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COURS 

DE 

LITTÉRATURE 

ANCIENISE  ET  MODERNE. 

¥ 

PAR  M.  DE  LA  HARPE. 

KODVELLE  ÉDITIOH,  EN  SEIZE  VOLEHE8  IS-8". 


PROSPECTUS. 


Plus  de  vingt  mille  exemplaires  du  Cours  de  Littéror- 
tare,  par  M.  de  La  Harpe,  sont  actuellement  répandus 
en  Europe;  cependant  les  nombreuses  demandes  que 
nous  recevons  nous  déterminent  à en  publier  une 
nouvelle  édition;  un  si  grand  succès  est  une  preuve 
bien  évidente  que  l’on  a généralement  reconnu  l’uti- 
lité et  le  mérite  de  ce  livre,  il  n’est  donc  pas  néces- 
saire d’en  faire  l’éloge  ; aussi  nous  bornerons-nous  à 
prévenir  que  cette  réimpression  sera  aussi  ample  que 
notre  édition  de  1816;  c’est-à-dire,  qu’elle  ne  con- 
tiendra pas  seulement  toutes  les  matières  qui  se  trou- 
vent dans  l’éditien  originale,  mais  aussi  les  morceaux 
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dont  celle  de  i8i6  a été  enrichie  : nous  citerons  entre 
autres  le  Discours  sur  le  style  des  Prophètes  et  l’Esprit 
des  livres  saints  j lequel  est,  au  jugement  de  tous  les 
gens  de  lettres,  un  des  meilleurs  morceaux  sortis  de 
la  plume  de  M.  de  La  Harpe;  cette  belle  dissertation 
oratoire  étant  ajoutée  au  Cours  de  Littérature,  y rem- 
plit un  vide  qui  s’y  faisait  trop  remarquer. 

On  a reproché  à toutes  les  éditions  du  Cours  de 
Littérature  d’être  très  fautives;  en  effet,  la  différence 
qui  existe  entre  elles  est,  à cet  égard,  peu  sensible; 
cependant  toutes  n’ont  pas  été  imprimées  avec  négli- 
gence; il  est  des  fautes  que  l’attention  la  plus  soute- 
nue de  la  part  des  correcteurs  d’épreuves  ne  pouvait 
pas  faire  disparaître;  car  elles  se  trouvent,  au  moins 
en  très  grande  partie,  dans  la  première  édition  impri- 
mée sur  le  manuscrit,  et  ce  n’est  qu’à  l’inexactitude  du 
copiste  employé  par  M.  de  La  Harpe  quelles  doivent 
être  attribuées,  inexactitude  qm  se  faisait  sentir  jus- 
que dans  les  citations,  pour  la  plupart  tronquées  ou 
altérées. 

Jaloux  de  donner  enRn  une  édition  qui  répondît  au 
mérite 'de  cet  excellent  ouvrage,  et  d’en  faire  dispa- 
raître tous  les  genres  de  fautes  qui  le  déparaient,  nous 
n’avons  rien  négligé  pour  y parvenir;  et  nous  osons 
nous  flatter  d’avoir  atteint  notre  but.  L’exemplaire 
destiné  à servir  de  copie  a été  revu  avec  soin  avant 
d’être  remis  à l’imprimeur,  et , tout  en  respectant  scru- 
puleusement le  texte  de  l’auteur,  on  a su  le  purger 
des  fautes  qui  lui  étaient  évidemment  étrangères;  on 
a apporté  une  attention  suivie  à la  ponctuation,  par-- 
tie  si  essentielle  ; enfin  l’on  a vérifié  sur  les  meilleures 
éditions  de  chaque  ouvrage,  tous  les  passages  cités 
par  M.  de  La  Harpe.  Indépendamment  de  ce  travail 
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Il  serait  superflu  de  m’e'tendre  ici  sur  le  mérite  du  Cours 
de  Littérature  de  M.  de  La  Harpe.  L’opinion  générale  est 
depuis  long-temps  fixée  sur  cet  ouvrage,  qui,  en  passant 
au  creuset  du  temps  et  de  l’examen , n’a  pas  cessé  d’être  re- 
gardé comme  une  des  meilleures  productions  de  la  fin 
du  siècle  dernier.  L’accueil  que  l’on  fit  à la  première  édi- 
tion confirma  le  présage  que  l’auteur  avait  tiré  des  ap- 
plaudissements unanimes  d’un  auditoire  aussi  distingué 
que  nombreux. 

Malheureusement  la  mort  avait  enlevé  M.  de  La  Harpe 
dès  le  commencement  de  l’impression  de  son  Cours,  et 
cette  édition  ne  se  ressentit  que  trop  de  l’ignorance  et  de 
l’inexactitude  des  copistes  qu’il  avait  chargés  de  la  mise 
au  net  de  son  manuscrit.  Les  éditions  qui  vinrent  ensuite 
ne  présentèrent,  à cet  égard , qu’une  différence  très  peu 
sensible  et  ne  firent  guère  qu’augmenter  le  nombre  des 
exemplaires , sans  offrir  plus  de  coiTection.  Tous  les  ama- 
teurs de  la  bonne  littérature  voyaient  avec  la  plus  grande 
peine  une  telle  insouciance  et  témoignaient  leur  regp’et 
que  personne  n’eût  encore  entrepris  de  relever  l’éclat  d’un 
de  nos  plus  beaux  titres  littéraires. 

Des  plaintes  si  bien  fondées  ne  pouvaient  manquer  d’ê- 
tre entendues  par  MM.  Lefèvre  et  Deterville.  Ils  se  sont 
donc  déterminés  à donner  une  nouvelle  édition  du  Cours 
de  Littérature , qui , purgée  de  toutes  les  fautes  qui  dépa- 
raient cet  excellent  ouvrage,  répondit  à ce  qu’on  a droit 
d’attendre  d’eux.  De  mon  côté,  jaloux  de  concourir  à une 
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si  louable  entreprise , je  n’ai  rien  néglige  pour  ne  pas  res- 
ter au-dessous  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 

La  première  et  la  principale  difficulté  qui  se  présentait 
dans  la  correction  d’un,  ouvrage  aussi  étendu  consistait 
moins  à faire  disparaître  les  fautes  de  copistes  ou  d’im- 
pression qu’à  distinguer  celles  qui  provenaient  du  fait 
de  l’auteur,  et,  parmi  ces  dernières,  je  devais  nécessaire- 
ment discerner  celles  qui  avaient  évidemment  échappé  à 
sa  plume,  d’avec  certains  termes  ou  certaines  locutions 
qui , ramenés  de  temps  à autre  dans  le  cours  de  l’ouvrage, 
ne  me  laissaient  aucun  doute  sur  l’intention  de  l’écrivain. 

La  ponctuation  avait  été  singulièrement  négligée.  Il  en 
résultait  ou  l’irrégularité  dans  un  grand  nombre  de  phra- 
ses , ou  l’obscurité  et  le  défaut  de  liaison  dans  beaucoup 
de  périodes.  J’ai  donc  dù  apporter  la  plus  grande  atten- 
tion à cette  partie  si  essentielle  du  discours. 

Cet  ouvrage  exigeait  encore  un  autre  genre  de  correc- 
tion non  moins  indispensable,  et  qui  demandait,  peut- 
être  , le  plus  de  temps,  d’attention  minutieuse  et  de  soins 
soutenus: je  veux  parler  des  citations,  qui  font,  pour 
ainsi  dire,  partie  intégrante  du  Cours  de  Littérature.  On 
sait  que  le  manuscrit  de  M.  de  La  Harpe  n’en  contenait 
qu’un  certain  nombre,  et  les  personnes  qui  ont  suivi  son 
Cours  ont  été  témoins  que,  le  plus  souvent,  il  citait  de 
inémoire  ou  le  livre  à la  main.  Il  en  est  résulté  que  les  co- 
pistes, ou  ont  tronqué  beaucoup  de  ces  citations,  ou  les 
ont  puisées  dans  des  éditions  incorrectes.  11  est  même  ar- 
^vé  plus  d’une- fois  que,  pour  s’éviter,  sans  doute,  la 
peine  de  rechercher  les  passages  à transcrire , ils  se  sont 
contentés  de  copier  servilement  le  manuscrit,  où  l'auteur 
f’était  borné  à indiquer  les  premiers  mots  de  la  citation , 
^ terminés  par  un  etc.  On  sent  tout  l’inconvénient  qui  de- 
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vait  résulter  de  pareilles  lacunes,  puisque  nécessairement 
le  lecteur  se  trouvait,  par-là , dans  l’impossibilité  de  faire 
l’application  des  remarques  du  professeur,  à moins  qu’il 
n’eùt  recours  aux  auteurs  mêmes  pour  suppléer  au  défaut 
des  citations.  J’ai  donc  dû  rétablir  les  unes,  et  comparer 
soigneusement  les  autres  avec  les  meilleures  éditions.  Jene 
m’en  sois  même  pas  tenu  là.  Quand,  par  la  nature  des  Ob- 
servations de  M.  de  La  Harpe  sur  nos  ouvrages  dramati- 
ques, j’ai  vu  que  sa  critique  tombait  sur  des  vers  qui, 
dans  les  éditions  modernes , ne  se  trouvent  plus  que  comme 
variantes,  j’en  ai  prévenu  le  lecteur  par  des  notes  où  j’ai 
rapporté  les  leçons  nouvelles  , afin  qu’il  pût  établir  une 
sorte  de  comparaison,  et  asseoir  son  jugement  sur  la  ma- 
nière dont  les  auteurs  se  sont  corrigés  eux-mêmes. 

J’ai,  pareillement  dans  des  notes,  pris  soin  de  restituer 
à leurs  véritables  auteurs  des  ouvrages  que  M.  de  La  Harpe 
attribue  à des  personnes  qui  n’y  ont  eu  aucune  part.  C’est 
sur-tout  dans  sa  Philosophie  du  dix-huitième  siècle  qu’il  est 
tombé,  à cet  égard,  dans  plus  d’une  erreur. 

£nfin,  pour  qu’un  travail  de  cette  importance  acquit 
toute  la  perfection  qu’il  était  en  mon  pouvoir  de  lui  don- 
ner, j’ai  apporté  la  plus  sérieuse  attention  à la  lecture  des 
épreuves,  qui  m’a  mis  encore  à même  défaire  disparaître 
quelques  fautes  légères  qui  m’avaient  échappé. 

L’exemplaire  qui  a servi  de  copie  pour  cette  nouvelle 
édition  est  pris  de  celle  de  i8i6,  la  dernière  et  la  plus 
complète.  Elle  contient  plusieurs  morceaux  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  les  éditions  précédentes,  tels  qu’un  fragment  sur 
les  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques  de  l’Académie 
française,  par  d’Alembert,  secrétaire  perpétuel  de  cette 
Académie;  un  autre  fragment  sur  quelques  ouvrages  de 
Mirabeau  et  sur  les  travaux  de  cet  homme  célèbre  à l’As- 
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semblée  Nationale,  etc.  etc.  Cet  exemplaire  (copie)  est' 
déposé  chez  M.  Lefèvre,  libraire.  Les  nombreuses  correc- 
tions dont  il  est  chargé  sont  une  preuve  non  équivoque 
que  rien  n’a  été  négligé  pour  donner,  en  quelque  sorte, 
une  face  nouvelle  à cet  ouvrage,  dont  l’utilité  pour  toutes 
les  classes  de  lecteurs  n’a  jamais  été  contestée. 
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long  et  minutieux  qui  a produit  de  nombreuses  et  de 
très  importantes  corrections,  comme  nous  pouvons 
le  prouver  en  communiquant  la  copie  quia  servi  pour 
cette  nouvelle  édition,  la  lecture  des  épreuves  en  a 
été  faite  avec  une  attention  et  des  soins  non  moins 
soutenus. 

L’impression  est  confiée  à M.  P.  Didot  aîné  ; le  pa- 
pier, semblable  à celui  de  ce  Prospectus,  est  fourni 
par  des  fabriques  d’Angoulôme,  connues  avantageuse- 
ment depuis  un  grand  nombre  d’années  pour  la  bonne 
confection  des  papiers  d’impression.  La  page  ci-jointe 
mettra  à même  de  connaître  les  caractères  qu’on  em- 
ploie. 

La  publication  des  1 6 volumes  aura  lieu  par  livrai- 
sons de  4 volumes,  de  6 semaines  en  6 semaines,  à da- 
ter du  !«'■  décembre  i8i8. 

Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  5 francs  pour  les 
.personnes  qui  sousciiruiu  avaat  le  1 5 janvier  • 8 1 q ; 
et  de  6 francs  pour  celles  qui  ne  souscriront  qu’après 
cette  époque. 

Pour  être  Souscripteur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire 
à Paris,  chez  Deterville,  libraire,  rue  Hautefeuille, 
n°  8,  ou  chez  Lefèvre,  libraire , rue  de  l’Éperon,  n°  6, 

ON  NE  PAIE  RIEN  d’aVANCE. 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT,  L’AINÉ, 

OUBVALlEa  DE  E’nKDRE  ROTAI.  DS  SAIST-MICUEL  , 
XMPEIMEVE  SU  SOI. 
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seul  pendant  deux  actes  ; voyons  s’il  est  possible 
cju’il  passe  tout  ce  temps  sans  faire  débarquer 
ses  Troyens.  Il  trouve,  en  arrivant,  Zelmire  avec 
Anténor  sur  le  rivafje,  qui  est  le  lieu  de  la  scène; 
c’est  là  qu’il  apprend  (jue  son  beau-père  n’est 
plus,  et  qu’Azor  son  beau-frère  et  sa  femme 
Zelmire  sont  les  auteurs  de  la  mort  de  ce  roi,  et 
qu’Azor,  depuis  ce  temps,  a été  assassiné  par  une 
main  inconnue.  Toutes  ces  nouvelles  le  font  fré- 
mir; et  si  l’on  demande  pourquoi  Zelmire  le 
laisse  dans  l’erreur,  c’est  quelle  connaît  la  scé- 
lératesse d’ An  ténor,  qui  est  maître  de  l’armée; 

Va,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice  ; 

Je  t’ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 

Faut-il,  pour  t’affermir  dans  ce  funeste  rang, 

T’abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang? 

quelle  le  croit  capable  de  faire  périr  Ilus  sur-le- 
champ,  si  elle  implore  le  secours  de  son  époux 
pour  protéjjer  son  père  quelle  a secrètement 
sauvé,  et  qu’enfin  cet  Ilus  est  seul.  Mais  quand 
il  a entendu  le  récit  de  toutes  ces  horreurs, 
comment  ne  se  hâte-t-il  pas  de  faire  descendre 
à terre  ses  troupes  dans  un  pays  où  il  se  passe 
des  événements  qui  doivent  lui  paraître  des  mys- 
tères incompréhensibles , et  lui  faire  tout  crain- 
dre pour  lui-même?  Comment  sur-tout,  voyant 
sa  femme  qu’il  a toujours  crue  vertueuse,  une 
femme  qu’il  adore,  accusée  d’une  action  si  bar- 
bare, et  ne  répondant  que  par  des  mots  équi- 
voques, n’a-t-il  pas  la  curiosité  si  naturelle  de 
chercher  les  motifs  de  cette  conduite,  et  de  lui 
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MM. 

BIOT.  .«.!•••••  Mtmirt  VlnstiM,  — La  Phytftpe. 

BOSC  ••s.....*  Vt'nhr^  ds  rinstitnf,  — L'Hiatoirt  de«  RrptUca  , dra  r*litOQt , dts  Ver», 
de*  Cotpiill» , et  la  partie  BoUaiqiie  pro(>remeni  dite. 

CRAPTÀL. JHtmbrt  Ht  r/xil<<Js<.  ««Le  Chimi»  rt  »on  applicatioBaui  Art». 

DE  BLAINVILLE,  Projttseur  «djoÎKt  àlaFaeuÙi  de$  .fWeiiee»  *U  Pmn$  » Menthre  de  Itt 
Société pthilùiMAûftu  f etc.  (■▼.)  —Article»  d'Aaatemie  comparée^ 

DE  BONtVARD.»... /a;.  cMcAq/*  desttineSySeer.  du  Comeil  gim.  efe.  (•».)— Art.  da  Géologie» 
DESMAREST  ..  • Piojessturde  Zoologie  kVhroleyotérinaire  d' 4{Jort ,Memt redeluSoriité 
Pkiemmthi^to,  efc.— Le»  Quadrupède», leaG^tard»  et  le»  Aoitiuu»  roaitle», 

DU  TOUR ^L’ApplicalSon  do  1»  BoUaiqne  li  rAgrirnlture  et  aux  Art». 

HUZARD.  Afem£re  do  PlnttitiU.  —La  partie  Vétérinaire.  Le»  Animant  donie«ti(|nc». 

Le  Chee.  o»  LAMARC&,  AfeoiAre  do  Vfnstifut.  — Gotirbyliolugic  ^ Coquille»,  Météorologie  » 
et  plniifur»  autre»  article»  généraux. 

LATREILLE,  • . • • Idombfè  do  Vlmui^ui,  — L’Qitt.  de»  tiruatacéa,  de»  Araclmide»,  de»  loieetea. 

£lMAN .••Membre  de  Atdoeléfé /*AiliN»wilAi^Ae,  efc.  — Dr»  articles  do  Minéndogio- 

etd»  bour.iqve.  (lu.) 

LUCAS  riL».  a..  • • Pn^eitenr  dol^inÀtolo^ie  • Autour  dm  Tmhl^ou  Méihodi^uo  des  Etyécom 
minérales.  — L»  Mioéralogie;  »oq  appiieotîna  aux  Art»,  soi  Maoafaet. 

OLIVIER  ..•••••  Afentbre  doVIustUut»  — Par^cuUèrementlea  Insecte»  roléoptérei. 
PALISOT  DE  BEAUVOIS,  Menthre  i/e  r//iifr(ti(. —Hiver»  article»  de  Botautque  et  de  Pbj* 
ijologie  ^éféule. . 

PABMENTIEB.  . . Membre  dot Inuimi.  — L*AppliratitHi  de  aéronomie  rurale  et  donmtiqvo 
à rRutotre  naturelle  de»  Animaux  et  de»  Végétaux.  • 

PATRII9 Membre  attx>eU  tUVlnstUnl.  —La  Géologie  et  U Mioéralogie  eo  général. 

SONNINl —Partie  de  Tbistoire  Je»  Mammifér^,  de»  Oiaeaux;  le»  diverse»  cbatse». 

TESSIER  ••••.•  Membio  doVIntiUut.  — L’atlcle  Mootoe  ( itcouomie  rurale.  ) 

TllOülN.. . ••  • . . Membre  de  Pinttiiut.  — L’AppUralion  de  la  Holanlque  k 1a  culcurr,  nu 
jardinage  et  érEconomie  n«r>tle  ; l'Riit.  des  differ.  espère»  de  GrclTe». 
TOLLARD  Pr> frssenr  de  Botamque  et  de  l'h^siolot^e  vigétmle,  — De»  articles  de 

Physiologie  xégétale  et  de  grande  (ultore. 

VIEILLOT  ••••••  ^nl<’orf/e  dîeerr  ouerefei  «/*Orf(i<Aut  gVe.  — L*HUtoire  générale  et  par- 

ticulièrr  de»  Oiseaux  , leur»  tn«or».  babiludes.  etc. 

VIRET Docteur  en  Wé/^rMe.  Pref.  d*Uitt.  Nat. , Autenr  de  ylntienrs  enerm^s^ 

— Lr»  article»  générant  de  iHUl.  oat, , part«cwlièreo»anl  de  rHomnie  , 
dés  Aoioaui  . de  leur  iiruclnrc , de  leur  physiologie  et  de  leurs  farullc». 

TV*RT Mtmtre  ttt  — L’écooml*  r«r.le  « domctiiju.. 

CET  ouvrage  se  TRCAUVE  AUSSI: 

A P,ri«,  rbeiC..F.-L.  Ptirc.oi:»..  lmp.  « Édit,  du  Ditl.  do  Se.Méd.,  rue  Strpcntr , ii.“  iTs 
A Aegrrs,  die»  Fooai  »»>M su»,  Libraire. 

A Bruges,  ebe»  RooAsaT  Douoa'^aa,  Impniueur-likraire. 

A Brulello,  rho  Leeu.lLiEU  , Du  M.t  et  Be.T.oT,  lraprioeori-lil.rnitei.  ’ 

A Dôle  , d»e»  JotT,  lmprimeur*L*braire. 

A C.«i.d,  rh«  II.  Oujit.uix  et  o»  Boiieeee,  letprimeute-Iikrairo. 

I A Geueva . rbei  Ptfcuooo,  Imprimear-Ubruire. 

A lûé,.  ,rlMi  O..oe«  , Imprimeur-libruire. 

A Lille,  elioViuAeukuu  et  I.eieo».  Impvi«ieur.-libt«ir.t.  ^ 

A Lroo.rbei  Bo.ti ue  et  M»i »«,  Libreiio. 

A M.nbeim,  ebei  Foutaim.,  Libreire. 

A MAoeille,  fho  blAi.AAT  et  Mour , Librairei. 

A Mon.  , d.e»  I.e  Bue»,  I.ibntire. 

A Beuen.cbe.  Fmliee  elné,  et  RiuAOlT,  Librairo. 

A Touloute , rhet  Siu  Ac  einê , lûbraîre. 

A Turin,  ebrtPie  et  BoeeA,  Libreiree. 
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Platisme  , Platisma.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre  Pla- 
TYPBYLLE  de  Venlenat,  et  dans  le  genre  Squahaibe  d’Hoff- 
man. (b.) 

PLATO.  C’est  le  Butea.  (b.) 

PLATRE.  U.  Pierre  a plâtre  et  Gypse,  (pat.) 

PLATUMION,  FlcUumium.  Genre  de  plantes  qui  ne  dif- 
fère pas  du  Holmskioldie  de  Retzius  , et  du  HaSTINGie  de 
Smith,  (b.) 

PLATURE,  Plaiurus.  Genre  de  serpcns,  dont  les  carac- 
tères consistent  à avoir  le  dessous  du  corps  garni  de  pla- 
ques ou  d’une  suite  de  bandes  transversales  ; la  queue  très— 
aplatie  , garnie  de  deux  rangées  de  demi-plaques , et  termi- 
née par  deux  grandes  écailles  des  crochets  à venin. 

Ce  genre  ,iqui  ne  diffère  des  Hydres  que  par  les  crochets 
à venin  , paroît  contenir  plusieurs  espèces  ; mais  on  n’en 
connoit  bien  positivement  qu’une.  C’est  un  animal  de  deux 
pieds  de  long,  dont  la  queue  est  à peine  de  trois  pouces.  Il  est 
cendré  en  dessus , avec  de  larges  bandes  brunes;  les  écailles 
du  dos  sont  rhomboïdales  et  unies  ; sa  queue  a la  forme 
comprimée  et  lancéolée  de  certaines  rames  ; elle  est  termi- 
née par  deux  grandes  écailles  arrondies  et  appliquées  l’une 
contre  l’autre  , dans  le  sens  de  l’aplatissement. 

Uu  reste,  la  plature  ressemble  beaucoup  aux  VlPÉRES.  Elle 
sc  trouve  dans  l’Amérique  méridionale , dans  l’Inde  et  dans 
les  iles  de  la  mer  des  Indes , vivant  presque  toujours  dans 
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l’eau,  aux  dépens  des  poissons,  des  reptiles  et  des  petits  oi- 
seaux aquatiques.  Elle  nage  avec  la  plus  grande  facilité  , au 
moyen  de  sa  queue.  C’est  Vhydre  colubrine  de  Schneider. 
V.  pl.  E 5 , où  elle  est  figurée. 

Laurent!  en  mentionne  une  autre  , dont  la  queue  est  ob- 
tuse. (b.)  * 

PLATUSE.  Nom  du  Pleüronecte  pue.  (b.) 

PLATYCARPE,  Platycarpon.  Grand  arbre  des  rives  de 
l’Orénoque  , à feuilles  opposées  et  à fleurs  disposées  en  pa- 
nicules  terminales  , qui  seul  constitue  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  bignones. 

Caractères  de  ce  genre  : calice  à cinq  divisions  lancéo- 
lées, velues  en  dedans  eten  dehors  ; corolle  velue  en  dedans , à 
tube  court,  à limbe  ù cinq  divisions  ovales,  ondulées;  cinq  éta- 
mines incluses  ; un  ovaire  supérieur  entouré  de  cinq  nectaires 
velus,  à style  terminé  par  un  stigmate  bilamellé;  capsule  com- 
primée , émarginée,  sillonnée  , biloculaire  , bivalve , renfer- 
mant, dans  chaque  loge,  deux  semences  membraneuses  en 
bords,  (b.)  ' 

P L ATYCEPHALE,  Plalycephalus.  Dans  le  Tableau  élémen- 
taire d' Histoire  naturelle  des  animaux,  dé  M.  Cuvier,  on  trouve 
sous  ce  nom  , une  division  des  bousiers  , qui  a reçu  depuis  le 
nom  d’APHODiE.  Cette  distinction  étoit  due  à M.  Bron- 
gniart.  (de.sm.} 

PLA.TYCEPHALE , Platyce^halus.  Genre  de  poissons 
Introduit  par  Bloch , dans  la  division  dès  Thoraciques  , et 
qu’il  avoit  composé  avec  le  caUionymus  indicus  et  le  'cottus  sca- 
Ler  de  Linnæus.  Lacépède  n’a  pas  adopté  ce  genre  ; ce  cé- 
lèbre ichthyologiste  en  a formé  un  pour  le  premier  de  ces 
poissons  , sous  le  nom  de  Cai.liomore  , et  a conservé  le  se- 
cond parmi  les  Cottes,  (b.) 

PLA  TYCÈRE,  Plaiycerus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des 'pentamères,  fauiille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  lucànides.  ' * 

A l’époque  où  Geoffroy  pnbliolf  son  Histoire  abrégée  des 
insectes , Linnæus  confondoit  encore  avec  les  scatabées^  les 
coléoptères  qu’il  en  a séparés  depuis  sous  le  nom  générique 
de  lucanes.  Le  naturaliste  français  établit  le  premier  celte 
dislînclion  , et  ces  derniers  inseclés  formèrent , avec  le  tro- 
gossiu  carabdide  d’Olivier,  le  genre  plafycère.  La  dénomination 
de  lucane  ayant  prévalu,  j’ai  appliqué  celle-ci  à une  nouvelle 
coupe  générique  détachée  de  la  précédente,  et  qui,  outre 
les  lucanes  ténébnd\de,  carabdide,  rufipède,  etc.  , comprenoit 
encore  l’espèce  nommée  parallélipipède;  mais  je  l’ai  ensuite 
réslreinle  à ceux  dont  les  yeux  ne  sont  point  coupés  par  un 
prolongement  du  bord  latéral  de  la  tête.  Les  organes  de  la 
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manducation  des m'aroleot  para  ditTérer,  en  quel- 
ques points,  de  ceux  des  lucanes;  j’ai  reconnu  plus  tard  que 
tous  ces  insectes  étoient,  sous  ce  rapport,  presque  semblables. 
Le  caractère  énoncé  plus  haut , étant  même  le  seul  .qui  dis- 
tingue bien  ces  deux  genres,  peut-être  aurois-je  dû  rétablir 
celui  de  lucane  dans  son  étendue  primitive,  sauf  à le  partager 
en  deux  sections  représentant  ces  mêmes  genres. 

On  trouve  les  platycéres,  vers  le  milieu  du  printemps,  au 
bas  des  chênes,  des  bouleaux,  ou  sous  leurs  feuilles.  Leur 
vol  est  lourd,  et  ils  se  laissent  tomber  à terre  au  moindre 
attouchement.  Leurs  métamorphoses  n'ont  pas  encore  été 
observées  ; mais  elles  sont  probablement  semblables  il  celles 
des  lucanes. 

La  seule  espèce  que  nous  ayops  en  France,  est  le  Pts- 
TYCÈRE  CABABOÏDE,  plalycerus  caraloides,  ou  la  chevretie  bleue 
de  Geoffroy  et  de  J)égéer;  c’est  \elucane  caraboîde  de 'Linnæus, 
de  Fabricius  et  d’Olivier  ( , tom.  i , n.“  i , pl.  2,  fig.  a 

c.  d.).  Son  corps  est  long  d’environ  cinq  lignes,  d’un  bleu 
tirant  sur  le  violet,  . et  pointillé  ; ses  antennes  sont  presque  de 
la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet  , avec  la  massue  termi- 
nale composée  de  quatre  lames;  les  mandibules  sont  avan- 
cées , fortes , anguleuses  , luniilées  et  dentées  ; ainsi  que  dans 
les  lucanes,  celles  du  mâle  sont  plus  grandes. 

Le  lucane  rufipède  de  Fabricius,  que  l’on  trouve  en  Alle- 
magne , ne  diffère  du  précédent  que  ,par  ses  couleurs.  Il  est 
verdâtre , ayec  l’abdomen  et  les  pattes  fauves. 

Le  lucane  lénébrioide  du  même  auteur  , ‘est  aussi  un  platy- 
cère , mais  qui  est  noir  en, dessus , brun  en  dessous , avec  les 
élytres  un  peu  striées  ; la  massue  des  antennes  n’est  formée 
que  de  trois  articles.  Use  trouve  au  nord  de  l’Europe.  Celui 
que  l’on  reçoit  sous  le  même  nom,  de  quelques  contrées  de 
.l’Allemagne,  me  paroît  différer  des  individus  originaires  de 
la  Suède,  (c.) 

PLATYCEROS  de  Pline. 'C’est  le  Daub.  V.  au  mot 
Cerf,  (desh.) 

PLATYGLQSSATES , Plalyglossola  ( langue  large  )• 
Nom  que  j’avois  donné  â une  division  d’insectes  de  l’ordre 
;des  hyménoptères,  et  qui  correspond  â notre  section  des 
.hy'ménoptères/wrte-<u^'//u/u,  moins  la  sous-famille  iesapiai- 
res.  (t.) 

PLATYKEROS  des  Grecs  ; c’est  le  Daim,  (s.) 

PLATYLüBE , Plat^lobium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Smith  dans  la  diadelphie  décandrie  et  dans  la  famille  des 
légumineuses.  Il  présente  pour  cara.ctèrés  v un  calice  campa- 
nulé  à cinq  divisions  dont  les  deux  supérieures  plus  grandes 
et  obtuses  ; une  corolle  papilionacée  ; toutes  les  étamines 
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réanies  k leur  base  ; un  ovaire  supérieur  ; un  légune  pédicellé, 
comprimé  ^ ailé  sur  son  dos  et  polyspermc. 

Ce  genre  , qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé.  Bossiée  , 
contient  huit  à dix  espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et  d’une  belle  couleur. 

On  les  cultive  dans  nos  jardins,  (u.) 

PLATYNE , PlatynuSy  Bonelli.  Genre  d’insectes  coléop- 
tères. V.  Féromie.  (l.) 

PLATYNOTE,  Platynotus.  Genre  d’insectes  coléoptères, 
section  des  hétéromères,  établi  par  F abricius , sur  quelques 
espèces  exotiques  de  notre  genre  pédine  ( F.  ce  mot.  ) , et  aux- 
quelles il  associe  nos  asides  et  quelques  autres  insectes  diffé- 
rens.  (l.)  . ' 

PLATYONIQUE,  Plafyonichus;  Cancer,  ÎÀnn.  ; Portunus, 

Fab.  ; Portumnusj  Léach.  Genre  de  crustacés  décapodes  , 
famille  des  bracb^res , tribu  des  nageurs. 

Le  crustacé  qui  sert  de  type  à ce  genre  , est  bien  certaine- 
ment le  cancer  latipes  de  Plancus  ( De  conc.  min.  noüs,  tab.  3, 
fig.  7,  A,  B.).  Il  est  cité  par  Linnæus  comme  synonyme  de 
son  cancer  depurator  que  Fabricius  range , sous  le  même  nom 
spécifique,  avec  les  poHunes.  Mais,  comme  nous  trouvons  dans 
nos  mers  deux  espèces  de  portnnes,  auxquelles  les  caractères 
donnés  par  le  naturaliste  suédois  An  crabe  dèpurateur,  convien- 
nent tout  aussi  bien  qu’au  crabe  de  Plancus,  plusieurs  natura- 
listes ont  rapporté  cette  espèce  de  Linnæus  à l’un  de  ces  deux 
portunes.  M.  Léach  a considéré , avec  raison , le  crabe  de 
Plancus  comme  une  espèce  très-distincte  de  ces  portunes  ; • 

11  a débrouillé  sa  synonymie,  et  en  a fait  un  genre  propre  , 
mais  sous  üne  dénomination  qu’on  ne  peut  adopter , celle  de 
poiiumnus.  Il  croit  que  le  crabe  dépurateur  de  Linnæus  est 
un  véritable  portnne  , celui  que  j’appelle  , avec  M.  Risso , le 
plissé  (Voyez  Portune).  Cependant  la  manière  dont* Lin- 
næus caractérise  le  premier  de  ces  deux  crustacés  ; front  tri- 
denté  entre  les  yeux  ; doigt  fixe  des  pinces  très-comprimé  ; extrémité 
des  doigts  postérieurs  ovoïde;  test  lisse,  donne  lieu  de  penser  qu’il 
a eu  plutôt  en  vue  l’espèce  de  Plancus.  Le  dernier  de  ces 
caractères  ne  peut  s’appliquer,  dans  tous  les  cas,  au  portune 
dépurateur  de  M.  Léach.  Quoiqu’il  en  soit,  au  reste,  de  ces 
opinions,  ce  nouveau  genre  est  très-distinct  de  celai  des  por- 
tunes, avec  lequel  on  est  d’abordporté  i le  confondre.il  se  rap- 
proche encore , sous  quelques  rapports , de  cenx  des  ranines 
et  des  maintes.  Le  test  est  aussi  long  que  large  et  en  forme  de 
cœur;  les  dernières  paires  de  pattes  sont  moins  écartées  entre 
elles,  à leur  naissance  , de  sorte  que  l’espace  intermédiaire 
de  la  poitrine,  en  remontant  jusqu’aux  pieds-mâchoires  exté- 
rieurs, forme  un  ovale  ou  un  triangle  ; les  deux  pattes  posté- 
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rlenres  sont  pins  grandes  que  les  précédentes,  mais  terminées 
d’ailleurs,  ainsi  que  les  mêmes  des  portunes , en  nageoire  ; 
les  tarses  des  autres  pattes , les  serres  non  comprises , ont 
presque  la  forme  d’une  petite  lame  seini-ellipliqne,  allongée 
et  pointue  ; ainsi  que  dans  les  /notules  et  les  calappes , etc.  ; 
l’article  qui  précède  immédiatement  la  main  ( le  carpe  ), 
s’unit  très-obliquement  avec  elle  ; son  bord  supérieur  forme, 
avec  celui  de  la  main , une  tranche  aiguë  ; les  antennes  inter- 
médiaires ne  se  replient  point  transversalement  comme  dans 
les  portunes  ; leur  direction  est  plutôt  longitudinale  ; les  yeux 
sont  port  és  sur  un  pédicule  plus  long,  plus  grêle  et  plus  courbe  ; 
leurs  fossettes  occupent  une  grande  partie  de  l’extrémité  an- 
térieure du  test , et  sont  plus  allongées  et  moins  élevées  que 
celles  des  portunes  ; le  second  article  des  pieds-mâchoires 
extérieurs  est  presque  ovoïde , avec  une  échancrure  interne 
et  située  au-dessous  de  la  pointe  obtuse  qui  le  termine  ; enfin 
la  queue  des  femelles  est  étroite , allongée , presque  ellip- 
tique et  de  sept  segmens  ; celle  du  mâle  n’en  a que  cinq 
d’apparens;  les  antennes  extérieures  ressemblent  à celles  des 
portunes  ; mais  le  premier  article  des  intermédiaires  est  plus 
épais  que  celui  des  mêmes  antennes  de  ces  derniers  crusta- 
cés. 

Le  docteur  Léach  a décrit  deux  espèces  de  ce  genre.  Dans 
l’incertitude  où  nous  sommes  que  la  plus  connue  soit  le  cancer 
depuralor  de  Linnaeus,  nous  conserverons  à cette  espèce  le 
nom  qui  lui  a été  imposé  par  le  naturaliste  anglais , celui  de 
Mélangé  , varUgatus  ( Malac.  podophi.  brü. , tab.  4 )•  Son  test 
est  long  de  huit  à neuf  lignes , très-finement  granulé , d’un 
cendré  noirâtre  , mais  très-ponctué  de  blanc  ; chaque  bord 
latéral  a cinq  dents , dont  la  seconde,  et  surtout  l’avant-der- 
nière, plus  petites;  la  troisième  et  la  dernière  sont  plus  aiguës; 
le  front  est  un  peu  avancé  et  terminé  par  trois  petites  dents 
obtuses  ; le  reste  du  corps  est  d’un  blanc  jaunâtre.  L’extré- 
mité supérieure  du  carpe  se  prolonge  en  pointe  ; on  y voit 
des  cils,  ainsi  qu’à  la  tranche  supérieure  des  mains;  la  pince 
est  presque  triangulaire,  comprimée,  surtout  inférieurement; 
les  doigts  sont  proportionnellement  plus  courts  et  pins  larges 
que  ceux  des  portunes  ; le  pouce  est  ihi  peu  arqué  et  strié  en 
dessus  ; son  bord  interne , ainsi  que  celui  du  doigt  fixe , sont 
Inégalement  dentelés  ; les  autres  pattes  sont  un  peu  ciliées 
sur  leurs  bords;  les  tarses  des  seconde,  troisième  et  qua- 
trième paires  sont  striés  longitudinalement  ; la  lame  des  denx 
derniers  est  elliptique  et  unie. 

M.  Léach  dit  que  cette  espèce  se  trouve  çà  et  lâ , sur  le 
rivage  de  la  mer,  et  cachée  sous  le  sable.  On  la  rencontre 
aussi  sur  nqs  côtes. 
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M.  d’Orbigny  me  l’a  envoyée  du  département  de  la  Ven- 
dée. (l.) 

PLATYOPHTHALME.  Nom  donné  autrefois  àl’A?iTi- 

MOINE  SIU.FURÉ.  (LN.) 

PLATYPE,  Pht/pus , Herbst;  Bostrichus,  Eab.;  Scofytus, 
Oliv. , Panz.  Genre  d'insectes  de  l’ordre  des  coléoptères , 
Seclion  des  fétramères,  famille  des  xylophages,  tribu  des 
scolilaires,  ayant  pour  caractères  : antennes  à peine  de  la 
longueur  de  la  tète  , n’offrant  distinctement  que  six  articles, 
dont  le  premier  et  le  dernier  grands , et  les  intermédiaires 
très-petits;  le  dernier  beaucoup  plus  grand,  formant  une 
massue  presque  ovoïde , solide  ; corps  cylindrique  , linéaire  ; 
corselet  long , avec  une  échancrure  de  chaque  côté , pour 
recevoir  une  partie  des  deux  cuisses  antérieures;  pieds  com- 
primés; les  deux  derniers  situés  à peu  de  distance  de  l’anus, 
très-éloîgnés  des  autres;  les  deux  premiers  les  plus  longs  de 
tous,  avec  les  jambes  striées  transversalement  au  côté  exté- 
rieur et  terminées  par  une  pointe;  bord  inférieur  des  quatre 
Cuisses  postérieures  , anguleux,  avec  un  sillon  longitudinal  { 
tous  les  tarses  longs,  grêles,  à articles  entiers  ; le  premier 
fort  allongé  ; le  dernier  paroissant  avoir  une  petite  articula- 
tion près  de  sa  base. 

Les  platypes  ont  été  confondus  avec  les  bostrif.hes  par 
Fabricius  , et  avec  les  scoliles  par  Olivier;  mais  quoiqu’ils 
en  soient  très-voisins , quant  aux  organes  de  la  mastication, 
la  forme  générale  du  corps  et  la  manière  dé  vivre,  il  est'aisé 
de  voir  , d’après  l’exposition  de  ces  caractères,  qu’ils  doivent 
en  être  génériquement  distingués.  On  les  trouve  sur  les  vieux 
arbres , de  la  substance  'desquels  ils  doivent  se  nourrir  en 
état  de  larve.  " , 

J’en  connois  trois  espèces  , dont  une  de  l’Ile-de-France, 
et  les  deux  autres  d’Europe.  La  plus  connue  est  le  Platype 
CYLINDRE,  platypus  cjtindfus,  Herbst. , Caléopi. , t.  5 , tàb.  4g, 
fig.  3 ; boiirichus  cylindrus  sàùfytus  rylindricus  ^ Oliv., 

Entom. , tom.  4»  7®  » pl-"  fig-  a A , B.  Son  corps  est  long 

de  deux  lignés , noir , velu  , poinlillé , avec  les  antennes  et  les 
pieds  d’un  brun  marron^  latête  est  aplatie  et  nn  peu  rugueuse 
en  devant  ; l’extrémité  postérîedre  du  corsélét  est  lisse,  avec 
une  ligne  enfoncée  ; les  élytrès'sont  chargées  dé  petites  côtes, 
avec  l’extrémité  postérieure  tronquée  et  dentée. 

Il  se  troftve  en  Allemagne,  en  Suède,  et  très-rarement  aux 
environs  de  Paris. 

Je  soupçonne  que  les  bostriebes  tkoracicus,  proboscideus , 
elongalus  de  Fabricius,  tous  de  l’Amérique  méridionale,  sont 
des  platypes.  (l.) 

PLATYPEZE,  Pïaiypeza.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
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diptères,  famille  des  tanystomes,  tribu. des  dolicbopodes , 
établi  parM.Meigen,  et  qui  diffère  Avx  dolichope , dont 
il  a été  détaché  , par  les  caractères  suivans  : antennes  de  la 
longueur  de  la  tète,  avancées,  de  trois  articles,  dont  les  deux 
premiers  plus  courts,  presque  cylindriques,  et  dont  le  der- 
nier conique  , terminé  par  une  soie  allongée  ; les  tarses  pos- 
térieurs comprimés,  dilatés,  avec  le  troisième  article  plus 
grand, 

Cet  auteur  en  décrit  trois  espèces , dont  la  première  , le 
Platypèze  a bandes,  Plalypeza fasciata,  Dipl.,  2.*  part.,  tab. 
i5,  fig.  q , est  un  dolichope  {^fasdaius')  pour  Fabriclus.  Elle 
est  noirâtre  , avec  l’abdomen  cendré  et  traversé  par  trois  à 
quatre  bandes  d'un  noir  foncé.  Elle  se  trouve  en  Allemagne 
et  en  Franeç.  (l.) 

PLAÏYPHYLLE,  Plalyphyllum.  Genre  de  plantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  Algues,  qui  offre  pour  caractères  : 
des  expansions  foliacées , libres , non  crustacées,  donnant 
naissance  à des  scutelles  sessiles  ou  légèrement  stipitées. 

Ce  genre  a élé  établi  par  Yentenat  aux  dépens  des  lichens. 
de  Linnæus.  I|  renferme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  appe- 
lés , par  ce  dernier  ,/oliacd  laciniasi,  et  qui  forment  sa  cin- 
quième division  , tels  que  les  lichens  d’Islande,  cilié , prunastre, 
du  frêne , fucijorme.  V.  au  mot  LlCHEN.  (b.) 

PLATYPHYLLOS.  C’est  le  nona  d’une  des  cinq  especes 
de  chêne  (^v'c),  mentionnées  par  Théophraste,  qui  répond 
au  quercus  lalifoUa  de  .Pline  , et  que  l’on  rapporte  au  Chêne 
noutlE  qiiercus  robur , YV.  ).  (ln.) 

PLATYPHYLLUM.  Cette  plante  de  Pline,  qu’llnommc 
aussi  corymhiies,  paroît  être  V euphorbia  characias , L.  (LN.) 

PLATYPIGA.  liliger  a.epaployé  ce  nom  pour  désirer 
le  genre  des  ^GOVTIS  qu’il  appelle  dasyprocta  dans  son  Pro- 
dru  mus.  (desm.) 

PLATYFODES.  Oiseaux  à pieds  aplatis  et  ii  doigts  exté- 
rieurs unis  presque  jusqu’aux  ongles,  (v.) 

PLATYl’ROSOPhS , Platyprosopi  (face  large).  Nom 
que  j’avois  donné  à une  section  -de  coléoptères  tétramères  , 
qui  comprend  ma  famille  des  xylophages  et  celle  des  platy~ 
Sûmes.  V,  ces  mots,  (l.) 

PLATYPTERE,  P/atyp/eryas , Lasp.  ; Drepana,  Schrank. 
Nom  donné  par  Laspeyres  y naturaliste  prussien , à un  genre 
de  lépidoptères  nocturnes  , composé  des  phalènes  , cuUraria, 
falcaiaria  , flexula  ,Jalc.ata,  lacertiuaria  , compressa,  de  Fabri- 
cius,  cl  qui,  dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidop- 
tères des  environs  de  Yienne  , forme  la  division  T du  genre 
bombyx  , celle  des  bombyx  à forme  de  géomètres.  Ce^  insectes 
ant  le  port  des  phalènes , mais  avec  l^s  ailes  un  peu  plus 
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grandes  et  très-inclinées  ; les  supérieures , dans  quelques 
espèces,  ont  l’angle  du  sommet  prolongé , de  sorte  qu’elles 
sont  en  forme  de  faux  ; dans  d’autres , le  bord  postérieur  est 
anguleux  et  très-sinué  ; les  antennes , du  moins  celles  des 
mâles,  sont  pectinées  ; la  langue  est  très-courte  ou  presque 
nulle  ;'les  palpes  inférieurs  sont  petits  et  presque  coniques. 
Sous  ces  rapports , les  platypteryx  né  diffèrent  pas  essen- 
tiellement des  phalènes;  mais,  considérés  sous  la  forme  de 
chenilles , ils  s’en  éloignent  beaucoup.  Ces  chenilles  ne  sont 
point  arpenteuses  , et,  par  le  manque  de  pattes  anales,  elles 
se  rapprochent  des  chenilles  nommées  queue -fourchue  (Bom- 
byx vinula,  B .\furr.a,  Fab.  );  mais  l’extrémité  postérieure 
de  leur  corps  se  termine  en  une  pointe  simple.  Elles  ont 
d’ailleurs , ainsi  qu’elles  , quatorze  pattes  ; leur  corps  est  nu 
■ ou  ras,  avec  le  dos  tuberculé.  Par  leur  manière  de  vivre  , 
elles  ont  de  l’affinité  avec  les  chenilles  de  plusieurs  pyrales,- 
se  tenant  habituellement,  comme  elles,  dans  des  tuyaux  de 
feuilles  qu’elles  ont  roulées  et  maintenues  dans  cette  situation 
au  moyen  de  fils  de  soie  ; c’est  là  encore  qu’après  avoir  fait 
un  cocon  de  la  même  substance,  très-mince  et  demi-transpa- 
rent, elles  achèvent  leurs  métamorphoses. 

Ce  genre , malgré  toutes  ces  anomalies , noos  parott  faire 
le  pnssage  de  notre  sous-famille  des  phalénites  à celle  des 
deltoïdes.  Je  ne  citerai  qu’une  seule  espèce , le  Platïptère 
^’^TKVCn.VE,  phalanafalcataria,  Linn.,  Fab.,  Lépid.  ^ Europe  ; 
Esper  , tom.  3 , tab.  y3  , ffg.  3-6.  Ses  antennes  sont  pecti- 
nées ; ses  ailes  &ont  d’un  fauve  pâle  ; les  supériéhres  sont  eh 
forme  de  faucille  , avec  des  lignes  brunes  , transversales  , 
ondées , ef  un  point  d’un  brun  foncé  dans  leur  milieu.  Sa 
chenille  vit  sur  l’aune  , le  bouleau  , le  hêtre , etc.  Elle  est 
d’un  brun  - rougeâtre  , mêlé  de  vert , avec  des  tubercules 
dorsaux  , placés  par  paires , aux  deuxième,  troisième  et  cin- 
quième anneaux.  Elle  a quatorxe  pattes , dont  les  six  pre- 
mières ét^ailleuses , et  les  autres  membraneuses  ; l’extrémité 
postérieure  de  son  corps  est  pointue  , sans  pattes  , et  souvent 
relevée  en  l’air.  Vers  le  commencement  de  l’automne , elle 
se  change  en  nymphe  dans  une  feuille , ployée  sur  un  de  ses 
côtés  , de  l’arbre  dont  elle  s’est  nourrie.  Cette  nympbe  est 
verte  , mélangée  de  brun , avec  deux  petites  pointes  élevées 
au  devant  de  la  tête.  Elle  ne  devient  insecte  parfait  qu’au 
printeums  suivant,  (l.) 

PLATYPTÈRE  ^ Platyptera.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  diptères  , établi  par  M.  Meigen  , et  qu’il  a ensuite  réuni 
au  genre  empis.  V.  ce  mot.  (l.) 

PLATYPTERYX.  V.  Platyptère.  (desm.) 

PLATYPUS.Sbaw  donne  ce  nom  générique  àPORHiTHO- 
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BHYNQCE.  F.  aussi  Ic  genre  d’insecte  appelé  Platype.  (de«m.) 

PLATYRIMCHOS.  L’un  desnoms  du  Canahd  souchet. 
V.  ce  mot.  (DESM.) 

PLATYRHYNCHUS.  Luid.  (IiVA.  ênV.,  n.»  i6io  ) dé- 
signe ainsi  un  osseinent  fossile  de  poisson  , qu’il  dit  res- 
sembler à un  ber  de  rmiard.  (DESM.) 

PLATYRHYNQUE  , Desmarest;  Todus 

et  musctpata,  Lath.,(^iD.  Genre  de  l’ordre  des  Oiseaux  Sye— 
VAINS , et  de  la  famille  des  MyiothÈres.  Vay.  ces  mots. 
Caractères  : Bec  garni  à sa  base  de  soies  dirigées  en  avant, 
très-déprimé  horizontalement , quelquefois  trois  fois  plus 
large  que  haut  à son  origine  , caréné  en  dessus,  entaillé  et 
crochu  à la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ; narines  larges , 
couvertes  par  les  soies  ; langue  courte  , aplatie  ; qvuitre, 
doigts  , trois  devant  , un  derrière  , les  extérieurs  réunis,  au 
moins  à leur  base  ; ailes  à penne  bâtarde , chez  la  plupart  ; 
la  2.'  ou  3.*  rémige  la  plus  longuede  toutes.  Ce  genre  corres- 
pond à la  division  Ats  moucherolks  de  M.  Cuvier. 

On  ne  rencontre  point  de  plafyrhynques  en  Europe  ; mais 
on  en  trouve  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde  ; en 
Afrique  , aux  Indes  orientales  , en  Amérique  et  à la  Nou- 
velle-Hollande. Ces  oiseaux  font  partie  de  la  nombreuse 
famille  des  muscivores , qui  se  compose  des  tyrans , des  gûbe~ 
mouches , des  moucherolles  , des  conopophages  , etc. , et  qui  se 
rapproche  des  pié-grièches  par  les  fyrans  , des  fauvettes  et 
principalement  des  motteux  et  des  tariers  ou  traquets  , par 
les  gobe-mouches  proprement  dits , dont  le  bec  n’est  dé- 
primé qu’à  sa  base.  La  division  des  platyrhynques  pourroit 
être  susceptible  de  deux  sections  ; la  première  se  compose- 
roit  des  espèces  dont  le  bec  porte  une  arête  très-prononcée 
et  est  tout  au  plus  deux  fois  aussi  large  que  haut  à la  base  , 
déprimé  horizontalement  dans  les  deux  tiers  de  salongncur, 
et  ensuite  rétréci  comme  celui  àea'gobe-mouches  ; la  deuxième 
contiendroit  Quelques  espèces,  telles  que  les  platfrhynques  bran 
et  jaune , à moustaches , couronné  , noir  ei  rouge , musicien  , 
olivâtre,  etc.,  dont  le  bec  porte  une  arête  très- obtuse , est 
aplati  dans  toute  sa  longueur,  et  deux  fois  au  moins  plus  large 
que  haut.  Plusieurs  de  ces  oiseaux  ont  été  classés  avec  les 
todiers  , auxquels  ils  tiennent  en  effet  par  l’union  des  doigts 
antérieurs  ; mais  ils  en  différent  en  ce  que  la  maadibule  su- 
périeure est  crochue  et  entaillée  à son  extrémité,  tandis  que 
les  todiers  l’ont  entière , droite  et  un  peu  arrondie  à sa 
pointe  ; de  plus,  ceux-ci  n’ont  point  le  bec  couvert  de  soies  à 
sa  base.  Plusieurs  platyrhynques  sont  remarquables  par  leur 
ramage  , d’autres  par  une  huppe  , et  quelques-uns  par  l’ex- 
trême longueur  des  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue. 
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Tous  rivent  principalement  d’insectes  ail^s  qn’ils  prennent 
au  vol  avec  une  grande  adresse.  On  ne  connoît  le  nid  que  de 
deux  ou  de  trois  espèces.  Celles  qui  habitent  les  contrées 
tempérées  en  émigrent  à l’approche  des  frimas. 

Le  Plstyrhynqüe  aux  ailes  variées,  Platyrhynchos  poly- 
rhopierus,  Vieill.  Le  bec,  les  pieds  , la  tête  , le  dessus  du 
cou , le  dos  , les  ailes  et  la  queue  de  cet  oiseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande, sont  noirs  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  , la 
poitrine  et  les  parties  postérieures  , gris  ; les  ailes  variées 
de  taches  blanches  longitudinales  ; toutes  les  pennes  latérales 
de  la  queue  ont  une  marque  de  cette  couleur  à leur  pointe  ; 
longueur  totale  , cinq  pouces  huit  à dix  lignes.  Du  Muséum 
d’Hisloire  naturelle. 

Le  PlatyrhYNQüe  a bandeau  blanc,  Platyrhinchos  oeîatxtSf 
Vieill.;  Musr.icapa  seafgalensis,  Lalh.  ; pl.  E 7.  de  ce  Diction, 
et  ph  enl.  de  Buff.  n.°  567 , fig.  1 , sous  le  nom  de  gobe- 
mouche  à poitrine  rousse.  La  tête  de  cet  oiseau  est  entourée  d’un 
bandeau  blanc , avec  le  sommet  couvert  d’une  tache  rousse  ; 
une  plaque  noire,  ovale,  s’étend  en  pointe  vers  l’angle  du 
bec,  passe  à travers  les  yeux,  et  confiqe  au-dessus  avec  le 
bandeau  ; les  joues  sont  noires  ; la  gorge  est  blanche  , et  la 
poitrine  marquée  d’une  tache  d’un  roux  léger;  un  gris  clair 
mélangé  d’un  peu  de  blanc  couvre  le  dos  et  le  croupion  ; 
les  couvertures  moyennes  de  l’aile  ont  une  ligne  oblique 
blanche  ; et  les  petites  sont  bordées  du  même  roux  que  la 
poitrine  ; les  pennes  sont  brunes  , les  quatre  intermédiaires 
de  la  queue  noires  ; les  plus  proches  bordées  de  blanc  , et 
les  autres  blanches  sur  leur  côté  extérieur  et  à l’extrémité; 
te  bec  et  les  pieds  noirs;  longueur,  quatre  pouces  deux  lignes. 
C’est  le  gobe-mouche  à poitrine  rouge  du  Sénégal , de  Brisson. 

Le  gobe-mouche  à poitrine  noire  de  la  pl.  enl.  de  *>•* 

567  , fig.  2,  me  paroit  appartenir  à cette  espèce.  Cea  deux 
oiseaux  se  trouvent  dans  le  même  pays  ; peut-être  que  l’un 
est  le  mâle  et  l’autre  la  femelle;  ils  spnt  à peu  près  de  la  même 
taille.  Celui  de  cet  article  a la  tête,  la  poitrine,  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  et  les  petites  des  ailes  , noires;  de 
chaque  côté  de  la  tête , une  bande  blanche  qui  part  des  na- 
rines , passe  an-dessus  de  l’œil  et  entoure  la  tête  ; le  dessus 
du  corps  varié  de  cendré , de  noir  et  d’un  pen.de  blanc  ; la 
gor^  le  devant  du  cou  , le  ventre  et  les  couvertures  infé- 
riéurqs  de  la  qqevte  blancs  ; les  pennes  caudales  pareilles  à 
celles  du  «précédent  ; celles  des  ailes  d’un  brun  noirâtre , 
boirdéçs  extérieurement  de  gris  ; leurs  couvertures  noirâtres  et 
terminées  de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  une  bande 
transversale  de  celte  couleur;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Pl.atyrhynque  babbichon  , Platyrhynchos  barbqiusr 
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Vieil).,  Musficapa  barbota,  Lath.  pl.  enl.,  ti.P  83o , fig.  i et  a 
de  VHist.  nat.  de  Buffon.  Les  soies  qui  garnissent  le  bec  sont 
si  longues , qu'elles  se  portent  en  avant  jusqu'à  sa  pointe , 
et  c’est  pour  exprimer  ce  caractère  , qu’on  lui  a donné  le 
nom  de  barbkhon.  Son  cri  est  pipi , exprimé  doucenaent. 
Le  mâle  et  la  feirielle  s’accompagnent  toujours  , dit  Son- 
nini  , qui  le  premier  a fait  connoilre  cette  espèce  , po- 
sent leur  nid  loin  des  eaux , dans  des  endroits  découverts  , 
sur  les  branches  les  moins  garnies  de  feuilles  ; il  est  d’autant 
plus  apparent  qu’il  est  d’une  grosseur  excessive  ; il  a douze 
pouces  de  haut  sur  plus  de  cinq  de  diamètre  , et  tout  entier 
mousse.  Ce  nid  est  fermé  en  dessus  ; l’ouverture  est  étroite 
et  dans  les  flancs,  à trois  pouces  du  sommet.  ' 

Cet  oiseau  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; tout  le 
dessus  du  corps  est  d’un  brun  olivâtre  foncé  ( verdâtre  , et 
chaque  plume  bordée  d’olivâtre,  selon  Sonnini);  les  plumes 
du  haut  de  la  tâte  sont  orangées,  depuis  la  base  jusqu’à  leur 
milieu  ; cette  couleur  est  peu  visible  , étant  en  partie  ca- 
chée sous  les  autres  plumes.  La  gorge  et  le  cou  sont  gris  ; 
le  ventre  et  le  bas-ventre  sont  d’un  jaune  verdâtre  , qui  se 
change  en  un  beau  jaune  sur  le  croupion  ; les  pennes  des 
ailes  sont  bordées  à l’extérieur  de  grisâtre  et  de  jaunâtre. 

La  femelle  est  un  peu  plus- grande  que  le  mâle  , et  a tout 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre  , niélé  d'une  légère 
teinte  de  verdâtre  , moins  sensible  que  dans  le  mâle  ; le 
jaune  du  sommet  de  la  tête  ne  forme  qu’une  tache  oblongue, 
recouverte  en  partie  par  la  couleur  générale  des  autres 
plumes  ; la  gorge  et  le  haut  du  cou  sont  blanchâtres  ; le  resté 
du  cou  , la  poitrine,  le  dessous  des  ailes  , bruns  et  jaunâtres  ; 
la  première  couleur  tient  le  milieu  de  chaque  plume  ; le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  entiè- 
rement d’un  jaune  pâle  ; le  bec  est  moins  large  que  celui  du 
mâle,  et  garni  de  quelques  petits  poils  courts  sur  les  edtés. 
Cet  oiseau  se  trouve  à Cayenne. 

Le  Platybhynqüe  bleu  et  blanc,  Platyrhynchos  cyanoUu- 
rus , Vieill.  Cet  oiseau , que  Maugé  a trouvé  dans  l’ile  de 
Timor,  est  blanc  sur  le  ventre  et  les  parties  postérieures; 
d’un  bleu  foncé  et  éclatant  sur  le  reste  de  son  plumage  : la 
femelle  a toutes  les  parties  supérieures  d’un  gris  nuancé  de 
bleuâtre  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  roux  ; 
le  ventre  d’un  blanc  roussâtre  : tous  les  deux  ont  le  bec  et 
les  pieds  bruns.  Du  Muséum  d’Histore  naturelle. 

Le  PLATYRHYNgUE  BRUN  ET  BLANC , Plotyrhjnàm  Uu- 
cophaius  , Vieil!.  , habite  l’Amérique  méridionale.  Les 
plumes  du  sommet  de  sa  tête  sont  jaunes  à leur  base , et 
brunes  dans  le  reste  ; le  coU|  le  dos,  les  ailes -.et  la  queue 
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sont  de  la  dernière  couleur  ; la  gorge  et  les  parties  posté- 
rieures, blanches,  arec  des  taches  noires  longitudinales , les- 
quelles se  retrouvent  encore  sur  le  fond  olivâtre  des  flancs  ; 
un  trait  blanchâtre  part  du  bec,  entoure  la  tôtc  , et  se  ter- 
^^S”^^**^***  *1®  l’occiput. Du  muséum  d’ Histoire  naturelle, 
Pf'ATYRHYlSQUE  BRUN  ET  JAl’NE,  Pldtyrhynchos  rostra- 
^**^*‘"  î Todus  rostratus,  Lath.  ; Todus  p/atyrhyncos,  Gm.  , 
pl.  de  r Histoire  des  iodt ers  deM.  Desmarest.  Cet  oiseau  , <|ui  a 
à peu  près  la  taille  du  rossignol,  est  remarquable  par  l’ex- 
trême largeur  de  son  bec,  conformé  comme  celui  diisapacou, 
recourbé , pointu  à son  extrémité  , et  garni  de  soies , dont 
quatre  sont  fort  longues  ; ses  narines  sont  placées  dans  une 
large  ouverture.Une  marqiieblancberdisposée  comme  la  tache 
jaune  de  la  tête  de  certains  iyrans,esl  au  milieu  de  la  couleur  de 
plomb  qui  couvre  le  sommet  de  sa  tête  ; le  dos  est  d’un  brun 
jaunâtre;  la  gorge  blanchâtre;  le  dessous  du  corps,  jaune; 
les  pennes  des  ailes  cf  de  la  queue  sont  brunes;  les  pieds  et 
les  ongles  jaunâtres.  Le  pays  de  cet  oiseau  est  inconnu. 

Pt-ATYRRINQUE  A COLLIER  , Plafyrhynchos  colluns  , 
Vieul.  Musncapa  coUaris  , Lath.  ; Muscicapa  meltinop- 
tera  , Gm.  ; pl.  enl. , de  Buffon  , n.®  Sby  , f.  3.  On  trouve 
ce  gobes-mouche  sur  les  rives  de  la  rivière  du  Sénégal , où  -il 
se  nourrit  de  moucherons.  Le  bec  est  noir  ; la  tête  , 
le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d’un  cendré  foncé  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou , 
d un  très-beau  marron,  bordé,  par  le  bas,  d’une  bande 
noire  ; la  poitrine  , le  ventre  , les  plumes  du  dessous  de  la 
queue,  blanches;  les  jambes  varices  de  blanc  et  de  noirâtre  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , de  cette  dernière  teinte  ; 
toutes  les  latérales  de  la  queue  , tenninées  de  blanc  ; la  plus 
extérieure  de  chaque  côté  , est,  en  outre  , bordée  de  celle 
couleur  en  dehors  ; les  pieds  sont  cendrés;  longueur  , quatre 
pouces  neuf  lignes.  C’est  lé  gobe-mouche  à collier  du  Sénégal , 
de  Brisson. 

Le  Platyrhynque  couronné,  dit  Rot  des  oobe-mol- 
CHES , Plalyrhynchos  reghts,  Vieill.  ; Todus  regius,  Lath.  ; pl. 
cnl.  de  Buff. , n.®  289.  Il  a sept  pouces  de  long;  une  huppe 
> posée  en  travers  du  bec , sur  le  devant  du  front , com- 
posée de  plusieurs  rangs  gradués  de  plumes  d’égale  largeur 
des  deux- côtés,  arrondies  par  le  bout,  étalées  en  éventail , 
d’un  rouge'  bai  très- vif,  ht  terminées  par  une  bande  d’un 
noir  brillant,'  couleur  d’acierpoli;  un  trait  blanchâtre  est  au- 
dessus  de  l’œil  ; la’gorge  jaune  ; un  collier  noirâtre  ceint  les 
cou  ; le  reste  de  la  tête , le  dessus  du  cou  et  du  dos  sont 
d’un  brun  sombre,  qui  se  change,  sur  l’aile,  en  brun  fauve;  le 
pennes  de  la  queue,  d’un  bai  clair,  qui  cqlore  plus  légère- 
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ment  le  croupion  et  le  ventre  ; la  poitrine  est  blanchâtre  , 
avec  de  petites  ondes  transversales  noirâtres  ; le  bec  noir , 
et  le  tarse  brunâtre. 

Le  Pi.ATYRHYNQiiE  GtLUT  , Plaiyrhynckos  bi'color  , 
VieiH.  ; Musa'capa  bicolor  , Lath.  ; pl.  enl.  n.»  675,  fig.  1, 
SC  trouve  à Cayenne  et  au  Paraguay.  Il  se  tient  dans  les 
terrains  inondés  ; ne  se  montre  pas  â découvert  â la  cime  des 
plantes  et  des  buissons  ,'les  parcourt  avec  vivacité  ; et  pour 
changer  de  place,  il  vote  le..pius  bas  qu'il  peut  ; il  est  séden- 
taire et  peu  farouche.  Son  nid  est  composé  de  quelques 
petites  racines  et  de  petits  rameaux  flexibles  ; sa  ponte  est  de 
deux  ou  trois  œufs.  Ces  faits  historiques  sont  extraits  de  l’His- 
toire des  oiseaux  du  Paraguay.  M.  de  Azara  l’appelle  suirirï 
domimco.  La  tête  , la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  sont 
d’un  blanc  uniforme  ; le  croupion la  queue  et  les  ailes , 
noirs  ; les  pennes  secondaires  de  celles-ci,  bordées  de  blanc  ; 
une  tache  noire  part  du  derrière  de  la  tête,  tombe  sur  le  cou, 
et  y est  interrompue  par  un  chaperon  blanc,  qui  fait  cercle 
sur  le  dos  ; longueur , quatre  pouces  et  demi  ; bec  et  pieds 
noirs.  La  femelle  a tout  son  plumage  d’un  gris  uniforme  et 
léger.  BulTon  rapporte  à celte  espèce  le  ^obe-mouche  à venir* 
blanr. , de  Cayenne , pl.  enl.  n.°  566  , fig.  3 , ainsi  que  celui 
d’Edtvards  , pl.  848,  dont  les  couleurs  sont  les  mêmes,  ex- 
cepté du  brun  aux  ailes  et  du  noir  au  sommet  de  la  tête. 

, en  langue  gariponne , est  le  nom  de  cet  oiseau  dans 
la  Guyane. 

Le  Platyrhynque  a gorge  BLA^CHE  , Plalyrhynchos  albi~ 
coUis , Vieill. , a été  trouvé  au  Bengale  parue  naturaliste 
Macé.  Son  plumage  est  brun,  à l’exception  de  la  gorge, 
des  sourcils  , et  de  l’extrémité  des  pennes  caudales , qui  sont 
blancs  ; la  queue  est  longue  et  étagée;  le  bec  noir,  et  le 
tarse  brun.  Du  Muséum  d’ Histoire  naturelle. 

Le  Platyrhynque  a gorge  rousse,  Plalyrhynchos  ruficol- 
iis,  Vieill.  Cet  oiseau  se  trouve  â la  Nouvelle-Hollande.  Il  a 
toutes  les  parties  supérieures  bleues,  mais  d’une  nuance  plus 
foncée  sur  la  tête  ; les  pennes  des  ailes  bordées  de  blanc  ; 
la  gorge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine , roux  ; ‘le  ventre  et 
les  parties  postérieures  , blancs  ; le  bec  et  les  pieds  gris.  Du 
Muséum  d' Histoire  naturelle. 

Le  Platyrhynque  huppé  de  l’île  de  Bourbon  , Plaly- 
rhynchos  borbonicus , Vieill.  ; Muscicapa  borbonica , Lath.  ; pl. 
eid.  de  Buffon,  n.”  578,  fig.  a,  sous  la  dénomination  de 
Gohe-mouche  huppé  de  l ile  Bourbon.  Buffon  regarde  cet  oiseau 
comme  un  individu  de  l’espèce  du  platyrhynque  huppé  du 
Sénégal , dont  la  différence  peut  être  le  produit  ^de  l’âge  , de 
la  saison  ou  du  sexe.  Brisson  qgLathaur  le  présentent  comme 
une  espèce  distincte , et  Levamant  est  de  cette  opinion.  Oa 
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trouve  aussi  ce  platyrhyrujue  à l’Ile-de-France.Il  a cinq  pouces 
quatre  lignes  de  longueur;  la  tête  d’un  noir /?fiaDgeanl  en 
vert  et  en  violet,  selon  l'incidence  de  la  lumière;  la  gorge, 
le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  cendrés  , mais  d’une  nuance 

Îdus  claire  vers  l'anus; les  couvertures  de  la  queue  blanches; 
e dos,  le  croupion  , les  plumes  scapulaires  et  les  petites  cou- 
vertures supérieures  de  l’aile  d’un  rouge -bai;  les  grandes 
couvertures  alaires  brunes  et  bordéés  de  cette  teinte  ; les 

f tenues  frangées  de  même  à l'extérieur,  noirâtres  dans  le  mi- 
ieu,  blanchâtres  à l'intérieur  ; la  queue  d’un  rouge-brun  clair 
et  mélangé  de  brun  ; le  bec  noir;  les  pieds  bruns.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a la  tête  cendrée. 

Le  Platyrhynque  huppé  du  Sénégal.  F.  Platyrhyn- 

QUE  TCBITREC. 

Le  PlatyrhtnqüE  a.  joues  noires  , Platyrhynchos  mêla- 
nops,  Vieill.  Cet  oiseau  , de  l’Amérique  méridionale,  ale 
dessus  de  la  tête  roux  ; la  gorge  blanche  ; les  joues  noires  ; le 
reste  du  plumage  d'un  gris  lavé  de  roux  en  dessus , et  de  blanc 
en  dessous;  le  bec  noir,  et  les  pieds  bruns.  I)u  Muséum  d’His- 
toire  naturelle. 

Le  Platyruynque  a lunettes,  Platyrhynchosperspidllalus, 
Vieill.;  pl.  i5a,  fig.  i , 2 des  Oiseaux  d’ Afrique  àc  Levaillant, 
sous  le  nom  de  gobe  mouche  à luneUes.  Comme  M.  Levaillant 
dit  que  cet  oiseau  porte  un  bec  plus  large  et  plus  aplati  que 
les  autres  , j’ai  cru  devoir  le  placer  dans  ce  genre.  Il  a les 
sourcils  et  le  tour  de  l’œil  blancs;  un  collier  d'un  brun  noir  , 
en  forme  de  hausse-col  sur  le  devant  du  cou  ; des  taches 
blanches  à l’extrémité  des  trois  pennes  latérales  de  la  queue , 
qui  est  très-étagée  ; les  parties  inférieures  blanches  ; les  su- 
périeures , les  ailes  et  la  queue  , d’un  brun  uniforme  ; le  bec 
noir  en  dessus , blanchâtre  en  dessous;  les  pieds  bruns;  l’iris 
noisette. 

femelle  est  plus  petite  que  le  mâle , et  en  diffère  encore 
par  ses  sourcils  moins  apparens , par  la  privation  du  collier , 
et , de  plus  , en  ce  qu’elle  a le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
sale,  et  le  dessus  d’un  brun  terne.  On  trouve  cette  espèce  en 
Afrique  , où  plie  se  tient  dans  les  forêts  qui  sont  aux  environs 
de  la  rivière  Gamtoos. 

* Le  PlatyrhYNQUE  a moustaches,  Platyrhynchos  mysla- 
eeus , Vieill. , se  trouve  dans  les  bois  du  Paraguay , et  nous 
en  devons  la  connobsance  à M.  de  Azara  , qui  l’appelle  bigo- 
^illos.  lia  le  bec  beaucoup  plus  large  qu’épais,  et  de  la  forme 
d’une  lancette  usée  à la  pointe,  avec  un  crochet  au  bout  ; la 
langue  conformée  comme  le  bec  ; la  bouche  grande, .garnie, 
sur  les  coins  et  en  dessus,  de  poils  noirs,  et  placés  par  paires; 
une  raie  noirâtre  qui  prend  mcoin  de  la  bouche , passe  sur 
les  côtés  de  la  tête , et  se  tenime  au-dessus  de  l’oreille  : on 
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en  remarque  une  autre  au-dessous,  d’un  brun  méld  de  jaune, 
laquelle  commence  à la  narine  et  va  couvrir  l’oreille  ; le  haut 
de  la  gorge  est  blanchâtre  , et  le  reste  des  parties  inférieures 
d’un  jaune  foncé  ; le  dessus  de  la  tête  est  d’un  brun  noirâtre  ; 
le  dessus  du  cou,  du  corps,  et  des  ailes,  d’un  brun  plus  clair, 
et  mêlé  d’un  peu  de  jaunâtre  ; les  pennes  alaires  et  caudales 
sont  noirâtres,  et  ces  dernières  ont,  à leur  extrémité,  des  pe- 
tits points.  Le  tarse  est  d’un  brun  clair;  l’iris  brun;  le  bec 
noir  en  dessus,  et  d’un  blanc  doré  en  dessous  ; la  bouche 
jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent.  Longueur  to- 
tale, trois  pouces  et  demi.  N’y  a-t-il  pas  erreur  dans  la 
longueur  de  cet  oiseau.^  car  je* crois  le  reconnoitre  dans  le 
plalyrhYnipte  brun  et  jaune,  qui  est  de  la  taille  du  rossignol. 

Le  Platyrhynqxje  HusiciEn,  Flafyt1qfnckosmusicus,\ielll. 
Nous  devons  la  connoissance  de  ce  charmént  oiseau  au  zèle 
de  l’exact  observateur  Perrin  , dont  les  recherches  sur  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique  ont  enrichi  l’ornithologie  de 
plusieurs  espèces  nouvelles,  aussi  curieuses  par  leur  beauté 
que  par  leur  rareté.  Cet  oiseau  , qui  se  distingue  des  au- 
tres par  la  réunion  d’une  élégante  parure , a un  chant  asses 
mélodieux  pour  lui  mériter  le  nom  de  musicien  , que  ce  natu- 
raliste lui  a imposé  dans  ses  notes  manuscrites , et  que  nous 
lui  avons  conservé.  Ce  platyrhynque , doué  d’une  voix  qui  s’en- 
tend de  fort  loin,  sifHe , dit- il,  la  gamme  descendante;  il 
commence  par  l’u/  de  la  seconde  octave  , fait  le  sol,  le  mi, 
Vut , et  finit  par  le  sol  de  la  première  octave  ; il  reste  deux 
temps  à chacune,  il  languit  un  peu  sur  la  dernière  ; quoiqu’il 
répète  constamment  sa  petite  chanson  , il  le  fait  d’une  ma- 
nière si  agréable , qu’on  ne  se  lasse  point  de  l'écouter.  Les 
forêts  les  plus  touffues  et  situées  au  bas  des  collines  sont  les 
lieux  qu’il  préfère  ; le  sommet  des  arbres  est  sa  résidence 
habituelle  ; de  lâ  il  s’élance  sur  les  mouches  qui  voltigent  aux 
environs , les  saisit  au  vol , et  revient  toujours  se  poser qpr  sa 
branche  favorite. 

Cette  espèce , très-rare  à Malimbe  , son  lieu  natal , a la 
tête  parée  d’une  huppe,  ^composée  de  plumes  noires  et  lon- 
gues de  près  d’un  pouce  , que  l’oiseau  fait  jouer  â volonté  ; 
cette  couleur  prend  un  ton  violet  sur  la  plus  grande  partie  de 
son  plumage  ; le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  , sont  blancs  ; une  tache  de  celte  couleur  se  fait 
remarquer  sur  le  milieu  des  grandes  pennes  des  ailes , qui 
sont  de  même  que  celles  de  la  queue  , d’un  gris-brun  en  des- 
sus ; l’iris , les  pieds  et  les  do’igts  sont  d’un  jaune  citron  ; le 
bec  est  noir.  Longueur  totale  , cinq  pouces  et  demi.  > 

* Le  Platyrhynque  noir  et  novx  Plafyrhynchosnasutus, 
Vieill.;  Todusnasutus,Làa.\h.i  Todus  macrorhyncos,  Gm.  U a un 
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bec  très-large^  garni , à sa  base  , de  soies,  dont  plu- 
sieurs sont  aussi  longues  que  les  mandibules  ; six  plumes 
scapulaires  courbées  dans  leur  longueur,  pointues  à leur  ex- 
trémité et  retombant  sur  les  ailes,  distinguent  cet  oiseau,  dont  - 
le  pays  natal  est  inconnu.  Il  a la  taille  du  rossignol , le  bec 
d’un  bleu  noirâtre , bordé  et  terminé  de  blanchâtre  ; le  plu- 
mage généralement  noir  , à reHets  bleus  sous  divers  aspects; 
la  gorge  , le  croupion  , les  couvertures  supérieures  de  la 
queue , le  ventre , le  bas-ventre  et  les  jambes , de  couleur 
rouge , mélangée  d^  noir  sur  les  dernières  parties  ; les  plu- 
mes scapulaires  et  le  bord  des  pennes  des  ailes , blancs , dont 
l’intérieur  est  noir,  ainsi  que  la  queue  et  les  pieds;  les  ongles 
sont  aplatis  sur  les  côtés. 

LePLATVRHyNQüE  A OREILLES  îioiRES,  Plolyr/^nclios  auri~ 
cularis , Yieill , se  trouve  au  Brésil , d’où  il  a été  apporté 
par  M.  Delalande  fils.  Cet  oiseau,  pas  plus  gros  que  le  pouil- 
loi,  a trois  pouces  de  longueur  ; le  dessus  de  Ta  tâte  d’un  gris 
verdâtre  ; le  manteau  et  le  croupion  d’un  beau  vert-olive  ; les 

(tenues  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  et  bardées  de  jaune  ; 
a gorge  d’un  gris  bleuâtre , tacheté  de  noir  ; les  plumes  des 
oreilles  de  celte  couleur,  avec  une  petite  tache  blanche;  le 
dessous  du  corps,  jaune;  les  pieds  gris;  le  bec  noir,  aussi 
large  et  aussi  aplati  que  celui  du  todier,  mais  courbé  et  échan- 
cré  à sa  pointe,  ce  qui  l’en  distingue  génériquement,  ainsi 
que  tous  les  platyrhynifues  à bec  pareil. 

Le  Platyrhynque  a poitrine  noire.  F.  Platyrhynqüe 

A RANDEAU  BLANC. 

*Le  Platyrhynque  a poitrine  orangée,  Paiyrhynchos  au- 
ranlius,\ieill.',Muscicapa  auro;j/ta,Lalh.On  voit  cet  oiseau  â la 
rive  des  bois  et  le  long  des  savanes  de  la  Guyane.  11  a quatre 
pouces  neuf  lignes  de  longueur;  le  bec  noirâtre,  fort  aplati  , 
et  très-large  à sa  base  ; la  tâte  et  le  haut  du  cou  d’un  brun 
verdâtre  ; le  dos  roux , avec  la  mâme  teinte  de  vert;  la  queue 
rousse  ; les  ailes  noires  et  bordées  de  roux  à l'extérieur  ; le 
ilessous  du  corps  blanchâtre  , avec  une  tache  orangée  sur  la 
poitrine. 

*Le  Platyrhynque  a poitrine  roüge,  Plaiyrhynrhos  ruhe- 
mla  , Vieill.;  Todm  rubecula , Lalh.  11  est  de  la  taille  de  notre 
Lmani^eX  il  a le  bec  large, fourni  de  soies  à sa  base;  la  langue 
bifide  à sa  pointe , et  chaque  division  comme  plumeuse  sur 
les  côtés  ; la  tâte  très-garnie  de  plumes  ; les  parties  supé- 
rieures d’un  gris  ardoisé  ; les  ailes  et  la  queoe  brunes  ; la 
gorge  et  la  poitrine  orangées;  les  parties  postérieures  pres- 
que blanches  ; les  pieds  grâles  et  noirâtres. 

Cette  espèce,  de  la  ISouvelle-GaUes  du  Sud  , n’y  est  pas 
commune. 
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pLATYaHinUQUE  K PWXMHE  «OB«SE.  T.  PlArrRHYN-. 
QUE  A BANDEAU  N.ANC; 

*Le  PLATyRHVNQUE  A QUEUE  COURTE,  Platyrl^nchos ita- 
cfyurus,  V^icill.  ; Todus  hrachyurusj,  Lath.  Le  blanc  et  le  noir 
sont  tes  deux  couleurs  qui  dominent  sur  le  plumage  de  cet 
oiseau;  la  première  occupe  le  front,  les  côtés  de  la  tête,  toutes 
les  parties  inférieures , le  bord  interne  de  quelques  pennes 
des  ailes  et  les  épaules  ; la  seconde  couvre  toutes  les  autres 
parties , ainsi  que  le  bec  et  les  pieds.  Taille  inférieure  à celle 
du  plafyrhytufue  à télé  blanche  ; queue  très-courte  ; bec  très- 
aplali.  Cêt  oiseau  habite  l’Amérique  méridionale. 

Le  Platyrhynque  a queue  rôuoe,  PliOyrhynchosrufiam- 
datus,  Vieill. , se  trouve  à la  Guyane.  La  tête,  le  dessus  du 
cpu  et  du  corps , sont  d’un  vert  olive  ; la  go^e  et  la  poitrine 
sont  de  la  même  couleur,  mais  tachetées  de  gris  ; l’abdomen 
est  vert  et  varié  de  taches  olives  ; les  couvertures  et  les  pennes 
de  la  queue,  le  bord  eAlérieur  des  pennes  alairessont  roux^ 
ainsi  que  les  couvertures  des  ailes , qui  sont  de  pins  tache- 
tées de  brun  ; leurs  pennes  sont  de  celte  couleur  à l’intérieur. 

Le  Platsrhynque  a raquettes  , Plotyrhynckos  phOurm  , 
Yieill. , se  trouve  au  Brésil,  d’où  il  a été  rapporté  parM.  De- 
lalande  fils.  A l’exception  du  liront  et  du  croupion , qui  sont 
blancs,  etd*une  calotte  d’un  gris  bleuâtre  sur  la  tête , laquelle 
descend  sur  la  nuque,  tout  le  plumage  de  cet  oiseau  est  noir , 
de  même  que  le  bec  et  les  pieds  ; les  deux  pennes  inteimé- 
diaires  de  la  queue  ont  moitié  plus  de  longueur  que  les  an- 
tres , et  sont  garnies  dans  1%  milieu  de  barbuies  courtes , et 
ensuite  de  barbes  longues . Ce  .^nnes  prennent  la  forme 
d’une  raquette  à leur  extrémité.  Du  Muséum  d’Hist.nat. 

Le  Puatyrhynqüe  roux  de  Cayenne,  jP&Ht^rèyncôosru/ês- 
cens  , Vieill.  ; Muscicapa  rufescens  ^ Lath.  ; pl.  enl.  n.«  4^3, 
4ig.  I de  ÏHist.  nat.  de  Bi^fon.  Cet  oiseau , long  de  cinq  ponces 
et  demi,  est  à peu  près  de  la  grosseur  do  rossigml;  tout  le  des- 
sus de  son  corps  est  d’un  beau  roux  clair  ; celte  teinte  s’étend 
Sur  les  petites  pennes  desailes,qui  sont  terminées  de  noir;  une 
tache  brune  couvre  le  sommet  de  la  tête  ; tout  le  dessous  du 
corps  est  blanchâtre,  avec  quelques  teintes  rousses;  les  pen- 
nes des  ailes  sont  noires  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Le  PlATYRHYNQüE  fi\}ü%  Pia^rî^nchos  eowncUus,  Vieill.  ; 
Museicapa  eeronata  , Lath,  ; pl.  enl.  ^ Buf£,  n.**  6y5  , fig.  x. 
Celte  espèce  se  trouve  b la  Guyane  et  au  Paraguay  , où  les 
naturels  lui  ont  imposé  le  nom  de  guirt^a  ( oiseau  rouge  ). 
Les  habitans  de  Buenos-Ayres:  l’appellent  c/icuvûirsôe,  déno- 
«nination  sous  laquelle  M.  de  ^aara  l’a  décrit.  Cet  oiseau 
se  tient  seul , préfère  les  boissons  aux  arbres , et  les  forêts 
auXibosquets,  où  il  n’enlre  jamais,  ti  place  son  nid  dans  on 
buisson  épineux , en  construit  l’extérieur  avec  deaGuilles 
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^es  petites  pallies , et  garnit  rintërienr  de  crins  de  cheval.  L«  • 
mâle  et  la  femelle  ne  diffèrent  point  entre  eux. 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  longues , soyeuses; 
peu  serrées  et  décomposées  ; l’oiseau  les  relève  en  forme  de 
huppe  lorsqu'il  est  agité  de  quelque  passion , ce  qui  lui  avala 
la  dénomination  de  gobe-mouche  huppé  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes. Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  ; une  bande  noi- 
râtre part  du  bec,  entopre  l’oeil,  couvre  l’oreille  et  se  confond 
sur  la  nuque  avec  le  brun  noirâtre  qui  règne  sur  toutes  les 
parties  supérieures , excepté  les  extrémités  des  grandes  cou- 
vertures supérieures  de  l’aile , qui  sont  blanches;  le  reste  de 
la  tête,  la  gorge  et  toutes  les  parties  inférieures  sont  d’un  très- 
beau  cramoisi  ; les  pennes  et  les  autres  couvertures  des  ailes, 
d'un  brun  mêlé  de  rougeâtre  ; l’iris  est  brun  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Des  individus  ont  le  haut  et  les  côtés  de  la  tête  d’un  brun 
noirâtre  fouetté  de  cramoisi  éclatant;  la  queue  terminée  et 
les  pennes  alaires  bordées  de  blanc;  le  devant  du  cou  jaspé 
de  brun  , de  blanc  et  de  rouge.  Sur  d’autres , les  plumes  de 
la  tête  sont  blanchâtres  à leur  naissance , ronges  dans  le  mi- 
-lieu,  et  d’un  brun  noirâtre  à leur  extrémité  ; toutes  les  par- 
ties supérieures  brunes  ; les  ailes  et  la  queue  noirâtres  ; les 
dernières  pennes  alaires  terminées  de  blanc,  de  même  que 
les  grandes  couvertures  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  , la  poi- 
trine et  le  ventre,  tachetés  de  brun,  de  blanc , avec  quelques 
plumes  cramoisies,  semées  çà  et  là,  sans  ordre  ; les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  rouges;  celles  de  l’aile,  brunes. 
Ces  variétés  sont  probablement,  comme  le  dit  M.  de  Azara, 
des  jeunes  en  mue. 

Le  PbATYRHYNQtJE  SCHET,  Plulyrhytichos  mutatus,  Vieill.  ; 
Uluscicapti  mufala , Lath.  ; pl.  enl.  de  Iluff.  n.®  24.8,  fig.  i-a, 
sous  la  dénomination  de  scket  de  Madagascar.  Voilà  encore 
un  de  ces  oiseaux  qui , par  la  distribution  de  leurs  couleurs 
ou  par  plus  ou  moins  de  longueur  dans  les  pennes  de  la 
queue , ont  donné  lieu  de  multiplier  les  espèces.  11  est  vrai 
que  les  diverses  dénominations  qu’on  donne  aux  schets  dans 
leur  pays  natal , semblent  favoriser  cette  opinion  ; mais  elles 
n'indiquent  dans  le  même  pays  que  des  variétés,  soit  d'âge  “ 
ou  de  sexe,  et  peut-être  même  de  saison. 

Les  noms  que  portent  ces  trois  oiseaux  à Madagascar, 
sont  ; schel , schet  ail  et  schet-vouloulou.  Tous  trois  ont  la  gros- 
seur du  rossignulf  et  un  pied  de  longueur  du  bout  du  bec  à 
l’exiréiniié  des  deux  lorig^  brins  de  la  queue  ; le  bec  et  les 
pieds  noirs  ; 1 iris  jaune;  la  paupière  bleue  , et  les  plumes  du 
sommet  de  la  tête  assez  prolongées  pour  former  une  belle 
huppe,  qui  est  d’un  vert  noir  avec  l’éclat  de  l’acier  poli , et 
qui  se  couche  et  se  renverse  en  arrière.  ' 
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Dans  le  schet,  le  noir  de  la  huppe  enveloppe  le  cou , s’é- 
tend sur  le  dos,  couvre  les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles 
de  la  queue , dont  les  deux  plus  longue®  sont  de  couleur  blan- 
che et  ont  sept  pouces  de  longueur.  Cette  couleur  se  voit 
encore  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes  et  sur  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps. 

Sur  le  srhetnU,  le  vert  noir  de  la  huppe  ne  s’aperçoit  que 
sur  les  grandes  pennes  des  ailes  , dont  les  couvertures  ont  de 
larges  lignes  blanches;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  rouge 
bai  vif  et  doré,  qui  couvre  également  les  pennes  de  la  queue. 

schel  vonlqulou  ut  diffère  guère  du  précédent  qu'en  ce 
que  les  deux  longs  brins  de  la  queue  sont  blancs.  Ces  deux 
plumes  sont  celles  du  milieu  ; elles  ont  six  pouces  dans  des 
individus,  huit  dans  d’autres,  et  manquent  à quelques-uns. 
Outre  ces  variétés,  on  en  voit  qui  ont  du  blanc  rnâlé  an  noir 
ou  au  marron  ; d’autres  ont  le  plumage  varié  de  noir  et  de 
Vlanc,  avec  quelques  taches  du  marron.  On  trouve  non-seu- 
lement les  schets  à Madagascar,  mais  encore  à Ceylan  et  au 
Cap  de  Jlonne-Espérance. 

L’oiseau  que  M.  Levaillant  a fait  figurer  sur  . la  pl.  148 
de  son  Onülhologie  d'Afrique,  sous  la  dénomination  de  schet 
noir,  est  donné  par  cet  ornithologiste  pour  une  espèce  dis- 
tincte des  précédens.  Ifi  huppe  , le  cou,  la  poitrine , le  man- 
teau , le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue , 
sont  d’un  noir  bleuâtre  ; les  inférieures  et  le  ventre  d’un 
gris-noir;  le  bas-ventre  et  les  jambes  blancs;  les  grandes  et 
moyennes  couvertures  des  ailes  bordées  de  cette  couleur; 
les  petites  noires , ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue 
et  la  tige  de  ses  deux  intermédiaires  , qui  ont  des  barbes  blan- 
ches ; le  bec  , les  pieds  et  les  ongles  sont  bleus.  La  femelle 
ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu’elle  n’a  point  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  longues que  toutes  sont  noires,  et 
que  sa  huppe  est  moins  touffue.  Le  mâle  ne  porte  point  sa 
longue  queue  pendant  l’hiver. 

Le  Pi.atyrhYNQUE  tacheté  , \Platyrhynchos  maculatus  , 
Vieill.  ; Todus  maculatus  , DesmafeU,  pl.  de  son  Histoire  des 
todiers.  C’est  d’après  les  caractères  indiqués  par  ce  natu- 
raliste , comme  distinctifs  de  ceux  des  vrais  todiers , que  nous 
avons  classé  cet  oiseau  dans  le  genre  platyrhynqueA^  a Je  bec 
déprimé  horizontalement,  garni  de  soies  roides  à sa  base,  un 
peu  arqué  et  échancré  à l’extrémité  de  sa  partie  supérieure  ; 
le  dessus  du  corps  d’un  gris  olivâtre  foncé  ; la  tête  noirâtre  ; 
le  ventre  d’un  jaune^air;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 
beau  blanc  , parseui^de  petites  taches  oblongues  d'un  brun 
foncé  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue , brunes  en  dedans 
et  bordées  en  dehors  de  jaunâtre.  Celte  espèce  se  trouve  à la 
Guyane  , et  n’a  guère  que  trois  pouces  et  demi  de  longueur. 
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Le  Platyrhynque  tchetkecbé  , Plalyrhynchos  paradiù 
Vicili.  ; Muscirapa  paradisi , Lath. , pl.  enl.  de  BufT.  n.°  a34y 
fig.  1 , sous  la  dénomination  de  gobe-mouche  huppé  à iête  cou- 
leur d’acier  poli.  Cet  oiseau , dont  Levaillant  a publié  une 
£gure  exacte  , pl.  i44  son  Ornithologie  d’Afrique  , sous  le 
nom  que  nous  avons  adopté,  a sept  pouces  six  lignes  de 
longueur  totale  ; la  tête  , la  gorge  , le  dessus  du  cou  , d’un 
noir  changeant  en  vert;  les  plumes  du  sommet  de  la  tôt» 
assez  longues  pour  s’élever  en  forme  d’une  belle  huppe  ; le 
dos,  le  croupion,  les  scapulaires,  les  couvertures  supérieures 
de  l’aile  et  de  la  queue,  d'un  rouge-bai  clair;  la  partie  infé- 
rieure du  cou  et  la  poitrine  d’un  gris  blanc  ; le  ventre  , les 
flancs  , les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue,  blancs  ; les  pennes  alaires  d’un  rouge-bai  clair 
et  terminées  de  blanc  ; celles  de  la  queue  pareilles  ; ses  deux 
pennes  intermédiaires  sont  plus  longues  que  les  autres  chq^ 
le  mâle;  le  bec  est  noirâtre;  le  tarse  couleur  de  plomb.  BuiTon 
regarde  comme  oiseaux  de  cette  espèce,  gobe-mouche  blanc  du 
Cap  de  Bonne- Espérance , le  huppé  du  même  pays,  le  huppé  du 
Brésil  et  le  iroupiale  huppé  de  Madras,  décrits  par  Brisson. 
Lalham  donne , outre  ceux-ci , pour  oiseaux  de  la  même  race, 
la  vardiole  de  BulTon  ou  la  pie  de  Ctle  Papoë  de  Brisson  , la  pie 
de  paradis  et  la  pie  huppée  à longue  queue  d’Edwards,  pi.  ii3 
et  3a5.  Ces  trois  derniers  oiseaux  ont  beaucoup  plus  d’ana- 
logie avec  les  schels , par  l’extrême  longueur  des  deux  pennes 
intermédiaires  de  ia  queue.  Ces  oiseaux  ont  été  dispersés 
dans  divers  genres;  la  vardiole  a été  placée  par  Buftbn  et 
Brisson  dans  celui  de  la  pie  ; ce  dernier  a fait  d’un  autre  un 
iroupiale,  Klein  donne  le  gobe-mouche  huppé  du  Brésil  pour  une 
grive  , Moehring  pour  un  choucas  ,i  et  Linmens  pour  un  corvus 
paradisi  ; enfin  Gmelin  (édit.  i3  de  Linn.)  décrit  le  mouche- 
rolle  huppé  deux  fois,  et  dans  nue  description  il  le  place 
parmi  les  todiers  {lodus paradisceus.'i 

On  rencontre  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
â Madagascar,  et , selon  Adansoii , au  Sénégal,  où  elle  ha- 
bite sur  les  manglicrs  qui  bordent , dans  les  lieux  solitaires  et 
peu  fréquentés , les  fleuves  Sénégal  et  Gamba  ; mais  il  pa- 
rott  certain  qu’elle  ne  §e  trouve  pas  au  Brésil , quoique 
Séba  l’y  ait  placée  en  la  rangeant  parmi  les  oiseawc  de  para- 
dis, et  lui  donnant  le  nom  brasilien  d’acamacu. 

Le  PlaTYHHvnoue  tchitrec,  Plalyrhynchos  crislatus,  Vieil!. 
Muscicapa  tritlafa , Latb.  ; pl.  enl.  de  Buffon , n.”  Sy 3 , fig.  a , 
sous  la  dénomination  de  gobe  - mouckg  huppé  du  Sénégal,  pl. 
i4a;  fig.  1 et  a des  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant,  sous  celle 
de  tchitrec.  Celte  espèce  se  trouve,  non-seulement  au  Sénégal, 
mais  encore  dans  diverses  autres  parties  de  l’Afrique.  Elle  a 
a grosseur  du  chardonneret  ; ra&\i  elle  porte  au  moins  huit 
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ponces  quatre  lignes  de  longueur,  depuis  la  poiide  du  Itec  jus- 
qu'à l’extrémité  des  deux  pennes  intermédiaires  de  la.  queue, 
qui  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres;,  le  mile  a les 

fiaupièresd’un  beau  bleu;  les  plumes  du  sommet  de  U tâte  assez 
ongues  pour  former  une  huppe  quand  l’oiseau  les  redresse; 
ces  plumes  sont  d’un  vert  sombre , à refletsd'un  bleuâtre  d’a- 
cier poli;  le  cou  et  la  poitrine  sont  de  cette  couleur  ; le 
num  estd’nn  gris  de  fer,  qui  passe  presque  au  blanc  sur  les  par- 
ties postérieures;  le  dessus  du  corps  d’un  mordoré  éclatant  ; 
les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et 
bordées  de  marron;  les  pennes  caudalesd’un  marron  pourpré; 
le  becest  bleu  et  sa  pointe  noire;  les  pieds  sont  bleuâtres,  et  les 
ongles  noirs.  Tel  estsonplumage  dans  la  saison  des  amours  ; 
en  tout  autre  temps , U diCGère  peu  de  sa  femelle.  CeUe-ci« 
plus  petite  que  le  mide , porte  une  huppe  moins,  apparente  et 
une  queue  moins  longue.  Elle  est  d’un  gris  de  fer  sur  safaoé, 
sur  le  cou  et  les  parfies  inférieures;  d’une  teinte  plus  terne  sur 
le  bas-ventre  , et  moins  brillante  en  dessus  du  corps;  les 
jeunes  lui  ressemblent.  Cette  espèce  dooqe  à son  n|d  la  Corme 
d’une  cornemuse  , et  le  suspend  à des  brancbed  d’arbres. 

Le  Pt-ATYBUYNQÜE  A TÊTE  BJ.A1SCHB , Platyrlynchosleucoct- 
phalus,  Vieill.  ; TpJus  lemuxephaJus^Liik-i  pl.  aq.  de  son 
Synopsis.  Cet  oiseau  , solitaire  et  inquiet , se  tient  dans 
lieux  marécageux , passe  la  plus  gcan^  partie  du  jour  au  mi- 
lieu des  joncs  et  des  autres  plantes  aquatiques  ; mais  il  ae 
perche  à Leur  cime  le  soir  et  le  matin-  La  tâte  entière  est  d’un 
blanc  de  neige , et  ses  plunoes  sont  longues,  soyeuses , comae 
décomposées  et  peu  serrées;  les  ailes  brunes;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  , blanchâtres  ; le  reste  du  plumage  et 
le  tarse  noirs , ainsi  que  le  dessus  du  bec ,.  dont  le  dessous  est 
d’un  jaune  pur. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  front  jus- 
qu’au milieu  de  la  tète , et  toutes  les  urties  inférieures  de 
couleur  blanche  ; la  queue  noirâtre  ; les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  marbrées  de  brun  et  de  blanc  ; lo  reste  des 
parties  supérieures , brun.  Longueur  totale , cinq  pouces  en- 
viron. Ou  trouve  celte  espèce  à Cayenne , au  orésii  et  an 


* Le  PiATYBBYNQUE  A VEMTRf  JAOBB,  Plotyrhjndms fiaei- 
gasUr , Vieill.  ; Todus  flwigaster , Lalb.  IL  a cinq  pouces  et 
demi  de  long  ; le  bec  court , large  , d’une  teinte  pâle  et  garni 
de  pmls  à sa  base  ; la  tête , l’origtne  de  la  gorge  et  tout  Ip  plu- 
mage' en  dessus  d’un  cendré  brunâtre , plus  foncé  sur  les  ailes 
et  plus  pâle  sur  le  milieu  des  plumes  ; la  queue  carrée  à sou 
extrémité  ; tout  le  dessous  du  corps  jaune  , et  les  pieds  soi* 
-râires.  Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle- liellande. 

Le  Platybhykqub  a ventef.  boce,  Piittyrhynchos  ritfiyto.- 


23  r L V 

tris , Vieill.  Cet  oiseau , de  la  Nouvelle-Hollande  , a le  des- 
sus de  la  tète  noir  ; le  dos  d’un  gris  foncé  ; les  ailes  brunes  ; 
la  gorge  et  les  lianes  blancs  ; le  ventre  roux;  la  queue  lon- 
gue , noire  , avec  sa  première  penne  blanche  à l’extérieur 
et  sur  les  deux  tiers  en  dedans;  la  deuxième  blanche  seule- 
ment sur  son  premier  tiers  et  des  deux  côtés  ; le  bec  et 
les  pieds  bruns.  Uu  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

Le  Platyrhynqüe  verdoyant  , Plulyrhynchos  virescens  , 
"Vieill.  ; pl.  i3  , fig.  3 de  \'Âmerir.an  Ornilhology . C’est  , 
d’après  Wilson , le  JTiusacapa  acadica  de  Lalh. , décrit  dans 
ce  Dictionnaire  , sous  le  nom  de  gobe-mouche  de  la  Nouvelle- 
Écosse.  S’il  en  est  ainsi  , il  est  mal  placé  parmi  les  gobe-mou- 
ches , d’après  la  grande  largeur  de  son  bec  ; cependant , la 
description  du  platyrhynque  de  cet  article  présente  quel- 
ques différences  ; peut-être  sont-elles  occasionées  par  l’âge 
ou  les  sexes.  Au  reste,  il  a,  suivant  Wijf  on  , cinq  pouces  un 
quart  de  longueur  totale;  toutes  les  parties  supérieures  d’un 
vert-olive  , et  toutes  les  inférieures  d'un  jaune  verdâtre,  plus 
chargé  sur  la  poitrine  qu'ailleurs  ; les  ailes  d’un  brun  foncé 
et  traversées,  en  dessus,  par  deux  bandes  d’un  blanc  jaunâtre; 
l’œil  entouré  d’un  anneau  de  celte  même  couleur  ; le  bec 
d’un  brun  obscur  en  dessus  , couleur  de  chair  en  dessous,  et 
Ls  pieds  d’un  cendré  pâle.  Ce  platyrhynque  ne  se  plaît  que 
dans  les  parties  les  plus  épaisses  et  les  plus  solitaires  des  bois, 
où  il  se  tient  sur  les  branches  basses,  et  vole  continuellement 
d’un  arbre  à l’autre,  en  faisant  entendre  un  cri  plaintif.  U 
niche  sur  les  bords  des  marais.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
blancs. 

Latham  a décrit,  sons  le  nom  de  todus  obscurus  , un  oiseau 
qu’il  dit  se  trouver  à Rhodes-lsland  , lequel  me  paroît 
se  rapprocher  du  précédent.  11  a le  bec  brun  en  dessus , blan- 
châtre en  dessous  ; la  tête , le  dessus  du  cou  et  du  corps , le$ 
scapulaires  d’un  brun  olivâtre  , plus  sombre  sur  la  tête  ; les 
couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc;  les  pennes  noirâ- 
tres ; les  secondaires  et  la  première  des  primaires  , frangées 
de  gris  à l'extérieur;  les  pennes  caudales  , brunes  et  bordées 
d’oiivâire  ; le  pli  de  l’aile , jaune  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d’un  gris  blanc  ; les  parties  postérieures  d’un  blanc  un  peu 
jaunâtre  ; les  pieds  bruns.  Longueur  totale  , cinq  pOuces.  La 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  ses  couleurs  sont  moins 
prononcées , et  que  le  pli  de  l’aile  et  le  ventre  sont  d’un  blanc 
pur.  (v.) 

PLA'l'VROSTRE,  Plalyrostra.  Genre  de  poissons  de  l’or- 
dre des  chondroptérygiens,  établi  par  Lesueur,dansle  i.“  vo- 
lume des  Mémoires  de  l’Académie  des'Sciences  naturelles 
de  Philadelphie.  Ses  caractères  sont  : mâchoire , langue  et 
gorge  sans  dents  ; museau  aplati  et  allongé  ; nageoires  et 
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corps  de  l’estargeon  , mais  sans  plaqaes  , excepifë  sur  la 
queue. 

Ge  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Acipensères, 
ne,  contient  qu’une  espèce  qui  n’a  qu’un  pied  de  long  sur  trois- 

touces  de  large.  Les  rayons  de  ses  nageoires  sont  .<u  nom- 
re  de  P.  a6  , D.  5o,  V.  4o'it  5o  , A.  56, 0/ Sup.  i5, 
Inf.  84-  On  le  pêche  dans  l’Ohio,  (b.)- 
PLATYRRHINE,  P/atyrrhinus.  L’auteur  de  VEniomologie 
heloélitjue  donne  ce  nom  au  genre  Maemcéphale  d’Olivier , 
celui  à'AnthrUms  de  Fabricius.  V.  ces  articles,  (l.)  • 

PLATYRRHININS,  Plafyrrhini.  iVl.  Geoffroy  donne  ce- 
nom  aux  singes  d’Amérique  ^ tous-caractérisés  par  la  cloison- 
des  narines  , qu’ils  ont  large  , de  façon  que  ces  narines  sont 
ouvertes  sur  les  côtés  du  nez. 

Ils  ont  le  plus  souvent  six  molaires  5 chaque  côté  des  mâ- 
choires ; mais  quelquefois  ( les  ouistitis)  cinq  seulement , 
comme  tous  les  singes  de  l’ancien  continent.  Aucun  d’eux  n’a 
de^allosités  ni  d’abajoues-  tous  ont  une  longue  queue , tan- 
tôt lâche,  tantôt  prenante.  . ! 

Les  genres  qui  composent  ce  groupe  , sont  les  suivans  : 
Atèle,  Alouatb,  Sapa-jou  , Lagotricue  , qui  forment  une 
petite  division  appelée  des  hilopiihèques  par  M.  Geoffroy , et 
caractérisée  par  six  dents  à chaque  côté  des  mâchoires , et  la 
queue  préhensile  ; âACOnnt  Saki  et  Aote  , qni  composent 
une  seconde  division,  sous  le  nom  de  , ayant 

aussi  six  dents  molaires  et  la  queue  non  pren<^te  ; enfin,  le 
genre  des  Ouistitis  , formant  la  petite  division  des  arctopi- 
ihèques , caractérisé  par  les  molaires , au  nombre  de  cinq 
seulement , et  par  la  queue  non  prenante,  (desm.)  ' 

PLATYSCELÉ , PtatyscelU.  Nouveau  genre  d’insectes 
coléoptères , section  des  héléromères , famille  des  mélaso- 
mes  , très-voisin  de  celui  des  pédines  (V.  ce  mot),  mais  dont 
il  diffère  en  ce  que  les  mâles  ont,  non-seulement  les  tarses 
antérieurs , mais  encore  les  deux  suivans  très-élargis  ou  dila- 
tés , en  manière  de  palette.  Le  doejeur  Sturm  , dans  sa 
Faune  d’Allemagne,  tom.  a , tab.  4^  « hg-  c.  , C.  , D.,  a 
représenté  la  femelle  d'une  espèce  de  ce  genre  ; c’est  sou 
blaps  polila.  (L.)  < 

PLATYSME,  P/o^mnr,^  Benelli.  Genre  d’insectes  co- 
léoptères. V.  Féronie.  (l.)  * 

PLATYSOME,  Plalysoma,  Nom  donné  par  M.  Léach 
à un  genre  d’insectes  coléoptères,  et  comprenant  les  escar- 
bols  ( hister  ) , de  F abricius  , qni  ont  le  corps  déprimé  , 
l’avant-sternum  dilaté  pour  recevoir  la  bouche  , à l’excep- 
tion des  mandibules  ; dont  les  quatre  jambes  postérieures 
n’ont  qu’un  seul  rang  d’épines , et  dont  le  dessus  du  corps 
est  presque  plane , avec  le  «arselel  en  forme  de  carré , soit 
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tranavorsal,  soit  à diamètres  presque  égaïu.  Les  espèces  nom^ 
niées  par  F abricius , picipes , oblongus  ; VhùUr  Jlavicomts 
^ Herbst , le  depresssus  de  Marsbam , et  deux  autres  espèces 
ipédites,  com^seot  ce  genre,  (l.) 

PEATySOMES,  Platysoma.  Famille  d’insectes  coléoptè» 
res  I section  dès  tétram^es , ayant  pour  caractères  : tous 
les  articles  des  tarses  entiers  ; antennes  de  grosseur  égale  ou 
aétacées. 

Ces  insectes  ont  le  corps  allongé  , déprimé  , avec  la.  tête 
forte  , triangulaire , et  le  corselet  presque  carré.  Ils  vivent 
dans  le  bois  ou  sous  les  écorces  des  arbres , et  forment  trois 

fienres  : CüCUJE  , UustOTe  et  PAasMoaE.  Je  présume  que 
e genre  powandm^  dont  on  trouve  les  caractères  dans  la  syno- 
nymie des  insectes  de  M.  Schônhecr,  est  de  cette  fiaunillc.  (l.) 
, PLATYSÏE  , Platystacus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Linnæusy  sous  le  nom  d’AsPBÈPB,  et  ensuite  par  Bloch  ^ 
pour  séparer  des  $u,vn£s  les  espèces  qui  ont  le  corps  court 
et  plat , et  la  queue  longue  et  comprimée.  Lacépède  a cdVi- 
servé  deux  de  ces  espèces  dans  le  genre  Silube  , et  a formé 
iwec  le  PbAtvSTfi  ANOUttLÉ  , son  genre  Ptotosb.  Vayet  pl. 
AI.  8,  B.  I.  (B.)  ^ 

PLATYÜRE,  Piafyura.  Nom  donné  par  M.  Meigcn  k, 
un  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères , qui  me  parolt- 
être  le  même  que  celui  que  j’avois  établi  sous  la  dénoaiina— 
Uon  d’A^lNAULE.  V.  ce  mot.  (t.)  r.  . . 

PLATYZf^ME,  Pleiywma.  Fougère  de  la  Nonvelle- 
Uoiiandc  , à fros^s  pinnées;  k pinnules  tcès-nombreuses  » 
très-petites , orbiculaires , fort  voisine  des  Gleichènes  , 
mais  qui  seule  constitue  ub;  genre , selon  R.  Rrown. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  capsules  disposées  en 
grappes  peu  nombreuses  sur  le  dos  des  feuilles,  et  entourées 
de  poussière,  (s.) 

PLAZE , Pùnia.  Arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme  un  genre 
dans  la  syn^éné.ue  polygamie  égale,  et  dans  la  famille  des 
labiatiflores.  Ce  genre  qdre  pour  caractères  : un  cabee  com- 
mun^ orale  et  imbriqué  d’écailles  Lancéolées  et  droites  ; un 
réceptacle  nu  , garni  enaon  centre  de  fleurons  hermaphro- 
dites , fertiles,  et  à sa  circonférence  de  demi-flenrons  égale- 
ment hermaphrodites,  fertiles  ; des  semences  linéaires,  an- 
guleuses et  terminées  pan  une  aigrette  velue,  (b.) 

PLkERJÉilENiS , Pldieti.  Nom  donné  par  Linmeus  à la 
dermèt^  division  de  son  genre  Paeillom.  V,  cet  article,  (l.) 

PLECOPODES.  Famille  de  poissons  établie  parRumé- 
ril , poui-  placer  les  genres  Gobie  et  GubioÏdb.  Scs  carac- 
tèressont:  poissons  osseux,  thoraciques,  à branchies  complè- 
tes, à corps  arrondi , k nageoires  paires  inférieures  réuwes 
et  cournie  soudées,  (b*) 
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PLECOPTÈl^ES*  Familles  âe  poisaens  étal»tie  par  Du-' 
méril  et  renfermant  las  genres  Cyci^ptbue  et  LÉnaDOGA»-^ 
TÈas , c'est-à-dira  « des  poissons  eartilaginena  qui  ont  les 
branchies  complètes,  les  nageoires  Tenlraies  réunies  entre 
(lies  sous,  les  pectorales,  (p.) 

PLECOSXË.  Espèce  de  poisson  appartenu  an  genre 
LORicAiRE.  V.  ce  mot.  (b.) 

PLEÇOSTOME,  Piecosfoma.  Genre  de  champignon  éta* 
bli  par  Dcsvaua  ponr  placer  cem  des  Gbastrbs  de  Persoon 
qui  sont  recouverts  par  trois  écorces,  dont  les  divisions  des 
étoiles  se  relèvent  et  dont  le  chapeau  est  légèrement  pédi— 
eellé.  Il  contient  six  espèces,  toutes  fort  rares,  à ce  qu’il  pat 
roît.  (b.) 

PLECOl^US.  M.  Geoffroy  donne  ce  nom  latin  aux  Oreu.- 
BARDS , dont  il  fait  un  genre  distinct  de  celui  des  Y esperti- 
LIONS,  y.  ce  mot.  (desm.) 

PLECTANÈJE  , PUcianeja.  Arbuste  de  Madagascar , k 
. tige  grimpante , laiteuse  , à feuilles  opposées  et  à iieurs  en 
corymbe,  qui,  selon  Dupetit-Thouars,  constitue  seul  nn 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  dc$ 
, apocynées.  a 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calice  inonophylle,  ren- 
flé à sa  base;  nne  coroOe  à tube  court  et  ventrn;  une  capsule 
en  forme  de  silique , létragone , fortnani  deux  follicules  à 
deux  loges  , se  séparant  lors  de  la  maturité  et  contenant  deq 
semences  ailées  et  comprimées,  (u.) 

PLECTOGN  ATHÈS.  Ordre  de  poissons  qui  diffère  peu 
des  Téléobranches.  (b.) 

PLECTORHYNQüE,  Plector^yncAus.  Geare  établi  par 
M.  Lacépède , et  qui  renferme  des  poissons  abdominaux , 
démembrés  du  genre  BANDOUlLtiRE  on  Ciketodon,  et  qui  a 
pour  caractères,  selon  M.  Cuvier,  qui  le  place  dans  ta  fa- 
mille des  acanthoptérygiens  squammipennes , d’avoir  le  préo* 
percule  dentelé  ; une  rangée  de  petites  dents  perçant  à peine 
les  gencives  ; des  nageoires  ventrales  plus  larges  et  pourvues 
de  rayons  pkis  BomJ^us  qa’è  l’ordinaire. 

On  o’en  connolt  qu’une  espèce  , qui  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes,  c’est  le  rLBcroBBTNQnE  gbétonoYbe  de  Lacé- 
pède , et  le  chaUodon  pa»o  de  Bloch,  (desh.) 

, PLëCTRANTHE,  Plectranihu$.  Genre  de  plantes  de  la 
didynamic  angiospermie  et  de  la  famille  des  labiées  , qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  petit  calice  àcinq  dÂTistons  inégales;’ 
dont  la  supérieure  est  ovale  et  très-grande  ; une  corolle  ren-' 
versée , à.  lèvre  supérieure  éperooaée  k sa  base , trilobée  , 
à lobes  latéraux  courts,  le  moyen  plus  long,  échancré,  à lèvre’ 
inférieure  petite,  concave , entière  ou  oifdulée;  quatre  éta- 
, wiacfi  à filets  inégaux,  deux  par  deux,  etàanllières  quadraa- 
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galaires  s’oarranl  transversalenmnt  ; un  ovaire  supérieur  à 
quatre  sillons,  surmonté  d’un  style  à stigmate  bifide  ; quatre 
semences  nues,  droites,  au  fond  du  calice  qui  persiste,  et  atta- 
chées par  leur  base  au  placenta  commun,  quiest  peu  saillant. 
Ce  genre  a été  établi  d’abord  par'Lamarck  , sous  le  nom 
de  CtErmaine.  Il  renferme  des  plantes  à feuilles  opposées  et 
à fleurs  disposées  en  épis  verlicillés  et  terminaux , qui  ont 
de  très -grands  rapports  avec  les  Basilics.  On  en  compte 
une  demi-douzaine  d’espèces  , dont  les  plus  connues  sont  : 

Le  Plectranthe  frutiqueüX,  qui  a les  grappes  compo- 
sées , les  pédoncules  triflores,  et  la  tige  frutescente  et  unie.  *■ 
Il  vient  du  Cap  de  Bonne  - Espérance , et  se  cultive  de- 
puis quelques  années  dans  les  jardins  d’agrément.  C’est  un 
arbuste  de  deux  pieds  de  haut , très  - garni  de  '^branches  , 
fournissant  de  longs  épis  de  fleurs  rougeâtres , qui  produisent 
un  bel  effet  pendant  plusieurs  mois  de  l’année.  Ces  fleurs , 
ainsi  que  les  feuilles  fi*oissées,  exhalent  une  odeur  aromati«|ue 
forte  qui  ne  plaît  pas  à tout  le  monde  , mais  qui  a cependant 
quelque  agréthent.  Cette  plante  est  extrêmement  sensible  à 
la  gelée;  mais  jeu  déplantés  se  multiplient  aussifacilement. 

Il  suffit  de  niettre  la  plus  petite  branche  ou  portion  de  bran- 
che en  terre,  pour  qu’elle  prenne  racine;  et  elle  fournit  cha- 
que année  une  grande  quantité  dé  graines.  Pour  la  conserver  • 
dans  toute  sa  beauté , il  faut  la  rentrer  de  bonne  heure  dans 
l’orangerie  ou  dans  un 'appartement. 

Le  Plectranthe  ponctué  a les  fleurs  en'épU,  la  tige  her- 
lacée,  hérissée  de  poils , et  ponctuée  de  brun.  Il  vient  d’A- 
frique et  est  bisannuel.  On  ne  le  cultive  que  dans  les  jar- 
dins de  botanique  , attendu  qu’il  n’a  pa?  la  beauté  du  précé- 
dent. Brown  réunit  le  genre  Barbule  de  Loureiro  à celui- 
ci  ; le  genre  Colé  paroît  égalemeut  n’en  pas  différer  suffi- 
samment. (b.) 

. PLECTIiONE  , Plectronia.  Arbre  du  Cap  de  Bonne-Es- 

Iiérance , à Rameaux  télragones , à feuilles  opposées , pétio- 
ées , lancéolées,  très-entières,  et  à fleurs  disposées  en  co- 
rymbes  axillaires. plus  courtes  que  les  feuilles , lequel  forme 
un  genre  daqs  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
rhamnoïdes. 

Ce  genre  offre  ponr  caractères  : un  calice  turbiné, persistant, 
à limbe  à cinuq dents  , et  fermé  par  cinq  écailles  velues; 
une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  à l’orifice  du  calice  ; cinq 
étamines  recouvertes  par  les  écailles  du  calice , à filamens 
très-courts  et  à anthères  didymes  ; un  ovaire  inférieur,  sur- 
' monté  d’un  style  à stigmate  capité  ; une  baie  à deux  loges , 
contenant  chacune  une  semence.  (B.) 

PLECTBOJHITE  et  PLECX.ORITE.  Noms  employés  . 
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par  les  anciens  oryctograplics  ponr  désigner  des  DEOTSde 
poissons  pétrifiées,  (df.sm.) 

PLECTROPOJVIE , Pleclropamus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Cuvier  aux  dépens  des  Bodiavs.  11  renferme 
ceux  dont  le  bas  du  préopercule  a de  grosses  dents  ou  épines 
dirigées  en  avant. 

Les  Bodians  maculé  , cyclostome  , et  l’HoLocEKTaE 
. CALCAfiiFÈRE,  font  partie  de  ce  genre,  (b.) 

PLÉE , Pleea.  Genre  de  plantes  établi  par  Michaux , Flore- 
de  r Amérique  septentrionale,  dans  l’ennéandrie  tri^ynie  et  dans 
la  famille  des  joncoïdes,  dont  les’caractères  consistent  : en  un 
calice  pétaliforme  divisé  en  six  parties  très-ouvertes,  presque 
égales  et  aiguës;  en  neuf  étamines  ; en  un  ovaire  supérieur, 
oolong , trigone  , à trois  stigmates  sessiles  , linéaires  et 
obtus  ; en  une  capsule  ovale , légèrement  trigone , dont  les 
loges  sont  difficiles  à compter,  et  qui  contient  un  très-grand 
nombre  de  semences  cylindriques  et  courbes.  ' 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  qui  est  figurée  pl. 
aS  de  l’ouvrage  précité.  C’est  une  plante  vivace,  à feuilles 
engainées  à leur  base , ensiformes  , très-longues  et  peu  lar. 
ges,  à tige  d’un  pied  de  haut , portant  à son  sommet  un  épi 
d'un  petit  nombre  de  fleurs  d’un  jaune  roux,  renfermées  cha« 
çune,  avant  son  épanouissement , dans  une  spatlie  amplcxi- 
cauie,  oblongue.  Je  l’ai  observée  en  Caroline,  dans  les  lieux 
humides  et  découverts  des  grands  bois;  elle  a beaucoup  l’as- 
pect d’une  Nartbèce,  et  n'en  diffère  en  effet  d’une  manière  ' 
iiiiportante  que  par  le  nombre  de  ses  étamines,  (b.) 

PLÉGAIRE.  Nom  du  Velours  'h.ki  (^atlelubus  bacchus^ 
Fab.  ) aux  environs  de  Narbonne,  (b.)  < 

PLEGORH12ÎE Arbrisseau  h feuilles  radi- 
cales ramassées,  pétiolées,  ovales,  entières,  à feuilles  des 
rameaux  sessiles  et  ovales , et  à fleurs  pédonculées  et  termi- 
nales , qui  forme, un  genre  dans  l’ennéandrle  monogynie.  . 

Ce  genre  a pour,qaractère$  : une  corolle  monopétale  très- 
petite  ; polnfde  calice  ; neuf  étamines  très-courtes  ; un  ovaire 
supérieur  orbiculairc .,  è style  cylindrique  et  à stigmate  sim- 
ple; une  capsule  oblongue  , comprimée,  contepantunc  seule 
semence.  ' ; ! i . 

hz  plégorhize  crpîl,  an  Chili.  Sa  racine  est  employée  com- 
me un  remède  spécifique  pour  guérir;. toutes  sortes, de  plaies. 
Elle  est  astringente,  à un  haut  degré,  (fi.)  _ ^ ^ 

PLËIADEIS.’  Constellation  qui  fait  partie  du  signe  du 
taureau  ; elle  est  composée  de  neuf  étoiles  , mais  dont  six 
ou  sept  tout  au  plus  peuvent  se  distinguer  facilement  à l’œii 
nu  : on  les  appelle  vulgairement  la poussiaière , parce  qu’elles 
sont  à peu  près  de  la  même  grandeur  et  rasseniblées  comme 
des  poussins  autour  de  leur  mère.'  Les  poètes  ont  dit  qu’elles 
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étoient  filles  d’Atlas , et  qu’elles  furent  changées  en  étoiles. 
On  leur  a donné  le  nom  de  pléiades , du  mot  grec  pleien  ( na> 
▼iguer)  , 'parce  que  le  temps  de  la  navigation  commence  à 
l’époque  du  printemps  , où  \ts  pléiades  se  lèvent  on  peu  avant 
le  soleil  y de  sorte  qu’on  peut  encore  les  apercevoir. 

(pat.) 

PLEIN-CHANT.  V.  Plain-cbamt.  (desh.) 

PLENIROSTRES.  Oiseaux  dont  le  bec  est  entier,  c’est- 
à-dire  , sans  dentelures  ni  échancrures,  (v.) 

PLEONASTE.  V.  Spisbli.e.  (ln.) 

PLEOPELTE  y Fougère  du  Mexique,  à souche 

rampante  et  à feuilles  irrégulièrement  pinnées,  formant  seule 
un  genre  qui  offre  pour  caractères  : fructifications  sur  un  seul 
rang  , très-grosses  , orbiculaires  et  peltées. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre,  est  figurée  planche 
1.'*  de  l’ouvrage  de  Humboldt , Bonpland  et  Kuntli , sur 
les  plantes  de  l’Amérique jnéridioaale , ouvrage  qui  ne  peut 
être  trop  étudié  par  les  botanistes.  (B.)' 

PLEnERlT.  Nom  picard  de  la  petite  Hieondelle  de 

MEB.  (DESBt.) 

' PLESCHANKA , Musncapa  leucomela,  L.  ; Mtdacilla  leuco^ 
mday  Linn.;  ordre  de  Passebeadx,  genre  du  Gobe-mouches. 
(_V.  ees  mots.)  Cette  espèce  habile  les  rochers  caverneux  qui 
bordent  le  Volga  ; elle  feit,  ainsi  que  V hirondelle  de  rivage  ^ un 
trou  en  terre  , où  elle-place  son  nid  composé  de  tiges  d’her- 
bes sèches.  Sa  ponte  est  de  dix  œufs.  Naturellement  peu 
craintif,  cet  oiseau  s’approche  des  habitations  et  se  tient 
sar  les  pierres  et  troncs  d’arbres  qui  sont  aux  environs.  Il  se 
nourrit  [de  vermisseaux  et  d’insectes.  Le  mâle  a le  dessus 
de  la  tête  , la  nuque  , le  haut  de  la  poitrine  , le  ventre  et  le 
croupion  de  couleur  blanche  ; les  autres  parties  du  corps  et 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires  ; tou- 
tes les  latérales  pareilles  au  croupion,  avec  une  bande  de 
cette  dernière  couleur  à la  pointe;  le  bec  noir,  ainsi  que 
les  ongles. 

La  femelle  a les  parties  supérieures  d’un  cendré  brun , plus 
pâle  sur  la  tête  et  le  cou;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 
gris  cendré  ; une  strie  blanche  au-dessus  de  yeux  ; la  queue 
pareille  à celle  du  mâle.  Longueur , six  pouces  environ  ; gros- 
seur du  rossignol  de  murcdUe.  (v.) 

PLESIE,  iPlesia.  Jur.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
hyménoptères,  y.  MvzmE.  (i,.) 

PLESIOPS,  Plesiops.  Sous-genre  de  poissons  introduit 
par  Cuvier , pour  placer  les  Chbqhis  à tête  comprimée  , à 
yeux  rapprochés  et  à très-longues  ventrales.  (B.) 

PLESSA , PLESSKA.  et  PUMPAWA.  Noms  d« 
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Pissenlit  ( iMtUodon  taraxacum,  L.)  en  Bohême.  Les  Polo* 
uais  lui  donnent  aussi  le  nom  de  plesz.  (ln.) 

PLËSTIË.  Noos  du  Cyfkin  bobdelière  , cfpnmuhUcea. 

PLÉTHORE  VÉGÉTALE.  Maladie  des  athres. 

Arbre,  (toll.) 

PLEUMOBRANCHES.  Famille  de  mollusques  propo- 
sée par  BlainriUe,  à laquelle  il  rapporte  lek  genres  Limace, 
LiUACELLE,  PaRMACELLE,  OnCBIDIE  et  VÉRONICELI.E.  (b.) 

PLEURA  N DRE,  PUurandra,  Arbrisseau  à rameaux  fra- 
giles , à feuilles  sessiles  , aiguës , entières , ii  fleurs  situées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures , qui  seul , selon 
Rafinesque,  Floride  de  la  Louisiane , constitue  un  genre  dans 
l’ostandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  épilobien- 
nes , au  voisinage  de  1’ Onagre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  tubulenx  à deux 
divisions  réfléchies  et  caduques  ; corolle  de  quatre  pétales 
spatulés , tournés  du  même  cOté  ; huit  étamines  ; un  ovaire 
inférieur  opposé  aux  pétales , surmonté  d’un  style  stigmate 
quadrilobé  ; une  camule  b quatre  loges  polyspermes.  (b.) 

PLEURANDRE,  Pleurandra.  Genre  de  plantes  de  la  do- 
décandrie  digynie  et  de  la  familie  des  millepenuis,  selon  La- 
billardière,  ou  dilléniacées,  selon  Decandolle,  qui  renferme 
une  vingtaine  d’espèces  d’arbres  de  la  Nouvelle-Hollande, 
à fleurs  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  axillaires , dont 
deux  se  voient  figurées  tab.  x43et  i44de  l’ouvrage  de  Labil- 
lardière  sur  les  plantes  de  ce  |>ays. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  i en  un  calice  à cinq 
divisions  presque  égales;  en  cinq  pétales ^ en  six  ou  douze 
étamines,  réunies  en  un  faisceau  sur  un  des  cfités  dei’ovaire  ; 
en  nn  ovaire  supérieur  velu,  surmonté  de  deux  styles  recour- 
bés ; en  une  csqisule  à deux  lobes , d deux  valves , à deux 
loges,  renfermant  chacune  deux  semences  ovales. 

Le  genre  HiBBERTiEde  R.  Brown  se  'réunit  à celui-ci,  selon 
Decandolie.  (b.) 

PLEURANTHE.  'V.  Dcucnin*.  (*.) 

PLEUREURS.  Queues  voyageurs  ont  désiginéÿarcette 
dénomination  les  Sais,  espècesde  SbPASOtjs , ^rce  que  ces 
. singes  poussent  des 'cris  plakatife  et  ont  d^ir  de  ae  lamenter 
coutme  les  enfans.  F'.  Sabajou  >Ss£..i(Sj)  ..  . 

PLEUROBRANCHE,  Pleumbranchm.  Genre  dé  vem 
moUusques  nu  ,-établi'.par  Curiér,  dhnsles  Annalésdu  Stu- 
«éum,  sur  «ne  espèce  rapportée  i par  Péron  de  la  mer  des 
4ndea,  où  elle  adhère  probablement  a«a  rochers,  à la  manière 
des  oscabrions  et  des^atelies. 

Ce  genre  xe  irapprOcbe  des  Patelles  et  des  Phvlli- 
(DHSS.  lé  eQ|«pour  caidctèfés:  un  corps  oyale^  ceoveae  en 
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dessus,  COHveft  d’un  manteau  coriace  et  portant  sur  uri 
pied  musculeux,  aussi  large  que  le  manteau,  une  bouche  en- 
tière, saillante,  en  trompe,  et  accompagnée  de  deux  tentacu- 
les creux  et  fendus  longitudinalement  à leur  côté  externe  ; 
deux  rangs  de  branchies  ; l’anus  sur  le  côté  droit,  et  rien 
sur  le  côté  gauche  ; une  petite  coquille  plate , presque  ovale, 
mince , cachée  sous  le  manteau. 

Cinq  4 six  autres  espèces  sont  depuis  vedues  se  ranger  dans 
ce  genre. 

Le  PcEUROBRAtscHE  LütîiCEPS  est  fort  bien  figuré  pl.  ii 
de  l’ouvrage  de  Cuvier  , intitulé  le  Règne  animal  dislribité  se- 
lon son  organisation.  (B.) 

PLEÜROCYSTE.  On  a donné  ce  nom  aux  oursins  ^ui 
ont  la  forme  d’un  cœur,  (desm.) 

PLEUROGONIS.  M.  Palisot  de  Beauvois  donne  ce 
nom  à un  genre  de  plantes  déjà  nommé  Pyrulaike  par  Mi- 
chaux, et  Hamiltokia  par  Muhlenberg,  Persoon  et  Willde- 
now.  (igfc 

I PLEI^ROLOBE , Pleurolobus.  Genre  de  plantes  établi 
par  Jaumes  Saint-Hilaire , aux  dépens  des  SAiftFoiNS.  Ses 
caractères  sont  : légume  articulé  ; articulations  alternative' 
ment  renflées  d’un  côté  , et  droites.  ^ , 

Les  Sainfoins  du  Gange,  tacheté  , triflore  , etc.  , 
servent  de  type  à ce  genre.  (B.) 

PLEURONECTE , Pleuronectes.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques  , selon  Linnæus , et  de  celle  des 
Jugulaires,  selon  Rafinesque  , dont  les  caractères,  con* 
sistent  : k avoir  le  corps  trës-aplati , et  les  deux  yeux  du 
même  xô#é  de  la  tête. 

Ce  genre  est  aussi  remarquable  par  l’excellence  de  la  chair 
de  la  plupart  des  espèces  qui  le  composent,  que  par  leur  sin- 
gulière conformation;Ces  poissons, -qui  ont  quelques  rapports 
de  forme  avec  les  Raies  , se  confondeot-généralement  avec 
elles  sous  le  nom  vulgaire  de  poissons  plats  ; mais  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  pour  sentir 
lès  nombreuses  .'différences  qu’ils  présentent  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  détails. 

Les  genres  Bothus  et  Monochire,  et  lessous-genresPLiE, 
Flétan,  Turbot  etSoLE,  ont  été  établis  aux  dépens  de  ce- 
lui-ci. " - >■ 

Ce  qui'  frappe  le  plus  dans  les  pleuronectes , c’est  qu’ils 
•nagent  constamment  sur  un  de  leurs  côtés,  manière  qui  leur 
est  exclusivement  propre  , et  qui  suffit  pour  les  distinguer 
de  tous  les  autres  poissons,  excepté  des  Acbires  , qui  en  dif— 
-fèrcnt  k peine.  Ce  côté  est  tantôt  le  droit , tantôt  le  gauche  , 
mois  plus  fréquemmqnt  ce  dernier.  11  est  toujours  facile . it 
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âistingner , non  seulement  parce  qu’il  n’â  pas  d’yeux , maii 
parce  qu'il  est  plus  aplati , et  surtout  moins  coloré  que  l'au-' 
tre  ; le  plus  souvent  même  il  est  d’un  blanc  sale  uniforme  v 
lorsque  l'autre  est  varié  de  brillantes  couleurs.  ’ 

Le  corps  des  pleuronecles,  à ces  différences  près,  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  la  conformatioa  de  celui  des  autres  pois.^' 
sons  ; cependant  les  côtes  qui  Servent  à le  consolider , sont  si 
courtes,  que  plusieurs  auteurs  ont  nié  leur  existence.  La  ca-> 
pacité  de  leur  abdomen  est  généralement  très-petite , relati- 
vement à la  grandeur  de  l’animal  ; mais  elle  est  presque  ton- 
iours  pourvue  de  deux  extensions  sur  les  apophyses  inférieures 
des  vertèbres  de  la  queue.  ' 

La  partie  qui,  dans  ce  genre  , s’éloigne  le  plus  de  l’organi- 
sation des  autres  pbissons,  c’est  la  tête.  « Ondiroit,  remarqué 
Lacépède  , qu’après  avoir  été  aplatie , elle  a été  tordue , de 
manière  à porter  un  des  yeux  et  la  moitié  de  tons  les  orga- 
nes sur  un  des  côtés  , et  à laisser  l’antre  privée  de  la  vue , dé 
l’oâorât , et  dans  un  état  de  foiblesse  remarquable. 

« Non-seulement  les  yeux  sont  d’un  même  côté,  niais  ils 
présentent  souvent  une  autre  irrégularité;  ils  sont  inégaux 
en  volume.  C’est  quelquefois  l’œil  supérieur  qui  l’emporte  ^ 
d’autres  fois  l’inférieur.  De  plus,  ils  varient  dans  leur  posi- 
tion ; tantôt  ils  sont  sur  la  même  ligne  , tantôt  le  supérieur 
est  plus  rapproché  du  museau  que  l’inférieur  ; tantôt  c’est 
l’inférieur  qui  l’est  le  plus.  » 

« £n  considérant,  ajoute  Lacépède , la  manière  de  nager 
qui  est  propre  aux  poissons  de  ce  genre , il  est  facile  de  voir 
que  leurs  pectorales,  très-peu  étendues , qui  manquent  même 
dans  les  ÂCHihes,  leurs  ihoracines  , à peine  plus  grandes  i 
et  presque  toujours  inégales  , ne  sont  que  fort  peu  utiles  à 
leurs  mouvemens  ; mais  l'anale  et  la  dorsale  peuvent  beau-< 
coup  servir  à accélérer  leur  vitesse  , car  elles  s’étendent  le! 
plus  souvent , depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue  , l’abdomen 
étant  comme  on  l’a  dit , extrêmement  court.  Aussi , ’vii  la 
position  babituellement  horizontale  des  pleuronecies , peut-on 
les  considérer  comme  deux  pectorales  très-étendues  , analo-^ 
gués  à celles  des  Raies.  » 

Cependant , l’instrument  le  plus  énergique  dé  la  natation 
de  ces  poissons  est  leur  nageoire  caudale  , qui , étant  aussi 
horizontale  , frappe  l'eau  de  haut  en  bas , et  de  bas  en  haut  y 
leur  donne  la  faculté  de  s’élever  et  de  s’abaisser  dans  la  pro- 
fondeur des  mers  avec  plus  de  rapidité  que  la  plupart  des 
autres  poissons,  quoiqu’ils  soient  privés  de  vessie  natatoire  i 
si  favorable  pour  cet  objet.  ' 

Les  plenronectes  se  tiennent  presque  toujours  au  fond  de 
la  mer , à moitié  cachés  dans  la  vase.  Là  ils  échappent  faci- 
lement à U Yoc  de  leurs  ennemis  , et  ils  peuvent  saisir  sans 
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beaucoup  de  peine  ies  petits  pobsoos  ^ les  mollusques  \ leff 
vers  et  autres  animaux  marins  dont  ils  font  leur  nourriture  « 
et  qui  s'approchent  sans  déSance.  On  les  prend  au  filet , à la 
ligne , à la  fouène , selon  les  temps , les  lieux  et  les  espaces. 
C’est  en  général  pendant  la  nuitque  leur  pèche  est  fructueuse, 
l^arce  que  c’est  alors  qu’ils  changent  de  place  , qu’ils  s’ap- 

Îtrochent  de  la  surface  de  l’eau , et  qu’ils  sont  attirés  par  lea 
eux  que  les  pêcheurs  font  hrillér  à leurs  yeux.  Leur  chair , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  est  généralement  bonne,  et  quelques 
espèces  l’ont  si  savoureuse  , si  tendre , et  si  facile  à digérer , 
qu’elle  est  regardée  comme  fournissant  le  plus  fin  des  meta 
de  leur  classe  , par  les  gourmets  de  profession.  Les  Ro-> 
mains  en  faisoiunt  comme  nous  le  plus  grand  cas  , et  ils 
avolent  des  viviers  sur  le  bord  de  1a  mer, 'où  ils  en  engraûs- 
soient  pour  leur  usage. 

On  connoit  trente  espèces  de  pleuronecies , qui  se  divisent 
qn  quatre  sections. 

La  première  renferme  ceux  qui  ont  les  deux  yeux  à droite  , 
et  la  nageoire  caudale  fourchue  ou  échancrée  en  croissant. 

Le  Pleuro^ecte  flétan  , Pleuronecies  hippoglossus , qUin 
cent  sept  rayons  à la  nageoire  du  dos  , quatre-vingt-deux  à 
celle  de  l’anus  ; la  caudale  en  croissant  ; la  couleur  du  côté 
droit  grise  et  noirâtre.  F oyei  pl.  M.  8 , où  il  est  figuré.  On  le 
trouve  dans  toutes  les  mers  d’Kurope , surtout  dans  celle  du 
!Nord.  On  le  connoit  sous  le  nom  àe flétan  ou  faitan  sur  nos 
côtes.  C’est  un  des  plus  ^ands  poissons  de  nos  mers.  11  ri- 
valise avec  les  cétacés.  On  en  a vu  de  dix -huit  ù vingt  pieds 
de  long,  qui  pesoient  plus  de  quatre  cents  livres.  Son  côté  su- 
périeur est  brun , pins  ou  moins  noirâtre , couvert  d'écailles 
oblongues,  solidement  attachées  et  recouvertes  d’on  e humeur 
visqueuse.  Sa  tête  eslpetÂe  ; sa  bouche  large , et  sesmaeboireà 

f armes  de  dents  longues  , pointues  , courbes  et  séparées, 
,es  yeux  sont. très-près  l’un  de  l’autre.  L’opercule  des  ouïes 
est  composée  de  trois  lames.  Les^’ nageoires  sont  jaunâtres 
ou  brunes.  Celle  de  l’anus  est  précédée  d’un  aiguilion.  La  li- 
gne latérale  forme  un  arc. 

Ce  poisson  vit  de  mies,  de  gades,  de  cYdoptères , de  crusta- 
eis,  etc.,  qu’il  prend  en  se  tenant  tranquille  an  fond  de  la 
mer.  U mange  aussi  des  petits  de  son  espèce , lorsqu’il  est 
affamé,  il -fraye  ai|  printemps  sur  le  rivage.  Les  jeunes  ont  ua 
grand  noii4tra4'eAlumis;  mais  les  view  ne  craignent  guère 
que  le  4<Mh>u  qui , avec  ses  fortes  dents  , arrache  des  inor- 
ceanp^  enair  de  leur  corps. 

Les  habitans  du  Nord  font  une  gramde  consointiiation  de 
3 jdyunmecte  flàan , soit  frais , soit  salé  ou  fumé  : Hs  le  prennent 
i:ia  iipte  ou  au  harpon.  Dans  le  Groëùland , où  sapéchc  est 
d’une  grande  importance , on  a un  toatruSDent  paHiculier  t 
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qu’on  nomme  gang-oaaâen.  C’est  une  longue  corde,  sonienu» 
sur  des  planches,  à laquelle  sont  attachées  d’autres  cordes  ar- 
mées de  piiissans  hameçons  garnis  de  gades , de  ryc/opières  ou 
autres  poissons.  Après  vingt -quatre  heures,  on  lève  cett* 
espèce  de  ligne  de  fond,  et  il  n’est  pas  rare  d’y  trouver  quatre 
ou  cinq  de  ces  poissons.  Lorsqu’on  les  pêche  au  harpon  , il 
faut  prendre  garde  à soi  dans  les  premiers  mnmens  de  leur 
sortie  de  l’eau;  car  lispeuvent  couler  à fond  une  barque,et  tuer 
tous  les  pêcheurs  par  un  coup  de  leur  queue.  On  doit , pour 
plus  grande  sûreté  , les  laisser  s’alToiblir,  et  même  périr, 
avant  de  les  tirer  hors  de  l’eau.  ^ ^ 

Dans  tout  le  Nord,  et  surtout  en  Norwége  , on  prépare 
ce  poisson  de  différentes  manières  pour  le  conserver.  On 
appelle  rag  les  nageoires  et  la  peau  grasse  à laquelle  elles 
sont  attachées.  On  nomme  oerkd  la  chair  grasse  coupée  en 
long.  On  indique  par  skare-jlug  la  chair  maigre  coupée  de 
même.  Toutes  ces  parties  sont  salées  et  séchées  à l’air  par 
les  pêcheurs  mêmes.  On  en  fait  un  assez  grand  commerce  à 
^ Hambourg.  Dans  cette  ville^et  en  Hollande  , la  chair  fraîche 
est  assez  bon  marché  , parce,  qu’il  n'y  a que  le-peuple  qui  en 
mange  ; mais  la  tête  , qui  passe  pour  plus  délicate,  s’y  vend 

On  trouve  quelques  individus  de  cette  espèce  tellement 
couverts  d’animaux  parasites  , qu’ils  en  deviennent  malades 
et  s’élèvent  à lasurface,  où  ils  sont  la  proie  des  oiseaux,  sur- 
tout de  YaîgU  de  mer.  On  les  appelle  dréegudle.  Leur  chair  est 
très-huileuse  et  de  mauvais  goût. 

Le  Pleüronecte  umande  a soixante  - six  rayons  à la  na-* 
geoiredorsale,soixanle-un  à l’anale;  la  caudale  un  peu  échan- 
crée  en  croissant;  les  écailles  dures  et  dentées  ; la  ligue  laté- 
rale partant  de  1 origine  de  la  dorsale,  entourant  la  pecto» 
raie  en  demi-cercle , et  allant  ensuite  directement  jusqu’à  la 
caudale.  On  le  pêche  très-abondamment  sur  toutes  les  côtei 
de  France  , et  en  général  dans  toute  l’Europe.  Sa  chair  est 
de  bon  goût  ; aussi  est-il  très-connu,  même  à une  grand» 
distance  de  la  mer.  Il  parvient  rarement  à plus  d’un  pied  de 
long.  V.  au  mot  Limande.  ^ ^ 

La  seconde  division  des  Pleuronectes  renferme  ceux  qui  ont 
les  deux  yeux  à droite , et  la  caudale  non  échancrée. 

Le  Pleüronecte  sole  a quatre-vingt-un  rayons  à la  na- 
geoire du  dos,  soixanle-un  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; ü 
dorsale  étendue  jusqu’au  bout  du  museau  ; la  mâchoire  supé* 
rieure  plus  avancée  ; le  corps  et  la  queue  allongés.  Ob 
le  pêche  dans  toutes  les  mers  d’Europe  , à Surinam  , et  au 
Lap  de  Bonne-Espérance.  Il  parvient  ù deux  pieds  de  long. 

xxvii.  ^ 
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Sa  chair  est  très-délicate  ; aussi  l’appelle -t -on  perdrix  d« 
mer.  V.  au  mot  Sole. 

Le  Pleoronecte  plie  , Pleuronecies  platessa  , Linn. , a 
soixante-huit  rayons  à la  nageoire  du  dos,  cinquante-quatre  à 
celle  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie  ; cinq  ou  six  éminences 
sur  la  partie  antérieure  de  la  ligne  latérale  ; les  écailles  min- 
ces et  molles;  le  côté  droit  marbré  de  brun  et  de  gris,  avec 
des  taches  orangées.  On  le  pèche  dans  toutes  les  mers  d’JËu- 
rope  , et  principalement  dans  celles  du  !Nord.  Il  vit  de  co- 
quillages et  de  crustacés  , et  parvient  à une  longueur  d’un  à 
deux  pieds.  Sa  chair  est  bonne  , quoique  moins  estimée  que 
celle  de  la  sole.  V.  au  mot  Plie. 

Le  Pleuronecte  flez,  Pleuronecies  fiessns  , Linn.  , a 
cinquante-neuf  rayons  à la  nageoire  du  dos,  quarante-quatre 
à l'anale  ; la  caudale  arrondie  ; un  très -grand  nombre  de 
petits  piquans  sur  presque  toute  la  surface  du  corps.  On  le 
connoiten  France  sous  les  nom  de  fiez,  ou  Jlet,  ou  fiételetj 
ou  flondre  f ou  flélon , et  même  jléUtn,  quoiqu’on  le  sache 
bien  distinguer  de  la  première  espèce , qui  porte  aussi  ce 
nom  ; on  l’appelle  encore  moineau  de  mer.  Il  remonte  les  fleu- 
ves au  printemps , pour  déposer  son  frai.  On  le  prend  pen- 
dant tout  l’été  , et  c’est  au  milieu  de  cette  saison  qu’il  est  plus 
estimé.  Sa  chair  est  moins  bonne  que  celle  de  la  plie,  et  varie 
davantage  en  qualité , selon  les  temps  et  les  lieux  ; mais  étant 
plus  abondant , on  en  fait  une  plus  grande  consommation. 
Comme  il  peut  vivre  dans  l’eau  doyce , les  habitans  de  la 
Frise  l’ont  transporté  dans  leurs  étangs , et  l’y  ont  ainsi  rendu 
domestique.  Il  parvient  rarement  à un  pied  et  demi  de  long. 
Lorsqu’on  examine  à la  loupe  les  épines  de  son  corps , on 
voit  que  la  plupart  sont  courbées  en  arrière , et  que  celles  qui 
sont  sur  la  ligné  latérale  et  au  bord  mférieur  des  nageoires 
de  l’anus  et  du  dos , sont  droites  ; le  côté  droit  est  brun,  varié 
de  taches  plus  foncées , vertes  et  jaunes , de  différentes 
nuances  ; l’ouverture  de  la  bouche  est  petite  ; l’opercule  des 
ouïes  terminée  par  une  pointe  émoussée.  Il  y a une  épine  en 
avant  de  la  nageoire  de  l’anus , qui  est  tachée  de  noir , ^insi 
que  celles  de  la  queue  et  du  dos. 

Le  Pleoronecte  flvndre  , Pleuronecies  plalisso'ides,  Linn. , 
a quatre- vingt- neuf  rayons  à la  dorsale,  soixante-onze  à 
l’anale;  la  caudale  arrondie;  la' mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ; la  ligne  latérale  droite  ; les  écail- 
les grandes  et  rudes  ; le  côté  droit  d’un  gris  cendré , avec  des 
taches  brunes  ou  rougeâtres.  On  le  trouve  dans  la  mer  du 
• Nord  , où  il  parvient  à peine  à un  pied  de  long.  Sa  chair  est 
médiocre , et  ne  se  mange  guère  que  séchée. 

^ Le  Pleoronecte  pôle  , pleuronecies  cynoglossus , Linn. , a 
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cent  donze  rayons  à la  nageoire  du  dos  ; cent  deux  à celle  de 
l’anns  ; la  caudale  arrondie  ; les  écailles  ovales , molles  et 
lisses  ; les  dents  obtuses  ; le. côté  droit  d’un  brun-rouge.  Il  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord , parvient  à deux  ou  trois  pieds 
' de  long , et  fournit  un  aliment  savoureux.  C’est  arec  le  pleu- 
ronecte flétan  qvL'i\  a le  plus  de  rapports. 

Le  Pleuronecte  languette  a soixante  - huit  rayons  à la 
dorsale  , cinquante-cinq  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; les 
dents  aiguës  ; l’anus  situé  sur  le  côté  gauche  ; les  écailles  ru- 
des; la  nageoire  du  dos  étendue  pres{|ue  jusqu’à  l’extrémité  du 
museau.  On  le  pêche  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  PleuroNecte  glacial  a cinquante  - six  rayons  à la  na- 
geoire du  dos  , trente-neuf  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; 
les  deux  côtés  du  corps  et  de  la  queue  doux  au  toucher  ; les 
rayons  du  milieu  de  la  dorsale  et  de  la  nageoire  de  l’anus  , 
hérissés  de  très-petits  piquans  ; une  proéminence  osseuse  et 
rude  auprès  des  yeux  ; le  côté  droit  brunâtre.  Il  se  trouve  , 
avec  les  précédens,  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Pleuronecte  limandelle  a quatre-vingts  rayons  à la 
nageoire  du  dos;  les  dents  obtuses  ; les  écailles  arrondies  et 
lisses  ; les  lèvres  grosses  ; l’ouverture  dé  la  bouche  petite  ; la 
caudale  presque  rectiligne  ; le  côté  droit  d’un  brun  clair , 
avec  des  taches  blanches , et  d’autres  d’un  brun  foncé.  On  le 
pêche  sur*les  côtes  de  France , où  il  atteint  quelquefois  deux 
à trois  pieds.  11  est  rare. 

Le  Pleuronecte  chinois,  dont  la  nageoire  du  dos  ne  com- 
mence qu’ au-delà  de  la  nuque  • et  est  très-basse  dans  sa  moi- 
tié <^ntérieure  , qui  a vingt-trois  ou  vingt-quatre  aiguillons 
gros  et  courts  , placés  le  long  du  côté  gauche  de  la  partie  an- 
térieure de  cette  nageoire  ; d’autres  aiguillons  semblables , 
placés  le  long  du  côté  gauche  de  la  partie  antérieure  de  l’anale;' 
la  caudale  très-grande , très-distincte  de  l’anale  et  de  la  dor- 
sale , arrondie  et  presque  en  forme  de  fer  de  lance  ; le  côté 
droit  de  l’animal  d’une  couleur  brune  , avec  des  points  noirs 
arrangés  en  quinconce.  11  est  figuré  dans  Lacépède,  volume  4, 
pl.  i4-  On  le  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Le  Pleuronecte  liuandoYde  a soixante-dix-neuf  rayons  a 
la  nageoire  du  dos,  soixante  - trois  à celle  de  l’anus  ; la  cau- 
dale arrondie  en  fer  de  lance , et  très-séparée  de  l’anale  et  de 
la  dorsale  ; le  corps  et  la  queue  très-allongés  ; la  ligne  latérale 
large  et  droite  dans  tout  son  cours  ; les  écailles  grandes  et 
dentelées  ; le  côté  droit  d’un  brun  jaunâtre  uniforme.  11  es» 
figuré  dans  Bloch  , pl.  i86,  et  dans  le  Buffunàe  Deterville, 
vol.  a , p.  ai3 , sous  le  nom  de  plie  rude,  il  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord , où  il  vit  de  crustacés.  11  tient  le  milieu  entre 
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les  pleuronectes  limande  et  plie.  Sa  chair  est  blanche  et  de  bon 
goût.  On  le  prend  à la  ligne. 

■ Le  Pleuronecte  pÉgouze  a le  corps  et  la  quene  allongés, 
les  pectorales  tronquées  droit  ; la  dorsale  et  l’anale  plps  hau- 
tes vers  la  caudale  que  rers  la  tête  ; les  écailles  à peine  vi- 
sibles ; sept  à neuf  grandes  taches  rondes  et  noirâtres  sur  le 
côté  droit.  On  le  pêche  dans  la  Méditerranée  et  sur  les 
côtes  de  l’Océan.  11  est  rare. 

Le  Pleuhonecte  œillé  a soixante-six  rayons  à la  dorsale, 
cinquante -cinq  à l’anale^  trois  rayons  à chaque  pectorale  ; 
quatre  taches  rondes  , noires  , et  bordées  de  blanc  sur  le 
côté  droit  ; une  bandelette  noire  sur  la  queue.  On  le  trouve 
dans  les  mers  de  Surinam,  lia  été  confondu  avec  le  pîeuru- 
ner.te  argus  , ou  du  moins  appelé  de  ce  nom. 

Le  Pleuhonecte  trichodactyle  a cinquante-trois  rayons 
à la  nageoire  du  dos  ; quarante-trois  à l’anale  , quatre  rayons 
à la  pectorale  droite;  celle  de  la  gauche  très -petite;  les 
écailles  rudes  ; le  dôté  droit  brun  , avec  des  taches  noirâtres. 
11  habile  les  mers  d'Amboine. 

Ces  deux  dernières  espèces  semblent  faire  le  passage  entre 
les  Pleuronectes  et  les  âcuiues  , à raison  de  la  petitesse 
de  leurs  nageoires  pectorales. 

La  troisième  division  du’genre  pleuronecte  comprend  ceux 
qui  ont  les  deux  yeux  à droite  ; la  caudale  pointue  et  réunie 
avec  la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l’anus. 

Le  Pleuronecte  zèbre  a quatre-vingt-un  rayons  à la  dor- 
sale ; quarante-huit  à l’anale  ; quatre  rayons  à chaque  pec- 
torale ; le  corps  et  la  queue  très-allongés  ; la  ligne  latérale, 
droite  ; le  côté  droit  blanchâtre  , avec  des  lignes  transver- 
sales brunes,  très-longues,  réunies  ou  rapprochées- deux  à 
deux.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  187,  et  dans  le  Buffou  de 
Delerville  , vol.  a , page  ai3.  On  le  pêche  dans  la  mer  des 
Indes.  Sa  chair  est  d’un  bon  goût. 

Le  Pleuronecte  plagievx  a le  corps  et  la  queue  allon- 
gés; les  écailles  un  peu  rudes;  le  côté  droit  grisâtre.  11  se 
trouve  dans  la  mer  de  Caroline. 

Le  Pleuronecte  argenté  a le, corps  et  la  queue  allongés; 
la  mâchoire  supérieure  plus  .avancée  ; la  ligne  latérale  droite; 
le  côté  droit  argenté.  Il  est  figuré  dans  Petivers,  Gaiuph. , 
n.“  10,  tab.  36.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Enfin  , la  quatrième  division  comprend  les  pleuronectes 
qui  ont  les  deux  yeux  à gauche  et  la  caudale  sans  échan- 
crure. Il  y faut  mentionner: 

Le  Pleuronecte  turbot,  Pleuronedesmaximus,  Linn.,  qui  a 
soixante-sept  rayons  à la  nageoire  du  dos  ; quarante-six  à la 
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nageoire  de  l’anus;  la  caudale  arrondie  ; le  côté  gauche  par- 
semé de  tubercules  osseux,  un  peu  larges  à leur  base,  et  poin- 
tus. On  le  pèche  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  11. parvient 
à une  grosseur  considérable , cependant  moindre  que  le  pieu- 
ronecte  flétan  > c'est-à-dire  , au  plus  à cinq  à six  pieds.  C’est 
la  meilleure  de  toutes  les  e.spèces  de  ce  genre.  Sa  tliair  est 
blanche  , ferme  et  très-savoureuse.  V au  mol  Tdiu>üt. 

Le  Pleuronecte  carrelet,  jP/curonectes rhombus,  qui 

a soixante-onze  rayons  à la  dorsale  ; cinquaote-sèpl  à- l’anale; 
la  caudale  arrondie  ; l’ouverture  de  la  bouche-  assez  grande , 
arquée  de  chaque  côté  ; la  hauteur  totale  du  corps,  presque 
égale  à la  longueur  totale  de  l’animal  ; les  écaill<;s  avales  et 
unies;  la  ligne  latérale  d’abord  très-courbée,et.ensuile  droite; 
le  côté  gauche  marbré  de  brun  et  de  jaunâtre  ou  de;rougeâ- 
Ire.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  C’estaiq  ex- 
cellent poisson  , qui  est  connu  sur  nos  côtes  sous  le  nom.de 
carrelet  rhomboïde  et  barbu.  V . au  mot  CaRRELE’I.  . ^ 

Le  PLEURO^£CTE  TARGEUR,  PUuroneclespmiclati,ts,\Âaa.,qa\ 
a quatre-vingt -neuf  rayons  à la  nageoire  du  dos  ; soixante- 
huit  à celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie^  la  hauteur  du 
corps  très-grande;  les  écailles  dentelées  ; le  côté  gauche  par- 
semé de  points  rouges  et  de  taches  noires,  rondes  ou  irrégu- 
lières. il  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord , et  atteint  un  pied  et 
demi  de  long.  Sa  chair  est  tendre  , de  bon  go(lt  , et  facile  à 
digérer.  On  le  prend  à la  ligne.  11  se  nourrit  de  coquillages  , 
de  crustacés  et  de  petits  poissons.  . , 

Le  Pleuronecte  denté,  qui  a quatre-vingt-sixra)|;)us  à la 
dorsale  ; soixante-six  àl’anale  ; la  caudale  arrondisses  rayons 
de  celte  dernière  garnis  d' écailles  ; le  corps’et  la  queue 
allongés  et  lisses;  les  dentsaiguè's  et  très-apparentes.  Il  habite 
les  mers  de  la  Caroline.  C’est  le  ;;/aisc  de  quelques  auteurs. 

Le  Pleuronecte  moineau,  P/euronec/es/7as.<€r,;  Linn.,qui  a 
cinquante- neuf  rayons  à la  dorsalq^  quaranlertrols  à l’anale  ; 
la  caudale  arrondie  ; le  corps  et  la  queue  un  peu  allongés  ; 
une  série  de  petits  tuberctil.es  osseux  et  piquans  , le  long  de 
la  nageoire  du  dos.,  de  celle  de  l’anus , et  de  chaque  côté  de 
la  partie  antérieure  delà  ligne  latérale  ; le  côté  gauche  mar- 
bre de  gri^  et  d'un  jaune  brunâtre.  On  le  prend  en  quantité 
dans  la  mer  du  Nord  , où  il  parvient  à un  pied  e(  demi  de 
long.  On  le  prépare  comme  les  autres  espèces  de  ce  genre  , 
pour  le  conserver  et  l'envoyer  au  loin.  Sa  chair  est  de  bon 
goût  , (pioique  un  peu  dure.  Il  ne  faut  pas  le  confondre, 
cmuuie  quelques  personnes  , avec  pleuronecte  Jlcz,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  moineau  de  mer.  C’est  le  turbot  bouille  de  Du- 
hamel. V.  au  mot  'l’uRüüT.  , 

Le  Pleuuumx  l'E  P APt  LLEU  X,  qui  a cinquante-huit  rayong  à la 
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nageoire  da  dos  ; quarante-denx  à l’anale  ; la  ligne  latérale 
. courbe  ; le  corps  garni  de  papilles  , et  grisâtre.  On  le  pôche 
dans  les  mers  d’Amériqne. 

Le  PleühonF-CTE  argus,  Pleuronedes mancus  ^ Linn. , qui  a 
soixante-dix-neuf  rayons  h la  dorsale;  soixante-neuf  à l’anale;  la 
caudale  arrondie;  les  yeux  inégaux  en  grandeur  et  inégalement 
éloignés  duboutdujmuseau;  les  pectorales  inégales  en  surface; 
lés  écailles  petites  et  molles  ; le  côté  gauche  d’un  jaune  clair, 
avec  des  points  bruns , de  petites  taches  bleues  , et  d’autres 
taches  plus  grandes  , jaunes  , pointillées  de  brun  , et  entou- 
rées de  bleu,  en  tout  ou  en  partie.  Il  est  figuré  dans  la  Décade 
ii:hlhyologi<iue  de  Broussonnet , tab.  3 et  4 ; dans  Catesby  , 
vol.  a , tab.  27  ; dans  Bloch  , pl.  48  , et  dans  le  Buffon  de 
Deterrille,  vol.  a , pag.  219.  Il  habite  toutes  les  mers  des 
pays  chauds.  Sa  chair  est  tendre  et  fort  estimée  , surtout  lors- 
qu’il a séjourné  quelque  temps  dans  les  fleuves,  où  il  remonte 
au  printemps  -,  pour  déposer  son  frai.  Sa  longueur  surpasse 
rarement  deux  pieds.  C’est  un  très-beau  poisson , mais  qui 
varie  beaucoup  dans  la  disposition  de  ses  couleurs.  On  le 
trouve  dans  Gmelin  sous  trois  noms  différens  ; savoir  : man- 
eus  , argus , et  lunatus.  On  l’appelle  luuulé  et  badé,  dans  quel- 
ques ouvi'ages. 

Le  Pi.EüROîiECTE  JAPONAIS, qui  a un  très-grand  nombre  de 
rayons  aux  nageoires  du  dos  et  de  l’anus  ; cinq  rayons  à cha- 
que thoracinc  ; la  langue  rude.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Pleüronecte  galiuande,  qui  a le  côté  gauche  chagriné, 
fl- jaspUf  de  différentes  couleurs  ; la  mâchoire  inférieure  très- 
relevée.  Mhiabrie  les  mers  d’Europe , où  il  parvient  à environ 
un  pied  de  long.  Il  est  rare. 

Le  Pleüronecte  grandes  tCAlti.ZS,Pleuronrc{esmacrolepi- 
dotus-y  Linn. , qui  a soixante-neuf  rayons  à la  dorsale  ; qiia-  ^ 
rahte-cinq  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie  ; les 
écailles  grandes  ; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure;  là  langue  lisse  , pointne  et  un  peu  libre  dans  ses 
mouvemens  ; la  ligne  latérale  un  peu  courbée  vers  le  bas  ; le 
côté  gauche-  d’un  jaune-brun  ou  blanchâtre  ; une  tache  fon- 
cée sur  chaque  écaille.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  180  , et 
dans  le  Buffon  de  Deterville  , vol.  a,  pag.  aag.jl ^habite  la 
mer  du  Brésil , se  nourrit  de  crustacés  et  de  coquillages  qu’il 
brise  avec  ses  dents,  plus  longues  que  dans  aucune  autre  es- 
pèce ; il  parvient  à une  longueur  de  deux  pieds  ; sa  chair  est 
tendre  et  de  bon  goût.  Il  se  prend  au  filet  et  k la  ligne. 

Le  Pleüronecte  COMMERSONNIEN,  qui  a quatre-vingt-^dix 
rayons  à la  nageoire  du  dos  ; soixante-dix  à celle  de  l’anus  ; 
la  caudale  arrondie  ; la  pectorale  droite  plus  petite  que  la 
gauche;  U mâchoire  supérieure  plus  avancée  que’l’inférieure  ; 
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, la  dorsale  étendue  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la 
queue  ; l’œil  supérieur  plus  avancé  que  l’autre  ; la  ligne  laté- 
rale un  peu  courbée  vers  le  haut , et  ensuite  vers  le  bas  ; le, 
corps  et  la  queue  allongés  ; les  écailles  très-petites  ; le  cîlté 
gauche  blanchâtre  , avec  des  taches  d’une  couleur  pâle  ou 
rougeâtre.  Il  habite  la  mer  des  Indes , où  il  a été'  observé 
par  Commerson.  Sa  grandeur  est  à peine  d’un  demi-pied.  Sa 
chair  est  très-délicate. 

Le  Pleuronecte  argiole,  P/eurdnecles  argiolus,  qui  a qua- 
tre-vingt-huit  rayons  à la  nageoire  dorsale,  et  soixante-six  à l’a- 
nale ; le  côté  gauche  d’un  brun  varié  de  gris  , avec  environ 
vingt  taches  noires,  rondes  et  entourées  d’un  cercle  gris.  Il 
est  figuré  dans  la  planche  M.8  de  cet  ouvrage.  Je  l’ai  observé, 
décrit  et  dessiné  en  Caroline  , où  il  est  connu  sOus  le  nom  de 
sole , et  où  sa  chair  est  fort  estimée.  11  parvient  à plus  d’un 
pied  de  long  , et  se  prend  à la  ligne  et  au  filet.  11  se  rappro- 
che de  l’ai^iM.  Sa  tête  est  glabre,;  sa  bouche  est  grande  ; sa 
mâchoire  inférieure  plus  longue  , et  année , ainsi  que  la  su- 
périeure , de  dents  fort  aiguës  ; ses  yeux  sont  très-rapprochés , 
très-saillans  , placés  sur  la  même  ligne  , et  leur  iris  est 
blanc;  son  corps  est  allongé  et  représente  un  ovale  assez  ré- 
gulier. Ses  écailles  sont  unies , arrondies  et  inégales  en  gran- 
deur. Son  anus  est  sur  le  bord  droit , très-près  de  la  tête. 
Ses  nageoires  sont  variées , comme  le  corps  , de  brun  et  de 

f;ris  ; celle  de  la  queue  présente. un  angle  saillant  dans  son  mi- 
ieu  , et  est  composée  de  «eize  rayons.  Les  pectorales  ont 
neuf  rayons  , et  les  ventrales  , six. 

Les  Pleubonectes  posas  et  hicrochire  ont  été  obser- 
vé's,  décrits  et  dessinés  par  De  la  Roche , aux  lies  Baléares. 
V.  son  Mémoire  sur  les  poissons  de  cette  île  , inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum. 

Les  Plkuronectes  MANGtu , Lascaris  , Jaune  , Théo- 
phile , Léotardi  , Bo.squien  , sont  des  espèces  nouvelles 
que  Risso  a fait  connoitre  dans  son  important  ouvrage  inti- 
tulé : Ichthyologiede  Nice.  (B.) 

PLEÜROPE , P/europ«s.  Genre  de  Champignons  éta- 
bli aux  dépens  des  Agarics  de  Linnæus , et  auquel  on  peut 
donner  pour  type  1’ Agaric  coriace  de  Bulliard. 

Ses  caractères  sont  : point  de  coiffe  ; pédicule  no  , excen- 
trique , latéral  ou  nul.  (b.) 

rLEUROTHALLE , Pleurothallis.  Genre  de  plantes , 
établi  par  R.  Brown  pour  placer  le  Denorobion  a feuilles 
DE  DRAGONIEB,  qui  diffère  des  autres  par  les  deux  pétales  an- 
térieurs qui  sont  soudés  à leur  base  ; par  le  nectaire  qui  se  lie 
à la  base  de  la  colonne  ; par  deux  masses  de  pollen  dépour- 
vues de  siltoo. 
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^ Deux  espèces  nonvelles  de  ce  genre  ont  été  décrites,  e» 
une  figurée  dans  le  bel  Ouvrage  de  MM.  ilumboidt,  Bon- 
K.UDlh  , sur  les  plantes  de  l’Amérique  mérîdio— 

PLEÜROTOMARIUS.  Eb/.  Pleurotomier.  (desm.) 
PLEÜROTOME,  Pleurotoma.  Genre  de  lestacés  de  la 
famille  des  Umvalves,  qui  a été  élabli  par  Lamarck.  Son 
caractère  s’exprime  ainsi  : coquille  fusiforme,  dont  l’oii- 
verture  est  terminée  inférieurement  par  un  canal  allongé,  et 
qui  a une  échancrure  ou  une  entaille  au  bord  droit,  près  de 
son  sommet.  ’ 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Rochers  {murex  de  Linnaeus) 

11  renferme  un  petit  nombre  d’espèces,  presque  toutes  appar- 
tenant à la  mer  des  Indes.  F.  au  mot  Rocher. 

L’animal  des  pleurotomes  est  fort  remarquable.  Sa  tête  est 
placée  à la  partie  antérieure  et  supérieure  du  pied.  Elle  est 
conique  et  percée  en  son  njilieu  d’un  trou  rond , qui  donne 
probablement  passage  à la  trompe.  Les  cornes  sont  coniques, 
coui  tes,  et  portent  les  yeux  sur  deux  petits  tubercules  placés 
à la  base  extérieure.  Le  pied,  qui  porte  un  petit  opercule  à 
son  coté  poslérieui  , tient  au  corps  par  un  gros  cylindre 
cliarnu , presque  perpendiculaire  et  passablement  long.  Le 
manteau  déborde  la  coquille  et  se  prolonge,  surtout  en  avant, 
très-considérablement,  en  un  repli  de  forme  cylindrique,  de 
couleur  blanche  ponctuée  de  noir. 

Le  pleurotome  le  plus  commun  est  le  Pleürotomé  baby- 
LONtEN,  murex  hahylumca,  Linn.,  qui  est  sillonné,  blanc.avec 
de.s  taches  carrées  brunes.  V.  pl.  M a3  où  il  est  figuré. 

Sept  espèces  fossiles  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  i4.6et 
i47  de  la  Conchyliologie  minérale  de  la  Grande-Bretagne  , 
par  Sowerby  (b.) 

PLEURÜTOMIER.  Animal  du  J*lecrotome.  Voyet 
ce  mot.  (b.) 

PLEURS.  Fo/.  Larmes,  (.s.) 

PLEÜ  l'-PLEUT  ou  Pi.Eü-PLEu.  Nom  vulgaire  du  Pic- 
vert,  en  Picardie  et  en  Normandie,  (v.)  < 

PLEXA.ÜRE,  Plexaura.  (lenre  de  polypiers  établi  par 
Lamouroux  aux  dépens  des  Gorgones.  Ses  caractères  con- 
sistent en  polypier  dendroïde  , rameux  , à rameaux  cylin- 
driques et  roides,  à axe  légèrement  comprimé;  à écorce  subé- 
reuse ou  terreuse  très-épaisse , faisant  peu  d’effervescence 
avec  les  acides,  parsemée  de  cellules  grandes  et  nombreuses, 
souvent  inégales,  jamais  saillantes.  Sept. espèces  constituent 
ce  senre.  Les  deux  plus  communes  sont  : 

La  Plexaure  épaisse,  qui  est  cylindrique,  dichotome  , 
dont  les  rameaux  sont  épais,  écartés,  droits;  les  cellules 
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'éparses,  et  l’écorce  violette.  Elle  vient  des  mers  de  l’Amé- 
rique. . ' 

La  Plexaure  liÉGË  , qui  est  dichotome,  dont  les  rameaux 
sont  longs  et  dilTus  , et  les  cellules  presque  en  étoile.  EUle  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Plexaure  olivâtre  , originaire  de  la  même  mer,  est 
figurée  pl.  i6  de  l’ouvrage  de  Lamouroux  sur  les  polypiers 
coraliigènes  flexibles,  (b.) 

PLEYADES.  Foy.  Pléïades.  (pat.)' 

PLIÇ  ATÜLE,  Plkaiula.  Coquille  bivalve,  inéquilatérale, 
inauriculée  , à crochets  inégaux  , ayant  les  bords  plissés,  la 
charnière  composée  de  deux  fortes  dents  sor  chaque  valve  , 
et  d’une  fossette  intermédialrè  qui  reçoit  le  ligament  ; une 
seule  impression  musculaire  en  saillie^sur  chaque. dent. 

Cette  coquille  forme  un  genre  bien  caractérisé  \ mais  elle 
est  à l’extérieur , si  semblable  aux  Huîtres,  qu’Adanson  . 
même  y a été  trompé.  Elle  est  figurée,  sous  le  nomde  garin, 
dans  son  llUloire  dts  Coquilles  du  Séikgal.Sa  forme  est  apla~ 
lie  , pointue  vers  les  sommets  ; son  épaisseur  est  médiocre  ; 
sa  couleur  est  d’un  rouge  fort  rembruni  en  dehors  ^ et  d’un 
vert  sale  en  dedans.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers'  des 
])ays  chauds  , s’attache  aux  rochers  , et  se  mange'  comme 
rimître..  f''.  pl.  M ai  où  elle  est  figurée,  (b.)  ■ ' *! 

PLICIPENNES,  Flicipennes,  Latr.  Famille  d'insectes, de 
l’ordre  des  névroptères, ayant  pour  caractères:  antennes  com- 
posées d’un  grand  nombre  d’articles, sétaoées  et  ordinairement 
fort  longues  ; mandibules  très-  petites  et  peu  distinctes;  ailes 
inférieures  beaucoup'plus  larges  que  les  supérieures,  plissées 
(cinq  articles  à tous  les  tarses palpes  sétacés,  et  dont  les 
maxillaires  souvent  très-longs  ; ailes  peu  réticulées  ; les  supé- 
rieures garnies  de  petites  soies  ou  de  petites  écailles,  dans 
un  grand  nombre  ; larves  etn^phes  aquatiques,  vivant  dans 
des  tuyaux  diversement  composés , et  connuesftou»  le  nom 
àt  teignes  aquatiques').  . ..•  .....i;.  '• 

,Cet(||^amille  compose  l’ordre  des  trichopières  de  M.  Kirby, 
et  ne  comprend  que  le  genre  Friga'nb,  phryganeay  Lin- 
næus  , mais  que  M.  Léach- divise  maintenant,  en  • plusieurs 
autres.  F.  Frigane.  (l.)  „ ' • 

- I^LIÇNJK.  et  PLU CNJC., Noms  de  la  Pulmonaire,  en 
Bohème,  (li*.) 

PLlCOSTOME.Nom donné  par  Gronovius  augenrede 
poissons. appelé  loricaria  par  Linnæus.  Foy.  Cuirassier,  (b.) 

PLIE  , Plàtessa.  Flspèce  du  genre  Pleuronecte,  que  Cu- 
vier croit  Être  dans  le  cas  de  Servir  de  type  à un  sous-genre, 
qui  renfermeroit  eu  outre  le  Flez  et  la  Limanoe,  etc.  Ses 
caractères  sont  : une  rangée  de  dents  obtuses  .i  chaqqe  mâ-r 
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choire  ; une  dorsale  se  terminant  au-dessus  de  l’œil  et  loin 
de  la  caudale;  un  corps  rliomboïdal. 

Le  corps  de  la  plie  est  revêtu  d’écailles  minces  et  molles  , 
qui  se  détachent  aisément , excepté  sur  la  tête  , où  elles  sont 
fortement  implantées;  il  est,  du  cdté  droit,  marbré  de  brun 
et  de  gris,  et  blanc  de  l’aulfc.  11  acquiert  une  grandeur  con- 
sidérable. On  en  pêcbe  fréquemnieiil , dans  la  mer  du  Nord 
surtout,  qui  pèsent  quinze  ou  seize  livres.  Sauer,  dans  sa 
helation  âe  f expédition  du  commodore  BiUings  au  nord  de  F Asie, 
dit  qu’à  Kadiac  on  en  prend  qui  pèsent  plus  de  cinq  cents 
livres;  mais  il  est  possible  qu’il  ait  confondu  cette  espèce 
avec  le  Plei  roisecte  flétan.  V.  ce  jnot. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  le  fond  de  la  mer, 
aux  lieux  vaseux;  mais  il  s’approche  des  cèles  au  printemps 
pour  déposersesœufs  entre  les  pierres  et  lesbcrbages(i).  11  vit 
de  petits  poissons  , de  jeunescoquillagesct  decrûstacés.  On  le 
prend  rarement  au  filet , surtout  lorsqu’il  est  d’une  certaine 
grosseur;  mais  il  mord  très-facilement  à*  rbameçon  garni  de 
morceaux  de  poissons  ou  de  petits  crustacés.  On  le  barponne 
aussi  souvent  avec  un  instrument  particulier.  C’est  un  gros 
morceau  de  plomb,  à la  partie  inférieure  duquel  sont  implan- 
tées trois  à quatre  pointes  barbelées.  On  attacbe  ce  plomb 
à une  longue  ficelle,  et  lorsque  les  pêcheurs,  par  un  temps 
calme,  ont  aperçu  une  plie  au  fond  de  l’eau,  ils  laissent 
tomber  ce  plomb  sur  son  dos;  et  lorsqu’ils  sont  sûrs  qu’elle  est 
prise,  par  la  nature  des  efforts  qu’elle  fait,  ils  la  tirent  à bord. 

On  mange  la  plie  frite  en  entrée , ou  bien  cuite  sur  le  gril, 
et  marinée  avec  de  l’huile  , du  vinaigre , du  sel , du  poivre  , 
du  persil  et  de  la  ciboule;  ou  bien  on  la  fait  cuire  au  court- 
bouillon  et  on  la  sert  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres.  Il 
est  bon  de  dire  qu'il  faut  que  ce  poisson  soit  écaillé,  vidé  et 
lavé  à plusieurs  eaux,  parce  qll’il  conserve  , plus  que  beau-  ' 
coup  d’autres , un  goût  de  marée  qui  n’est  pas  agréable. 

Dans  le  nord , où  on  prend  beaucoup  plus  de  plies  que  l.i 
consammationnerexigc,on  les  fait  sécherou  onles  sîie,pour 
les  envoyer  au  loin..  Ce  genre  d’apprêt  doit  être  recom- 
mandé, quoiqu’il  fasse  perdre  à la  chair  de  ce  poisson  une 
grande  partie  de  ses  bonnes  qualités,  parce  que  tout  moyen 
d’augmenter  la  niasse  de  la  subsistance  des  peuples  doit  être 
encouragé  par  les  amis  des  hommes.  Les  gens  riches  ne 
mangeront  que  des  plies  fraîches  et  prises  sur  des  eûtes 
sablonneuses;  mais  le  pauvre  sera  bien  heureux  d’avoir  des 

(i)  Il  remonte  dans  certaines  rivières  ; et , en  France  , on  le  pèche 
dans  l'Ailier  jusqu'au  Pont-du-Chàteaii  , c’esl-a-dire , à plus  de  f5o 
lieues  de  la  mer.  ( Fofcz  Delarliie  , Essai  sur  l'IIist.  Nat.  de  F Au- 
eergae  ). 
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plies  sèches  ou  salées  pour  relever  le  goAt  du  morceau  de 
pain  dont  il  est  obligé  de  se  contenter. 

11  existe,  parmi  les  pécheurs,  un  préjugé  qui  attribue  gpx 
Chevrettes  la  propagation  des  plies  et  des  soies.  Deslandes 
a fait , sur  cela  , des  expériences  directes  , qui  ont  beaucoup 
embarrassé  les  naturalistes  , parce  qu'elles  sembloient  ap- 

Îiiycr  l’opinion  des  pécheurs,  que  la  raison  repoussoit. 

'ougerous  de  Bondaroy  a , le  premier , prouvé  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  année  177s,  que  ces  prétendues 
jeunes  plies  étoient  des  insectes,  et  A.  Brnngniart,  .qui  en 
a rapporté , a fourni  les  moyens  de  reconnoîlre  que  c’étoit 
un  crustacé  parasite-  dont  Latreille  a fait  Un  genre  sous  le 
nom  de  Bopïre.  (b.) 

PLINE,  Plinia.  .Arbre  à feuilles  pinnées  , Sans  impaire; 
à folioles  ovales , aiguës  , opposées,  sessiles,  très-entières; 
à fleurs  sessiles,  éparses  sur  le  vieux  bois,  lequel  forme  un 
genre  dans  l’icosandrie  monpgynic  et  dans  la  famille  des  ro- 
sacéfs. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  petit  calice  divisé  en  quatre 
ou  cinq  parties;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales  ; un 
très-grand  nombre  d’étamines  ; un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
surmonté  d’un  long  style  à stigmate  simple  ; un  drupe  sillonné, 
globuleux  et  très-gros  , renfermant  une  seule  semence  globu- 
leuse et  glabre. 

Le  pline  croît  dans  les  îles  de  l’Amérique,  où  l’on  mange 
son  fruit,  qui  est  rouge  et  répand  une  agréable  odeur.  (B.) 
PLINPLEIN.  V.  PiMPLiN.  (d.) 

PLINTHINITES.  Forster  ( Onomat.  ) donne  ce  nom  au 
CUIVRE  OXYDULÉ  FERRiFÈRE,  des  Allemands.  (EN.) 

PLIOOKLOl.  Arbre  du  royaume  de  Siam,  dont  l’écorce 
sert  à faire  du  papier  4rès-grossier.  On  ignore  à quel  genre  il 
se  rapporte,  (b.)  • ••■ 

PLISTOR.  Nom  du  Lsmier  blanc,  en  Smoland. (t.N.) 
PLISZKA,  Nom  polonais  des  HocHE-QUEUES,/<7vand/èm' 
et  bergeronnettes,  (v.) 

^ PLÜAIRA.  Foy.  Ploière.  (desm.) 

IR  PLOAS  , P/oas,‘Latr.,  Fab.  ; Conophorus , y Bom- 
hylius,  Oliv.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre  des  diptères, 
famille  des  tanystomes  , tribu  des  bonibyliers  , que  j'ai  éta- 
bli aux  dépens  du  genre  bombüle.  il  en  diffère  par  les  carac- 
tères suivans  : tropipe  à peiue  plus  longue  que  la  tête  , un 
peu  renflée  au  bout  ; antennes  un  peu  plus  longues  que  la 
tête  , dont  le  premier  article  très-gros  ; le  second , grêle  et 
cylindrique  ; et  le  troisième  ou  dernier  , cyliudrico-coni- 
que , aminci  vers  le  sommet , qui  est  tronqué. 

CcÂ  diptères  paroissent  avoir  les  habitudes  des  bombilles , 
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et  sont  propres  aux  parties  méridionales  de  l’Europe.  Je  n’en, 
connois  que  trois  espèces.  La  suivante  se  trouve,  mais  rare- 
inent , aux  environs  de  Paris.  Elle  est  plus  commune  dans 
le.s  départemens  méridionaux  de  la  France  , et  en  Espagne. 

Ploas  UIBTICORNE.  Pioas  hûikurnis,  , Gener.  crusL 

et  irréel.,  tom.  i,  tab.  i5  , fig.  Pioas  vîrescens,  Fab.  ; 
Conophurus  maurus , Meig. , Z>/]ry<.,  a',  part. , tab.'4,  % i3.  Son 
corps  est  long  d’environ  trois  lignes,  noir,  mais  recouvert 
de  petits  poils  d’un  gris  jaunâtre  ou  verdâire,  parmi  lesquels 
® ^ autres  qui  sont  noirs  ; les  antennes  sont  béris- 
sées  de  poils  de  celte  couleur;  les  ailes  sont  obscures  près 
de  leur  naissance-  (L.) 

PLOCAME , Plocama.  Genre  de  plantes  établi  par  Aito», 
dans  la  pcnlandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  rubia- 
cees.  Il  a pour  caractères  : un.  calice  à cinq  dents  ; une  co- 
rolle campanulée,  à cinq  découpures  ; cinq  étamines  ; ua 
( ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  seul  style;  une  baie  à trois 
loges  , chacune  à une  seule  semence.  ^ 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  vient  des  îles 
Canaries,  et  qu’on  cultive  en  Angleterre,  (b.) 

PLOC.\MlE  , Plocarnia.  Genre  de  plantes  établi  par 
btackliouse  , Nérgide  Britannique,  aux  dépens  des  Varecs 
de  Linno'us.  Il  diffère  du  Plogamion  de  Lamouroux.  Se» 
caractères  sont  ; fronde  cartilagineuse,  comprimée  ; rameaux 
tortueux  , trois  fois  alternes;  cils  dentés  à leur  extrémité. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  la  PtocAïuiE  écarlate 
et  la  pLor.AMiE  a feuilles  étroites.  Il  est  figuré  pl.  17  du 
grand  ouvrage  du  même  auteur,  sur  les  Vabecs.  (b.) 

■ -PLOCAIMION ,. P/oca/nii/m.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lamouroux  (.\nnales  du  Muséum),  aux  dépens  des  Varecs 
de  Linnatus.  Il  offre  pour  caractère^.;  tige  et  rameaux  com- 
primés, à extrémités  cloisonnées  ; tubercules  à demi  trans- 
Harens.  ' . 

Ce  genre  renferme  dix-buit  espèces , dont  les  plus  com- 
munes sont  : le  Va  REC  asflénoïde  , le  Varec  plocamion, 
le  Varec  amphibie. 

Le  Plocamion  es  crête  est  figuré  pl.  r i du  Mémoire  sur 
l UALASSYOPHVTE^,  Cité  pîus  haut. 

Les  genres  C Afi.EEAiÉEt  Coronopifeuille  et  Scorpiure, 
ont  été  établis  à ses  dépens  par  Stackhouse.  (b.) 

PLOIERE,  /■'/üciVa.  Genre  d’insectes  de  l'ordre  des  hé- 
miptères, sectiomdus  hétéroptères  , famille  des  géocorises, 
iribu  des  nudicoiles,  ayant  pour  caractères;  pattes  antérieures 
ravisseuses  , à hanches  fort  allongées  ; les  autres  filiformes- 

Les  ploières  ODi  le  corps  allongé  et  étroit;  la  tète  allongée  , 
.avec  sa  partie  postérieure  .comme  distincte  dé  celle  de  de- 
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▼anl , large,  arrondie,  ayant  des  yeux  lisses,  très-pelils  ; le 
corselet  allongé  , rétréci , et  diminuant  d’épaisseur  antérieur 
reiuent,  assez  plan  en  dessus  ; les  pattes  antérieures  cour- 
tes, grosses  , allongées  , <i  jambes  et  tarses  courts  , s’appli- 
quant sous  les  cuisses,  pour  saisir  et  retenir  les  objets  qui 
sont  à leur  portée  ; lés  autres  pattes  très  - menues  et  lort 
longues. 

Ce  genre  , établi  par  Scopoll  ( Ddir.  Faun.  tnsubrin.  ) , et 
voisin  de  celui  des  Réduves,  renferme  peu  d’espèces  : la  plus 
connue  est  la  Punaise  vagabonde  de  Linnæus  , la  Punaise 
culir.iforme  de  Degéer,  Gerris  vagahundus,  Fab.  Cet  insecte  est 
long  de  deux  lignes,  et  a l’air  d’une  petite  tipule.  Son  corps  est 
entrecoupé  de  blanc  et  de  brun;  ses  antennes  sont  très-fines 
et  fort  longues;  ses  étuis  sont  longs  et  membraneux  en  majeure 
partie. 

On  trouve  cet  insecte  sur  les  arbres  , où  il  vacille  et  se 
balance  à la  façon  des  tipules.  (l.^ 

PLÜIS.  Nom  qu’on  donne , dans  le  Boulonnois  , aux  re- 
plis des  veines  de  la  houille.  (lN.) 

PLOMARD.  Nom  picard , du  Garot  femeeee. 
Voyez  l’article  Canard. 

PLOWll.  Métal  connu  de  tout  le  monde , et  remarquable 
par  ses  caractères.  11  est  doué  d'une  mollesse  particulière  , 
qui,  jointe  à la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  fondre , le 
rend  très- propre  à une  multitudo|ÿ’usages. 

Le  plomb  est  connu  de  toute  ancienneté.  Il  est  du  nombre 
des  sept  métaux  sur  lesquels  les  alchimistes  ont  travaillé.  11 
occupoil  le  dernier  rang,  et  fut  appelé,  par  eux,  Saturne, 
par  rapport  à l’or  représenté  par  le  soleil,  et  dont  il  s’éloi- 
gnoit  le  plus , comme  la  planète  de  Saturne  étoit  alors  la 
planète  connue  la  plus  éloignée  du  soleil.  Le  plomb  ne  brille 
pas  dans  son  état  ordinaire  : il  est  terne  et  d’un  gris-bleuâtre  ; 
mais  lorsqu’il  vient  d’être  fondu  , ou  qu’on  le  coupe,  il  a un 
éclat  métallique  blai>c-bleuâtre  très-vif,  qui  se  perd  bientôt 
par  son  exposition  à l’air. 

Quoique  solide,  il  est  très-mou^  au  point  de  se  laisser  rayer 
par  l’ongle,  et  même  de  laisser  une  trace  sur  le  papier;  il  n’a 
point  d’élasticité,  et  , lorsqu’on  le  frappe  , il  est  privé  de  là 
propriété  d’être  sonore. 

Le  plomb  est  le  plus  ductile  et  le  plus  malléable  des  mé- 
taux; cependant  on  ne  peut  le  réduire  en  feuilles  minces  sans 
qu’il  se  gerce  ou  se  déchire , et  les  fils  les  plus  fins  qu’on 
puisse  obtenir,  ont  toujours  près  d’une  ligne  de  diamètre.  Sa 
ténacité  est  bien  peu  de  chose;  car  un  fil  de  plomb  de  a, 36 
millimètres,  ne  peut  supporter  qu’un  poids  de  quinze  kilo- 
grammes. 
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Sa  densité  est  très-forte  ; aussi  dit-on  communément  que 
le  plomb  est  lourd  et  pesant,  bien  que  sa  pesanteur  spécifique 
ne  soit  que  de  ii,352,  c’est-à-dire,  inférieure  à celle  de  l’or, 
du  mercure  et  d’autres  métaux , et  qu’elle  se  rapproche  de 
celle  de  l’argent  (10,474  )• 

Comme  ce  métal  n’a  presque  auctlne  élasticité,  il  n’est 
susceptible  d’aucune  compression,  et  il  diffère  en  cela  de 
tous  les  autres  métaux  ductiles  qui  diminuent  de  volume  , et 
augmentent,  par  conséquent,  de  densité  sous  le  marteau  et 
le  laminoir.  Le  plomb , au  contraire , a la  même  pesanteur 
spécitique  , lorsqu'il  est  simplement  fondu , que  lorsqu’il  a 
été  battu  et  laminé. 

Le  plomb  est,  après  le  bismuth  et  l’étain , le  plus  fusible 
des  métaux  ductiles  : une  chaleur  de  aSo  degrés  (Réaumur  ) 
ou  260  centig. , suffit  pour  le  mettre  en  fusion.  Lorsqu’on 
le  mêle  avec  l’étain  et  le  bismuth,  cette  fusibilité  est  en- 
core augmentée  d’une  manière  bien  surprenante  , puisque 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  suffit  pour  mettre  en  fusion 

{larfaite  cet  alliage  métallique,  Bismuth.  Le  plomb  reste 
ong-temps  fondu  avant  de  rougir. 

Le  plomb  est,  après  le  mercure  et  le  zinc  , Iç  moins  dila- 
table des  métaux.  11  n’est  pas  sensiblement  volatil. 

Lorsqu’on  frotte  leqilomb  entre  les  doigts,  il  leur  commu- 
nique une  odeur  particulière  désagréable  ; mais  il  n’a  pas  de 
saveur  déterminée.  Sa  sti^ture  ou  son  tissu  est  compacte  ; il 
cristallise , par  le  refroidissement , en  octaèdres  réguliers  , 
groupés  les  uns  sur  les  autres,  en  forme  de  pyramides  qua- 
drangulaires  articulées  et  hranchiies  (Romé-de-i’Isle). 

Le  plomb  s’allie  très-bien  avec  les  autres  métaux.  On  peut 
faire  remarquer  les  alliages  binaires  suivans  ; 

A.  Alliage  de  plomb  et  d’un  métal  cassant. 

I.  Partie  égale  de  plomb  et  de  bismuth , ductile, 
a.  Plomb  et  arsenic. 

3.  Une  partie  d’antimoine  et  trois  de  plomb,  ductile.  L’al- 
liage de  I de  P.  et  de  4 d’A.  est  malléable  ; celui,  parties 
égales,  est  cassant-,  celui  dd  16  P.  et  i A.  est  un  peu  plus  dur 
que  le  plomb. 

4.  Une  partie  de  cobalt  et  huit  de  plomb  , ductile. 

5.  Une  partie  de  molybdène  et  deux  de  plomb.  ). 

6.  Plomb  ét  schéclin  ou  tungstène,  à peine  ductile. 

On  n’a  pas  pu  réussir  à allier  le  plomb  et  le  titane. 

B.  Alliage  de  plomb  et  ^ un  métal  ductile. 

7.  Plomb  et  étain,  ductile. 

8.  Plomb  et  mercure,  ductile. 
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g.  Trois  parties  de  plomb  et  une  de  sodium  ou  potassium, 
cassant. 

10.  Plomb  et  zinc. 

11.  Sept  parties  de  plomb  et  une  d’argent,  ductile. 

12.  Plomb  et  cuivre. 

13.  Plomb,  une  partie  , et  or,  igao,  cassant. 

i4-  Plomb  et  fer. 

15.  Plomb  et  nickel. 

16.  Palladium  et  plomb. 

17.  Partie  égale  de  platine  et  de  plomb  , cassant. 

L’on  ignore  dans  quelles  proportions  il  faut  unir  les  nié-* 
taus  , dans  les  alliages  n.°‘ 2 , 6,  10,12,  i4,  1 5 et '16,  pour 
rendre  ces  alliages  ductiles  ou  cassans. 

Il  parott , dit  M.  Thénard , qu’à  parties  égâles , tous  les 
alliages  de  plomb  avec  les  métaux  sont  cassans , excepté 
ceux  de  zinc  ou  d’étain. 

*Les  alliages  qui  méritent  d’être  remarqués , sont  les  sui- 
vans:  ' ' 

L’alliage  cité  n.9  3,  d’une  partie  d’antimoine  et  de  quatre 
de  plomb  , qui  est  solide , malléable  , plus  dur  que  le  plomb, 
fusible  au-dessous  de  la  chaleur  cerise,  et  sans  action  sur 
r^ir,  à la  température  ordinaire.  Il  sert  à faire  les  caractères 
d’imprimerie.  Â l’aide  de  la  chaleur,  il  absorbe  l’oxygène  , 
et  donne  un  oxyde  jaune  de  plomb  et  d’antimoine. 

L’alliage  n.”  1 1,  de  sept  parties  de  plomb  et  d’une  d’argent, 
est  blanc  grisâtre , moins  ductile  que  le  plomb  et  un  peu 
moins  fusible;  il  s’oxyde  à une  haute  température,  de  ma- 
nière à donner  un  oxyde  de  plomb  qui  se  vitrifie , et  de  l’ar- 
gent pur.  L’art  d’essayer  l’argent,  ou  la  coupellation,  oul’ark 
d’extraire  l’argent  de  ses  mines,  et,  dit-on,  le  nom  de  Satumè 
donné  au  plomb  par  les  alchimistes , sont  fondés  snr  cette 
propriété  qu’a  ce  ipétal  d’enlever  pu  de  dévorer  l’argent.  Si 
l’alliage  contenoit  du  cuivre  et  de  l’or,  le  premier  de  ces 
deux  métaux  s’oxyderoit  et  seroit  entraîné  avec  le  plomb 
oxydé , et  l’or  resteroit  allié  avec  l’argent.  Le  plomb  et  l’ar- 
gent fondus  ensemble  ; se  combinent  facilement. 

L’alliage  d’une  partie  de  plomb  et  de  onze  d’or,  est  d’un 
jaune  pâle , fragile  comme  du  verre,  plus  dur  et  plus  fusible 
que  l’or,  s’oxyde  à une  haute  température,  et  donne  un 
oxyde  vitreux  de  plomb , et  de  l’or  pur.  On  emploie  ce  pro- 
cédé pour  retirer  l’or  dans  quelques  circonstances.  ‘ 

Les  monnoies  et  les  objets  d’orfèvrerie  en  or  contiennent 
toujours  une  certaine  quantité  de  cuivre, et  les  proportions  de 
cuivre  en  font  le  titrer  Comme,  d’après  Hatchelt,  ÿ suffit 
d’exposer  l’or  à la  vapeur  du  plomb  , pour  le  rendre  cassant, 
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il  faut  avoir  soin  d'éviter  que  la  plus  petite  quantité  de  plomb 
soit  contenue  dans  le  cuivre  destiné  à être  allié  à l’or. 

L’alliage  d’une  partie  d’étain  et  de  deux  de  plonrrb^st 
employé  pour  souder  les  tuyaux  , et  connu  sous  le  nom  de 
soudure  des  plombiers.  Il  est  blanc-gris,  malléable,  plus 
fusible  que  l'étain,  sans  action  sur  l’air  sec,  mais  il  s'oxyde 
lentement  lorsqu’il  est  humide. 

Si  l’on  chauffe  cet  alliage  au  point  de  le  faire  rougir,  il  s’en- 
flamme avec  vivacité,  et  brûle  même  hors  du  feu.  Les  deux 
métaux  SC  convertissent  en  un  o.xyde  blanc,  qu’on  nomme 
troise  ou  calcine,  et  qui  est  la  base  de  l’émail  blanc  et  de  la 
couverte’de  la  faïence. 

L’alliage  de  l’étain  avec  le  plomb  lui  donne  de  la  ténacité. 
L’alliage  com'posé  de  95,5  de  plomb  et  de  9,5  d’étain  , sert, 
en  Chine , à faire  les  lames  qui  garnissent  les  boîtes  à thé. 

L’aliiage  triple,  formé  de  huit  parties  de  bismuth,  cinq  de 

Elomb  et  trois  d’étain  , est  gris  de  plomb  , fusible  dans  l’ Au 
ouillante  et  même  à 90  degrés.  On  l’emploie  pour  clicher 
les  médailles. 

L’alliage  quadruple  formé  parle  précédent,  avec  un  peu 
de  mercure,  est  beaucoup  plus  fusib{e  et  peut  être  employé 
pour  faire  des  injections  anatomiques. 

Le  plomb  se  trouve  naturellement  allié  au  platine  avec  le 
cuivre , le  fer,  le  rhodium  et  le  palladium. 

Le  plomb  se  combine  aussi  avec  les  autres  corps  combus- 
tibles. La  combinaison  la  plus  connue  est  celle  du  plomb  et 
du  soufre  ( le  sulfure  de  plomb  ou  plomb  sulfuré  ) , qui  est 
très-commune  dans  la  nature. Quoique  le  phosphate  de  plomb 
soit  très-commun  dans  les  mines  de  plomb,  on  ne  Connoît 
point  de  pbosphure  de  plomb  naturel.  Le  phosphure  de  plomb 
artificiel  est  composé  de  plomb,  88,  et  pho.sphore,  13.  11 
est  d’un  blanc  argentin  ,bleu4tre  et  brillant,  s'aplatit  sous  le 
marteau  , s’écaille , cède  à l’action  du  êouteau,  est  moins 
fusible  que  le  plomb,  et  se  ternit  promptement  <1  l’air;  il 
donne,  à une  température  élevée,  de  l’acide  phosphorique  et 
du  plomb  phosphaté.  ^ 

La  combinaison  du  soufre  et  du  plomb,  qu’il  faut  faire 
remarquer,  est  celle  dans  laquelle  il  y a i5  de  soufre  et  100 
de  plomb  ; c’est  le  plomb  sulfuré  des  iiiinéralogisles,  que  nous 
décrirons  À son  article , et  le  proto-sulfure  de  plomb  des  chi- 
mistes. Cla']^>|rtîent'arlificiellemcnt  en  chauffant  trois  parties 
de  ploal}r^''dcûx  de  soufre  dans  un  creuset  ; on  remarque 
qu'ai’ibluaht  oh  la  combinaison  a lieu , il  y a dégagement  de 
luiO^ré  et  de  calorique. 

|h'Oto-suifure  de  plomb  est  solide,  brillant,  beaucoup 
nlôîtis  fusible  que  le  plomb  , absorbe  l’oxygène  à une  douce 
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chalear  et  se  convertit  en  sulfate  de  plomb,  et  en  gaz  acide 
sulfureux.  A une  haute  température  il  y a une  partie  de 
plomb  revivifiée.  La  lente  action  de  l’air  sur  ta  galène  ou 
plomb  sulfuré,  la  convertit  également  en  plomb  sulfate  ; et 
c’est  même  à celte  cause  que  Proust  attribue  l’ori^inë  'du 
plomb  sulfaté  terreux  , de  l’AAdalousie  , qui  par  consëdiîent 
est  du  plomb  su|faté  épigène.  V oy.  Plomb  sulfaté.  ' 

Le  plomb  soumis  à l’action  de  l’air  sec,  demeure  intact;  il 
en  est  de  même  avec  le  gaz  oxygène  sec;  mais  exposé  à l’oxy- 
gène humide,  il  se  ternit  et  se  couvre  d’une  couche  très- 
mince  d’oxyde  noir;  il  s’oxyde  également  par  le  contact  de 
l’air  humide,  et  même  passe  à l’étal  de  carbonate  si  l’on  re- 
nouvelle l’air.  ' » ‘ 

Le  plomb  absorbe  l’oxygène  avec  rapidité  Vit" 'ù'jnë'  H'aute 
température,  et  donne  des  oxydes  jaunes  et  roÜgés.  Oii  dii- 
tingue  les  quatre  oxydes  de  plomb  que  voici  : 

1. “  Le  plomb  oxydé  au  minimum  ; c’est  celui  qui  couvre  le 
plomb  exposé  à l’air  ,*à  la  température  ordidaifé'^’ ou  à une 
température  un  peu  plus  élevée. 

2. ®  Le  protoxyde  de  plomb  ou  massicot,  qui  est  jaune  , fusible 
à une  chaleur  élevée  un  peu  au-dessus  du  rouge  brun,  et  qui 
cristallise  en  lames  par  refroidissement;  on  le  nomme  alors 
lithargc.  On  distingue  la  lilhar^e  d or,  qui  est  en  lame  jaune  , 
et  la  liiharge  d'argent,  qui  est  l’oxyde  en  lames  blanchâtres.' 
Le  massicot  est  jaune -serin  , terreux  ou  pulvérulent.  Le 
protoxyde  de  plomb  se  vitrifie  à une  haute  chaleur,  et  atta- 
que les  creusets  de  terre  ; il  contient  environ  7,0  d’oxygène; 
à l’aide  d’une  légère  chaleur,  il  en  absorbe  davantage,  et 
donne  naissance  au  deutoxyde  de  plomb  ; à froid,  il  absorbe 
l’acide  carbonique  de  l’air.  Selon  Hutton-Labillardière  , le 
deutoxyde  de  plomb  cristallise  en  dodécaèdres  réguliers. 

3. ®  Le  Deutoxyde  de  plomb  ou  minium  et  oxyde  rouge  de  plomb , 
est  rouge  jaunâtre,  et  contient  environ  10,0  d’oxygène. 

Le  deutoxyde  se  transforme,  au-dessus  de  la  chaleur  rouge- 
brun,  en  protoxyde  , qui  ne  larde  pas  à entrer  en  fusion. 

La  lithargc  et  le  minium  S'ont  d’un  emploi  fréquent  dans 
les  arts  ; on  les  obtient  en  grand  , en  traitant  dans  des  four- 
neaux à réverbère  les  minerais  de  plomb  sulfuré,  qui  pro- 
duisent, par  la  même  opération  , l’argent  et  qdelquefois  l’or 
contenu  dans  les  minerais  ; mais , pour  avoir  des  liiharges  ' 
bien  pures  , on  calcine  le  plomb  purifié  dans  des  fourneaux 
construits  exprès , ou  dans  des  creusets.  Dans  le  premier , 
cas,  comme  le  but  principal  est  d’obtenir  les  métaux  fins,  on 
place  des  soufflets  qui  enlèvent  continuellement  d’au-des-  4F 
sus  du  bain  métallique , la  liiharge  qui  se  forme  ; dans  le  se- 
cond, un  ouvrier  a soin  de  la  rejeter  de  temps  en  temps.autou^ 

Ï-VYII.  ' 4 
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«Cubain  mdlallique,  afin  de  ddcouvrir cl  de  remuer  le  plomb 
fondu  eide  hâler  sa  calcination.Lorsquetoul  le  plomb  esl  oxy- 
dé , on  le  calcine  encore  quelque  temps  , puis  on  le  relire  et 
on  le  refroidit  en  jetant  de  l’eau  dessus.  Cet  oxyde  est  jaune  et 
.se  nomme  massicot-,  ilconlienljdes  parties  de  plomb  non  oxydé 
qu’on  enlève  en  broyant  à leau,  et  en  lavant  le  massicot 
dans  de  grands  tonneaux.  Le  massicot  entîèremeni  débar- 
rassé du  plomb  pur  est  remis  dans  le  fourneau  à réverbère, 
où  il  demeure  pendant  deux  jours  exposé  à une  dialeur  moin- 
dre que  celle  du  rouge  brun  ; on  relire  ensuite  l’oxyde  qui  est 
alors  à l’élat  de  minium  ou  de  dculoxyi^e  ; on  le  crible,  on 
le  met  après  dans  des  barils  , et  on  le  livre  au  commerce. 

Le  minium  sert  dans  la  fabrication  du  cristal  , pour  les  ver- 
nis sur  les  poteries  et  en  peinture;  mêlé  avec  le  verre  en 
petite  quantité,  jusqu’à  un  sixième,  il  le  rend  plus  beau, 
moins  fragile  , plus  facile  à tailler  , et  lui  donne  la  propriété 
de  réfracter  et  de  disperser  les  rayons  fuminciix  , de  manière 
à produire  les  couleurs  vives  et  éblouissantes  des  pierres  pré- 
cieuses : le  (linl-gla.ss  doit  sa  propriété  achromatique  au 
plomb,  de  môme  que  le  cristal  des  lustres  lui  doit  ses  bril- 
ians  efiets  de  lumière. 

La  liibarge  et  le  massicot  ont  les  mêmes  usages;  on  s’en 
iert  pour  faire  le  blanc  de  plomb  , ou  .sous-carbonate  de 
plomb.  C’est  en  traitant  la  lilharge  par  le  vinaigre,  qu’on 
obtient  : i .“  l’acétate  de  plomb,  ou  sel  de  Saturne,  (\m  est  un 
excellent  cosmétique, et  qu’on  emploie  dans  les  manufactures 
de  toiles  peintes  ; et  2.“  V extrait  de  Saturne  ou  dissolution  con- 
centrée du  sous-acétate  de  plomb,  dont  on  fait  usage  en 
médecine.  La  lilharge  chauffée  avec  des  matières  grasses, 
compo.se  l’emplâtre  diapaline  , l'onguent  de  la  mère  , etc. 
M.  lierzelius  est  parvenu  à combiner  la  plupart  des  substan- 
ces végétales,  avec  l’oxyde  de  plomb,  quoique  cet  oxyde  soit 
réduit  aisément  en  métal  par  le  moyen  des  matières  combus- 
tibles animales  et,  végétales.  En  grande  quantité  , il  colore 
le  verre  en  jaune.  L'une  des  propriétés  les  plus  utiles  de  cct 
oxyde , est  celle  qu’il  possède  de  décomposer  le  muriatc  de 
soude  et  d’en  séparer  la  soude  qui  en  forme  la  base  , en  se 
combinant  avec  son  acide.  Celle  découverte  intéressante  est 
due  à M.  Vauquelin. 

Les  oxydes  de  plomb  ont  la  propriété  d’adoucir  les  li- 
queurs ; mais  comme  tous  les  remèdes  composés  avec  le 
plomb , et  pris  à l’intérieur  , ils  deviennent  funestes.  Aussi 
existe-t-il  des  défenses  rigoureuses  contre  les  marchands  de 
vin  qui  se  permettent  de  falsifier  leurs  vins  âpres  ou  aigris, 
en  mettant  de  la  lilharge  pour  les  adoucir.  En  versant  quel- 
ques gouttes  d’hydrogène  sulfuré  dans  le  vin , le  plomb  sc 
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précipite  à l'instant  sous  forme  de  poudre  noire  : en  em- 
ployant de  l'acide  sulfurique  on  a un  précipité  blanc  ou  sul- 
fate de  plomb.  Les  Chinois  emploient  l’oxyde  de  plomb  , 
dans  la  composition  qu’ils  nomment  paie  de  riz  (f^.  ce  mot.) 
avec  laquelle  ils  font  des  vases,  des  tasses,  etc.,  imitant  le  jade. 

4.“  Le  iriloxyde  de  plomb  est  de  couleur  puce  ; il  cnHamme  le 
soufre  par  la  simple  trituration,  et  laisse  dégager  du  gaz  acide 
sulfuré  ; exposé  à une  chaleur  obscure  , il  passe  à l’état  de 
dcutoxyde  , et  h l’aide  d’une  chaleur  rouge  cerise  , à l’é- 
tat de  protoxyde.  On  l’obtient  en  traitant  le  deutoxyde  par 
l’acide  nitrique  ; il  contient  environ  i3,o  oxygène  ; il  n’a  au- 
cun usage. 

Le  plomb  donne  avec  les  acides  un  grand  nombre  de  sels,  la 
plupart  sucres,  dont  quelques-uns  méritent  d’être  rappelés 
à cause  de  leur  utilité,  et  dont  plusiefirs  ne  s’obtiennent  que 
par  l’aft. 

L'acide  acétùfue  et  l’oxyde  de  plomb  se  combinent  à chaud. 
Ils  produisent  plusieurs  acétates;  les  plus  remarquables  sont  : 
L acétate  neidre  et  le  sous-acétate. 

L'acétate  neutre  cristallise  en  petites  aiguilles. blanches,  bril- 
lantes , qui  sont  des  prismes  tétraèdres  à sommet  dièdre,  et 
dont  la  saveurestd’abord  sucrée,  piiis astringente. On  le  nom- 
me sel  de  Saturne,  sucre  de  Saturne,  sucre  de  plomb  : l’eau  bouil- 
lante en  dissout  plusieurs  fois  son  poids  : l’acide  sulfurique 
et  l’acide  nitrique  versés  dans  cette  dissolution , y produisent 
à l’instant  lih  léger  précipité  de  sulfate  ou  de  carbonate  de 
plomb.  Partie  égale  d’acétate  neutre  de  plonâb  et  de  litharge 
pure  et  bien  calcinée , mêlée  avec  vingt  à vin^t-iine  parties 
a’eau  qu'on  fait  bouillir  quelques  momens,  puis  qu’on  filtse 
et  que  l’on  concentre , donne  le  sous-acétate  de  plomb. 

Les  lisages  de  l’acétate  neutre  de  plomb  consistent  : 

Dans  son  emploi  en  nriédecinc  , à l’extérieur,  con^me  cal- 
mant et  résolutif;  à l’intérieur  , comme  anti-aphrodisiaque. 
a.°  Dans  la  préparation  de  l’acétate  d’alumine,  dont  on  se  sert 
dans  les  manufactures  de  toiles  peintes,  comme  mordant. 
3.0  Dans  la  fabrication  du  £/orc  de p/om&  (sous-carbonate  de 
plomb  ). 

Le  sous-arétaie  de  plomb  ou  extraii  de  Saturne,  cristallise  en 
làniés  minces , alloqigées,  opaques  et  blanches.  Sa  saveur  est 
moins  sucrée  que  celle  dé  l’acétate  neutre  ; il  est  beaucoup 
moins  soliible  dans  l’eau  ; sa  dissolution  est  troublée  et  dé- 
conni|>osée:  1.°  par  l’acide  carbonique;  il  s’en  précipite  sur- 
Ic-chàmp  une  grande  quantité  de  sous  carbonate  de  plomb  : 
3.°  par  toutes  les  dissolutions  de  sels  neutres , de  gomme,  de 
tannin  et  de  la  plupart  des  matières  animales. 

On  prépare  aiissi  Yextrait  de  Saturne  en  sursaturant  le  vi- 
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naigre  d’oxyde  de  plomb , et  en  faisant  évaporer  la  dissola- 
tion jusqu’à  un  certain  degré  : cet  extrait,  étendu  d’eau,  devient 
blanc  ; alors  on  le  nomme  eau  deGoulard,  eau  blanche  , eam 
végéto-minérale. 

C’est  principalement  avec  le  sous-acétate  de  plomb  qu’on 
fabrique  le  blanc  de  plomb  ou  céruse  , blanc  de  Krems , etc.  ^ 
qui  n’est  que  du  sous- carbonate  de  plomb. 

L’acétate  de  plomb,  décomposé  par  le  zinc,  donne  nais- 
sance à l’une  des  cristallisations  métalliques  les  plus  curieuses. 
On  la  produit  en  suspendant  une  lame  de  zinc  dans  une  dis- 
solution d’acétate  de  plomb  ; le  zinc  se  couvre  petit  à petit 
de  lamelles  de  plomb  brillantes  , qui  bnisseUt  par  former  une 
brillante  végétation  , qu’on  nomme  arbre  de  Saturne. 

La  combinaison  de  l’acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de 
plomb , c’est-à-dire  le  carbonate  de  plomb , se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mines  de  plomb  sous  forme  de  cristaux  bril— 
lans  ; mais  celui  qu’on  emploie  dans  les  arts  est  un  sous- 
carbonate  artificiel,  terreux,  blanc  ou  grisâtre,  indissoluble 
dans  l’eau  : on  le  nomme  céruse  ou  blanc  de  Hollande.,  ou  blanc 
de  plomb;  son  usage  le  plus  universel  est  de  servir  dans  la 

f teinture  sur  bois , pour  former  les  premières  couches  sur 
esquelles  on  doit  peindre , ou  pour  obtenir , par  son  mé- 
lange avec  les  autres  couleurs,  toutes  les  nuances  possibles. 
Il  facilite  singuliërcinentla  dessiccation  de  l’huile  dont  on  se 
Sert  dans  cette  circonstance  ; mais  il  noircit.  On  est  dans 
l’habitude  de  le  mêler  avec  de  la  craie  ; les  peintres  préten- 
dent qu’alorç  il  s’étend  plus  aisément  et  couvre  mieux.  La 
céruse  est  très-employée  en  pharmacie,  et  entre  dans  la  plu- 
part dés  emplâtres  et  des  onguens,  et  de  beaucoup  de  remèdes 
qtf  on  n’eibploie  qu’à  l’extérieur.  La  consommation  de  la  cé- 
ruse est  immense  , cl  il  est  assez  remarquable  que  la  France 
qui  possède  tant  de  mines  de  plomb  , soit  si  long-temps  tri- 
butaire de  la  Hollande  pour  cet  article  de  commerce , qu’elle 
peut  fabriquer  avec  plus  d’économie  chez  elle.  Il  faut  espérer 

Îue  l’établissement  formé  à Clichy-,  par  MM.  Roard'et 
irechoz , pour  la  fabrication  de  la  céruse  , contribuera  ii 
faire  cesser  chez  nous  l’importation  de  cette  marchandise.  Il 
* y a plusieurs  procédés  pour  fabriquer  la  céruse , qui  ont 
tous  pour  base  la  propriété  que  possède  l’acide  carbonique  , 
de  décomposer  lë's'ôus-acétate  de  plomR 
Le  procédé  le  plus  simple  est  celui  employé  parMM.Roard 
et  Rrechoz  , à Clichy  , près  Paris.  11  consiste  à faire  pas-t 
ser’ûn  courant  d’acide  carbonique  à travers  une  dissolution 
de  sous-acétate  de  plomb;  il  se  précipite  un  sous-carbonate 
de  plomb  , qu'on  enlève  et  qu'on  fait  dessécher  doucement  ; 
puis  on  le  livre  au  commerce , où  il  porte  maintenant  le  nom 
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hlanc  de  Clichy.  C’est  une  céruse  très-pure  eî  d’un  beau 
blanc. 

Le  deuxième  procédé  , et  le  plus  ancien  , est  celui  prati- 
qué en  Hollande  , et  à Krems  en  Autriche  , qui  consiste  à 
exposer  des  lames  de  plomb  à la  vapeur  du  vinaigre  m^lé  de 
gaz  acide  carbonique.  Pour  cet  effet , on  prend  des  pots , au 
fond  desquels  on  met  du  vinaigre  jusqu’à  la  hauteur  de  quel- 
ques pouces  ; en  dessus , on  place  sur  des  supports  des  lames 
de  plomb  en  spirale  ou  planes,  et  à une  légère  distance 
entre  elles  ; puis  on  ferme  les  pots,  lin  Hollande  , on  enterre 
ces  pots  dans  du  fumier  ou  du  tan  ; au  bout  de  six  semaines  , 
on  les  relire , et  le  plomb  se  trouve  presque  tout  converti  en 
céruse  et  en  acétate  de  plomb  : on  enlève  celui-ci  par  le  la- 
vage, et  la  céruse  se  dépose.  La  céruse  de  Hollande  est  gri- 
sâtre , ce  qui  paroit  dû  au  gaz  hydrogène  sulfuré  , qui  se  dé- 
gage du  fumier.  A Krems , on  élève  artificiellement  la  tempé- 
rature jusqu’au  degré  nécessaire  pour  la  réussite  de  l’opéra- 
tion ; aussi  la  céruse  qu’on  obtient  est-elle  d’un  beau  blanc. 
On  doit  à M.  Marcel  de  Serres  une  bonne  description  des 
procédés  employés  à Krems  , pour  la  fabrication  du  sous- 
carbonate  de  plomb.  L’acétate  , qui  reste  par  suite  de  ces 
opérations,  bouilli  avec  de  la  litharge  , passe  de  nouveau  à 
l’état  de  sous-acétate,  et  on  le  traite  de  nouveau. 

Là  acide  chromique  et  l'oxyde  de  plomb  existent  réunis  dans  la 
nature.  Le  chroniate  de  plomb  natif  est  cristallisé  cl  de  la  cou- 
leur rouge-orange  la  plus  éclatante.  Le  chromate  artificiel  est 
d’un  beau  jaune,  et  sert  dans  la  peinture  sur  toile , sur  porce- 
laine et  sur  bpis.  On  l’obtient  en  décomposant  le  chromate 
de  potasse  par  l’acétate  de  plomb. 

Le  muriate  de  plomb  est  un  sel  sucré  , astringent , soluble 
dans  vingt  cinq  à trente  fois  son  poids  d’eau  froide  , qui  cris- 
4 taliise,  selon  Sage  , en  prismes  hexaèdres  brillans , striés  , 
qui , d’après  Demesle , offrent  des  facettes  additionnelles 
situées  de  biais.  11  se  fond  aisément  au  feu  , et  se  convertit, 
par  le  refroidissement , eu  une  masse  d’un  gris  perlé  : c’est 
le  plomb  corné  ; il  s’évapore  à une  haute  chaleur.  Le  muriate 
de  plomb  des  minéralogistes  est  très-différent;  il  est  insoluble, 
contient  6,o  d’acide  carbonique,  et  cristallise  différemment  ; 
Là’aci^  muriatique  se  retrouve  dans  presque  tous  les  miné- 
raux de  plomb  phosphaté,  ainsi  que  l'acide  arseniqne. 

Le  nitrate  de  plomb  est  blanc , opaque , sucré , âpre  , 
inaltérable  à l’air  ; il  cristallise  en  octaèdre  régulier  , et  ses 
modifications  , selon  Romé-de-l’lsle  , sont  sensiblement 
divisibles  dans  le  sens  de  son  axe  et  sur  toutes  ses  arê- 
tes ( Bournon  ).  Il  décrépite  au  feu  , et  sc  dissout  dans  huit 
fols  son  poids  d’eau  froide , ou  moins  si  l’eau  est  bouillante  ; 
la  dissolution  étendue  d’eau  est  sucrée  ; elle  est  dccompeséu 
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par  l’acide  «ülfurique  ou  les  sulfates  ; il  se  forme  un  préci- 
pité blanc , que  l'hydrogène  sulfuré  rend  noir  tout  à coOp  , 
et  qui , chauffé  avec  de  l’eau  et  du  nitrate  aridÿ  de  potasse  , 
produit  de  nouveau  du  nitrate  de  plomb.  Le  précipité  donne, 
par  la  calcination , un  oxyde  jaune  de  plomb.  L’action  de 
facile  sulfurique  sur  la  dissolution  nitrique  de  plomb  est  un 
des  caractères  essentiels  de  ce  métal. 

Le  phosphate  de  plomb  existe  dans  presque  toutes  les  mines 
de  plomb,  mais  il  n’est  jamais  pur;  c’est  un  sel  insoluble. 

Il  en  est  de  même  du  molybdaie  de  plomb  et  du  sulfate  de 
plomb  , qui  ne  sont  point  d’usage  dans  les  arts. 

Par  cet  exposé , on  peut  juger  que  si  le  plomb  ne  jouit 
pas  de  la  valeur  attachée  aux  métaux  6os  , il  est  cepen- 
dant aussi  précieux  que  l’or  et  l'argent  ; ses  avantages  consis- 
tent dans  ses  nombreux  usages  , soit  à l'état  métallic^ue  et 
d’alliage,  soit  à l’état  d’oxyde , soit  à l’état  de  sel.  Dans  l’art 
médical , le  plomb  n’est  pas  dangereux  à l’état  métallique  , 
mais  seulement  à l’état  d’oxyde.  Le  plomb,  qui  se  détache 
de  l’étamage,  ne  peut  jamais  produire  d’effets  funestes  ; car  il 
n’est  plus  dissous  par  le  vinaigre  lorsqu’il  est  allié  à l’étain  ; 
mais  les  oxydes  de  plomb  , la  cériise,  prisa  certaine  dose  , oc- 
casionent  intérieurement  des  effets  funestes;  la  vapeur  seule 
qu’ils  exhalent,  respirée  habituellement,  donne  des  maladies 
graves,  telles  qtie  la  colique  des  peintres,  et  même  la  para- 
lysie. jje  meilleur  remède  pour  guérir  de  ces  maladies,  est 
l'usage  des  eaux  thermales  sulfureuses.  Le  plomb  pur  sert  k 
faire  les  couvertures  des  maisons , les  canaux  et  les  tuyaux  , 
les  bassins  des  chaudières , des  balles  et  la  grenaille  pour 
tirer  , et  une  multitude  d’autres  objets.  La  consommation  de 
ce  métal  s'élève,  année  commune,  an  moins  à 480,972  quin- 
taux environ.  Du  moins  , c’est  le  produit  moyen  annuel  de 
toutes  lêsminesde  plomb  connues,exploitées  dans  les  diverses  ^ 
parties  de  l’Europe  , ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  ce  petit 


tableau  extrait  de  M.  Héroti  de  Ville  fosse. 

, quintaux. 

I.  Angleterre.  .1  a.So.ooo. 

3.  France 60,000. 

3.  Westphalie 59,771. 

4.  Autriche,  Bohème,  Gallicie,  Hon- 
grie, Tranyflvanie , Stirie,  Carintbic, 

Carniole,  Salzbourg,  Moravie.  . . 45,8og. 

5.  Espagne 3a, 000. 

6.  Prusse,  après  le  traité  de  Tilsit.  . . 12,992. 

7.  Saxe  , en  1808 10,000. 

8.  Russie 10,000. 

9.  Bavière 00^00.^ 

. , 480,972. 
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Celte  <|aanlité  est  certainement  bien  inférieure  à celle  con- 
sommée par  les  nations  qui  habitent  le  globe  , puisqu'on  n’y 
comprend  pas  la  quantité  de  plomb  que  les  mines  de  l’Asie 
orientale  cl  méridionale  et  l’Amérique  versçnt  dansleçom-  ■ 
merce.  Toute  celle  masse  énorme  de  plomb  est  extraite  du 
plomb  sulfuré  , qui , de  tous  les'  mjnerais  de  plomb  , est  le 
plus  abondant  et  celui  que  les  autres  minerais  de  plomb  ac- 
compagnent , et  dont  la  description  va  être  le  sujet  de  la 
suite  de  cet  article. 

Le  plomb  est,  après  le. fer  et  le  zinc,  le  métal  le  plus 
abondant  ; ses  espèces  de  minerai  sont  assez  noinbreuses , et 
la  plupart  remarquables  par  leur  coulêur  tranchée  et  leur 
belle  cristallisation  ; les  unes  ont  l’aspect  mélalli^ue  ; les  au- 
tres un  éclat  vitreux  et  gras.  On  les  décompose  assez  aisé 
ment  au  chalumeau  , sur  fe  charbon  , avec  un  fondant , et 
l’on  obtient  du  plomb  pur.  Les  minéralogistes  admettent  les 
espèces  suivantes , que  nous  pre'^senterous  dans  l’ordre  pii- 
néralogique  , bien  que  nous  ne  les  décrirons  ensuite  que  dansi 
l’ordre  alphabétique  , en  rejetant  k la  fin  les  synonymes  né- 
cessaires ponr  faciliter  les  raccords  des  dénominations  di- 
verses employées  pour  désigner  les  espèces  : 

I.  Plomb  natif. 

а.  Plomb  sulfuré  , ou 

3.  Plomb  o.xydé. 

4.  Plomb  arsénié. 

5.  Plomb  chromé. 

б.  Plomb  chromaté , ou  plotfih  rouge. 

7.  Plomb  chromaté  ferriféce. 

O.  Plomb  arseniatc. 

Cf.  Plomb  carbpnaté,  ou  plomh  liane. 

10.  Plomb  phosphaté , ou  7>/o/nd  vért. 

SI.  Plomb  muriaté,  ou  plomb  conté. 

13.  Plomb  sulfate , ou  viVnW (/e  , 

i3.  Plomb  inolybdalé*,  ou  plomb  jaune. 

4.  Pldmb  schéclaté  ou  tungstaté. 

Comme  tous  ces  minerais  accompagnent  la  galène  ou  plomb 
sulfuré , leur  gisement  est  le  même  et  se  trouvera  naturel- 
lement exposé  à cet  article. 

PLOMB  ARSENIATÉ  (B/«/Mer«Reuss.,  Léonh.,  Haüy; 
renifomie- arseniate  of  Lead.  Aik.  , Jam.;  Plomb  arsénié  ,'^ton^. 
^en  partie').  Cette  espèce  , qui  a été  réunie  par  divers  auteurs, 
JjMfejntdt  avec  le  plomb  arsénié,  tantôt  avec  le  plomb  phos- 
«HHaté  arsenifère  , en  doit  être  distinguée.  C’est  un  minerai 
^îînorphe  concrétionné,réDiforme  ouen  forme  de  tubérosités 
à l’intérieur.  Il  est  rouge  brun  ou  brun  rougeâtre  ; ilai’éclat 
résineux;  il  est  recouvert  à l’extérieur  d'une  poussière  ochra- 
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cée,  jaunâtre;  sa  cassure  est  tantôt  en  lames  curvilignes,  tantôt 
conchoïdale.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,g33,  selon 
Karslen.  11  est  insoluble  dans  l’eau.  Kxposé  sur  le  charbon , à 
lallainmeproduile  parle  chalumeau,  il  dégage  des  vapeurs  ar- 
senicales , et  se  réduit  plus  ou  moins  complètement  ; il  colore 
le  verre  de  borax  en  jaune-citron.  Scion  Bindheim  , il  est 


composé  de  : 

Bindheim  (Nertschinsky) 

Plomb  oxydé. 

35 

Acide  arsenique. 

25 

Lau 

Fer  oxydé  . . . 

Argent  . , . . 

Silice 

Alumine.  . . . 

Perte 

• 

100,00. 

Le  plomb  arscniaté  n’a  encore  été  trouvé  que  dans  une 
mine  de  plomb  , près  de  Nertschinsky , en  Sibérie. 

William  Grégor  décrit,  sous  le  nom  de  plomb  aneniaté  , un 
minerai  de  plomb  de  la  mine  de  Huel-Vinty-Unily , paroisse 
de  Giinusap  , comté  de  Cornouailles  , qui  se  présente  avec 
les  formes  cristallines  du  plomb  phosphaté  , avec  une  cou- 
leur grisâtre  ou  jaunâtre  , ou  annelé  de  ces  deux  couleurs  , 
tantôt  opaque  , tantôt  limpide  : il  a pour  pour  gangue  , le 
quarz.  Selon  W.  Grégor,  il  est  composé  de; 

Plomb  oxydé 6>),76 

Âcidc  arsenique 26,40 

Acide  muriatique i,58 

Perte 2,26 


100,00. 

Le  chimiste  Rose  annonce  également  l’ex'istence  d’un 
plomb  arsenlaté  à Johann  - Georgenstadt , en  Saxe  , et , 
dans  l’analyse  qu’il  en  donne  , il  n’indique  pas  un  atome 
d’acide  phnsphorique.  Ce  môme  chimiste  a également  re- 
connu , dans  la  mine  de  Johann-Georgensladi  , du  plomb 
phosp/talé  arscnijère , et  il  parotl  que  c’est  celui-ci  que  I on 
nous  a apporté  sous  le  nom  de  p!umb  arxfiuuilè  , et  que 
M.  Laugier  a analysé.  On  peut  voir  toutes  ces  analyses 
réunies  dans  la  table  synoptique  de  M.  Allan.  Tous 
minerais  cristallisent  en  prismes  hexaèdres  annulaires 
jiyramidés  ; il  en  est  de  même  du  minerai  analysé  par 
tirégor,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  plomb  phosphaté  ar- 
.senimre  qu’on  trouve  h Ulieinbreilbach  , dans  le  grand -du- 
ché de  Berg.  Au  reste,  on  doit  faire  Ici  l’observation  que 
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ion  connott  encore  très-peu  Tes  nombreux  minerais  qu’on 
place  dans  le  plomb  arsenic , le  plomb  arseniaté  et  le  plomb 
phosphaté  arsenifère. 

PLOMB  ARSÉNIÉ,  Haüy,  Brong.  ; hleibluthe;  Hau«. 
urseniaU  oj  Lead^rx.*  2 et  3 , James,  Aik.  ).  J>e  plomb 
arsénié  présente  les  mômes  caractères  chimiques  que  le 

flomb  arseniaté  , excepté  que  l’arsenic  y paroît  Être  à 
étal  d’oxyde  et  uni  seulement  à l’oxyde  de  plomb  sans  autre 
substance.  A l’extérieur , il  se  feconnoîl  à sa  manière  d'être 
en  cristaux  aciculaires  , ou  en  filamens  , ou  en  croûte  , ou 
pulvérulent,  et  d’un  jaune  pâle  ou  verdâtre  et  soyeux.  Jeté 
sur  le  charbon  , il  répand  une  forte  odeur  d’ail. 

Plomb  arsénié  acioulaire,  Haüy;  en  prismes  hcxaèdresacicu- 
laires  , jaunes  et  bril.lans  ; trouvé  dans  la  même  mine  que  la 
variété  suivante. 

Plomb  arsénié filamenteux^  (idem,  Haily;  Florkeners  , Karst.  ; 
Flokige  hleibluthe,  Hausm.)  ;en  filamens  soyeux,  d’un  jaune  ci- 
tron ou  de  paille,  fasciculés et  semblables  à de  l’amiante, dans 
les  cavités  et  les  fissures  d’un;  minerai  de  plomb  sulfuré  ac- 
compagné de  quarz  , de  chaux  fluatée,  de  baryte  sulfatée  , de 
plomb  carhonaté noir  terreux.  11  a été  découvert,  ily  a plus 
de  quinze  ans  , dans  une  mine  à une  lieue  de  Saint-Prix  , 
sous  Beuvray  , Saône-et-Loire.  Il  avoil  été  regardé  comme 
du  massicot  natif,  par  les  académiciens  de  Dijon. 

Plomb  arseniaté  terreux  , Lucas  ; (erdige  hleibluthe , HaUv)  :'y 
en  poussière  jaune,  farineuse  sur  la  même  mine.  Selon 
M.  Héricart  de  Thury,  cette  variété  se  trouve  encore  à la 
montagne  de  l’Hcrpie , dans  l’Oisans  en  Dauphiné , en 
veine,  dans  un  minerai  de  plomb  sulfuré  argentifère , asso- 
cié avec  du  plomb  carbonaté  et  du  cuivre  gris  argentifère,  du 
cuivre  carbonaté  vert  et  bleu  , de  l’argile  cl  du  quarz. 

Les  minerais  de  plomb  dits  arséniés  compactes,  concrc- 
tionnés  et  mamelonnés,  sont  rapportés  au  plomb  phosphaté 
arsenifère.  L’on  croit  que  le  minerai  de  plomb  qui  se  trouve 
. en  petites  masse.s  concrétionnées  de  couleur  jaune , â Cham- 
pallemcnt,  à une  lieue  de  Nevers,  est  également  du  plomb 
arsénié.  Dans  la  palisse  de  Sainl-Franchy-en- Archères, 
aussi  en  Nivernois,  on  trouve,  selon  Sage,  â la  superficie  de 
la  terre,  du  plomb  sulfuré  en  cubes  solitaires,  recouvert  d'une 
espèce  de  céruse  ou  de  massicot  natif;  ce  massicot  est  pro- 
bablement de  même  nature  que  le  minerai  de  Champallemenl. 

Il  paroîtroit  que  le  plomb  arsénié  est  plus  répandu  qu’on 
ne  le  croit.  M.  Haüy  cite  un  échantillon  remis  à M.  Vauque- 
lin  , sans  indication  de  localité , et  qui , par  son  aspect  vi- 
treux et  gras,  sembloit  avoir  de  l’analogie  avec  le  plomb  arse- 
niaté, décrit  par  Proust.  Malgré  cette  analogie,  M.  Vaüqne- 
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hn  n’y  a reconnu  qu’une  combinaison  de  plomb  oxydé  e» 
est  “ à - dire  , de  plomb  arsénié.  Patrie 
k“  ' ,P®"‘  provenir  des  mines  de  Gazimour  , près  de 
^erichinsk,  en  Daoune  ou  Sibérie  orientale  , et , à ce  su- 
jet , Il  elle  un  minerai  d’un  aspect  vitreux  et  gras  ou  résinoïde , 
de  couleur  jaune  dans  une  gangue  ferrugineuse , qu’il  a rap- 

L M rapproche  du  minerai  analy- 

se par  M.  V auquelin;  mais  cette  substance,  dont  parle  Patrin, 
ne  me  paroît  pas  la  môme  qjje  celle  citée  par  M.  Haüy,  qui 
peu  ^ len  venir  de  1 Andalousie,  si  l’on  en  juge  par  des  minerais 
de  l^inares,  conservés  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  , sous 
ie  nom  de  plomb  arsenical,  et  qui  n’ont  aucune  ressemblance 
vecle  minerai  dont  parle  Patrin,  maintenant  conservé  dans 
la  meme  collection  , et  qui , à l’essai’,  ne  donne  pas  d’in- 
dice de  1 existence  de  l’arsenic. 

Quelques  minéralogistes  pensent  que  l’on  doit  réunir  le 
ploinb  ar-semé  au  plomb  arseniaté;  sous  le  nom  ie  plomb  ar- 
sénié, d auircs  adoptent  celle  réunion. 

plomb  CAB  bon  ATÉ  (idem,  Haüy;  minera  plumbi 

° Waller.;  Plomb  minéralisé  par  l’acide  aérien  ou 

mep  iuique,Der^\-,  Oxyde  de  plomb  combiné  avec  l' acide  carbo- 
; plomb  spalhique,  de  Born  ; Mine  de  plomb  blanche,  R.  D. 
^msW«er«,Wern.;  Karsi.,  bleiweiss,  Haus.;  IVhke  Lead-Ore 
vf  P^®î”^  carbonate  se  reconnoîl  aisément  à la  pro- 
A soluble  avec  effervescence  lorsqu’on  le 

met  dans  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau.  11  offre  un  second 
caractère  essentiel  ; c’est  celui  fourni  par  la  couleur  noire 
qu  d prend  lorsqu’on  1 expose  à la  vapeur  d’un  sulfure  alkalin  » 

_ n peut  distinguer  dans  cette  espèce  cinq  groupes  pria- 
p ux  . 

I.®  Le  plomb  carbonaté  cristallin; 
a.®  Le  plomb  carbonaté  terreux  ; 

3.®  Le  plomb  carbonaté  noir  ; 

4-®  Le  plomb  carbonaté  bleu  ou  cuprifère  ; 

5.®  Le  plomb  carbonaté  rkomboïdai. 

§ I.  Plomb  carbonaté  cristallin. 


Le  plomb  carbonaté  e?t  presque^toujours  cristallisé  , 
translucide  .ou  transparent  ou  brillant  d’un  blanc  de  neige 
ou  de  lait,  ou  gris  ou  jaunâtre;  mais  sa  couleur  habi- 
tuelle est  le  blanc  ; c’est  ce  qui  lui  fait  donner  communé- 
ment le  nom  de  plomb  blanc  ; sa  couleur  est  quelque- 
fois altérée  parle  fer,  le  cuivre  carbonaté  vert  ou  bleu  qui 
le  souillent.  11  y en  a aussi  de  massif;  ses  cristaux  sont  pris- 
inatiques  , petits  ou  moyens  , ou  bien  ont  au  plus  huit  à 
dix^  lignes  de  longueur  ; mais  ils  se  déterminent  aisément. 
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Le  plomb  carbonaté  a un  éclat  pacré  ou  adamantin  qui  « 
dans  beaucoup  de  variétés , se  ternit  à l’air  et  devient  noi- 
râtre ; sa  cassure  est  vitreuse,  particlieuient  coiichoi'Ae  ou 
ondulée  avec  l’aspect  gras  ; elle  offre  quelquctois  des  parties 
feuilletées  dans  la  direction  des  faces  du  noyau  primitif. 
Lorsque  la  transparence  est  parfaite  , le  plomb  carbonaté 
jouit  de  la  double  réfraction  à un  haut  degre.  Il  est  tendre  et 
fragile.  Sa  pesanteur  spécifique varie  ; Klaproth  indique 
6,480  ; Cbenevix  , 7, 235;  Haiiy  , 6,071  et  6,558  ; Karslen , 
6,255;  et  Ullman,  6,000. 

Exposé  à l’âction  du  chalumeau,  il  décrépite,  se  change  eu 
oxyde  jaune  brillant,  puis  en  oxyde  rouge,  et  se  réduit  bien- 
tôt en  un  globule  niétallique. 
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Ces  analyses  sont  extraites  de  Jameson  , Thomson  ^ 
Léonhard  , John  et  Allan.  Elles  prouvent  que  fe  plomb  car- 
bonaté  se  compose  de  cinq  sixièmes  de  plomb  oxydé  et  d'ua 
sixième  d’acide  carbonique. 

La  forme  primitive  des  cristaux  du  plomb  carbonaté  est, 
selon  M.  Haüy,  l’octaèdre  rectangulaire  , dont  les  faces  se 
rencontrent  au  sommet  , sous  les  angles  de  6a  d.  56’ , et 
de  yod.  3o’  , et  à la  base , sous  les  angles  , de  1 1 y d.  3o’ , et 
de  109  d.  3o’ ; cet  octaèdre,  qu’on  peut  se  représenter  com- 
me un  octaèdre  allongé,  un  peu  aplati,  est  subdivisible  pa- 
rallèlement à la  base  commune  à ses  deux  pyramides.  Lei^ 
foriilcs  secondaires  sont  très-nombreuses, quoique  peusoient 
décrites.  M.  Ilaiiy  porte  à douze  le  nombre  de  celles  qu’il  a 
observées.  .M.  de  lloiiriioii  dit  en  avoir  une  grande  quantité; 
il  porte  à 345  le  nombre  des  cristaux  Isolés  qu'il  possédoit  à 
l'époque  de  la  publication  de  son  catalogue.  11  est  conduit  à 
croire  que  la  forme  primitive  est  le  prisme  tétraèdre  rectan- 
gulaire, à base  carrée,  facilement  divisible  dans  le  sens  des 
hases.  Dans  cette  hypothèse , en  admettant  que  le  cli- 
vage dans  le  sens  des  bases  des  prismes  soit  celui  observé  par 
M.  Haüy  dans  le  sens  des  bases  de  l’octaèdre  , il  s’ensuivroit 
que,  pour  tirer  de  l’octaèdre  en  question  le  prisme,  il  faudroil 
croire  que  l’octaèdre  est  divisible  encore  par  deux  plans  per- 
pendiculaires qui  passeroient  par  le  milieu  des  faces  de  l’oc- 
taèdre. ür, de  pareilsplans  n’ont  pas  encore  été  observéspar 
M.  Haüy  , qui  fait  la  remarque  qu’il  a eu  beaucoup  de  peine 
pour  parvenir  à découvrir  la  forme  primitive  qu’il  donne  , 
et  fait  remarquer  aussi  que  les  coupes  qu’il  a obsei'vées  de- 
viennent sensibles  , surtout  par  le  chatoiement  à une  vive  lu- 
inlèrc.  Parmi  les  formes  secondaires,  j’indiquerai  les  suivantes  : 

1.  Plomb  carhonaiè  octaèdre  ( Haü^,  Trait. , pl.  6y , fig.  4-6  ) 
en  octaèdre  rectangulaire  , ordinairement  cunéiforme.  Dan» 
ce  cristal , les  faces  primitive»  qui  se  rencontrent  au  sommet 
sous  l’angle  de  tog  d.  3o’  sont  remplacées  par  deux  facesse- 
condaires  qui  sc  rencontrent  dans  le  môme  point  so^s  l’an- 
gle de  layd.  20’.  Le  plomb  carbonaté  de  IJrelagne  a pré- 
senté celte  forme  à M.  Haüy;  je  l’ai  observé  sunles  cristaux 
limpides  et  très  petits,  placés  sur  du  plomb  sulfuré  décomposé 
du  Jirisgaw. 

2.  Plomb  carbonaté  annulaire  ( Haüy,  1.  c. , fig.  4y  )•  Lo 
prisme  hexaèdre  à bords  des  bases  remplacés  chacun  par  une 
facette.  Deux  pans  opposés  des  prismes  font , avec  chacun 
des  deux  autres  pans  adjacens  , un  angle  de  12  id.  28’,  et 
avec  les  deux  troncatures  adjacentes  des  bases,  i44^-  4+’-t^ha- 
cun  des  autres  pans  faits  avec  celui  adjacent  qui  luirossemble. 
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ttn  angle  i lyd.  3o’  et  avec  les  troncatures  qui  lu!  correspon- 
dent 143  d.  33’  ; ce  qui  fait  que  le  prisme  n’est  pas  tout-à-fait 
régulier.  Il  est  souvent  déformé  par  des  cannelures  à peu  près 
longitudinales. 

3.  Plomb  carbonate  tnhexaMre  , I.  c. , fig.  4g)  î I* 

forme  précédente,  dont  les  bases  ont  disparu  par  l'accrois- 
' sement  des  facettes  annulaires , ce  qui  a converti  le  cristal 
en  un  prisme  hexaèdre  , terminé  par  une  pyramide  à six 
facettes  triangulaires  isocèles. 

, 4-  Plomb  carbonate  bipyramidal  (Haüy , I.  c. , fig.  5o  ) , a la 
forme  précédente  dont  les  pans  du  prisme  n’existent  plus. 

Les  deux  formes  précédentes  rappellent  deux  formes  do 
quarz. 

^ 5.  Plomb  carbonate  sexoctonal  (Haüy  ,1.  c. , fig.  Si  ).  C’est 

le  trihexaèdre  terminé  par  quatre  faces,  deux  rhomboïdales , 
chacune  inclinée  sur  l’arête  du  prisme  qui  loi  correspond  de 
1 aod. , et  deux  hexagonales , inclinées  chacune  sur  le  pan  ad- 
jacent du  prisme  de  lOQd.  29. 

6.  Plomb  carbonaié sexvigesimal  (Haüy,  I.  c. , fig.  53).  C’est 
un  parallélipipède  allongé, biselé  sur  lesquatre  arêtes  perpen- 
diculaires et  sur  les  quatre  longues  arêtes  longitudinales,  mais 
n’offrant  qu’une  seule  facette  sur  chacme  des  petites  arêtes 

''  perpendiculaires  aux  quatre  précédentes , ce  qui  donne  en 
tout  vingt-six  facettes  : savoir,  sis  pour  le  parallélipipède,  et 
vingt  pour  les  facettes  qui  remplacent  ses  arêtes. 

7.  Plomb  carbonate  hémitrope  (Haüy,  1.  c.  ) , en  pyramide 
quadrangulaire  surbaissée  qui  aurait  été  évidée  en  forme  de 
sillon  à l’endroit  de  sa  base.  On  peut  concevoir  la  formation 
de  cette  hémitropie  , en  supposant  que  la  moitié  du  cristal  de 
la  forme  octaèdre  ait  tourné  sur  l’autre  et  sur  un  plan  paral- 
lèle à l’une  des  faces  primitives  qui , dans  le  noyau  primi- 

^ tif , se  rencontrent  au  sommet  sous  l’angle  de  logd.  3o’.  , 

8.  Plomb  carbonate  triple  ( Haüy  , 1.  c.  ).  Assortiment  de 

trois  prismes  hexaèdres  comprimés  des  formes  a et  4,  assem- 
blés par  les  arêtes  les  plus  aiguës.  . • 

g.  Plomb  carbonaté  géniculé , Nob.  Assemblage  de  deux  ou 
trois  cristaux  annulaires  , réunis  l’un  à l’autre  par  les  faces 
analogues  qui  remplacent  les  bords  desbases.  J’ai  observé  cette 
réunion  dans,  les  beaux  cristaux  de  plomb  carbonaté  qu’on 
nous  apporte  de  Nertschinsk.  Je  ne  sache  pas  qu’elle  ait  été 
encore  indiquée. 

Les  autres ‘formes  de  plomb  carbonaté  sont  plu;  compli- 
quées; ainsi,  nous  n’en  parlerons  pas.  Je  passe  aux  formes 
dites  indéterminables. 
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10.  Plomh  carlonaté bacillaire,  Haiiy.  Ilesleniongsprismei 
cannelés,  striés  , blanc'jaunâire,  et  d’un  blanc  soyeux  , diver- 
sement entrelacés  , et  enlacés  les  uns  d.ans  les  autres,  et  for- 
mant quelquefois  des  groupes  de  la  plus  grande  beauté.  La 
raine  de  Zellerfeld  , au  Hartz  , a fourni  des  groupes  de  cette 
variété,  qui  avoient  autrefois  la  plus  grande  valeur,  .surtout 
lorsque  le  blanc  nacré  et  soyeux  de  ce  minerai  n’étoit  pas 
sali  par  du  cuivre  carbonaté  vert  pulvérulent. 

Les  mines  du  Derbyshire  en  fournissent  également,  ainsi 
qne  celles  d'Esp.agne. 

11.  Plomb  r.arbonalé  fiilulaire  ; en  prismes  cylindroïdes, 
strié,  creux  dans  le  milieu  , et  semblable  à de  petits  tuyaux; 
se  trouve  à Zellerfeld,  au  Hartz  , épurs  eu  petits  cristaux,  sur 
du  cuivre  carbonaté  vert. 

la.  Plomb  carbonaté ar.iculiüre ; en  prismes  fins,  déliés  , ca- 

ftilltiires  , entre-croisés  et  d’un  beau  blanc  soyeux.  Il  tapisse 
es  cavités  de  ses  gangues.  On  en  trouve  au  Hartz  et  en  Hon- 
grie, des  cristallisations  très- belles  et  très-délicates. 

i3.  Plomb y’uic/c«7a/re  ro<ie,-engros  rognonscompactos,  for- 
més de  prismes  blancliâtrcs  , rayonnans  du  centre  à la  cir- 
conférence ; setrouve.à  Poullaoën. 

• V*. 

i4-  Plomb  laminahè;  en  lames  ou  cristaux  minces  , d’un 
blanc  nacré.  Une  jolie  variété  de  cette  sorte  se  trouve  à 
Bleyberg,  departement  de  la  Roër.  Les  cristaux  sont  im- 
plantés de  champ  , ou  couchée  et  pressés  sur  une  gangue  sa- 
blonneuse. Il  y a des  masses  de  plomb  carbonaté  lamél- 
taire  , pesant  jusqu'.à  une  livre  et  plus  , k lldekanskoi,  près 
Terentruy  eu  Sibérie. 

■ i5.  Plomb  carbonaté  amorphe;  en  petite  niasse  l^iifèuse  , 
traiislclcide,  ctquebjucfois  transparente  ou  limpide.  Quelque- 
fois il  forme  (le  petites  couches  ou  de  petites  veines , ou. 
même  des  concrétions.  Les  minéralogistes  français  ont  long- 
te'inps  rapporté  à celte  variété  , le  bUigtuss  des  Allemands  , 
qui  maintenant,  est  ffecdonu  ponr  appartenir  au  plomb  sul- 
faté. Les  mines  de  Nertschinsk,  celles  de  Leadhiilsen  Ecosse, 
celles  de  liohèine  , et  celles  de  Saint-Félix  , au  Chili , pré- 
sentent cette  variété,  surtout  les  premières.  t 

i5.  PlontB  eàrbàrieüé  carié..  C’est  dû  plomb  carbodàté  qdi 
est  criblé  dé  tfiVliés  irrégulières  provenant  de  la  décompo-’ 
sitiod  du  sulfuré  avec  lequel  il  se  trouvoU  mêlé. 

On. en  trouve  de  pan;il  Nertschinsk  et  â Itérésofen  Si- 
bMé.  Celui-ci  est  quelquefois  d’un  beaii  jsiuné  soufre  , et  il 
àccoiiipagiie  le  plon)b  chromalé. 

Je  ne  lo  étendrai  pas  davantage  sur  les  manières  d’être 
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î3a  plomb  carbonate.  Ce  minéral  accompagne  toujours  le 
plomb  sulfuré  , et  il  est  par  conséquent  associé  avec  toutes 
les  substances  qu’on  y rencontre  , et  affecte  les  mêmes  gise- 
mens.  Les  mines  de  Gazimonr  , en  Sibérie  ; celles  de 
Saxe;  celles  de  Przibram  et  en  Bohème  ; celles  de  Leadhills 
en  Ecosse  ; celles  de  Durham  , du  Cumberland  , duShrop- 
shire  et  du  Derbyshire  , en  Angleterre  ; celles  de  Zellerfeld 
au  Hartz  ; de  Geroldseck  près  Lolir  en  Souabe  ; de  La- 
croix, dans  les  Vosges  ; d’IIuelgoët  et  de  Poullaoën , en  Bre- 
tagne ; de  Saint-Sauveur,  en  Languedoc  ; d’Oyarsun,  en  Es- 
pagne ; de  Schemnilz,  en  Hongrie,  ont  fourni  les  cristaux  les 
plus  beaux,  les  plus  nets  , et  les  groupemens  les  plus  riches 
et  les  plus  volumineux  de  plomb  carbonaté.  On  pourroit 
ajouter  ici  fort  aisément  l’indication  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres localités  ; mais  ce  se roit  superflu. 

•Le  plomb  carbonaté  , quoiqu’il  ne  soit  pas  rare  , se  ren- 
contre peu  abondamment  dans  les  mines.  Quelquefois,  néan- 
moins , on  en  a trouvé  des  masses  qui  pèsent  de  a à lo 
kilogrammes.  On  observe  que  les  variétés  de  forme  bacillaire, 
lamellaire  , et  autres  , ne  sont  jamais  ternies  et  noircies  à 
leur  surface , et  qu’elles  conservent  long-temps  leur  éclat 
soyeux.  On  remarque  alors  qu’elles  ont  ordinairement  pour 
gangue  d’autres  substances  que  le  plomb  sulfuré.  Il  y a vingt 
ans,  on  payoit  encore  très-cher  un  beau  morceau  de  plomb 
blanc.  ^ 


§ II.  Plomb  carbonalé ierrtux. 

Mine  de  plomb  Urreuse , blanche,  céruse  native,  R.  D.; Plomb 

ifcreux  , Brochant  ; — Plomb  oxydé , terreux , Brongif.  ; en 

^'ern.  , Karst.  ; —Earthy  Lead-Ore  or 
Lead-Earth , James. 


Le  plomb  carbonaté  terreux  est  compacte  ou  friable , avec 
1 aspect  terreux,  luisant  ou  résinoïde  ; il  n’a  pas  le  tissu  cris- 
tallin, ce  qui  est  à remarquer  , parce  que  souvent  il  contient 
des  parcelles  de  plomb  carbonaté  cristallisé , qui  peuvent 
faire  illusion.  Du  reste  , comme  lui , on  le  réduit  aisément 
au  chalunyau.  Il  fait  effervescence  avec  les  acides,  et  devient 
noir  lorsqu’on  l’expose  à l’actibn  d’un  sulfure  alkalin. 

Il  esttl  un  gris  jaunâtre  ou  d’un  jaune  de  paille , ou  d’un 
jaune  de  crème.  Il  y en  a de  blanchâtre,  de  gris  sale,  de 
bleuâtre , et  même  de  rouge-brun.  Ota  en  distingue  deux  va- 
riétés. . “ ^ 

carbonaté  terreux  endurci  ( Verhartete  Blelerde, 
W.  b/eier*,  Lconh.  ; Erdiches  bleiweiss. , ; lo  Plomb 

terreux  endurci  , Brochant.  ) On  le  trôüve  edffioasses  dissemi- 
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nées,  on  en  mamelons,  ou  en  concrétions  compactes  on  ca- 
riées. Sa  cassure  est  finement  grenue , luisante  ou  lustrée  , 
et  passe  à la  cassure  terreuse.  Les  éclats  sont  opaques  ou  à 
peine  translucides  sur  les  bords.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  5,579,  John.  Ce  chimiste  a trouvé  dans  une  variété 
qui  se  trouve  à Tarnowiz  en  Silésie: 


Plomb  oxydé 66,00 

Acide  carbonique 12,00 

Esu 2,a5 

Silice io,5o 

Alumine 4i7^ 

Fer  et  manganèse  oxydé a,a5 

Perte 2,26 


100,00. 

Il  accompagne  le  plomb  sulfuré  , à Wanlockhead  et 
Leadhilis , en  Ecosse  ; à Grassfield-miue,  près  Nenlhead, 
dans  le  comté  de  Durham  et  dans  le  Derbyshire;  à An~ 
dreasberg  et  Zellerfeld  , au  Hartz;  à Johann- Geprsen- 
stadt  et  Freyberg  en  Saxe  ; à Tarnowitz  en  Silésie  ; à Myes 
et  Bleystadt  en  Bohème  ; près  Salzbou^  ; à Saska , dans  le 
Bannat  ; à Nertschinsek  en  Sibérie  ; à Chentzen , en  Polo- 
gne. Il  est  fréquemment  souillé  par  le  fer  hydraté  ou  le 
cuivre  carbonaté. 

a.  Phmb  carbonaté  terreux  friable  ( Zerrelbliche  bleieràe  , 
w.,  I^rst;  Friable  Eaihy  Lead-Ore,  James.;  le  plomb  terreux 
friable.  Brochant).  Cette  varrété  diffère  de  la  précédente, 
en  ce  qu’elle  est  friable  ou  terreuse  ou  pulvérulente  ; #lle 
présente  la  même  couleur , et  en  outre , le  jaune  citrin  ou 
soufré.  Elle  se  rencontre  à la  surface  des  autres  minerais  de 
plomb,  à Wanlockead  et  Leadhilis , en  Ecosse  ; à Zellerfeld, 
au  Hartz  ; à Tschopauët  à Freyberg  (dans  la  mine  Isac),  en 
Saxe;  à Nertschinsk , en  Daourie,  et  à Bérézof,  dans  les 
monts  Ourals  , en  Sibérie  ; en  Pologne;  dans  les  mines  de 
Lacroix  dans  les  Vosges  ; dans  la  mine  abandonnée  de  la 
presqu’île  dfBubt , près  de  Vannes , en  Bretagne  , etc. , etc. 

Le  plom^ carbonaté  terreux  est  un  minerai  n^langé  qui 
contient  quelquefois,  et  surtout , la  variété  friable  grise  ou 
blanche,  de  t’oxyde  de  plomb  ; alors  , il  fait  à peine  ou  point 
4a  tout  effervescence  : c’est  ce  qui  a engagé  plusieurs  minéra- 
tpa^tes  à le  réunir  au  plomb  oxydé.  ( F.  cet  article.  ) Je  dois 
lairéremarquer  aussi  qu’on  a rapporté  jusqu’ici,  et  à tort,  le 
,pil>mb  sulfaté  compacte  terreux,  au  plomb  carbonaté  terreux 
^durci.  Le  plomb  sulfaté  terreux  n’est  qu’un  produit  de  là. 
■décomposition^^ plomb  sulfuré. 


P L O 

§IÏI.  Plomh  carlonalé  noir. 


65  ' 


(^làem  , HaUy,  Tabi.  comp. , p.  82;  — Scliwarz  bleier^, 

■ Wern.;  — Dunkler-lleispalh , iCar&t.  ; — la  mine  de  plomh 
noir, Brochant  ; — Black-iead-or , Kiiw. , James.  ; — Blei~ 
Schwarz , Hausm. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  , en  exposant  les  caractères  du 
' plomb  carbonaté  cristailin  , que  ses  cristaux  sc  noircissent 
quelquefois^à  l’air;  je  reviens  ici  sur  ce  sujet.  Les  cristaux  qui 
sont  ainsi  noircis,  prennent  un  aspect  lustré,  ou  semblent 
'avoir  été  frottés  avec  un  peu  de  charbon.  11  y a des  cristaux  . 
qui  sont  comme  enfumés , mais  cet  effet  de  l’air  est  rare.  Le 
plomb  carbonaté  noir  offre  les  mêmes  cristallisations  que  le 
plomb  carbonaté  cristallin.  Ses  cristaux  sont  couverts  d’une 
' poussière  noire,  ou  bien  ils  sont  corrodés  ou  comme  rongés, 
au  point  de  tomber  quelquefois  en  poussière.  Ils  conservent 
plus  ou  moins  les  caractères  du  plomb  carbonaté  cristallin , 
selon  qu’ils  sont  phis  ou  moins  altérés.  J’ai  observé  aussi  qife 
-ces  cristaux  et  les  masses  de  plomb  carbonaté  noir,  sont  très- 
souvent  implantés  sur  le  plomb  sulfuré,  ou  empâtés  dans  ce 
minerai. 

J’ai  eu  occasion  de  voir  des  fragmens  de  plomb  blanc  de 
Bérésof  et  de  Nertschinsk,  en  Sibérie  , qui  étoieAl  moitié  à 
# l’état  pur  et  corrodé , et  moitié  à l’état  de  plomb  carbonate 
noir.  Celui-ci  couvre  quelquefois  les  minerais  fui  lesquels  il 
est  implanté,  d'une  poussière  tachante.  De  ces  observations, 
il  me  semble  qu’on  peut  croire  que  le  plomb  noir  est  une 
altération  do  plomb  carbonaté  cristallin , à laquelle  la  pré- 
sence du  plomb  sulfuré  contribue.  Lampadius  ayant  fait  deux 
fois  l’analyse  de  ce  minerai , l’a  trouvé  composé  de 


Ploml^oxydé . . . 

79  • • ■ 

. . 78,5  . 

Acide  ^rbonique 

18  . . . 

. . . 18, s 

Carbone  . . . 

. . 1,5 

■ « 

Perte  .... 

• • 

100 00,0 

Ces  analyses  démontrent  la  présence  du  carbone.  De 
quelle  manière  s’opère  la  décomposition  du  plomb  carbona- 
té, pour  le  rendre  ainsi  noirp  c’est  ce  qu’on  ignore.  Jameson 
fait  remarquer  que  le  plomb  noir  se  trouve  généralement 
dans  la  partie  supérieure  des  filons,  associé  au  plomb  blanc 
et  à la  galène.  Il  se  réduit  facilement  au  chalumeau,  et  répahd 

xxvii.  ô 
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quelquefois  l’odeur  sulfureuse.  Sa  couleur  a été  comparée  à 
celle  que  produit  le  sulfure  alkaliii  sur  le  plomb  carbonaté 
cristallisé.  Celte  décomposition  ne  seroit-elle  pas  causée 
par  un  bydrosulfure  provenant  de  l’action  de  vapeurs  aqueu- 
ses sur  la  galène  ? Uomé-de-l’Isle  atiribuoit  ce  noircisse- 
ment au  foie  de  soufre,  c’est-à-dire  à Vhydrogènt  sulfuré. 

Le  plomb  noir  se  trouve  à LeadhilU  , en  Ecosse  ; dans  le 
comté  de  Durham;  à Mies  et  Prizbram , en  Bohème;  à 
Frcyberg  et  Tscbopau  , en  Saxe  ; 4 Schwarzleogang , près 
Salzbourg  ; à Geroldseck  en  Souabe  ; à Schlageoberg , à 
Nertschinsk  et  Bérésof , en  Sibérie  ; à Poullaoden  , etc. 

§ IV.  Plomb  carbonaté  cuprifère. 

( Plumhum  caruleum  , Briioicb , — Plomb  hle^  ). 

Le  célèbre  naturaliste  Jacquin  est  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé ce  plomb  carbonaté  coloré  en  beau  bleu  de  saphir  ou 
(ke  lapis-lazuli , et  quelquefois  en  vert  émeraude  , par  le  cui- 
vre carbonaté  ,sans  que  ce  mélange  altère  la  transparence 
des  variétés  q^i  jouissent  de  cette  propriété.  Les  minéralo- 
gistes n’ont  pas  encore  donné  beaucoup  d’attention  au  plomb 
carbonaté  cuprifère  , qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
plomb  carbonaté  incrusté  ou  saupoudré  de  cuivre  carbonate 
vert  ou  bleu. 

I.  Plomb  carbonaté  cuprifère  cristallisé  , Nob.  ; en  cristaux 
transparens  et  du  plus  beau  bleu,  de  Lcadbills  , en  Ecosse. 

a.  Plomb  carbonaté  cuprifère  radié , Nob.  ; en  prismes  déliés  , 
d’un  vert  bleuâtre,  brillans, fasciculés.  lise  trouve  à Leadhills 
en  Ecosse,  où  il  accompagne  le  plomb  carbonaté  rhoinboïdal. 

3.  Plomb  carbonaté  cuprifère  concrélionné , Nob.  ; en  croûtes 
minces  , mamelonnées  , et  gris  terne  à la  si^face  , et  d’un 
bleu  (îe  disthène  à l’intérieur. Il  se  trouve  dai^Hcs  cavités  des 
gangues*  de  plomb  phosphaté  et  carbonate  , à uadeuweillcr. 

4-.  Plomb  carbonaté cuprijère  amorphe;  en  petites  masses  la- 
minaires, éclatantes,  d’une  belle  couleur  bleue.  Ou  l’a  trou- 
vé a Linarès  , en  Andalousie. 

5.  P'omb  carbonaté  cuprifère  opaque.  Il  est  en  petites  masses 
vitreuses  opaques.  On  l’indique  àWinster,  dans  leDerbyshire, 
et  à Windiscîdeilen,  près  Scheinnilz,  eu  Hongrie.  Le  plomb 
carbonaté  bleu  de  ce  dernier  lieu , est  le  plomb  couleur  de 
sapliir  , de  Brüaicb,  qui  dit  l’avoir  re^u  de  Jacqpin. 
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§ V.  Plomb  carbonalé  rhomboldal , Boarnon  , Catalogue  , 
pag.  343. 

Celte  variété,  selon  M.  de  Boumon,  diffère  du  plomb  car- 
bonaté  proprement  dit,  par  ses  formes  cristallines,  qui  déri- 
vent d’un  rhomboïde  aigu,  de  60  et  1 30 degrés.  Elle  est  aussi 
un  peu  plus  dure  ; elle  se  dissout  plus  promptement  ‘dans 
l’acide  nitrique,  avec  une  effervescence  plus  forte  ; elle  fond 
plus  aisément  au  chalumeau , en  donnant  d’abord  un  oiyde 
terne  et  compacte.  Elle  est  d’un  brun  jaunâtre  et  d’un  gris- 
blanchâtre  , teinté  de  vert.  Les  cristauK-sont  très-petits  et  as- 
sez variés  dans  leurs  formes  : M.  de  Boumon  cite  les  sui- 
vîtes : J.  . 

1.  Plomb  carhomUé  rhomboSdal  basé,  Nob.  C’est  le  rhom- 
boïde primitif,  dont  les  deux  angles  solides  aigus  sont  rem- 
placés chacun  par  une  facette  perpendiculaire.  ( Eoy.  Bourn., 
1.  c. , pl.  i85  à 188.  ) * 

a.  Plomb  carbenalérhomboîdal  hexaà/letraèdre , 'î^oh.  Cette 
variété  rappelle  la  chaux  carbonatéc  persistante  par  l’ensem- 
ble de  ses  faces.  C’est  un  prisme  hexaèdre  terminé  par  des 
pyramides  trièdres  , tronquées,  c’est-à-dire,  la  forme  pré- 
cédente augmentée  de  six  faces  parallèles  à l’axe.  {V.  Bourn., 
1.  c.,fig.  i8gà  191.) 

3.  Plomb  rarbonatèrhombodalprismal](jue,  én  prismes  hexaè- 
dres convexes.  C’est  la  forme  précédente,  sans  les  faces  pri- 
mitives qui  ont  disparu  par  suite  du  grand  développement 
qu’ont  pris  les /aces  secondaires. 

Le  plomb  carbonate  rhomboïdal  n’a  encore  été  observé 
que  par  M.  de  Boumon,  qui  ne  le  cite  qu’à  Léadhills,en 
Ecosse,  et  accompagné  de  fort  beaux  cristaux  de  plomb  car- 
boualé,  de  plomb  phosphaté  d’un  beau  jaune  orange. 

M.  de  Boumon  cite  encore  une  forme  cristallisée  particu- 
lière de  plomb  carbonate  , qu’il  ne  sait  si  l’on  doit  rappor- 
ter au  plomb  carbonate  rhumbvfdal , plutôt  qu’au  plomb  carbo- 
naté  proprement  dit.  Cette  forme  est  un  prisme  tétraèdre  rec- 
tangulaire , terminé  par  wne  pyramide  tétraèdre  aiguë  , à 
laces  semblables  géminées,  les  unes  en  triangle  scalcne  , et 
les  autres  trapézoïdalés.  Celte  forme  bizarre  rappelle  celles 
du  plomb  chromatë,  altérées  par  le  développement  inégal' 
des  faces.. Ce  plomb  carbunaté  est  un  peu  grisâtre , et  a pour 
gangue  une  espèce  de  grauvvacke,  analogue  à celle  qui  sert  de 
gangue  à l’or  de  Hongrie.. 

PLOMB  chromatë  (W.,  Haüy,  Delam,,  Bourn.  , 
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etc.  ; Plomb  spaihlque  rouge,  Pallas,  Lehmann  ; Minera  flumli 
ruhroi,  Wall.  ; Oxyde  de  plomb  spathique  rouge,  de  Born;  Plomb 
rouge  et  oxyde  ou  chaux  de  plomb  rouge,  Macquart;  Chromale 
de  plomb,  Vauqiiel  ; Roth  A/««rz,  Wern.,  Karst.;  Kallochrom, 
Ha  usm.;  Red  Lead  ore  ou  chromate  of  Lead,  James.).  Le  plomb 
chromaté,  vulgairement  nommé  plomb  rouge  de  Sibérie , est  un 
élégant  minéral  , remarquable  par  sa  belle  couleur  ronge 
orangée  ou  bien  aurore  ; sa  poussière,  néanmoins,  est  d’un 
jaune  citrin  ou  verdâtre,  et  quelquefois  roussâtre.  Il  est  presque 
toujours  cristallisé  en  prismes  brillans,  allongés  au  sommet , 
et  dont  les  formes  sont  extrêmement  difficiles  à saisir;  quelque- 
fois il  est  en  petites  masses,  en  veinules  et  en  incrustations  ; il 
est  éclatant.  Sa  cassure  est  feuilletée  dans  le  sens  longitudinal 
des  prismes  , et  vitreuse  dans  le  sens  transversal.  Il  esttrai^- 
lucide  et  même  demi-transparent,  ou  très-rarement  transpa- 
rent. 11  n’est  pas  dur,  et  se  laisse  briser  facilement.  Sa  pesan- 
teur spécifique  s’élève  à 6,026,  selon  Brisson,  et  à 5, 760, 

I suivant  BIndbeim. 

Exposé  au  chalumeau , il  décrépite  et  fond  en  une  scorie 
grise  , et  colore  le  verre  de  borax  en  vert.  On  le  réduit  en 
partie  par  le  moyen  de  ce  sel.  11  ne  fait  point  effervescence 
avec  les  acides.  D’après  MM.  Vauquelin  et  Thénard  , il  se 


pose  de  : ' 

Vauquelin.  Thénard. 

Plomb  oxydé 63,g6  ...  65,i  .....  64 

Acide  chromique  . . . 36,4o  . . . 34,9 36 

100,36  100  100 


La  forme  primitive  n’est  pas  encore  fixée  d’une  manière 
invariable.  M.  Haiiy  admet  le  prisme  oblique  , dont  la  coupe 
transversale  est  un  carré,  et  dans  lequel  l’incidence  du  plan 
de  la  base  sur  les  arêtes  du  prisme,  est  de  102  d.5i’  et  yyd.Si’ 
et  le  rapport  des  arêtes  des  bases  avec  les  arêtes  du  prisme  , 
de  28  à 9 , ce  qui  fait  que  ce  prisme  est  trois  fois  plus  large 
que  haut.  M.  Haiiy  ne  donne  ces  rapports  que  par  approxi- 
mation, et  il  ne  répond  pas  qu’ils  ne  soient  susceptibles  de 
quelque  correction.  M.  de  Bournon  attribue  affirmative- 
ment au  cristal  primitif  la  forme  d’un  prisme  tétraèdre 
rhomboïdal  oblique , dont  le  plan  de  la  base  est  un  rhom- 
boïde de  85  et  g5  degrés , incliné  sur  les  arêtes  du  prisme, 
qui  répondent  aux  angles  obtus  , d’environ  108  et  72  degrés. 
Déplus,  ce  prisme  est  divisible  dans  le  sens  de  sa  petite 
diagonale.  M.  Lucas  , dans  son  Tableau  des  espèces  miné- 
rales, vol.  H , pag.  3i6,  donne  pour  forme  primitive  le 
prisme  oblique  à base  rhombe,  et  il  cite  Haiiy,  Tabl.  comp., 
p.  81  et  84;  mais,  dans  le  tableau  comparatif,  il  n’est  pas 


igitized  by  Google 


r ■ 


' P L O 

«jucstion  de  base  rhombe  : M.  Haiiy  dit  simplèmeDt  , un 
prisme  oblique , etc.  ; et  en  rapportant  les  incidences  de 
la  forme  quadrioclunale , il  donne  90  ' pour  l’incidence  des 
faces  adjacentes  du  prisme,  d'où  résulte  évidemment  une  base 
rectangulaire.  Romé-de-l’Isle  voyoit  ces  cristaux  de  plomb 
rouge,  comme  des parallélipipèdes  oblongs  , rhomboïdaux  : 
or,  si  l’on  considère  la  figure  qu’il  donne  de  cette  sorte  de 
parallélipipède , on  voit  que  c’est  le  prisme  oblique  à base 
rhombe , comme  le  dit  M.  de  Bournon  , excepté  que  Romé- 
dc-l’Isle  indique,  pour  les  angles  plans  des  bases,  la  valeur 
de  118  et  de  6a d.  Ainsi,  l’obliquité  du  noyau  primitif  du 
plomb  rouge  est  constatée  ; et  sa  base  rhombuidale  contes- 
tée. J’avoue  que  les  gros  cristaiu.de  plomb  rouge  offVent 
sensiblement  à l’œil  une  différence  dans  les  incidences  des 
pan» du  prisme  tétraèdre  ; ce  qui  me  conduit  à croire  que  la 
forme  primitive  est  légèrement  rhomboïdale. 

Les  formes  secondaires  du  plomb  chromaté  paroisscnt 
être  très-nombreuses;  mais  peu  sont  déterminables  : nous 
11c  citerons  que  les  suivantes;  on  pourra  consulter,  pour 
quelques  autres  , le  système  de  minéralogie  de  Jameson. 

Plomb  chromai  é (fuadrioctonal  , Tab.  comp.,  p.  81, 

pl.  3 , fig.  49  )•  Prisme  h huit  pans  ; sommet  dièdre  ; inci- 
dence des  faces  secondaires  sur  les  pans  primitifs  adjacens , 
i65  d.  67’  ; incidence  des  deux  faces  du  sommet  entre  elles  , 

1 17  d.  56’  ; sur  les  pans  primitifs  du  prisme  , i45  d.  5’. 

Plomb  chromaté  diorlaèdre  (llaüy c. , fig.  5o).  La  forme 
précédente  à sommet  tétraèdre , c’est-à-dire  , augmentée 
dé  deux  nouvelles  facettes  : celles-ci  sont  inclinées  entre  elles 
de  i3a  d. , et  sur  les  pans  primitifs,  de  1 15  d.  33’;  elles  sont 
situées  derrière  les  deux  autres  faces  de  la  pyramide,  et  plus 
petites.  Ce  sont  ordinairement  ces  faces  qui  déforment  le 
cristal , à cause  de  l’excessive  étendue  qu’elles  prennent  aux 
dépens  des  autres. 

Plomb  chromaté  strié.  En  prismes  striés  longitudinalement, 
ayant  jusqu’à  un  pouce  de  longueur. 

Plomb  chromaté  lamelliforme  en  cristaux  très-plats , minces,, 
et  qui  sont  ordinairement  terminés  en  biseaux  ou- en  lames 
longues,  tranchantes,  tapissant  les  cavités,  ou  couchés  à 
plat  sur  leur  gangue. 

Plomb  chromaté  incrustant.  Croûte  irrégulière,  mince,  à 
surface  chagi  inéc,  recouvrant  et  incrustant  la  roche  micacée 
qui  sert  de  gangue  à ce  minerai. 

Le  plomb  cRromaté  ne  s’est  encore  trouvé  qu’en  Sibérie  , à 
Bérésof,^  à trois  lieues  d’Ekathcrinboiirg,  sur  la  lisière  des 
munis  Carat  11  se  rencontre  dans  un  filon  de  plomb  sulfuré 
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aurifère , encaissé  dans  une  veine  de  gneiss  quarzeux  ml-  * * 

cacé,  et  rempli  de  petites  pyrites  décomposées  qui  y forment 
des  taches  brunes.  Le  plomb  chromaté  y est  associé  au  plomb 
carbonaté , au  plomb  phosphaté,  au  plomb  chromé,  à des 
cri.siaux  de  fer  sulfuré  épigène  riches  en  or  pur , de  bismuth 
plombo-cuprifère  ou  nadelerz;  il  a pour  gaugue  le  quarz  cris- 
tallisé, ou  encore  le  gneiss  dont  nous  avons  déjk  parlé,  et  (pii 
se  présente  le  plus  souvent  avec  l’apparence  d'un  grès.  Palias 
dit  avoir  trouvé. cette  espece  de  plomb  à quinze  lieues  d’itka- 
therinbourg ,.  cl  dans  les,  cavités  d’un  grès  : il  est  prob.iJilc 
que,  séduit  par  l’apparence  de  la  roche  ci-dessus,  il  l'aura 
méconnue.  • 

Le  plomb  chromaté  a été  découvert  en  176G;  Lehmann 
en  publia  la  découverte  dans  une  lettre  adressée  à Bufl’on,  en 
1765.  Il  croyoit  qu’il  contenoit  du  soufre  et  de  l’arsenic; 
Bindheimpensoit  qu’il  contenoit  de  l’acide  inolybdique  , du 
fer, du  nickel,  du  cobalt  et  du  cuivre.  Il  fut  ensuite  le  sujet  des 
recherches  de  Macquart,  et  enfiu  de  M.  Vauquelin,  qui  dé- 
couvrit sa  véritable  nature  , en  même  temps  qu'il  fit  con- 
noîlrc  l’existence,  d’un  nouvel  acide. 

Le  plomb  chromaté  a des  apports  de  couleur  avec  le 
cuivre  oxydulc,  l'argent  sulfuré  antimonié,  et  surtout  avec  le 
mercure  sulfuré  et  l’arsenic  sulfuré  rouge  ; mais  tous  ces 
minéraux  ont  d'ailleurs  des  caractères  si  distincts  , qu'on  ne 
.sauroit  les  confondre. 

Le  plomb  rhrom.ilé  est  employé  dans  la  peinture  , par  les 
peintres  russc.s,  qui  le  payent  fort  clie.r,  pour  en  préparer  une 
couleur  d’un  genre  particulier,  qui  ajoute  de  la  valeur  aux  la-  ' 
blcaux  de  dévotion  dont  tous  les  apparlemens  sont  décorés. 

Bomé-de-1'lsle  prétend  qu’on  a rencontré  une  seule  fois 
dt)  plomb  rouge  dans  la  mine  de  Tschopau,  en  Saxe  : il  éloil 
en  prismes  minces  , Iran.sparcns  cl  d’un  rouge  plus  foncé  que  ' - 
le  plomb  rouge  de  Sibérie.  ’ 

Le  plomb  chrom.Tté  est  fort  prisé  par  les  amateurs  ; on  en 
a payé  des  échantillons,  des  pris»énormes  ; il  n'a  [iln.s  la 
môme  valeur;  cependant  on  ne  peut  s en  procurer  a présent 
de  beaux  morceaux  sur  la  mine. 

PLOMB  CHROMAl'E  FEIIRIFLRE.  Ce  minerai  .a  ' 
été  rapporté  de  Zimapan,  au  Mexique,  par  M.  flumboldl. 

11  diffère  du  plomb  chromaté  de  Sibérie  , par  son  a.speci,  par 
sa  couleur  brune  et  par  sa  composition  , qui,  d’après  Descos- 


lils,  est  la  suivante.  • 

Plomb  oxydé 7^i2o 

Acide  cliromiquc 16 

• Fer  oxydé 3,.’îo 

.\cidc  inurialique i,5o 

, . 9'>,30 
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Delamétheric  a consigné  cette  analyse  dans  le  Journal  de 
Physiq  ue,  tom.  62,  p.  38.  Voyez  aussi  ses  Leçons  au  Collège 
de  France  , vol.  1 , p.  220. 

PLOMB  CHROMÉ,  Plomb  chromé,  Brong;  phomh 
chromaié?  Hausin.  Il  est  d’un  beau  vert  ou  d’un  vert-brun 
très-foncé , on  couleur  de  poix  ;■  sa  poussière  est  d’un  beau 
jaune  il  colore  le  borax  en  vert  et  verdâtre  , communique  à 
l’acide  nitrique  une  couleur  rouge  orangée  ; il  est  cristallin  ou 
amorphe.  Selon  M.Vauquelin,  c’est  une  combinaison  d'oxyde] 
de  plomb  et  d'oxyde  de  chrome.  On  le  trouve  à Bérézof  en  Sibé» 
rie,  ,où  il  accompagne  le  plomb  chromaté. 

1. “  Plomb  chromé  cristallisé , en  cr\&\.im.  verts  très-petits, 
qui' ont  les  formes  propres  au  plomb  chromaté  , et  la  même 
disposition;  ce  qui  fait  présumer  à M.Vauquelin  que  le 
plomb  chrome  étoit , dans  l’origine  , du  «hromate  de  plomb 
qui , à la  longue , s’est  laissé  enlever,  par  une  cause  quel- 
conque , une  portion  de  son  oxygène  , qui  l’a  fait  passer  à 
l’état  d’oxyde,  et  qui  a change  sa  couleur  rouge  en  vert. 

2. "  Plornb  chromé  concrélionné  \ plomb  chromaté?  Hausm.); 
en  petitescddlirétions  cristal  Unes  et  veloutées,  d'un  jaune  foncé 
du  d’un  brüÀ^'lis^àe'^  Sur  le  quarz  et  dans  les  cavités'de  la  gan- 
gue de  plomb  chromaté.  Sa  structure  est  tantôt  radiée  et 
brillante  , tantôt  conrt^aète  et  terne  ; sa  surface  extérieure  est 
quelquefois  hérissée  de  pointes  cristallines  infiniment  petites  ; 
sa  poussière  est  jaune-verdâtre., -ti;, 

3. ®  Plomb  chromé  résindide .(  sous-xhromale  de  plomb  et  de  cui- 
vre; V AUQij.ELiNtTE  , Berzél. , inéd.  ) ; en  veinules  d’un  brun 
de  poix  et  très-luisantes,  ayant  une  raclure  d'un  beau  jaune. 
11  contient  du  cuivre. 

4. “  Plomb  chromé  pulvérulent , en  petits  (locdn's  d’un  beau 
jaune  .serin  ; c’est  un  mélange  de  plomb  chromé  avec  une 
grande  quantité  de  plomb  phosphaté. 

Le  plomb  phosphaté  cristallisé  acco 
le  plomb  chromaté  et  le  plomb  chromé , et  quelquefois  il  a 
présenté  lui-même  un  peu  de  chrome,  sans  doute  accidentel- 
lement, puisque  ses  formes  ne  sont  nullement  altérées.  On 
trouve  encore  sur  celle  même  gangue  des  cristaux  noirs  pris- 
matiques, qu’on  regarde  comme  du  plomb  phosphaié-chro- 
mifère  décomposé,  et  qu’onn  a,  mais  à tort,  appelé /5/0/nA 
chromé. 

PLOMB  MOLYBD.\TÉiB^üy  , etc.  Oxyde  de  plomb 
.spathique  jaune,  de  Horn.  ; Mlneae  plomb  jauûe,  R.  I).  Bro- 
chant; plomb  jaune , plomb  molybdaté,  Delaméth;  Yel/o<v  molyb~ 
denaled  lead  ure , Y ellox  Leadspar,  Kirw.;  Gelb-bleierz,  Wern. , 
Karst. , Rcass.  ; Blçigelb,  H ausin.  r 
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Espèce  de  plomb  très-remarquable  par  la  beauté  de  ses 
cristallisations  brillantes  et  sa  couleur  jaune  miellée.  Cette 
couleur  est  quelquefois  très-pâle , d’autres  fois  très-foncée,  ou 
orangée,  ou  brunâtre;  mais  le  plus  souvent  d’un  beau  jaune. 
Ses  cristaux  sont  petits  et  ordinairement  peu  prononcés,  grou- 
pés et  entrelacés  entre  eux,  ou  formant  des  tapis  serrés.  Elle  a 
un  éclat  résineux  brillant,  surtout  dans  la  cassure;  celle-ci  est 
inégale,  à peine  feuilletée  et  un  peu  conchoïde  : les  fragmens 
sont  anguleux,  aigus.  Le  plomb  molybdaté  est  translucide  ; sa 
pesanteur  spécifique  est  de  5,09a, selon  Hatcbett;  etde  5,48G, 
selon  M.  Ilauy  : il  ne  fait  pas  effervescence  et  est  insolu- 
ble à fruiil  dans  l'acide  nitrique  étendu  d’eau  ; au  chalameau 
il  décrépite  et  puis  fond  en  une  masse  d’un  gris  foncé,  dans 
laquelle  on  voit  quelques  petits  globules  de  plomb  dispersés  i 
avec  le  borax  il  fori;|e  un  globule  brun  jaunâtre  : quand  il  est 
en  petite  proportion,  et  chauffé  par  la  Uamme  centrale  , il 
donne  quelquefois  un  verre  d'un  bleu  verdâtre  ou  d'un  bleu 
foncé. 

Klaprolh  en  a fait  le  premier  l’analyse  ; on  en  doit  une 
seconde  à Macquart,  et  une  troisième  à Hatcbett.  Ces  chi- 
uiistes  indiquent  dans  le  plomb  molybdaté  de  lilcyberg , en 
Carlntbie  , les  principes  suivans  : 

Klaprotb.  Hatcbett.  Macquart. 

Plomb  oxydé.  . . . 64, 4^ 58, 4o  . . . 6itl,5o. 

Acide  raolybdique.  34,a5 38, 00  ....  28. 


Fer  oxydé o 2,08  ....  00. 

Silice O 0,28  ...  . 04. 

Chdbx  carbonatée  . . . o ; o . . . . 4,5o. 

Perte  . . ._ i,33 1,24  . . . . o. 


■ ' 100,00  ' 100,00  100. 

Les  formes  cristallines  du  plomb  jaune  sont  assez  nom- 
breuses ; les  cristaux  sont  ordinairement  très-petits  ou  la- 
iiielliformes  ; ils  ont  rarement  au  plus  quatre  à cinq  lignes 
de  largeur,  M.  Flaüy  leur  donne  pour  noyau  primitif  roc- 
taèdre  à triangles  Isocèles  égaux  et  semblables  , dans  le- 
quel les  joints  sont  difficiles  à saisir,  et  chaque  face  de  la 
pyramide  supérieure  inclinée  sur  celle  qui  lui  est  adja- 
cente de  la  pyramide  inférieure,  de  76  d.  4'^’ > 
donne  io3  d.  20’  pour  l’in^cnce  des  deux  faces  opposées 
dans  la  même  pyramide  , au  sommet  ; cet  octaèdre  est 

donc  obtus  , très-déprimé  et  à base  rectangulaire.  M.  de 
lîournon  se  croit  fondé  à admettre,  pour  forme  primitive,  u n 
prisme  tétraèdre  rectangulaire  , à base  carrée  et  divisibi  e 
suivant  les  deux  diagonales  des  bases.  Voici  l'indication  de 
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quelques  - unes  des  formes  secondaires  les  plus  remar- 
quables : 

1.  Plomb  mnlybdatè  btsuniUiîre  ( Haüy  , Trail.  , vol.  3 , 

• pag.  5oo  , fig.  65  ).  C’est  un  parallélipipède  rectangle  très- 

court  , on  lainelliforme  , quelquefois  semblable  à un  cube.* 

2.  Plomb  molybduié  sex-octonale  (Haiiy,'/.  c. , fig.  66).  La 
variété  précédente  émarginée  supérieurement. 

3.  Plomb  molybdaté  trlimitaire  (Haüy , /.  c.,  fig.  67).  Prisme 
à huit  pans  très-court. 

4.  Plomb  molybdaté  épointé  ( Haüy  , /.  c.,  fig.  68  ).  L’oc- 
taèdre primitif , dont  les  angles  solides  sont  remplacés  cha- 
cun par  un  plan  carré  ou  un  plan  rhomboïdal. 

5.  Plomb  molybduié triforme  1 l.  c.,  fig.  68).  La  forme 

précédente,. dont  les  arêtes  longitudinales  des  pyramides 
sont  remplacées  chacune  par  un  plan  en  triangle  isocèle  dont 
la  pointe  est  dirigée  en  haut. 

6.  Plomb  molybdaté  aigu,  Nob.  En  octaèdre  dont  les  plans 
se. rencontrent  entre  eux  , au  sommet,  sous  un  angle  de  55d. 
environ  , et  à la  base  sous  un  angle  de  ia5  d.  ; cet  .octaèdre 
est  quelquefois  épointé  au  sommet;  on  en  doit  la  découverte 
à M.  de  Bournoi). 

7.  Plomb  molybdaté  pyramidal,  Nob.  En  octaèdre  très- 
allongé,  dont  les  faces  forment  au  sommet  on  angle  de  20  d. 
environ,  et  .i  la  base  un  an^le  de  160  d.  Cette  forme  est  tan- 
têt  cunéiforme , tantôt  époinlée  et  combinée  avec  la  précé- 
^dente  ; elle  a été  déterminée  également  par  M.  de  Bournon. 
Nous  l’avons  observée  très-fréquemment.  Il  est  à remar- 
quer que  le  plomb  molybdaté  qui  se  présente  sous  ces  forrrtes, 
offre  souvent  une  couleur  jaune  orangée  , qui  l’a  fait  regar- 
der comme  un  minerai  particulier;  quelquefois  il  est  bru- 
nâtre ou  grisâtre.  M.  VVollaston  soupçonne  que  l’acide  mo- 
lybdénique  y est  dosé  ‘différemment.  11  est  rarement  en- 
tremêlé avec  celui  qui  présente  toutes  les  • formes  précé- 
dentes. 

8.  Plomb  molybdaté  lamelliforme.  En  belles  lamelles  ou  la- 

mes jaunes,  qui  ont  depuis  une  ligne  ju.squ'à  un  pouce  d’é- 
tendue , et  quelquefois  davantage.  Ces  lames  sont  quelque- 
fois groupées  en  ci'êle  de  coq  , ou  couchéêk  tumultuairement 
les  unes  sur  les  autres , ou  tapissant  la  surface  de  leur 
gangue.  ' 

Les  plus  belles  cristallisations  et  les  masses  les  plus  con- 
sidérables ( pesant  8 à. 10  llv.  et  plus)  de  plomb  molybdaté, 
ont  été  découvertes  et  se  tirent  encore  de  la  mine  de  plomb 
de  Bleyberg  , en  Carinlhie  ; la  gangue  est  le  calrair» 
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compacte.  De  Bnrn  parotl  être  le  premier  qui  ait  parlé  da 
plomb  j.pine  de  Carinthie  : il  fut  cilé  par  Romé-de-I’Isle 
( Crist.  3,  p.  38;  );  ce  dernier  le  rapportoit,  ainsi  que  le 
plomb  molybdaté  d’Annaberg  en  Autriche , également  men- 
imnné  par  de  liorn  , au  plomb  carbonaté.  Plusieurs  chimis- 
tes se  sont  occupés  ensuite  de  ce  minéral  , dans  lequel  Heyer 
ayoït  cru  reconnoître  la  présence  de  l’acide  lungstique;  mais 
c est  à Klaprolli  que  nous  devons  la  connoissance  de  sa  vraie 
it.'rtare. 

Le  calcaire  qui  sert  de  gangue  au  plomb  molybdaté  à 
Dleybcrg,  est  traversé  par  des  veines  de  spath  calcaire,  de 
plomb  sulfuré,  de  plomb  carbonaté  et  de  plomb  phdsphaté, 
de  zinc  oxydé,  de  cuivre  carbonaté  vert  ou  malachite,  de 
chaux  flualée  et  de  liihomarge.  A Mankeriz  prés  Brix- 
legg,  en  Tyrol  , il  est  associé  au  fer  hydraté  et  au  cuivre 
oxydulc  : on  le  rencontre  aussi  dans  la  inine  Saint-Antoine  , 
àlvoresbanya  en  Transylvanie;  il  a pour  gangue  une  argile 
rougeâtre,  et  est  accompagné  de  plomb  carbonaté  et  de  ma- 
lachite ; il  existe  à Léadhills  , en  Ecosse;  à Freudensfein  , 
p^i-ès  de  Freyberg,  en  Saxe;  près  de  Northampton,  aux 
.Etais  Unis.  A Zimapan,  au  Mexique,  il  a pour  gangue  la 
cuaux  carbonalée  compacte,  comme  en  Carinthie,  où  il  est 
beaucoup  plus  abondant  que  partout  ailleurs. 

^ . plomb  MÜRIATE,  Brong;  Plomb  murio-carhonatè  ^ 
'Ihonip.,  Bourn.  ; /v/o/n/>  rorné,  Broch.  ; hornblei , Karst.  , 
JL;uss.,  Wern.  ; cornnuus  leuJ-ore  , or  muriale  of-lead , James. 

Le  plomb  muriaté  pur  n’a  pas  encore  été  trouvé  dans  la 
nature  ; celui  que  les  minéralogistes  désignent  par  ce  nom* 
diffère  essentiellement  du  plomb  muriaté  artificiel , par  sa 
composition  et  par  sa  cristallisation,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Le  plomb  muriaté  natif  est  cristallisé,  ou  rarement  en  pe- 
tites concrétions;  ii  est  d’un  jaune  paille,  et  quelquefois  d’un 
jaune  pâle  tirant  sur  le  brun;  il  est  éclatant  à l’intérieur  ; 
son  lustre  se  rapproche  de  celui  du  diamant  : sa  cassure  est 
lamêlièuse  dans  un  sens , raboteuse  et  partiellement  con- 
choïde  dans  le  sens  opposé  ; il  est  plus  ou  moins  transparent  ; 
s;t  dureté  est  un  peu  inférieure  à celle  du  plomb  carbonaté  ; 
ou  le  brise  aisément.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,o6, 
selon  Chenevix.  Ses  principes  sont  les  suivans  d’après  Kla— 


prolh,  confirmé  par  Chenevix  : 

Plomb  oxydé 85,5. 

Acide  muriatique 8,5. 

/ Acide  carbonique  et  eau- 6. 


Cette  analyse  a conduit  MM.  J’hompson  et  de  Bournon  à 
désigner  ce  minerai  par  le  nom  de  plomb  murio- carbonaté. 
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Le  plomb  muriat«  exposé  au  chalumeau  sur  du  charbon  , 
fond  eu  un  globule  d'une  couleur  d’orange , qui  paroit  réli- 
, culé  à la  surface,  et  qui  blanchit  lorsqu’il  se  solidifie;  niais  en 
le  fondant  de  nouveau  , il  devient  blanc.  En  augmentant  la 
. chaleur,  l’acide  muriatique  se  dégage  , et  il  reste  de  petits 
globules  de  plomb. 

Les  cristaux  de  plomb  muriaté  ont  pour  forme  primitive 
un  prisme  tétraèdre  rectangulaire,  à base  carrée,  dont  la 
hauteur  est  à la  largeur  comitie  6 à lo.  Comme  rien  n’est 
plus  rare  que  cette  substance  , on  lui  avoit  attribué  le  cube 
pour  forme  primitive,  d’après  Klaproth  ; c’est  à M.  de  Eour- 
non  qui  a été  à même  d’étudier  la  belle  et  unique  suite  de 
plomb  muriaté  cristallisé  qui  exisloil  dans  la  collection  de 
Al.  fireville  , maintenant  au  lîrisli.sh-Museum,  qu’on  doit  la 
connoissance  des  nombreuses  variétés  cristallines  de  cette 
.substance  et  de  sa  véritable  forme  p^mitivc.  il  résulte  de 
scs  observations , que  le  plomb  muriaté  offre  seize  formes 
«lifférentes , provenant  de  quatre,  modifications  ou  lois  de 
décrois.senienl  différentes  : j’indiquerai  les  formes  suivan- 
tes en  leur  donnant  un  nom  pour  les  désigner  plus  comxno- 
déiTient.  M.  de  Bonmpn  (hit  observer  que  ces  cristaux  sont 
remarquables  parleur  perfection. 

I . Plomh  miiriatr  primitif  ( Bourn.j|  Catal.,  pt.  1 1 , fig  20^). 
La  forme  primitive. 

a.  Plomh  mvriatè epoitdK  (^owTfX. , c. , fig.  ao4).  La  forme 
primitive,  dont  les  angles  solides  sont  remplacés  par  des 
facettes,  inclinées  .sur  leur  base  respective  de  laid.  5a’, 
et  sur  l’arête  du  prisme  adjacent , i48  d.  8’.  Ces  nou- 
velles facclles  sont  produites  par  un  décroissement  de  deux 
rangées  de  molécules  en  hauteur  et  d’une  rangée  en  lar- 
geur, 

3.  P/omh  muriaté' périorlaèdre  {liourn.  (^.307,  208). 

Le  prisme  a huit  pans,  chacun  incliné  de  i3S  d.  sur  les 
deux  pans(  latéraux. 

4.  Plomb  muriaté  enradré  ( Rourn.  /.  ,f.,  (ig.  an,  aia). 

_ Bord  des  faces  terminales  ou  des  bases,  remplacé  piar  un  plan 
™ qui  fait , avec  les  baseS',  un  .angle  de  i5o  d.  aa’,  et  avec  les 

pans  du  prisme,  un  angle  de  i ic)  d.  38’.  I,es  facettes  sont  pro- 
duites par  le  reculement  ou  soustraction  d’une  rangée  de 
molécules  le  long  des  bords  des  faces  terminales, 

5.  Plomb  muriaté  péridioctardre  ( Bourn. , l r.  , pl.  1 a , fig. 
a 18).  Prisme  à seize  pans.  C’est  la  forme  périoctaèdre  dont 
chaque  arête  longitudinale  du  prisme  est  remplacée  par 
une  face  .inclinée  de  161  d.  34'  sur  les  pans  primitifs  ; celle 
face  est  une, suite  d’un  décroissement  latéral  sur  les  pans 
primitifs , de  trois  rangées  longitudinales  de  molécules. 
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7.  Plomb  muriatê  pyramitlé  /. , c.  ,'tab.  ir,  fig.  * )• 

Prisme  à quatre  pans  , terminé  par  une  pyramide  aiguë  k 
quatre  faces  triangulaires.  Cette  fçrmc  est  remarquable  en 
ce  qu’elle  est  produite  seulement  par  les  plans  secondaires 
qui  s’observent  dans  le  plomb  muiialé  époinlé  si  périoctaèdre , 
n.“’  2 et  3. 

8.  Plomb  murialè  tronqué Boum. , c. , fig.  2o5  ).  La  for- 
me précédente  avec  la  pyramide  tronquée  au  sommet.  " 

9.  Plomb  murialè  tüoclaèdre  ( Bourn.  ,l..,c.,  fig.  2 10  ).  C’est 
la  forme  périoctaèdre  n.“  3 , avec  la  pyramide  de  la  forme 
pyramidale  due  aux  faces  secondaires  de  la  forme  épointée^ 
n.“  2. 

10.  Plomb  muriaté  tixoctaèdre  ( Bourn. , l. , c. , fig.  209  ).  La 
forme  précédente  à sommet  tronqué.  Cette  forme  est  remar- 
quable en  ce  qu’elle  offre,  considérée  sous  trois  aspects  , un 
prisme  périoctaèdre  ;*propriété  qu’elle  partage  avec  la  for- 
me suivante,,  mais  avec  des  inclinaisons  différentes  eu  deux, 
sens. 

11.  Plomb  muriaté  octodécaèdre  ( Bourn. , c.,2i3,  214.  )• 

La  forme  encadrée , avec  le  prisme  à huit  pans  de  la  forme 
périoctaèdre.  * • 

*».  Plomb  mttriaté  cvmposé  ( Bourn.  , t.  , c. , fig.  217).  Pris- 
me à seize  pans,  avec  une|>yramide  aiguë  à quatre  laces  trian- 
gulaires. Celle  forme  est  une  combinaison  des  faces  des  cris- 
taux  primitifs  épointée  et  périoctaèdre  , et  due  par.  consé- 
quent à la  combinaison  de  trois  lois.  L’apophyllile  de  Féroë, 
des  Anglais  , placée  avec  la  mésotype  par  JVI.  Haiiy,  otfre 
une  forme  analogue.  On  peut  voir  dans  le  catalogue  de  la 
collection  de  M.  de  Bournon,  les  figures  de  plusieurs  autres 
formes  crislallines. 

On  a long-temps  ignoré  l'existence  du  plomb  murialè 
rtaturel,  et  même  on  l’a  révoquée  en  doute  ; il  fut  découvert) 
une  seule  fois  dans  la  mine  de  Cromford-Level , près  Mat- 
lock  , dans  le  Derbyshire  , il  ^ a une  quinzaine  d’années  ; 
mais  les  eaux  submergèrent  bientôt  les  travaux , et  depuis,, 
l’on  n’a  pu  se  procurer  aucun  échantillon  de  cette  mine  , 
en  sorte  que  rien  n’est  plus  rare  dans  les  collections  de  mi- 
néralogie. 

Je  crois  que  si  le  plomb  murialè  est  si  rare,  c’est  qu’on  ne- 
s’est  pas  donné  la  peine  de  le  rechercher.  M.  .Léonhard , 
loiitefois,  dit  qu’il  se  renconireà  Haiisbaden,  près  Badwei— 
1er;  M.  Méad,  au  rapport  de  Bruce,  l’annonce  près  de 
Northamplon  , aux  Eta:s-Unis.  11  est  probable  qu’on  le  re- 
lix)uvcroit  dans  les  mines  de  plomb,  riches  en  plomb  phos- 
phaté vert,  qui,  comme  nous  le  dirons,  contiennent  presque. 
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muriatique  , et  quelquefois  jusqu’il  sept 


PLOMB  NATIF  , Plumbum  naftPMin, "Waller.,  Cariheus., 
Wolk. , Linn.,  de  Born.  — Plomb  natif  , Gens.  R.  de  L. 
Haiiy  , etc.  L’on  a cité  , et  l'on  cite  encore  beaucoup  de 
localités  où  le  plomb  se  trouveroit  à l'état  métallique  , soit 
en  grains  ou  petites  masses  encroûteés  d’oxydes  jaunes  et  . 
rouges , de  plomb  et  de  carbonate  de  plomb  terreux  , soit 
dans  des  morceaux  de  galène  ; mais  dans  tous  les  lieux  où  il 
a été  examiné,  on  a reconnu  que  c’éloit  un  produit  de 
l’art  ou  de  l'action  des  feux  des  volcans,  sur  des  minerais 
de  plomb  ou  sur  du  plomb  pur. 

Ainsi , Lehmann  a reconnu  que  le  prétendu  plomb  natif, 
indiqué  par  Wolkmann  ( Slles.  Subt.  ) dans  une  butte  de 
sable,  au  voisinage  de  Schoncnwalde  et  de  Massel,  en  Silé- 
sie , étoit  un  produit  de  l’art 

De  Born  ( Lithopb.  )dit  avoir  reçu  de  Hiitter,  directeur 
de  la  mine  de  Bleystadi,  en  Bohème,  do  plomb  natif , trouvé 
à Altbescbertengfuck  , près  de  Bleystadt , et  qu’il  avoit  lui- 
même  séparé  de  la  galène  dans  laquelle  il  étoit  contenu, 
de  Born  ajoute  que  c’est  sur  la  foi  de  Hutter  qu’on  peut 
croire  à l’existence  de  ce  plomb  natif. 

Borné- de -1  l.sic  po.ssédoit  dans  sa  collection  un  mor- 
ceau de  plon4>  sulfuré  ou  galène , vivement  coloré , de 
Geroldseck  , en  Sou.ibe  . qui  contenoit  des  grains  de  plomb 
natif,  et  des  oxydes  jaune  et  rouge,  de  plomb  et  du  carbo- 
nate de  plomb  terreux  ; ce  morceau  paroit , dit-il , avoir 
subi  l’action  du  feu. 

M.  de  Bournon  décrit  un  morceau  de  galène  qui  ren- 
ferme une  très- grande  quantité  de  plomb  natif,  accompagné 
d’oxydes  de  plomb  jaune  et  rouge.  Il  fait  remarquer  l’ori- 
gine de  ce  morceau  , dont  le. hasard  l’a  rendu  possesseur  , 
et  qu'il  considère  comme  ayant  un  caractère  propre  à écarter 
tout  soupçon  d'une  origine  artificielle,  et  à lever  Je  doute 
^ qu*  pourroil  rester  encore  sur  l’existence  naturelle  du 
plomb  métallique  ( Catal.  de  sa  Coll.).  11  est  probable , 
cependant , <ine  ce  morceau  , qui  ressemble  beaucoup  à ceujt 
décrits  par  Borné  - de- 1 Isle  et  par  ^ Born , provient  de 
l’un  des  lieux  qu’ils  indiquent,  et  qu’ilest  aussi  un  produit 
artificiel,  "W  allerius  cite  le  plomb  natif  de  Massel;  il  en  in- 
dique en  Pologne;  un  morceau  existoit  dans  le  Muséum  de 
Ricbter;  dans  la  collection  de  Spener  , ü Y avoit  du  plomb 
natif , provenant  de  Schnéeberg  en  Saxe.  Enfin , Waîlerius 
parle  d’un  plomb  natif  trouvé  à Villach. 

Le  plomb  natif  est  mentionné  ^ar  Linnæus , dans  sou 
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Muséum  Tessiniamim  ; mais  cet  immtwiel  nalaralîste  révoque 
lui -même  en  doute  1 aulLenticilc  du  morceau  qu’il  décrit. 

Kundmann,  Albinus,  Buckmann  , Hunckel , J.  G.  HolT- 

m. mn , Bertrand  , ont  décrit  et  cité  la  plupart  des  plomb.s 

n. -itifs  dont  il  vient  d’être  question , et  presque  tous  révo- 
«luentcn  doute  leur  origine  naturelle.  Ce  ne  sont  pas  là  les 

. seuls  exemples  du  prétendu  plomb  natif,  qu’on  puisse  rap- 
porter : il  en  existe  plusieurs  autres  qui  doivent  trouver  leur 
place  ici. 

Le  plus  célèbre  est  celui  de  la  prétendue  'existence  du 
plomb  natif,  en  grand  dépôt,  dans  divers  lieux  du  Yivarais 
(Ardèche).  Gensanne,  l’auteur  de  l’Histoire  naturelle  du 
Languedoc , annonça  cette  existence , avec  les  caractères 
qui  peuvent  la  revêtir  de  toute  l’authenticité  possible.  Cepen- 
dant, les  minéralogistes  en  doutèrent,  sans  oser  la  réfuter. 
Ce  n’est  que  quelques  années  après  que  le  fils  de  Gensanne, 
sollicité  par  l’administration  dqs  mines  de  France  , examina 
< de  nouveau  les  localités  indiquées  par  son  père , et  qu’il 
prouva  que  ces  prétendus  grands  dépôts  de  plomb  natif  ne 
sont  rien  moins  que  tels  ,'  mais  qu’ils  sont  très-bornés  et 
des  restes  d’anciennes  exploitations  de  plomb  sulfuré  ar- 
gentifère , qui , autrefois  , abondoit  dans  cette  contrée  , et 
y éloit  l’objet  d’une  exploitation  très-lucrative.  Ce  plomb 
natif  est  accompagné  , comme  ceux  déjà  cit^s  , de  litharge, 
de  minium  et  de  plomb  carbonaté  terreux. 

M.  Rampasse,  ancien  officier  d’artillerie  , crut  avoir  dé- 
couvert le  plomb  natif  en  Corse  ; mais,  après  des  perquisi- 
tions plus  exactes,  il  a reconnu  que  ce  plomb  étoit  arti- 
ficiel. 

Je  crois  que  l’on  doit  encore  regarder  comme  artificiel  , 
le  morceau  de  plomb  natif  décrit  dans  la  traduction  des  ta- 
bleaux de  chimie  de  Tromsdorf , par  M.  Lcschevin  , dont  il 
n’indique  pas  la  localité , et  qu’il  regarde  comme  du  plomb 
natif.  « Ce  plomb  y est  en  globules  , dont  quelques-uns  sonL 
gros  comme  des  pois,  et  s’enchâssent  les  uns  dans  les  aiift-es; 
ces  globules  ont  des  facettes  ; mais  les  angles  en  sont  telle- 
• ment  obtus  , qu’il  n’est  pas  possible  de  les  déterminer  exac- 
tement. Le  métal  c»t  encore  disséminé  en  grains  très-fins  , 
dans  une  gangue  tenant  , avec  des  pyrites  , du  1er  spathique. 
Ces  globules  sont  poreux  sur  quelques  facettes,  et  pleins  sur 
d’autres  : ces  pores  leur  donnent  un  aspect  scoriacé  , dont  la 
gangue  n’est  pas  même  exempte  , et  qui  pourroit  faire  penser 
que  ce  morceau  est  un  produit  volcanique  , si  cette  gangue 
n’étoit  pas  enchâssée  dans  deux  petites  salbandes  de  quarz, 
farcies  de  pyrites , qui  donnent  au  morceau  l’air  d’un 
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pelil  filon.  » Ce  morceau  ne  proviendroit-il  pas  de  Cliâiel- 
Audren  , en  Bretagne  i* 

M.  Balke,  Danois,  a découvert  à Madère,  dans  une 
lave  brune  et  friable,  de  petites  masses  de  plomb  contour- 
nées , encroûtées  de  plomb  oxydé  rouge  ou  minium  , et 
d’une  poussière  blanche  qui  paroit  être  du  plomb  oxydé 
blanc  , ou  protosyi)c  de  plomb.  11  est  encore  plus  que  pro- 
bable , que  ce  plomb  ne  sc  trouve  qu’accidcntellcmcnt 
dans  la  lave  , et  qu’il  n’est  que  le  résultat  de  la  revivification 
de  quelques  minerais  de  plomb  , 4^éréc  par  la  chaleur  de  la 
lave,  lors  de  son  incandescence;  chaleur  que  nous  savons 
être  assez  forte  pour  opérer  la  fusion  du  plomb  , comme 
on  l’a  observé  au  Vésuve,  en  1794  1 lorsque  ce  volcan  vomit 
ce  courant  fameux  qui  alla  détruire  le  village  délia  Torre 
dcl-Greco,  et  dont  Orcislack  a donné  une  excellente  rela- 
tion. Le  plomb  enveloppé  par  la  lave  , fondit , et  coulant 
goutte  à goutte,  s’est  en  partie  endurci , converti  en  lilharge 
vitreuse  , ou  en  minium,  ou  même  en  sulfure  de  plomb 
cristallisé  dans  les  cavités  en  cubes  épointés.  Ce  plomb  , 
sans  les  circonstances  contes  de  son  origine  , auroit  pu  être 
pris  pour  du  plomb  natif  ; il  est  probable  que  le  plomb  de 
Madère  est  dans  le  même  cas. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  qu’il  n’existe  réellement 
pas  de  plomb  natif. 

• FLOMB  OXYÜR.  C’est  la  combinaison  du  plomb  avec 
l’oxygène.  Le  plomb  oxydé  se  réduit  sur  le  charbon  pA* 
l’aclioii  du  chalumeau  ; il  communique  au  verre  la  cou- 
leur jaune  *,  convertit  l’acide  muriatique  eu  acide  muria- 
tique oxygéné  ; et  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides, 
lise  trouve  à l’état  terreux,  ou  granulaire,  ou  compacte; 
scs  couleurs  sont  le  blanc  - grisâtre  , le  jaunâtre  , le  roqgu 
vif  ou  le  rouge-brun  ; il  ne  forme  aucune  mine  à lui  seul ,. 
mais  accompagne  les  autres  minerais  de  plomb , surtout 
le  plomb  sulfuré , avec  lequel  il  est  le  plus  souvent  inti- 
mement mélangé  ; en  sorte  que,  dans  bien  des  cas,  il  est 
très-difficile  à reconnoîlrc  ; aussi  , Borné  de-l’lsle  fait-il 
observer  que  le  plomb  oxydé,  ou  la  mine  de  plomb  terreuse  , 
comme  il  le  nomme  , est  moins  une  espèce  particulière  et 
distincte,  qu’uu  mélange  des  autres  minerais  de  plomb.  11 
est  vrai  que,  sous  le  nom  de  plomb  terreux  , il  place  non- 
seulement  l’oxyde  de  plomb  , mais  encore  le  phosphate  , le- 
sulfate  et  le  carbonate  de  plomb  terreux.  C^’est  surtout  avec 
le  carbonate  de  plomb  , qu’on  confond  le  plus  souvent' 
l’oxyde  blanc  du  plomb  ; ces  deux  minerais  sont  presque  tou- 
jours réunis.  La  facilité  avec  laquelle  le  plomb  oxydé  ab- 
sorbe l’acide  carbonique  de  l’air,  le  convertit  en  carbonat;;;- 
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et  c’est  uae  des  raisons  de  l’association  constante  de  ces  deux 

minerais. 

Nous  distinguerons  quatre  variétés  de  plomb  oxydé. 

1. ®  Plomb  oxydé  blanr  (^céruse  naüoe , mine  de plojtïh  terreuse 
blanche,,  R.  D.  Uleierde,  Weru.,  en  partie;  plomb  oxydé  terreux  , 
Brong.  ) 11  est  blanc  grisâlrc  , dur  ou  friable  , ou  pul- 
vérulent, quelquefois  concrélionué  ou  iftcrustaiil  , et  n’est 
point  cristallisé. 'H  se  trouve  dans  les  niâmes  mines  que  le 
plomb  carbonate  terreu^  el  est  presque  toujours  mélangé 
avec  lui.  Voyez  cel  arlic*  Il  accompagne  presque  toujours 
le  prétendu  plomb  natif. 

2. ®  Plomb  oxydé  jaune.  Il  y en  a , de  pulvérulent  et  de 
terreux , jaune  verdâtre  , mais  qui  paroît  un  mélange  de 
plomb  phosphaté  , à Leadhills  , en  Ecosse  ; à Laltgildale  , 
dans  le  Derbysîiire  ; à Tarnowitz,  en  Silésie  ; et  à Johann- 
Georgenstadt  , en  Saxe.  On  le  nomme  massicot  natif. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Plomb  arseniaté.  La 
litharge  fossile  que  Patrin  cite  dans  les  mines  de  la  Daourie  , 
et  qui  accompagne  souvent  les  pr^endus  plombs  natifs,  est 
selon  lui  un  plomb  oxydé  dur,  écameux,  plus  ou  moins  jaune. 

3. ®  Plomb  oxydé  rouge  ( minium  natif , Borné  - dé  - l’isle  , 
de  Laméth  ; plomb  oxydé  rouge , Haüy,  Lucas  ; Roth  Bleioxyd, 
Hausm.  ; Nalioe  minium  , Smithson  , Aik  , James  ; partie  du 
plomb  oxydé,  ferreux,  Brongn.  ) Wallerius  et  Romé-de  l’Isltf 
paraissent  avoir  fait  connoître,  les  premiers,  le  minium 
natif-,  du  moins,  ce  dernier  minéralogiste  cite  le  minium 
de  Langenheck. 

Le  minium  natif  est  d’un  rouge  écârlate  ou  orangé  ; il  est 
massif  ou  pulvérulent,  mais  composé  d’une  multitude  de  petits 
grains  cristallins  ; exposé  sur  un  charbon , à l’action  de  la 
flamme  produite  par  le  chalumeau  , il  se  réduit  facilement. 

Le  minium  se  rencontre  communément  mélangé  avec  la 
galène  , à Kall,  duché  de  Juliers,  et  près  de  Langenheck, 
pays  de  Hesse-Cassel.  Selon  Romé-de-l’lsle,  il  est  accompa- 
gné  de  quarz  ; mais  je  suppose  qu’il  a pris  pour  tel  le 
zinc  carbonaté  ; du  moins , d’après  des  auteurs  modernes , 
le  minium  de  Langenhedk  se  trouve  en  petites  masses,  avec 
des  noyaux  de  galène  dans  un  carbonate  de  zinc. 

C’est  par  la  décomposition  de  la  galène  que  M.  Smithson 
soupçonne  que  le  minium  de  Langenheck  est  produit. 

L’on  dit  cependant  que  le  minium  est  associé  au  quarz 
et  à la  galène  à Hausbaden,  près  Badenweiler. 

Hermann  attribue  la  même  origine  au  minium  natif  de 
Scltlangeoberg  , près  Zméof , en  Sibérie  , qui  est  également 
•'  turcompagné  de  galène,  et  en  outre  en  incrustations  sur  de  la 
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barvle  sulfatée,  et  sur  une  terre  brunâtre , poreuse,  qui,  par 
la  forme  de  certains  échantillons,  rappelle  des  débris  de 
briques  ou  des  tessons.  Hermann  annonce  que  ce  minium 
fut  produit  par  l’altération  de  la  galène , dans  un  embrâse- 
meot  qui  eut  lieu  en  1790. 

Il  est  de  même  très-probable  qu’une  cause  analogue  a 
donné  naissance  au  plomb  oxydé  rouge,  de  Langenneck, 
et  à celui  qu’on  indique  en  Angleterre  , dans  les  mines  de 
Grassington-Moor , Craven , Grasshill , Chapel,  Wier- 
dale  , dans  le  York- Sbire  , etc. 

La  mine  de  plomb  rouge  , terreuse  , feuilletée  ou  par 
couches  , du  Derbysbire  , en  paroît  dilTérente  , et  ne  m’est 
point  connue  : elle  est  citée  , parBomé-de-l’Isle  , à la  suite 
du  minium  natif  de  Langenlieck. 

4.®  Plomb  oxydé  brun.  Il  est  en  masse  amorphe  , com- 
pacte , très-pesante,  d’un  rouge-brun , comme  l’acajou  et  le 
jaspe.  11  est  très-dur  , mais  se  laisse  rayer  par  une  pointe  de 
fer  ; sa  poussière  est  grisâtre  ; il  ne  fait  pas  effervescence 
avec  les  acides  ; sa  cassure  est  inégale  , tendante  à la  con- 
cboïde;  son  aspect  terreux;  mais,  vu  à la  loupe,il  est  formé  de 
petits  grains  brillans  ou  terreux.  Ce  plomb  oxydé  paroît 
Être  un  mélange  de  plomb  oxydé , de  fer  oxydé , et  de  silice 
intimement  unis  ; il  se  trouve  à Bleibcrg  , ci-devant  dé- 
partement de  la  Roër,  où  il  a été  observé  par  M.  Claire  , 
ingénieur  des  mines.  Il  en  existoit  un  bel  échantillon  dans  le 
cabinet  de  M.  de  Orée  , à Paris , où  il  étoit  sans  désignation 
de  nature  et  de  lieu , lorsqu’il  fut  reconnu  par  l’ingénieur 
que  nous  venons  de  nommer.  Ce  minerai  a des  rapports 
avec  le  suivant  ; mais  il  ne  contient  point  d’arsenic. 

Plomb  oxydé  ferro-arsenrfére  ( Plomb  oxydé  jaspdide,  Brong.  ; 
plomb  suroxygéné , Le  Lièvre.  ).  11  ne  fait  point  effervescence 
arec  les  acides.  Lorsqu’on  le  fait  chauffer  dans  de  l’acide  mu- 
riatique {^hydrochloritfue),  il  se  change  en  acide  muriatique 
suroxygèné  ( acide  chlorique.')  11  est  compacte  , d’un  brun  rou- 
geâtre : il  a la  cassure  du  jaspe  ; sa  poussière  est  d’un  jaune 
d’ocrc.  Lorsqu’on  le  fond  par  le  chalumeau , et  sur  du  char- 
bon, il  répand  l’odeur  d’ail,  et  devient  altirable  à l’aiguille 
aimantée.  Selon  Vauquelin , il  est  composé  des  principes 
suivans  , qui  n’y  sont  peut-être  qu’en  mélange  : 

Plomb  oxydé.  .....  aa  ^ 

Fer  oxydé 89 

Arsenic  oxydé  ....  38 

Ce  minerai  seroit  donc  mieux  placé  avec  le  fer  ou  l’arse- 
nic, puisque  ces  métaux  y sont  plus  abondans  que  le  plomb. 

On  ignore  la  localité  de  ce  plomb  oxydé.  Patrin  croit 
qu’il  vient  de  la  Dauurie. 

XX  Vil.  G 
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PLOMB  PHOSPHATÉ  (/V7.,  Haüy,  Brong. , etc.; 
Mine  de  plomb  vert,  R.  D.  ; Plomb  minéralisé  par  F acide  phos- 
phorique , Berg.;  Oxyde  de  plomb  spathique  vert , phosphate  de 
plomb , de  Born  ; Phosphate  of  Lead , Jam.  ). 

Le  plomb  phosphaté  se  présente  avec  des  couleurs  te  lle- 
ment  dlfTérentes , que  les  minéralogistes  étrangers  ont  cru 
devoir  le  diviser  en  deux  espèces.  Mais  quand  on  réflé- 
chit, i.o  que  l’analyse  chimique  a démontré  que  cette  va- 
riété de  couleur  n’entraîne  aucune  différence  dans  les 
principes  de  ce  minerai  ; 2.°  que  le  plomb  phosphaté  offre 
toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  ses  couleurs  princi-- 
pales;  3.°  que,  dans  toutes  les  circonstances,  ses  formes 
cristallines  et  ses  manières  d’ètre  sont  les  mêmes  ; qu’il 
conserve  toujours  les  caractères  essentiels  de  l’espèce  , on 
est  fondé  à ne  pas  admettre  plusieurs  espèces  de  plomb  phos- 
phaté. Néanmoins,  le  plomb  phosphaté  se  divise  naturelle- 
ment en  deux  groupes,  selon  que  ses  variétés  contiennent  de 
, l’acide  arsenique , ou  n’en  contiennent  pas. 

Le  plomb  phosphaté  est  sujet  à une  décomposition  qui 
le  convertit  en  plomb  sulfuré;  c’est  ce  que  M.  Haüy  nomme 
plomb  sulfuré  èpigine , et  qu’il  place  en  appendice  à la  suite  du 
plomb  phosphaté  : nous  en  parlerons  à.  la  suite  de  l’article 
plomb  sulfuré. 

§ I.  Plomb  phosphaté  proprement  dit. 

Grunbleie\t  et  braunhlden,  W.  ; Gemeines phosphor bley,  Karst  ; 
Common  phosphate  of  Lead,  Jam.  ; la  mine  de  plomb  verte  et  la 
mine  de  plomb  brune,  Broch.  ; vulgairement  plomb  vert, 
plomb  violet. 

Les  caractères  essentiels  de  ce  minéral , sont  : 1.®  de  ne 
point  faire  effervescence  avec  l’acide  nitrique,  même  étendu 
d’eau  , mais  de  s’y  dissoudre  tranquillement  ; a.®  d’être  ré- 
ductible au  chalumeau  sur  le  charbon,  et  de  donner  un  bou- 
ton polyédrique  dont  les  facettes , vues  à la  loupe  , sont 
marqiiccs  de  stries  polygones,  concentriques;  ce  bouton, 
pulvérisé  et  chauffé  long-temps  avec  du  borax,  se  réduit  et 
donne  de  petits  globules  de  plomb  ; 3.®  de  donner  une  pous- 
sière grise,  quelle  que  soit  sa  couleur,  et  de  rayer  le  plomb 
carbonaté. 

Le  plomb  phosphaté  se  présente  sous  trois  couleurs  prin- 
cipales. ‘ , 

i.‘>  Le  vert  pur  {grunhleierzfW.')  passant  au  vert  d’herbe,  au 
vert  olive,  au  vert  pistache,  au  vert  jaunâtre,  au  vert  brut 
oâtre , au  vert  d’asperge  ou  de  poireau. 


Digitized  by  Google 


P L O »3 

a.,0  Le  jaune  venlâlre,  le  jaune  de  soufre  et  le  jaune  orangé. 
3.”  Le  brun  violet  ou  rougeâtre  {Jiraunhleierz , W.)  passant 
au  brun  de  cheveux  , au  gris  sale , au  gris  jaunâtre , au  blan- 
châtre. 


Le  plomb  phosphaté  est  cristallisé  ou  concrélionné  : dans 
le  premier  cas,  il  se  présente  en  cristaux  prismatiques  facettés 
au  sommet,  ou  aciculaires,  solitaires  ou  groupés;  sa  cassure 
transversale  est  peu  éclatante  ou  luisante,  et  légèrement 
ondulée.  Les  variétés  concrétionuées  ont,  le  plus  souvent,  la 
cassure  conchoïde , et  ressemblent  à de  la  cire.  Le  plomb 
phosphaté  est  communément  translucide  ; il  est  rarement  bien 
limpide.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  6, a et  6,9.  Kla- 
. proth  indique,  pour  le  plomb  phosphaté  vert  de  Wan— 
lockhead,  6,56o,  et  pour  celui  de  Tschopaii,  6,270;  celui 
de  Brisgaw  pèse  spécifiquement  6, g4i;  et  le  plomb  phosphaté 
brun  d'fluelgoël,  6,qog. 

Le  plomb  phosphaté  est  e.sscniiellement  composé  de 
plomb  oxydé,  d’acide  pbosphoriqne  et  d’une  très-petite  quan- 
tité d'acide  muriatique.  Comme  il  n’offre  pas  toujours  du  fer 
oxydé  , et  que , lorsque  celui  - ci  en  fait  partie  , il  y est  en 
^ petite  quantité,  on  ne  sauroit  lui  attribuer  la  coloration  en 
vert  du  plomb  phosphaté.  A'^oici  quelques  analyses  de  celte 
espèce  de  minéral. 


Plomb  oxydé r8,4o 

Acide  phosphorique. , . 18,1 5 

Acide  muriatique i,yo 

Peroxyde 0,10 

Eau 0,00 
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Les  analyses  n.“»  i , 2 , 4.  et  5 ont  été  faites  par  Klaproth; 
l’analyse  n.“  3 est  due  à Fourcroy. 

Romé-de-l’Isle  faisait  dériver  les  formes  cristallines  régu- 
lières du  plomb  phosphaté,  du  dodécaèdre  bipyramidal  qui 
est  une  des  formes  qjte  présente  cette  substance.  M.  Haiiy 
admit  d’abord  ce  même  dodécaèdre  jfiour  forme  primitive, 
icn  faisant  observer  que  les  faces  contiguës  de  chaque  pyra- 
mide se  rencontroientà  leur  base  sous  un  angle  de  81  d.  46’, 
et  que  ce  dodécaèdre  étoit  divisible  , sur  ses  arêtes  obliques, 
parallèlement  aux  pans  d’un  prisme  hexaèdre  régulier;  c’est 
ce  prisme  qui , selon  M.  de  Itournon  , fait  les  fonctions  de 
lorme  primitive.  M.  Haiiy  substitua  ensuite  au  dodécaèdre 
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hipyramidal  le  rhomboïde  obtus  dont  les  trois  ai  Êtes  conti- 
guës, trois  à trois  sur  chaque  soimuet  du  rbombe,  sont 
divisibles  obliquement  par  autant  de  plans  qui  passent  par  le 
sommet  du  rbombe.  Cette  division  ramène  le  rbombe  au 
dodécaèdre  bipyramidal  mentionné,  M.  Haüy,  qui  avoit 
d'abord  préfère  le  rliombe  pour  la  facilité  du  calcul,  l’a 
depuis  adopté,  pour  forme  primitive,  dans  son  Tableau 
comparatif.  Dans  ce  rbombe , l’angle,  plan  du  sommet,  est 
de  lolï  d.  i4-’,  Cl  l’angle  latéral,  y4d.  46’  ; les  dens  diago- 
nales sont  dans  le  rapport  de  racine  12  à racine  7. 

Les  formes  régulières  secondaires  sont  peu  nombreuses  et 
prismées  ; elles  dilfèrent  de  celles  analogues  qu’on  observe 
dans  le  plomb  carboriaté,  par  les  incidences  des  pans  du 
prisme  hexaèdre  qui  soiUdans  le  plomb  phosphaté  les  mêmes  ' 
sur  toutes  les  arêtes  , ainsi  que  celles  des  mêmes  faces  sur 
celles  adjacentes  de  la  pyramide.  Plusieurs  de  ces  formes  se 
retrouvent  dans  le  quarz. 

A.  Formes  délerminaf^les. 

1.  Plomb  phosphaté  prismatique,  Haiiy,  Traité,  pl.  68, 
fig.  60.  En  prismes  hexaèdres  réguliers. 

2.  Plomb  phosphaté  péridodécaèdre  , Haüy,  L.  c.  Cg.  61.  Le  * 
prisme  à douze  pans  réguliers. 

3.  Plomb  phosphaté  annulaire,  Haüy,  L.  c. , fig.  63.  Prisme 
hexaèdre,  dont  les  bords  des  bases  sont  remplacés  chacun 
par  une  facette  inclinée  sur  lcsbàses,de  r3g  d.  7’.  Cette  forme 
est  une  des  plus  communes. 

4-  Plomb  phosphaté  trihexaidre , Haüy,.L.  c. , fig.  62.  La 
formeprécédente,  dont  les  bases  ont  disparu  par  l’accroisse- 
ment des  facettes  annulaires;  c’est  la  forme  suivante  prismée. 

5.  Plomb  phosphaté  bipyramidal.  C’est  le  dodécaèdre  bipy- 
ramidal dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : il  est  très-rare. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  formes  qui  sont,  en  gé- 
néral , des  combinaisons  des  précédentes. 

B.  Formes  indéterminables. 

6.  Plomb  phosphaté  cylindroïde.  En  prismes  déformés  par  une 
multitude  de  cannelures  longitudinales.  Les  gros  cristaux  de 
plomb  phosphaté  violet  d’Huelgoët  sont  presque  toujours 
déformés  ainsi  ; le  plomb  phosphaté  gris-brun  ou  brun  est 
aussi  dans  le  même  cas. 

q.  Plomb  phosphaté  curviligne.  Cristaux  à faces  bombées.  Ils  * 
sont  de  deux  sortes. 

A.  Comprimé.  Sphéroïde  comprimé , muni  de  trois  arêtes 
drculaircs  et  de  côtes  longitudinales;  c’est  la  forme  tri- 
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fcexaèiire  k faces  bombées.  Cette  forme  est  moins  fréquente 
dans  le  plomb  phosphaté  proprement  dit  que  dans  le  plomb 
phosphaté  IK-senifère  : je  l'ai  observée  sur  des  échantillons 
du  llrisgaw. 

B.  Sphéroïde.  En  petite  sphérule  ombiliquée  à ses  pdlcs^ 
marquée  de  six  côtes  longitudinales  finement  sillonnées  eft 
travers.  Cette  jolie  variété  existe  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Drce,  à Paris.  J’ignore  sa  localité.  Il  est  k présumer  qu’elle 
est  originaire  du  Bri.sgaw.  Les  sphérules  sont  disséminées 
dans  un  quarz.  celluleux. 

8.  Plomb  phosphaté  acirulaîrc.VM  aiguilles  déliées,  très-fines,' 
divergentes  ou  fasclculées.  Celle  variété  est  ordinairement 
eris-violâlre,  et  commune  à Huelgoët  en  Bretagne  , à Hofer- 
Sfollen  près  Schemnilz.  en  Hongrie.  Il  y en  a d’un  beau  vert 
d'herbe  .^i  Freyberg  en  Saxe  , et  d’un  jaune  pâle  brillant  à 
Leadbills. 

9.  Plomb  phosphaté  muscoide.  En  concrétions  superficielles 
hérissées  de  petits  mamelons  cristallins.  Ce’te  variété  est 
verte.  Elle  existe  à Hoffsgrund  en  Souabc,  avec  la  plus  belle 
ci^uleur  verte  , et  ressemble  k de  la  mousse  naissante.  Elle 
faisoit  autrefois  l’un  des  plus  beaux  ornemens  des  cabinets 
des  anialcnrs. 

10. ffMomb  phosphaté  hypnoîdc.  Cette  variété  se  présente  en 
amas  composés  de  ramifications  rameuses  formées  de  prismes 

• aciculaires  divergens  de  manière  à représenter  des  touffes 
de  CCS  mousses  rameuses  ,•  q^u'on  nomme  hYpnum,  garnies 
de  leurs  feuilles.  Il  y en  a de  gris-violet  et  d’un  beau  vert- 
jaunâtre.  Huelgoët  a fourni  jusqu’à  ce  jour  les  plus  beaux 
échantillons  de  la  première  couleur,  et  la  Saxe  et  le  Chili 
ceux  de  couleur  verte. 

11.  Plomi  phosphaté  crêté.  En  cristaux  lenticulaires  aplatis,' 
groupés  entre  eux  sur  leurs  faces  les  plus  grandes,  et  formant 
des  masses  concrétionnées  et  crêtées , ordinairement  d’un 
vert  jaunâtre  ; se  trouve  en  Saxe  et  au  Chili. 

12.  Plomb  phosphaté  mamelonné.  Il  est  en  petits  mamelons 
épars  ou  groupés  ou  incrustans,  dont  le  tissu  est  ordinaire- 
ment compacte  ou  céro'ide.  Il  y en  a d’un  beau  vert  à Hoffsgrund 
en  Souabe,  k Marienberg  en  Saxe,  au  Chili  ; d’un  brun  rou- 
geâtre à Tschopan  en  Saxe , cl  à Huelgoët  en  Bretagne. 
Celle  variété  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  plomb  gomme. 

13.  Plomb  phosphaté  incrustant.  Il  est  en  couches  minces, 
feuilletées,  brunes  ou  jaunes,  avec  l’éclat  luisant  d’un  corps 
gras  ou  gommeux  ; les  feuillets  ont  une  structure  finement 
cristalline.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  celte  variété 
avec  le  plomb  gomme  quelle  accompagne  .à  Huelgoët;  elle  se 
rencontre  également  à Bérézof  en  Sibérie. 
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il^.  Plomb  phnsphaU  puhérulent.  Y.r\  poussière,  d'un  beat^ 
jaune  orangé , à Leadhills  en  Écosse. 

Le  plomb  phosphaté  se  rencontre  dans  les  inindl  de  plomb 
sulfuré, tapissant  communémenties cavités  du  quar7.,etdii  fer 
oxydé, sur  la  baryte  sulfatée  et  sur  le  plomb  sulfuré.  Les  variétés 
vertes  cristallisées  se  trouvent  principalement  A Przihram  en 
Bohème;  à Tschopau  et  Marienberg  en  Saxe:  A LacroLx 
et  Sainte-  M arie  aux-Mines  dans  les  Vosges;  A Bérézof  en 
Sibérie;  en  Angleterre,  dans  le  Yorkshire  ; A Nltbisdalc, 
dans  la  province  de  Durham:  A Allondhéad  et  Grasshill, 
ainsi  <jii’A  Teesdale;  A Alston  dans  le  Cumberland.  Il  y en  a 
également  de  cristallisé  et  de  concrétionné  A Claiislbal  au 
Hartz;  A Hoff.sgrund  près  de  Fribourg,  dans  le  Brisgaw  ea 
Souabe;  A Erlenbach  en  Alsace.  On  en  observe  A Leadhills 
en  Ecosse,  une  variété  en  cristaux  jaunes  et  jaune-orangé  , 
remarquables  par  leur  limpidité.  Il  y en  a de  gris  blanchâtre 
ou  jaunâtre  également  limpide  dans  le  Cornouailles  et  ea 
Hongrie. 

Les  mines  d’Huelgoët  et  de  Ponllaoen  , département  du 
Finistère  , ont  offert  jusqu’ici  les^  cristaux  les  plus  gros  des 
variétés  violettes  ou  rouge  violet  , prismatiques  et  pérido- 
décaèdres,  qui,  malheureusement,  sont  presque  toujours 
encroûtées.  La  mine  de  cuivre  de  Rheinbreitenbach^^ès  de 
Cologne,  a également  offert  des  gros  cristaux  de  plotmr  phos- 
phaté brun.  Ces  variétés  violettes,  brunes,  etc.,  sont  connues 
depuis  long-^emps  dans  les  nriincs  de  Miess  et  Przibram  en 
Bohème-,  A Schemnitz  en  Hongrie,  A Saska  dans  le  Baiinat , 
A Tschopau  en  Saxe , A Bérésofen  Sibérie,  A Zimapan  au 
Mexique  , etc. 

§ II.  P1.0MB  PHO.SPnATÉ  arseniff.be. 

( Id. , H aüy  ; Mines  de  plomb  vert  minéralisé  par  V acide  arsenical ^ 
Proust  ; mines  de  plomb  vert  des  Rosiers  , Fourcroy  ijasriges 
et  mnichliclies pliosphor  blei,  Karsl  ; fraubenerz,  Karst,  Klapr  ; 
'Jraubenblei , llausm.  \Jibrous  et  conchoidal  phosphate  of  lead , 
James.  ) 

Le  plomb  phosphaté  arsenifère  se  présente  avec  des  cou- 
leurs vert  jaunâtre  , jaune  de  succin,  jaune-rouge  et  brun- 
rougeâtre  ; ses  cristaux  sont  prisniatique.s  , trihexaèdres  et 
annulaires,  formes  qui  lui  sont  communes  avec  le  plomb 
phosphaté.  Il  offre  en  outre  deux  autres  variétés,  savoir: 
1.®  Froifressioe  ; c’est  l’annulaire  avec  le  prisme  péridodécaè- 
dre  ; 2.“  Isogone;  prisme  hexaèdre  fort  court,  terminé  par 
des  pyramides  aigues  A six  faces.  Il  est  fréquemment  aussi  cur- 
viligne, concrétionné,  mamelonné,  compacte,  incrustant,  etc., 
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manières  d'étre  qui  lui  sont  également  communes  arec  le 
plomb  phosphaté  dont  il  diffère  par  la  présence  de  l’acide  ar- 


l’action  du  chalumeau.  Ses  antres  caractères  extérieurs 
les  mêmes  que  ceux  du  plomb  phosphaté. 

11  est  composé  de  : 
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La  première  de  ces  analyses  est  due  à Klaprotli , la  se- 
conde à Fourcroy , qui  le  premier  a signalé  le  plomb  phos- 
phaté arsenifère,  la  troisième  à M.  Laugier,  et. la  quatrième 
a Bose.  , 

On  trouve  le  plomb  phosphaté  arsenifère  dans  les  mines 
de  plomb,  associé  au  plomb  phosphaté,  au  plomb  carbonalé, 
au  plomb  sulfuré,  à la  baryte  sulfatée  , à la  chaux  fluatée.  Il  . 
a habituellement  pour  gangue  du  qiiarz  amorphe  ; on  le  trouve 
aussi  sur  des  mélangea  argileux 

A Johanngeorgenstad  eu  Saxe  , il  se  présente  en  beaux 
cristaux  aussi  remarquables  par  leur  perfection  que  par  leur 
couleur  jaune  soufre.  Dans  la  même  mine  , on  eu.  trpuve  une 
variété  formée  par  de  petits  groupes  lenticulaires  jaunes; 
c’est  celle-ci  qne  M.  Laugier  a soumise  à l’analyse. 

A Pont-(jibaud  , dans  la  mine  de  plomb  dite  Buziers  , 

le  plomb  phosphaté  arsénilêre  a été  découvert  gros  cris- 

taux curvilignes  d’un  vert  grisâtre , ep  conccélions  vertes, 
radiées  ou  lamcileuses,  quelquefois  terreuses.  La  variété 
cristallisée  est  celle  que  Fourcroy  a analysée. 

^.,Une  variété  concrétionnée,  mamelonnée,  brillante  et  d'un 
pune  de  cire  vif,  se  trouve  dans  la  mine  de  Hausbadeix,  sur 
la  montagne  de  itlauenberg  entre  Iladenweilec  et  Bâle.  ■ 

A Linarès,  eu  Andalousie , ii  est  en  piasse  botryo'ide,  con< 
crélionnée,  .vert,pré  ou  jaune  de  cire,  avec  le  coup  d’œil 
gras,  etc.  ' 

Les  mines  d’Hueigoè't,  département  du  Finistère  , de 
Tsrbopau  en  Saxe,  et  du  Brisgaw,  sont  encore  au  nombre 
de  relies  qui  recèlent  cette  substance. 

Quelques  minéralogistes  y rapportent  également  le  plomb- 
arsepiaté  indiqué  dans  le  Cornouailles,  par  M.  W.  Grég()r.,. 


« 
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PLOMB  SÊLENIURÉ.  M.  Berzelias  croit  qn’il  est 
très  - probable  que  la  galène  qui  accompagne  les  pyrites  de 
Pahlun, contienne  cette  combinaison  deplomb.  On  saitqu’on 
grille  celle  pyrite  pour  en  obtenir  du  soufre  , avec  le- 
quel on  fabrique  l’acide  sulfurique , près  Fahlun.  M.  Gahn 
a souvent  observé  l’odeur  de  rave  que  répand  le  sélénium 
brdié , lorsqu’on  grille  la  mine  de  cuivre  à Fahlun.  Ce  quaH 
^ est  une  présomption  en  faveur  de  l’opinion  de  M.  BerzcliuflH 
IVl.  Gahn  avoit  attribué  cette  odeur  au  tellure  ; mais  l’odeui^& 
du  tellure  n’est  pas  la  môme  que  celle  du  sélénium.  La  dé- 
couverte de  ce  nouveau  métal  est  due  à M.  Berzelias , qui 
l’a  reconnu  en  petite  quantité  , dans  le  soufre  employé  pour 
la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  etdans  la  proportion  d’un 
tiers  de  gramme  sur  aSo  kilogrammes  de  soufre.  Il  a dé- 
couvert le  sélénium  fini  au  cuivre  et  à l’argent,  dans  un  mi- 
nerai également  de  Suède. 

PLOMB  SCHEELATÉ  ou  TUNGSTATÉ.  Je  ne  puis 
donner  aucun  renseignement  sur  celte  nouvelle  espèce  de 
plomb , qui  a été  découverte  au  commencement  de  cette 
.année,  à Zinnwaidc  , en  Bohème.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
encore  rien  publié  sur  cette  espèce  , dont  la  découverte  m’a* 
été  annoncée  de  Londres,  par  M.  Heuland,  le  8 juillet  i8i8. 

PLOMB  SULFATÉ.  ( Haüy  et  Delamélh.  ; vitriol  , 
de  plomb  natif,  Withering.  , Broch.  ; bleioilriol , Wid.  , 
Wern. , Reuss:  , Karst. , Hausm.  ; sulfate  of  lead , or  lead 
vitriol,  James.  ; bleiglass,  des  Allemands,  en  partie.)  Le  plomb 
sulfaté  n’est  bien  connu  que  depuis  quelques  années  ; il  a 
été  confondit  avec  le  plomb  carbonaté,  dont  il  se  distingue: 

'i.”  par  son  éclat  beaucoup  plus  vif,  presque  semblable  à 
celui  du  diamant,  qui  ne  se  ternit  point  à l’air,  et  qui  a l’a.s- 
pect  ritreiix,'  'sans  avoir  le  coup  d’oeil  gras  ; a.®  par  sapro- 
priéléde  ne  point  faire  effervescence  dans  l’acide  sulfurique. 

Le  plomb  sulfaté  est  communément  blanc  limpide  , quel- 
quefois blanc  laiteux , grisâtre  ou  jaunâtre  , transparent  ou 
translucide',  presque  toujours  cristallisé  ou  en  masses  tran^ 
lucides  qui  ressemblent  â du  verre.  Les  cristaux  sont  petits  , 
moyens,  et 'quelquefois  ,'mais  rarement  très-gros,  alors  ils 
ne  sont  jamais  complets.  Ces  'cristaux  sont  des  octaèdres 
cunéiformes , à base  rectangulaire  , et  surchargés  de  facettes 
qui  , par  leur  inégal  développement , rendent  difliciles  la  dé- 
termination. Le  plomb  sulfaté  se  laisse  rayer  par  le  plomb 
carbonaté  ; on  le  brise  aisément  ; sa  poussière  est  grise  ; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,3oo  ( anglesey , Klaproth  , ) 
ou  de  ^,’j\l^{Zellerfeld,  Jordan.) 

Au  chalumeau  , il  décrépite , puis  fond , et  se  réduit  bien- 
tôt en  petits  globules  métalliques. 
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Ses  principes  sont  les  suivans  : 

(i)  AngUteÿ  (2)  WaïUoekiitad  (ci)  Zelltrfeld. 


Oxyde  de  plomb... 

..  71 
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7'»9'4 
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0 

trace. 
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100,00 
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La  première  et  la  deuxième  de  ces  analyses  sont  dues  à 
Rlaproth  , et  la  troisième  a été  faite  par  Slromeyer. 

M.  Haii^  a indiqué  dans  son  Traite  de  Minéruhtgie,  et  admet 
dans  son  Tableau  comparatif,  pour  forme  primitive  du  plomb 
sulfaté,  l'octaèdre  rectangulaire,  dans  lequel  l'incidence  des 
deux  faces  contiguës  de  la  pyramide  supérieure,  font  chacune, 
avec  les  facesadjacentes  de  la  pyramide  inférieure, des  angles 
de  loy  d.  18’  , et  78  d.  '28’.  Nous  savons  que  depuis  , M. 
Haily  a porté  des  rectifications  dans  celte  détermination  , 
qui  seront  publiées  un  jour  par  ce  savant. 

Les  formes  régulières  secondaires  du  plomb  sulfaté  sont 
assez  nombreuses.  Toutes  celles  décrites  par  M.  Haüy  , ont 
été  observées  sur  le  plomb  sulfaté  d’Anglescy  :nous  remar- 
querons les  suivantes  : 

1.  Plomb  sulfaté  primitif,  Haüy,  Traité,  vol.  3 , p.  5o4, 
pl.  5y , fig.  71.  La  forme  primitive  intacte,  ou  plus  souvent 
cunéiforme. 

2.  Plomb  sulfaté  semi-prismé  , Haüy , I.  c.  , fig.  72.  L’oc- 
taèdre  émarginé,  sur  les  deux  longues  arêtes  de  sa  base. 

S.  Plomb  sulfaté  semi-prismé , HaUy,l.,  c.,fig.  y3.  La  forme 
précédente  , dont  chacun  des  quatre  angles  solides  de  la  base 
de  l’octaèdre  est  remplacé  par  deux  facettes  inclinées  sur 
les  arêtes  des  pyramides. 

4-  Plomb  sulfaté  bisondecimal , Haüy,  1.,  c. , fig.  y5.  La 
précédente  , dont  les  angles  remplacés  par  deux  facettes,  en 
offrent  une  troisième  parallèle  à l’axe. 

5.  Plomb  sulfaté  triortaèdre , Haüy  , I.  , c. , fig.  76.  La  pré- 
cédente, dont  les  bords  les  plus  courts  dé  la  base  de  l’octaè- 
dre sont  émarginés. 

Les  autres  variétés  de  forme  sont  plus  compliquées  et  plus 
difficiles  à décrire  sans  figures. 

Nous  ferons  remarquer  encore  : 

6.  Le  Plomb  sulfaté  amorphe  qui  est  en  masse  , d’un  beau 
blanc  , sublaminaire  en  un  sens  , vitreux  dans  l'autre  , et 
qui  se  trouve  dans  ta  mine  de  Waniookhead,  dans  le  Dnm- 
friesshire,  eu  Ecosse. 
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7.  Le  Plomh  sulfaté granuliforme , qni  accompagne  à An- 
glesey,  la  variélé  cristallisée,  ainsi  qu’au  Harlz;  à Nerts- 
chinski , en  Sibérie  , et  à Saint-Pédro  , au  Chili.  Pans  le.s 
troisderniers  lieux,  le  plomb  sulfaté  se  présente  en  morceaux 
limpides  qui  atteignent  la  grosseur  d’une  noix. 

Le  plomb  sulfaté  accompagne  le  pLouib  sulfuré  et  les  au- 
tres minerais  de  plomb  mélangés  de  quarz  , de  chaux; 
carbonatée  cristallisée , de  fer  hydraté  , de  cuivre  carbonaté, 
de  baryte  sulfatée,  etc. 

L’on  n’a  long-temps  connu  que  le  plomb  sulfaté  de  Pary’s- 
mine,daiis  l’île  d'Anglesey  , entre  l’Angleterre  et  l’Irlande. 
Withcring  a découvert  le  premier  sa  nature  ; il  y est  en  pe- 
tits cristaux  brillans  , accumulés  ou  disséminés  sur  un  fer  hy- 
draté qnarzeux  brun  , très-poreux  , mélangé  de  cuivre  py- 
riteux  , de  cuivre  sulfuré  , etc. 

M.  Proust  reconnut  aussi  ce  minerai  en  petits  cristaux  im- 
plantés sur  le  plomb  sulfuré  , dans  les  mines  de  Linarès  en 
Andalousie.  Il  a été  successivement  découvert  dans  d’autres 
pays.  J’ai  publié  en  i8i5  , dans  le  cahier  du  mois  d’avril  , 
du  Bulletin  des  sciences,  par  la  Société  philomathique  , une 
note  à ce  sujet. 

On  trouve  maintenant  du  plomb  sulfaté  , en  gros  cristaux 
du  plus  vif  éclat,  dans  les  mines  de  Saint-Joachim,  Blevfeld 
et  Aaron  , district  de  Zellerfeld  , au  Hartz.  Sa  gangue  est  un 
qtiarz  celluleux  accompagne  de  plomb  sulfuré , de  plomb 
carbonaté.  L’on  rencontre  de  très-gros  cristaux  de  plomb 
sulfaté  , à Ncrtschinsk  en  Sibérie.  Un  cristal  très-gros  , de 
cette  localité  est  conservé  dans  la  Collection  de  la  direction, 
des  mines  , à Paris. 

Le  plomb  sulfaté  est  encore  dans  les  mines  de  Penzance 
en  Cornouailles  ; dé  AVanlockhead  , dans  le  Dumfriessbire  ; 
a Leadhills , dans  le  Lanarksliire  en  Ecosse.  En  Améri- 
que, il  existe  en  petites  masses  vitreuses  et  engagées  dans 
le  plomb  sulfuré,  dans  le  plomb  carbonaté  terreux,  etc.,  à 
Saint-Pédro  et  ailleurs  , au  Chili.  Bruce  l’a  découvert  dans 
les  environs  de  Northamplon  , aux  Etats-Unis,  etc. 

Plomb  sulfaté  épigèue. 

Je  nomme  ainsi  un  plomb  sulfaté , formé  après  coup  et 
par  suite  de  la  décomposition  de  la  galène  qu’il  accompagne 
loujours.  M.  Proust  est  le  premier  qui  l’ait  signalé  ; depuis , 
les  naturalistes  n’y  ont  point  fait  grande  attention.  Je  ne  sa- 
che que  M.  de  Bournon  qui  en  ail  parlé  spécialement  dans 
le  Catalogue  de  sa  Colleciion.  11  ne  cite  point  le  lieu  d’où 
provient  le  morceau  qu’il  décrit. 

plomb  sulfaté  épigène  est  en  masses  compactes  terreu- 
ses , d un  gris-brun  ou  brun-cendré  , ou  blanc-jaunâtre  , aveq 
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«les  veines  ou  nuages  de  mêmes  teintes , et  plus  ou  moins  fon- 
cées , de  manière  à représenter  des  concrétionsou  des  nœuds 
de  Ijois.  Quelquefois  ces  veines  forment  des  laçLes  qisadran- 
gulaires  concentriques  , autour  d’uii  noyau  gris-noirâtre  on 
de  plomb  sulfuré.  Ce  dernier  mineraise  trouve  très-fréquem- 
ment former  un  noyau  central  dans  les  masses  de  ce  plomb 
sulfaté  épigëne  , qui  n'ont  pas  la  même  structure  mosaïque 
que  nous  venons  d’indiquer.  M.  Proust  regarde  la  décompo- 
sition de  la  galène  , comme  la  cause  pripiilive  de  la  forma-r 
tion  du  plomb  sulfaté  épigène  ; dans  cette  décomposition,  l« 
soufre  de  la  galène  seroil  passé  à l’état  d’acide  sulfurique. 

C’est  à Nertschinsk  en  Sibérie , qu’on  trouve  le  plus  abon- 
damment cette  variété;  â Linarès,  elle  incruste  la  galène, ou 
bien  est  en  petites  masses  compactes , d’un  blanc  jaunâtre,  li 
y en  a de  blaucliâtre  et  terreuse  ou  un  peu  friable,  au  CbiU. 

Il  est  â croire  que  le  plomb  sulfaté  est  plus  répandu  , et 
qu’il  a été  inconnu  jusqu’ici , parce  qu’on  peut  aisément  le 
confondre  avec  le  Plomb  cabbonaté  terbeux- 

Dans  les  fourneaux  à réverbère,  où  l'on  traite  le  plomb 
.sulfuré  , il  se  dépose  , dans  les  cheminées  , «lu  plomb  sulfaté 
pulvérulent. 

PLOMB  SULFURË.  C’est  parmi  les  espèaes  de  minerais 
plonibifères,  la  plus  iotéressante  à connoître.  Pour  en  facili' 
ter  l’clude  , nous  la  diviserons  ainsi  : 

I.  Vlomh  svlfuré, 

3.  Plomb  sulfuré  uni  et  allié  à un  ou  plusieurs  aufres 
minerais. 

3.  Plomb  sulfuré  aniimomfère  et  argentifère. 

4-  Plomb  sulfuré  anümonifère  ei  cuprifère  ou  BoURNONiTE* 

Les  principaux  caractères  du  plomb  sulfûré  se  trouvent 
réunis  pour  la  plupart  dans  ces  diverses  variolés. 

5.  Plomb  sulfuré  épigène. 

§ I.  Plomb  sulfuré  proprement  dît. 

Id.  Haüy,  Delamétherie,  etc.  ; — Galène  ou  Mine  deplombsuh 
fureuse , R. , D.  ; Plomb  minéralisé  par  le  soufre  ; Galène, 
Rergm  ; Id.  et  Sulfure  de  Plomb , de.  Born.  ; — Blcyglnnt 
ou  Bleiglanz,  Wem. , Karst. , llausm.  ; — Galena  or  lead 
glance,  James  ; — La  Galène  Brochant  ; vulgairement  6’q- 
iène  altjuifoux  , Mine  à vernis,  à potier  \ etc.;  — Plumbago, 
Molybibma  et  Galena  des  anciens  ). 

Le  plomb  sulfuré  a l’éclat , l’opacité  et  la  couleur  métal-, 
liques  ; mais  il  a la  propriété  d’être  facilement  divisible 
en  cube  , et  de  n’êire  point  malléable  , ce  qui  suffit  pour  ne 
pas  le  faire  confondre  avec  un  métal  pur.  Sa  couleur  est  le  gris 
du  plomb  liii-niéme  , lorsqu’il  n’est  pas  terni  par  l’air.  Son 
4clat  est  vif  et  même  spéculaire,  surtout  dans  les  morçeaux 
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frafchement  cassés  ; cet  éclat  s’efTace  ou  s’alToiLIît  par  Tac' 
tion  de  l’air , ou  lorsque  le  plomb  sulfuré  s’altère. 

Ce  minerai  est  presque  toujours  cristallisé  , soit  réguliè- 
rement, soit  confusément  ; il  est  rare  de  le  voir  parfaitement 
compacte.  Ses  cristaux  dérivent  du  cube  ; ils  sont  quelque- 
fois très-gros , mais  n’excèdent  guères  le  diamètre  de  cinq 
on  six  centimètres.  Sa  cassure  est  polyédrique  ou  snblamel- 
laire  , ou  laminaire  , ou  même  grenue  , selon  la  petitesse  des 
lames  , et  toujours  inégale.  Les  cristaux  sont  fragiles  , de 
même  que  les  masses  sans  mélange.  Les  moindres  débris 
sont  des  cubes  ou  des  assemblages  de  cubes.  Sa  poussière  est 
grisâtre, sa  raclure  brillante.La  pesanteur  spécifique  du  plomb 
sulfuré  varie.  Lamétherie  cite  un  plomb  sulfuré  strié , dont 
la  pesanteur  spécifique  est  de  5,5  ; Vanquelin  indique  6,i4oi 
pour  le  plomb  sulfuré  de  Kantenback  ; 6,8ao  , pour  celui  de 
Kirschwald;  7,100  pouf  celui  de  Kampfstein;  7,3ooà  7,600 
pour  celui  de  Eckeisberg.  Rrisson  donne  au  plomb  sulfuré, 
7,587  ; Gellerl , 7,290;  Muschenbroeck  , 7,2a  ; Watson, 
6,565  h 7,786,  et  Kirwan, 

Le  plomb  sulfuré , exposé  à l’aclion  de  la  flamme  produite 
par  le  chalumeau,  éclate  d’abord,  puis  fond  aisément  en 
répandant  une  odeur  sulfureuse , avant  de  donner  iip  glo- 
bule de  plomb  métallique.  En  chauffant  et  refroidissà’Bt  al- 
ternativement ce  plomb,  il  finit  par  disparoître,  et  si , par 
hasard,  il  conlenoit  de  l’argent,  ce  métal  seroit  mis  à décou- 
vert par  cette  opération. 

Le  minerai  de  plomb  sulfuré  est  essenirellement  composé 
de  plomb  et  de  soufre , dans  le  rapport  de  60  à 85  de  plomb, 
et  de  i5  à a5  de  soufre.  Il  offre , en  outre  , et  presque  tou- 
jours ,^une  quantité  , le  plus  souvent  infiniment  petite  , d’ar- 
gent. Cette  alliance  , presque  constante  , rend  le  plomb  sul- 
furé, un  minerai  très -important.  11  est  fréquemment  mélangé  ' 
de  parUes  terreuses.  Il  est  assez  remarquable  qu’il  n’existe 
pas  de  bonnes  analyses  du  plomb  sulfuré. 

Analyses  diverses  du  plomb  sulfure. 
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^ous  avons  annoncé  que  le  plomb  sulfuré  présentoit  les 
formes  régulières  qui  dérivent  du  cube.  Ce  solide  est  donç 
sa  forme  primitive  , et  à ccl  égard  , tous  les  cristallographes 
sont  d'accord.  Observons,  avant  d’indiquer  ses  formes  , que 
le  plomb  sulfuré  se  présente  très-fréquemment  en  octaèdre, 
ou  sous  ses  modiCcations  ; il  cristallise  donc  comme  la 
chaux  fluatée  , en  octaèdre  et  en  cube  ,à  la  fois  ; mais  celte 
dernière  substance  qui  est  plus  fréquemment  en  cube,  n’offre 
de  clivage  que  dans  le  sens  d’un  octaèdre,  tandis  que  c’est 
le  contraire  dans  le  plomb  sulfuré , ou  c’est  le  cube.  11  est  à 
remarquer  que  ces  deux  substances  sont  presque  toujours  as- 
.«ociées  dans  les  mines. 

1.  Plomb  sulfuré  pr/iw/ft/— Le  cube  parfait.  Les  mines  de 

Jdomb  d’ Angleterre  et  celles  de  Saxe , sont  celles  qui  offrent 
es  plus  gros  cristaux  de  cette  forme. 

a.  Plomb  sulfuré  cubo-octaèdre  , Haüy  , Traité  pl.  66,- 
fig.  3i  et  3a.  Cette  variété  qui  est  le  cube  épointé  sur  ses 
angles  solides , se  montre  sous  plusieurs  aspects  différens , sa- 
voir : i.*’  Le  cube  avec  les  angles  solides  , remplacés  chacun 
par  une  petite  face  triangulaire  ; a."  la  même  avec  les  facettes 
des  angles  couligües  par  leurs  pointes  , ce  qui  rend  les  faces 
primitives  carrées.  Lorsque  les  facettes  ont  pris  un  beaucoup 
plus  grand  développement,  le  cristaf représente  l'octaèdre 
épointé  ; celte  forme  est  très-commune;  3 “ le  cube  allon- 
gé, ce  qui  convertit  sa  forme  épointée  en  celle  d’un  prisme 
quadrangulaire  , terminé  par  des  pyramides  épointées , à 
quatre  faces  ; cette  forme  est  peu  commune  : on  l’observe  au 
Harlx,  à Freyberg  et  dans  le  Derbyshire.  Les  cristaux  octaè- 
dres épointés  sont  quelquefois  très-gros. 

3.  Plomb  sulfuré  octaèdre  ( Haüy  , 1. , c. , f.  33  ).  La  variété 
précédente  , dont  les  faces  du  cube  ont  disparu.  11  y a l’oc- 
taèdre régulier  qui  est  plus  commun  ; l’octaèdre  cunéiforme, 
l’octaèdre  segminiforme  , ou  applatisur  deux  faces  opposées. 

4.  Plomb  sulfuré  pantogène  ( Haüy  , 1. , c. , fig.  34  ).  L’oc- 
taèdre émarginé.  11  n’est  pas  commun  , simple.  Si  les  faces 
qui  remplacent  lus  arêtes , faisoieni  disparoitre  par  leur  dé- 
veloppement, les  faces  de  l’octaèdre  , on  auroit  un  dodécaè> 
dre  à plan  rhombe. 

5.  Plomb  sulfuré  triforme  ( Haüy  , 1. , c. , fig.  35  ).  La  variété 
précédente  épointée , ou  le  cube  dont  tous  les  angles  et  toutes 
les  arêtes  sont  tronqués. 

6.  Plomb  sulfuré  unibinaire  ( Haüy,  L , fig.  36  , ) l’octaèdre 
épointé.  Les  facettes  qui  remplacent  les  angles  solides  sont 
émarginées. 
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7.  Plom/t  sulfuré  octotrigésimal  ( Ilaüy,  I.,  c. , fig.  Sj). 
L’octaèdre  époinlé  , et  dont  les  arêtes  sont  remplacées  cha- 
cune par  deux  nouvelles  facettes,  inclinées  sur  la  face  adja- 
cente de  l’octaèdre. 

8.  Plomb  sulfuré  peniacontaèdre  { Haiiy  , 1.,  c. , fig.  38).  La 
variété  précédente,  dont  les  arêtes  de  l’octaèdre  sont  rem- 
placées par  trois  faces  au  lieu  de  deux. 

9.  Plomb  sulfuré unisénaire  ( Haiiy  , Lucas  , tab.  2 , p.  3o8  ). 
Le  cube,  dont  les  faces  sont  surmontées  chacune  de  pyra- 
mides à quatre  faces  surbaissées.  Fresque  toujours  chaque 
pyramide  est  tronquée  au  sommet , et  sa  pointe  remplacée 
par  un  plan  carré  qui  appartient  au  cube.  La  chaux  Ouatée 
hexatétraèdre  est  dans  le  même  cas. 

10.  Plomb  sulfuré  triépointé , Nob.  Le  cube  , dont  chaque 
angle  solide  est  remplacé  par  trois  facettes  , chacune  très- 
surbaissée  sur  la  face  adjacente  du  cube.  Le  développement 
de  ces  nouvelles  facettes  , sur  chaque  face  du  cube  , y établit 
une  pyramide  terminée  par  un  plan  carré , dont  les  bords 
«ont  parallèles,  deux  à deux  , aux  diagonales  du  cube.  Cette 
forme  est  fréquente  au  Hartz  et  en  Saxe.  Les  autres  formes 
ci-dessus  sont  communes  dans  les  mines  de  plomb  de  l’An- 
gleterre. 

n.  Plomb  sulfuré  sillonné , Nob.  Le  cube,  dont  les  faces 
sont  marquées  de  sinus  ou  de  sillons  parallèles  à l’une  de 
leurs  diagonales.  Un  cube  strié  de  celte  manière  , existe  dans 
la  Collection  de  M.  Barrat  fils,  à Paris.  Il  est  possible  que 
les  stries  soient  les  lames  décroissantes  que  produisent  les 
facettes  de  la  forme  précédente.  Cependant  , ce  pourroit 
être  l’indice  d’un  clivage  parallèle  aux  diagonales  du  cube  , 
observé  et  cité  par  M.  de  Bournon. 

Parmi  les  variétés  de  plomb  sulfuré  , qui  sont  remarqua- 
bles par  d’autres  causes  que  leur  forme  cristalline  , nous  ci- 
terons celles  qui  suivent. 

12.  Plomb  sulfuré  r.rélé  ; en  grandes  lames  minces  et  écla- 
tantes. groupées  comme  les  cristaux  de  chaux  sulfatée  lenti- 
culaire; entre  les  lames  se  trouve  du  fer  sulfuré.  Cette  variété 
existe  au  Pachcrstolln  , près  Schemnitz  , en  Hongrie. 

13.  Plomb  sulfuré  strié  ( vulgairement  galène  striée  , radiée  , 
palmée  , etc.  ) ; en  masses  striées  par  des  lames  divergentes  , 
fasciculées  ou  radiées  , ou  disposées  autour  d’un  axe  com- 
mun , d’où  elles  divergent  de  manière  à imiter  une  feuille  de 
fougère.  Cette  variété  contient  fréquemment  de  l’antimoine. 
£âe  est  commune  ; H y en  a à Pégau  , 'en  Styrie. 

14.  Plomb  sulfuré  laminaire  ( vulgairement  galène  à grandes 
Jacettes  , plomb  tessulaire  ).  C’est  une  variété  qui  se  présente  en 
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grandes  lames  entre  croisées.  Ces  lames  ont  quelquefois  l'é- 
galité et  le  poli  vif  du  plus  bel  acier:  alors,  on  nomme  ce 
plomb  Galène  r.haiuyaute  ou  miroitante',  ou  le  clive  aisément 
eu  cubes  parfaits. 

15.  Plomb  sulfuré  lameüaire,  en  masse  composée  de  peti- 
tes lainelLes;  c’est  la  galène  à petites  facéties. 

16.  Plomb  sulfuré  granulaire  , vulgairement  à point* 

brillans , en  masse  formée  de  lamelles  extrêmement  petites; 
cette  variété  existe  dans  beaucoup  déminés,  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Saxe.  On  la  nomme  galène  à grain  d'acier^ 
lorsque  son  tissu  en  offre  l’apparence. 

17.  Plomb  sulfuré  granuUf orme.  On  trouve  à Bleyberg,  dé- 
partement de  la  Roë'r,  des  grès  quarzeux,  dans  lesquels  le 
plomb  sulfuré  est  épars  eu  nombreux  globules  granulaires 
d’un  gris  terne , et  qui  ne  sont  pas  nettement  limités  du 
grès;  ils  ont  depuis  un  millimètre  jusqu’à  trois  lignes.  Les  mi- 
neurs nomment  ces  grès  plombifères  knoies  ou  tjuenoUes,  et  les 
exploitent  avec  de  grands  profits.  De  pareils  grès  se  trouvent 
aussi  dans  les  mines  de  plomb  dont  le  gisement  est  le  même. 

18.  Plomb  sulfuré  compacte,  Haüy.  ( La  gu\ine  compacte  y 
Broch.;D/fA/es  bleiglani,  Leonh.;  Bleisclnveif , Keuss.,  \Vern., 
Karst.  Plumbum  Plumbago , Gmel.  , Syst.;  Compact-galena  or^ 
Lead-glance , James.  ) Le  plomb  sulfuré  compacte  a le  tissu 
tellement  serré , qu’on  ne  sauroit  discerner  son  grain  à l’oeil 
nu.  11  a la  cassure  égale  et  quelquefois  coucho'ide.  On  le 
trouve  en  masse , en  veines  ou  disséminé  dans  les  mines  de 
plomb.  On  remarque  que  quand  il  est  associé  au  plomb  sul- 
furé à tissu  lamellaire  , c’est  lui  qui  forme  les  parois  de  la 
veine  ou  du  filon  ; il  est  aussi  mélangé  avec  le  zinc{sulfuré  , le 
fer  sulfuré , le  cuivre  pyriteux  , la  baryte  sulfatée  , la  chaux 
Ouatée.  Les  principales  mines  ou  il  a été  observé  sont  : celles 
de  Leadhills , dans  le  Lanarksbire , en  Ecosse  ; celles  du 
Derbysbire  et  du  Norlhumberland,  en  Angleterre  ; de  Poul- 
laoen  et  Pompean,  en  France;  de  Sahlberg,  en  Suède;  dn 
Hartz  ; de  Freyberg  ( à (iersdorf  ) , en  Saxe  ; de  Rausebeu- 
berg,  en  Bavière;  de  Weiding,  dans  le  liaut  Palatinat;  de 
Tyrnitz , en  basse  Autriche  ; de  Leoga^ , près  Salzbourg , 
en  Tyrol  ; de  Serves,  dans  la  vallée  de  Chainouny,  etc. , etc. 
Cette  variété  contient  presque  toujours  de  l’antimoine  ou  de 
l’argent , quelquefois  l’un  et  l’autre  ; elle  forme  ainsi  le  pas- 
sage au  plomb  sulfuré  aniiiuonifère  et  argentifère , dont  nous 
traiterons  ci-après  , paragraphe  3. 

iq.  Plontb  sulfuré  spéculaire.  Cette  variété  a été  réunie  à la 
précédente  par  Jameson.. Elle  est  en  lames  minces,  à sur- 
face extérieure  brillante  et  miroitante  , comme  une  glace , 
ce  qiu  lui  a fait  donner  le  nom  de  slikeiuides  par  les  mineurs 
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du  Derbyshire  ; elle  recouvre' les  parois  ou  salbandes  des 
filous  ou  des  plus  petites  veines  ou  fentes.  Lorsqu'on  frappe 
avec  un  marteau  le  rocher  qui  renferme  de  ces  lames,  ou 
que  l’on  met  celles-ci  à découvert,  aussitôt  on  entend  un  cra- 
quement suivi  généralement  d’une  espiosion  du  rocher  dans 
la  direction  des  veines  ou  dans  le  voisinage  , et  qui  en  déta- 
che de  gros  quartiers.  Cette  variété  se  trouve  aussi  à Bley- 
herg  en  Garinthie  ; elle  a pour  gangue  une  chaux  carbonatée 
l>itumioifère  , mélangée  de  zinc  sulfuré. 

ao.  Plomb  sulfuré  incrustant.  En  lame  ondulée  noirâtre,  et 
tente  à l’extérieur,  lamellaire  intérieurement,  et  recou- 
vrant des  cristaux  de  chaux  fluatée,  àFreyberg,  en  Saxe,  et 
ailleurs  ; l’on  diroit  d'une  lame  de  plomb  fondu.  Cette  va- 
est  assez  raré. 

al.  Plomb  sulfuré  carié,  Nob.  L’on  rencontre  dans  di- 
verses mines  d’Angleterre  et  en  Saxe,  des  cristaux  de  plomb 
sulfuré,  qui  sont  creux  à l’intérieur;  ces  carcasses  de  cris- 
taux sont  diversement  groupées  entre  elles , et  paroissent 
s'èire  formées  par  une  sorte  de  décompositon  propre  au 
plomb  sulfuré  ; quelquefois  même  l’intérieur  est  tapissé  de 
petits  cristaux  brillans , qui  ont  peut-être  été  formés  après 
coup. 

' 33.  P/orni  su//uré  mW , Haüy  ( vulgairement  i/zsée  , 

tfueue  de  paon  ).  H est  orné  des  couleurs  de  l’iris.  Romé-  de- 
risle  fait  observer  que  les  galènes  ainsi  colorées  sont  ordi- 
nairement très-friables,  et  annoncent  par  cet  état  un  com- 
mencement de  décomposition. 

§ II.  Plomb  sulfuré,  uni  ou  allié  a un  autre  miserai. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l'argent  et  l’antimoine 
se  rencontrent  souvent  dans  le  plomb  sulfuré  ; et  surtout , 
le  premier  de  ces  métaux.  On  y observe  encore  le  fer  et  le 
cuivre.  Lorque  ces  substances  métalliques  y sont  en  abon- 
dance , ellbs  donnent , au  plomb  sulfuré  , un  aspect  qui  per- 
met de  le  signaler  à part.  Il  y a même  une  combinaison  de 
plomb  sulfuré,  de  cuivre  et  d'antimoine  , qui  est  constante 
et  qui  ne  se  présente  qu’en  cristaux  de  formes  particulières; 
ce  qui  sembleroit  devoir  la  faire  considérer  à part;  aussi 
la  plupart  des  minéralogistes  l’ont  établie  sous  les  noms  de 
Endellione  ouBoumonite.  Il  en  sera  question  bientôt,  sous 
la  dénomination  de  plomb  sulfuré,  antimonifère  et  cuprifère. 

I.  Plomb  sulfuré  aurifère.  L’or  est  moins  fréquent  que 
l’argent  et  l’antimoine,  dans  le  plomb  sulfuré  : il  est  même 
rare  , et  presque  toujours  associé  à l’aident.  On  en  trouve 
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en  Hongrie,  en  Sibérie  et  en  France,  aux  Petites-Rousses , 
au  Pontraut  au-dessus  d’Oz  et  deVaujani,  dans  l'Oisans 
( Isère.  ) Le  minerai  gît  dans  le  granité  ; il  contient  o,5o  de 
plomb  , et  son  plomb  d’œuvre  o,a8S  d'argent  ; et  i,grani.44a 
d’or  par  5o  kilogrammes.  Au  hameau  du  Mollard,  prés  d’Al- 
lemont,  il  y a un  filon  de  plomb,  dont  le  minerai  contient 
d,6o  de  plomb,  et  6o,gram.i43  d’argent;  plus,  igram.jjj, 
o’or,  par  5o  kilogrammes  de  plomb  d'œuvre. 


a.  Plomb  SULFURÉ  argentifère,  Haily,  Trait.  Le  plomb 
sulfuré  contient  de  — à ïV  ou  à d’argent  dans  sa  masse. 
Lorsque  l’argent  est  en  trop  petite  quantité  on  ne  l’ex- 
trait pas  : on  ne  doit  regarder  comme  plomb  sulfuré  argen- 
tifère , que  les  minerais  qui  fournissent  une  assez  grande 
quantité  d argent , pour  qu’il  soit  avantageux  de  l’en  extraire. 
Tels  sont  les  minerais  de  plomb  de  la  Saxe  et  de  l’Angle- 
terre. L’on  extrait  annuellement,  des  mines  de  la  province 
de  Northumberland  , 54o,ooo  quintaux  de  minerai  de 
pl^b , qui  donnent  à la  fonte , 354,376  quintaux  de  plomb  , 
dont  un  tiers  118, ia5  quintaux,  produit  i5,ooo  onces  d’ar- 
gent , ce  qui  fait  environ  deux  tiers  de  gros  par  quintal , terme 
moyen,  quantité  bien  foible;  mais  en  général , les  galènes 
argentifères  que  l’on  exploite , sont  plus  riches  : elles  renfer- 
ment de  un  à deux  gros  au  quintal.  Klaprotli  a reconnu,  dans 
une  galène  de  Clausthal , au  Hartz,  0,08  d’argent,  sur  100, 
et  Kirwan  , deux  marcs  au  quintal  ; mais  cette  richesse  du 
plomb  sulfuré  est  extrêmement  rare. 

3.  Plomb  sulfuré  antimomfère,  {Id.  Haüy,  Traité  ;ga- 
lena  plumbi  antimoniali's  , Wall.  ; mine  de  plomb  sulfureuse  an- 
timoniale , R.  B.  plomb  antimonié , de  Born  ; galène  an- 
tUnoniale).  Il  contient  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d’antimoine  sulfuré,  qui  s’y  montre  quelquefois  en  aiguilles  , 
mais  qui , le  plus  souvent , n’est  nullement  apparent.  Les 
plombs  sulfurés  radiés,  compactes  et  lamellaires,  appartien- 
nent assez  fréquemment  au  plomb  sulfuré  antimonifére  : mi- 
nerai qui  contient  souvent  de  l’argent.  Deux  de  ses  variétés 
les  plus  remarquables , sont  : 

1. ®  Le  Plomb  suif.  ant.  lacunaire,  qui  est  en  gros  cristaux  cubo- 
octaèdres,  pentacontaèdres  et  octovigésimaux,  éclatans  , iri- 
ses,  composés  d’une  multitude  de  petits  cristaux,  quilaisseqjt 
des  vides  entre  eux  ou  sont  corrodés.  Cette  variété  curieuse  se 
trouve  dans  les  mines  du  Leiceslershire  , où  l’on  rencontre 
aussi  des  petites  masses  de  ce  plomb  sulfuré  également  cor- 
rodé. Sa  gangue  est  le  quarz  associé  au  zinc  sulfuré  et  à la 
chaux  carbonatée  perlée. 

2. ^  PI.  suif . antimonifére  funiculaire , (Lucas;  UbLa,  p.3i3)j 

xxvii.  7 
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composé  par  l assemblage  de  beaacoap  de  cristaux  allongés 
et  entrelacés,  en  foi  me  de  cordelettes  ; il  provient  des  mines 
de  1 Angleterre. 

Le  plomb  sulfuré  du  Northumberland,  dont  nous  avons 
parlé  a I article  précédent,  outre  un  peu  d’argent,  contient 
aussi  de  1 antimoine,  qu’on  en  relire  parlegrillage  de  la  mine, 
a 1 état  d oxyde  mêlée  avec  du  plomb  carbonaté.  Cette  réu- 
nion forme  une  poussière  fine  , connue  dans  le  pays , sous 
e nom  de  fumee  de  plomb.  On  l’emploie  comme  couleur.  On 
1 obtient  ainsi  : après  avoir  bocardé  la  galène  et  l’avoir  fait 
griller  a un  four  ou  à un  feu  de  réverbère , on  la  fait  chauffer 
au  rouge  en  la  remuant  continuellement.  Lorsqu’elle  com- 
mence à 8 amollir,  on  arrêt.e  le  feu.  Pendant  l’opération, 
il  se  dégagé  une  vapeur  blanche  qui  tombe  en  poussière  fine 
qu  on  rècueilie  dans  de  longues  cheminées  horizontales  , 
construites  exprès.  C’est  un  mélange  de  cinq  parties  de 
plomb  carbonate,  et  de  trois  d’antimoine  oxydé  , dont  U 
pesanteur  spécifique  est  de  5,88a. 

Nota.  A l’article  Boumonite  , de  ce  Dictionnaire  , Ün 
renvoie  i plomb  sulluré  antimonifère  ; voyez  plus  bas  , pag. 
loo  , plomb  sulfure  antimonifère  et  cuprifère. 

t Plomb  sulfübé  ferr,fèhe,  Haüy , trait.'  (Vulg.,  galène 
Twartiu/e)  1 homson  a donné  une  analyse  que  nous  avons  rap- 
portée P us  haut, d un  plomb  sulfuré,  de  Durham,  qui  contient 
un  peu  de  fer.  Les  minerais  de  plomb  sulfuré,  qui  contien- 
nent du  fer  , sont  ordinairement  à petites  facettes  , et  plus 
durs  que  les  autres  : ils  contiennent  aussi  de  l’argL, 
Le  plomb  sulfure  et  le  fer  sufuré  , sont  quelquefois  telle- 
ment unis  , qu  on  pourroit  reprder  ce  mélange  comme 

Contiennent 

accidentellement,  de  1 or,  et  même  en  assez  grande  quan- 
tité  pour  dédommager  des  frais  d’exploitation  On  trouve 
de  la  galène  martiale  à Huelgoët , en  Bretagne;  à Saint- 
Sauveur  , en  Languedoc , et  de  la  galène  martiale  aurifère.,  en 
Hongrie,  etc.  ^ » '■** 

5.  Plomb  SULFURÉ  cobsltifère  (Aoinû  ^or- 

deutsch  ; Kobali  bleierz,  Hausm. , Cobalt  Lead-ore  , James  1 
Ce  minerai  a été  découvert  par  M.  Bauersacli  de  Zeller- 
leld  , dans  la  mine  dite  Lorenz  , près  Clausthal , au  Hartz 
ou  il  ne  se  rencontre  qu’en  petite  quantité,  dans  une  veine 
qui  est  dans  une  roche  de  transition.  Il  se  présente  , soit  en 
tre^petits  cristaux  diversement  groupés  ou  musciformes , 
bnllans  comme  la  galène , soit  en  concrétions  d’un  tissu  fine- 
men,  granulaire.  Lorsqu’on  l’essaie  au  chalumeau  , il 
«cJate  ep  petits  morceaux,  et  communique  au  verre  de 


■^•igitized  by  Google 


P L O 


99 


Borax  une  couleur  bleue  de  Smalt.  Ce  même  plomb  sulfuré 
paroît  exister  dans  les  mines  de  Catalogne.  ( V.  Proust) 
Journ.  phvs.,  vol.  63  , nov.  1806.  ) 

Je  pourrois  citer  encore  des  alliages  ou  mélanges  du 
plomb  sulfuré  avec  un  autre  minerai  ; mais,  outre  que  ceux 
que  je  passe  sous  silence  , sont  plus  rares,  ift  sont  aussi  très- 
peu  importans  à connoître.  11  y a des  combinaisons  plus 
compliquées  , qui  sont  considérées  comme  espèces,  pacv 
les  minéralogistes  allemands.  Ces  combinaisons  sont  au 
nombre  de  deux;  l’nne  n’est  jamais  cristallisée  ; l’autre  l’eit 
au  contraire  très-fréquemment. 

§ III.  Plomb  sulfuré  antimonifère  et  argentifère. 
(Id.  Haüy  ; Weiss  gültigerz  , W.,  Karst. , etc.  ; JJghtgr^- 
«7i'«r-ore  , Kirw.  ; Wiihe  //ver-ore  , James.  ; vulgairement, 
argent  blanc  des  Saxons  ).  , 

Il  est  amorphe , compacte , d’un  gris  de  plomb  clair  , 
quelquefois  gris  noirâtre , comme  l’argent  sulfiiré  et  même 
noir.  Lorsque  sa  couleur  est  gris  clair,  il  a l’éclat  et  le 
lustre  métallique.  Sa  cassure  est  égale  ; mais  dans  quelles 
variétés  , quoique  égale,  elle  est  finement  grenue  par  parties,  ' 
et  alors , ce  minerai  semble  passer  à l’argent  sulfuré  fra- 
gile I il  passe  , au  contraire  , à l’antimoine  sulfuré  aVgen- 
tifère , quand  sa  cassure  met  à découvert  de  petits  prismes 
aciculaires.  On  brise  aisément  cette  mine  ; Iqnqu’elle  n’est 
point  mélangée  sa  raclure  conserve  l’éclat  et  la  couleur  du 
minéral.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,33a.  Au  chalu- 
meau, elle  fond  et  s’évapore  en  partie,  en  laissant  une  croûte 
d’argent  entourée  d’une  p^usière  jaune.  On  en  peut  'dis- 
tinguer deux  variétés.  ' 

1.  PI.  suif,  ant.  et  arg. , gris  clair.  C’est  le  véritable  argent 
blanc  des  Saxons  : il  est  en  masse  On  disséminé  dans  ses 
gangues.  Ses  teintes  varient  entre  le  gris  blanchâtre  et  le 
gris  un  peu  foncé  : il  renferme  un  cinquième  de  son 
poids  d’argent , et  la  moitié  en  plomb.  L’antimoine  n’y  entre 
guères  que  pour  un  quatorzième.  Klaproth  a trouvé  dans 
cet  argent  blanc,  provenant  de  la  mine  d’Himmelfurst, 
près  Freyberg,  en  Saxe  : 


Plomb  . . 

Argent  . . 

• • • • • a • • 

Antimoine  . 

7188 

Fer  . . . 

Soufre  . . 

Alumine  . . 

Silice.  . . 

98,09 
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a.  PL  itdf.  ont.  et  arg. , gris  obscur  et  noir.  Ce  minerai  a 
«ne  couleur  grise  foncée  ou  noirâtre , comme  celle  de 
l’antimoine , et  passe  à la  couleur  grise  du  plomb  terni.  Ce 
qui  provient  de  ce  qu’il  contient  une  plus  grande  quantité 
d’antimoine  et  y-ès-peu  d’argent  : le  plomb  y est  un  peu 
moins  abondant.  Une  variété  du  môme  lieu  , analysée  par 
Klaproth  , lui  a fourni  : 


Plomb 

Argent 

Antimoine 

Fer 

Soufre 

Alumine 

Silice 


4.1.00 
9,25 

ai,5o 

1,75 

23.00 
1^00 
0,75 


97,52 

C’est  à Freyberg,  en  Saxe,  qu'on  a rencontré  d’abord 
l’argent  blanc,  en  quantité  , dans  les  mines  de  Himmelfurst 
et  Beschert-GlUck  : il  git  en  masse  ou  est  disséminé  dans  des 
veines  de  plomb  sulfuré  qui  traversent  le  gneiss.  Le  quarz, 
la  baryte  sulfatée  blanche  ou  rose,  forment  ordinairement  sa 
gangue  ; il  est  également  associé  à la  galène,  à l’argent  sulfuré 
fragile  et  antimonié  sulfuré  , à l’antimoine  sulfuré  capillaire, 
à l’antimoiae  sulfuré  argentifère  , au  fer  arsenical  et  au  fer  , 
sulfuré,  au  zinc  sulfuré  noir,  au  spath  perlé  et  au  spath 
calcaire , au  cuivre  gris , etc.  Depuis  , il  a été  retrouvé  au 
lla^tz  et  en  Bohême.  Il  a été  également  découvert  au  Mexi- 
que , dans  les  filons  de  Cosala , dans  l’intendance  de  la 
Senora  : il  est  blanc,  très-riche  en  plomb , et  accompagné  de 
galène  argentifère  , d’argent  rouge,  de  blende  brune  , et  de 
baryte  sulfatée  > etc.  * 

g IV.  Plomb  sulfuré  antimonifère  et  cuprifère  , ou  E«- 
DELLIONE.  Triple  sulfure  d’antimoine,  de  plomb  eide  cuivre,  En- 
dellione  , Bourn. , catal.409;  plomb  sulfuré  antimonié,  Brong.  ; 
ioMrnomVe , Thoms.  ; idem,  el  antimonial  Lead-ore  , S Ames. , 
excl.  synon.  Var.  ; SchwarU , spiesglaserz , W ; spiesglam- 
* ,hleieri , Klaproth  ; triple  sulphurel , Aik. 

Ce  minéral  n’a  été  signalé  d’abord  que  par  "Werner.  Les 
minéralogistes  français  le  rapportèrent  à l’antimoine  sulfuré 
'argentifère  , puis  au  plomb  sulfuré  antimonifère  ; mais  il  y a 
ici  une  confusion  qui  disparoît  naturellement, -à  présent  qne 
M.  de  Bournon  nous  a fait  connoilre  la  description  de  ce  mi- 
néral , et  Hattchet,  Klaproth  et  Smith  , scs  principes. 
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L’endellione  doit  être  considërd  comme  une  espèce,  puis- 
que , quoique  composé  de  trois  sulfures  à la  fois , il  se  pré- 
sente sous  des  formes  qui  lui  sont  propres. 

L’endellione  est  d'un  gris  noirâtre  avec  l'éclat  métallique 
quelquefois  très-vif  ou  comme  celui  de  l’acier  poli  ; néan- 
moins il  y en  a de  terne  et  de  brunâtre.  Il  est  très-fragile  et  se 
brise  même  sous  la  pression  de  l’ongle.  Il  tache  légèrement  le 

Îtapicrpar  le  frottement.  Sa  cassure  est  très-inégale,  et  dans 
es  morceaux  en  masse , elle  a souvent  l’aspect  un  peu  vitreux. 
Sa  poussière  conserve  l’éclat  métallique.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  5,776,  selon  Haltchett.  Placé  sur  une  pèle 
échauffée  , il  donne  une  lueur  phosphorescente  d’un  blanc 
pâle  , légèrement  bleuâtre.  Ëxposé  à l’action  du  chalumeau, 
il  fond  aussitôt  et  donne  un  bouton  d’un  gris  foncé  et  très- 
fragile  qui  est  un  alliage  de  plomb  et  de  cuivre;  car  l’antimoin# 
et  le  soufre  se  subliment. 

Quatre  sulfures  métalliqutR  composent l’endellione,  savoir: 
le  plomb  sulfuré  , l’antimoine  sulfuré  , le  cuivre  sulfuré  et  le 
fer  sulfuré  ; ce  dernier  y est  en  petite  quantité  ; jiéanmoin» 
comme  toutes  les  analyses  l’indiquent , l’endellione  seroit 
un  quadruple  sulfure  et  non  pas  un  triple  sulfure. 


Analyse  de  t endelUone. 

CompuaUhis.  IcUm,  Clawlrai, 


Plomb 43, ^9)00 

Antimoine..  a8,5o  >9>7^ 

Cuivre la, 80  l5,5o  i>)7S 

Fer i,ao  1,00  S, 00 

Soufre 17,00'  16,00  18,00 

Perte a,iS  0,00  3, 00 


Hattehet.  ioo,ooKlajrr.ioo,oo  Id.  100,00 

Proportions  dans  lesquelles  les  quatre  sulfures  peuvent  se 
trouver  dans  l’cndellione  du  Cornouailles  , selon  Smithson. 


Sulfure  de  Plomb. . . 

( Plomb 

’ 1 Soufre 

41,08) 
6,35  > 

47,4» 

Id.  Antimoine 

( Antimoine . 
’ 1 Soufre 

35,67  y 
8,56) 

34.ï3 

Id.  de  Cuivre 

l Cuivre .... 
‘ ( Soufre .... 

ia,8o) 

5,ao) 

i6,o« 

C Fer 

3,60 

Id.  Fer 

‘ ( Soufre. . . . 

1,40  ^ 

ioo,a4. 

100, a4 

D’après  ees  analyses , il  est  clair  que  l’endeUionc  ne  con' 

■) 
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tient  point  d’argent,  et  n^sauroit  être  rapporté  au  plomb 
sulfuré  aniimonifère  et  argentifère. 

L'endellione  offre  des  cristaux  qui  sont  petits  et  même 
très- pei ils,  dont  les  formes  sont  extrêmement  varias  et 
quelquefois  très-compliquées.  Ces  cristaux  sont  des  prismes 
courts , rarement  allongés , fréquemment  simples , rarement 
maclés.  Ils  sont  dispersés  ou  groupés  dans  les  cavités  de  leur 
gangue  et  souvent  peu  déterminables  à cause  de  la  multiplicité 
et  des  inclinaisons  variées  de  leurs  facettes.  £n  aucun  cas,  ce 
ne  sont  des  cubes , quoiqu’ils  se  présentent  sous  l’apparence' 
de  ce  solide  : l’examen  des  facettes  additionnelles  et  de  leurs 
inclinaisons  désabuse  aussitôt. 

' M.  de  Boumon  admet,  pour  forme  primitive , le  prisme 
tétraèdre  rectangulaire  , à base  carrée , dans  lequel  la  hau- 
teur est  k la  largeur  dans  le  rapport  de  5à3.  Les  formes  secon- 
daires, observées  et  hgurées  par  M.  de  Bournon,  s’élèvent  à 
•5  , qui  sont  dues  à seize  modih|^tions  ou  lois  de  décroisse- 
mens  différens , agissant  sur  les  arêtes  du  prisme  ou  sur  les 
arêtes  des  bases,  etsur  les  angles  solides. 

Parmi  les  formes  raccourcies  , nous  ferons  remarquer  les 
suivantes  : 

1.  Périoclaèdre , Nob.  ( Bourn. , catal. , fig.  ago).  Prisme 
> à huit  pans  inclinés  de  i35  d. 

а.  Annulaire  , Noh.  (Bourn. , 1. , c.  , lig.  aga  ).  La  forme 
primitive  , dont  les  bords  des  bases  sont  interceptés  par  des 
facettes  ipclinées  sur  ces  bases,  de  lag  d.  4’- 

^ 3.  Trapezienne  , Nob.  (Bourn. , 1.  , c. , bg.  .3o5  ).  La  forme 

précédente  sans  prisme. 

4..  Dodécaèdre  , Nob.  (Bourn. , 1.  , c. , ilg  307).  Prisme  k 4 
pans  , terminé  par  des  pyramides  aiguës,  à quatre  faces 
rhomboVdales.  • 

Parmi  les  formes  allotigées,  nous  citerons  celles-ci. 

5.  Ditétraèdre,  Nob.  (Bourn. , 1. , c. , fig.  3io).  Prisme  té- 
traèdrç  à base  rhombe,  à sommet  dièdre  et  obtus,  dont  les 
faces  sont  inclinées  sur  les  arêtes  aiguës. 

б.  fausser, Nob.  (Boum.  I.',  c.,  fig.  3i4).  Prisme  à six  pans, 
aplati  ; terminé  par  des  sommets  dièdres  aigus  , dont  les 
faces  sont  inclinées  sur  déax  arêtes  aiguës  du  prisme  , cha- 
cune produite  par  la  rencontre  des  deut  plans  qui  se  sont  éle- 
vés sur  chacun  de  deux  pans  opposés  du  prisme. 

Ces  dernières  formes  se  rapportent  plus  spécialement  à 
Y antimoine  noir  de  W erner;  quelques-unes  sont  citées  à l’article 
antimoine  sulfuré  argentifère  àe  ce  Dictionnaire,  dénomination 
sous  laquelle  on  a indiqué  l’endellione.  La  forme  hexaèdre 
ne  se  rencontre  pas  dans  ce  minéral. 

7.  Plomb,  suif,  ant.  et  cup.  amorphe  ^ en  masse  ou  disséminé 
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dans  ses  gangues;  ayant  l’éclat  métallique,  ou  un  coup  d’œil 
vitreux,  ou  noirâtre  et  on  peu  terne.  Au  Mexique  , au  Pérou, 
en  Saxe. 

L'endellione  doit  son  nom  à la  ville  d’Endellion  en  Cor- 
nouailles , près  de  laquelle  il  a été  découvert,  dans  lamine 
dite  Huel-Boys,  où  il  est  associé  â l’antimoine  sulfuré  était 
zinc  sulfuré  : c’est  la  localité  qui  offre  le  plus  de  formes  cris- 
tallines différentes. 

L'endellione  se  rencontre  dans  beaucoup  d’autres  lieux  en 
Europe  : ^ 

A Ratisbonrie,  il  accompagne  la  blende  brune,  le  cuivre 
gris  , le  plomb  sulfuré  , le  fer  sulfuré.  En  Saxe  , h Freyberg  , 
il  est  avec  l’antimoine  sulfuré  capillaire  , des  cristaux  de  fei^ 
carbonaté,du  cuivre  gris, du  fer  sulfuré, sur  une  gangue  quar- 
zeuse  amorphe,contenant  les  mêmes  substances  en  mélanges. 

Au  Hartz,  à Clausthal  ; en  cristaux  groupes  sur  du  quarz, 
avec  galène  , fer  cabonaté  , baryte  sulfatée. 

A Servoz  , en  Savoie  ; en  cristaux  , d’un  éclat  vif,  et  en 
petites  masses  disséminées  dans  un  quarz  amorphe , tenant 
de  la  galène.  L’on  en  trouve  également  dans  d autres  lieux' 
du  royaume  de  Piémont. 

En  Sibérie  ; également  sur  du  qüarz , avec  galène , mais 
associé  au  cuivre  carbonate  Vert , et  à la  chaux  carbonatée. 

En  Hongrie  et  à Schemnitz  avec  quarz,  blende  et  anti- 
moine , sulfuré. 

A Kapnick,  en  Transylvanie  ; sur  du  quarz , avec  de  beaux 
cristaux  de  zinc  sulfuré , de  cuivre  gris , de  quarz , etc. 

Au  Pérou , il  est  associé  au  fer  sulfuré  , au  cuivre  pyri- 
teux , à la  chaux  carbonatée  magnésienne. 

L'endellione  a été  trouvé  amorphe  ou  cristallisé  au  Mexi- 
que. 


§V.  Plomb  SüLFüRÉ  ÉPinfenE.  Piomi  suturé  èp^ène,  pris- 
matique , ilaüy  , tab..;  plomb  noir  , ejusd.  , trait.  , vol.  3 , 
497  , Romé-de-l’Isle  ; plumbum  satumiUs , Forst.  ; Blau- 
bleiert , Wçrn. , Reuss. , Karst , etc.  ; blue  Lead , Aik.  ; hht$ 
Lead-iure,  James.  ; la  mine  de  plomb  bleue,  Rroch. 

Le  plomb  sulfuré  épigène  est  un  plomb  sulfuré  qui  jouit 
des  caractères  chimiques  de  l’espèce , mais  qui  semble  avoir 
été  configuré  en  cristaux  dont  les  formes  appartiennent 
au  plomb  phosphaté.  Quand  on  brise  plusieurs  de  ces  cris- 
taux , on  observe  que  les  lames  ou  grains  de  galène  y sont  con- 
fusément disposés , ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  les 
formes  extériearesne  soient  empruntées  ; quelquefois  lagalènç 
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et  le  plomb  phosphaté  sont  mélangés  ^ mais  le  tissa  cristallin 
du  phosphate  de  plomb  n’est  qu’interrompu  par  les  lames  de 
la  galène  ; ainsi  il  est  très-probable  que  le  plomb  sulfuré  n’a 
pu  se  former  qu’à  mesure  que  le  plomb  phosphaté  s’est  dé- 
truit. Ce  qui  semble  le  prouver , c’est  que  les  cristaux  , qui 
ne  contiennent  plus  de  plomb  phosphaté,  sont  beaucoup  plus 
légers  et  poreux  ; quelquefois  on  n’a  que  la  carcasse  du  cristal 
en  plomb  sulfuré  , le  plomb  phosphaté  s’étant  complètement 
détruit.  Ces  cristaux  sont  aussi  fisluleux.  11  ya  une  remarque 
curieuse  à faire, c’est  que  les  minerais  épigtnes  empruntent  gé- 
néralement les  formes  d’une  autre  espèce  de  leur  genre  : il  en 
est  de  môme  pour  les  sels.  C’est  le  contraire  de  ce  qui  a lieu 
dans  les  pierres.  Dès-lors,  un  mélange  mécanique  et  acciden- 
«tcl  du  plomb  sulfuré  et  du  plomb  phosphaté  n’expliqueroit 
pas'  la  formation  du  plomb  sulfuré  épigène. 

Le  plomb  sulfuré  épigène  ou  se  présente  en  gros  prismes 
dodécaèdres  on  péridodécaèdres  , ou  en  petits  prismes  cy- 
lindroïdes  ou  en  aiguilles  entrelacées  dont  la  couleur  est  le 
gris  bleuâtre  du  fer  et  la  surface  raboteuse , quelquefois  à 
points  brillans  , quelquefois  pulvérulentes  ; ces  formes  sont 
au  nombre  de  celles  qui  appartiennent  au  plomb  phosphaté. 

11  se  brise  aisément;  sa  cassure  est  polyédrique  lorsqu’il  est 
-composé  de  lamellules  et  presque  plane  lorsque  son  tissu  est 
serré  et  granulaire.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,46.  , se- 
lon Gellert.  • 

11  n’a  été  trouvé  , jusqu’à  présent  , que  dans  deux  loca- 
lités: ..O  à Huelgoët  , département  du  Finistère,  accom- 
pagnant les  beaux  cristaux  de  plomb  phosphaté  de  cette 
mine  , le  plomb  carbonaté , le  plomb  carbonaté  noir , le 
plomb  sulfuré  , le  quarz  , le  zinc  sulfuré  , etc.  Les  petits  Cris- 
taux de  plomb  phosphaté  sont  quelquefois  recouverts  d’une 
croûte  noire  bleuâtre  , de  même  nature  que  le  plomb  sulfuré 
épigène.  a.^  dans  la  mine  de  la  Trinité  , à Tschopau,  en 
Saxe , il  est  en  petits  prismes , dont  le  centre  a une  teinte  plus 
bleuâtre  que  dans  les  prismes  de  même  grosseur  d’iluelgoët. 
Il  est  avec  la  chaux  Ouatée,  la  baryte  sulfatée  , le  plomb  carbo- 
naté ordinaire  ou  noir  , le  cuivre  carbonaté.  11  est  rare  et  se 
paye  fort  cher  en  Saxe.  Celui  d’ Huelgoët  n’est  pas  commun 
à présent.  On  trouve  aussi  , à Tschopau  , selon  Romé-de- 
risle  , du  plomb  phosphaté  vert  qui  montre  le  même  passage 
au  plomb  sulfuré. 

Gtsemens  et  localités  du  plomb  sulfuré. 

Je  m’étendrai  fort  peu  sur  les  localités  du  plomb  sulfuré 
et  sur  l’importance  de  ses  mines , car  ces  deux  objets  ont  été 
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parfaitement  exposés,  parM.  de  Bomiard  , dans  ce  Diction- 
naire , à l’arlirle  Mine,  vol.  ai  , pag.  38.  il  n’en  est  pas  de 
même  des  gisseinens  qui  sont  très-variés. 

Le  plomb  sulfuré  se  trouve  en  dlons  puissans  , en  cou- 
ches étendues  et  en  masses  dans  toutes  les  formations  de  ter- 
rains , dans  les  montagnes  primitives  , dans  les  terrains  de 
transition  et  secondaires.  On  remarque,  cependant,  qu’il  est 
beaucoup  plus  commun  dans  ces  derniers  terrains,  et  ordi- 
nairement dans  la  chaux  carbonaiée  , compaéte  ou  co'quil- 
lièrc  ; ceci  prouve  que  le  plomb  sulfuré  s’èst  également 
formé  à des  époques  récentes.  11  est  associé  à divers  minerais 
d’argent,  de  cuivre  , de  zinc  surtout;  le  quarz,  la  baryte  sul- 
fatée , la  chaux  fluatée , la  chaux  carbonatée,  etc. , forment  ' 
ses  gangues.  ' 

Dans  les  montagnes  primitives  , il  est  en  couches'subor- 
données  au  gneiss , au  schiste  argileux , et  associé  à la 
à la  pyrite.  On  l’y  rencontre  aussi  en  veines  dans  le  calcaire 
primitif. 

' Dans  |e's  terrains  de  transition , il  est  en  couches  dans  le 
grès  et  le  psainmile  (grauvacke)  qui  accompagne  la  houille  , 
et  en  veines  qui  traversent  des  roches  schisteuses. 

Dans  les  terrains  secondaires  et  anciens  , il  est  en  couchei 
et  associé  à la  calamine  dans  le  calcaire  compacte.  ^ 

Dans  les  terrains  secondaires  plus  récens , il  est  en  couches, 
ou  en  masses  , ou  disséminé  dans  les  bancs  du  calcaire 
coquillier-marin  et  dans  des  conglomérats. 

£n  France,  à Poullaoën  et  à Huelgoët,  dans  le  département 
du  Finistère , le  plomb  sulfuré  forme  deux  filons  puissans  en- 
caissésdansunterrain'primitif.  On  y trouve  des  cailloux  roulés 
et  du  bois  pétrifié.  Dans  les  Vosges, à La  Croix,  le  minerai  est 
épars  dans  un  puissant  filon  de  granité  friable,  associé  au  fer 
hydraté  caverneux.  Il  est  encaissé  dans  des  bancs  de  schiste 
talqueuxà  Pezay,  en  Savoie  et  à Vienne , département  de  l’I- 
sère. Les  filons  de  Vienne  contiennent  des  agates  et  des  quarz 
de  la  variété  dite  par  les  Allemands  * de  la  baryte  sul- 

fatée et  de  la  chaux  fluatée.  En  Elspagne  , les  mines  de  plomb 
de  l’Andalousie  sont  exploitées  dans  les  collines  de  granité 
de  la  province  de  Jaen.  A Viconago  , au  pied  du  Saint-Gq- 
thard , les  filons  de  plomb  traversent  des  couches  de  schiste 
micacé  argentin  et  sont  mélangés  de  chaux  sulfatée  et  Ouatée, 
de  baryte  sulfatée , de  fer  carbonaté.  Ce  plomb  contient  de 
l’argent,  qu’on  en  retire.  Le  plomb  sulfuré  est  en  filons  ,qui 
traversent.le  granité  en  Ecosse, à Monaltric  dans  l’ Aberdeen- 
sbire,  dans  les  anciennes  mines  de  plomb  de  Cliflon,prés  Tyn- 
drum  ; en  veines  qui  traversent  le  gneiss  à Sirontian , dans 
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i'Argylshire,  et  qui  contiennent  de  la  chaux  carbonatëe  et  de 
la  baryte  sulfatée.  Il  traverse  la  même  espèce  de  roche  dans 
l’üe  de  Coll , près  des  côtes  d’Ecosse.  En  Saxe  , le  plomb 
sulfuré  seprésenie  aussi  dans  le  gneiss.  Eu  Bohème,  il  est  ea 
veines,  qui  traversent  le  schiste  argileux,  principalement  à 
Przibrain  , associé  avec  le  plomb  carbonaté  phosphaté  , le 
zinc  sulfuré,  l’argent  natif,  le  fer  sulfuré  et  carbonaté  , la 
baryte  sulfatée  , l’antimoine  sulfuré  et  oxydé , le  spath  cal- 
caire , le  quarz , etc.  Le  plomb  sulfuré  de  Sabla  et  de  Fahlun 
est  en  couches  dans  de  la  chaux  carbonatéesaccharoïde,  avec 
du  cuivre  pyriteux  , du  fer  sulfuré  et  de  la  blende.  A Offen- 
banya,  en  Transylvanie,  il  est  dans  un  calcaire  spathique  à 
gros  grains  avec  le  cuivre  gris,  l’antimoine  sulfuré,  le  fer  sulfuré 
et  le  zinc  sulfuré  ; il  se  présente  «n  abondance  dans  les  mion- 
tagnes  anciennes  de  cette  contrée.  A Nagyag  , il  est  dans  un 

fiorphyre  argileux,  avec  de  l’antimoine  du  quarz  améthyste  et 
e tellure.  En  Silésie,  à Querbach  et  Altenbcrg,  il  est  uni  à la 
blende,  aucobaltgris,aoferhématite,aufersulfuré,  aucuivre 
pyritcux,au  càlcaire,au  quarz, à la  pyrite  arsenicale,  au  grenat. 

En  Ecosse  , à Leadhills  , dans  le  Lanarkshire,  il  est  en  fi- 
lons qui  traversent  des  roches  de  transition.  On  trouve  , dans 
les  mêmes  filons,  outre  la  plupart  des  minerais  de  plomb  ,1a 
calamine  , le  fer  hydraté  compacte  , le  fer  sulfuré  et  spalhi- 
que  , le  cuivre  carbonaté  bleu  , des  minerais  de  manganèse  , 
de  la  chaux  carbonatée  cristallisée  , de  la  chaux  carbonatée 
ferro-manganésifère  , la  baryte  sulfatée  etl’asbeste  tressé.  La 
môme  formation  s’étend  jusque  dans  la  partie  hante  de  la 
province  de  Dumfries,  où  sont  situées  les  mines  de  Wan- 
lockhead.  A Cumberhead  , dans  le  Lanarkshire  , le  plomb 
traverse  des  bancs  de  grès;  dans  le  Lothians  et  le  Eifeshire  il 
est  disséminé,  ou  coupe  les  bancs  de  grés  houilliers.  11  en  est 
de  même  à Hargcnthen,  en  Lorraine  et  enSuède.  Au  Hartz , 
les  mines  de  plomb  sont  dans  des  terrains  de  transition  , les 
fiions  coupent  les  couches  ou  leur  sont  subordonnés. 

Le  plomb  sulfuré  de  l’Angleterre,  c’est-à-dire,  du  Derby- 
sbire,  de  Durham  , du  Nurthnmberland , du  Flinshire  , du 
Somersetshire , etc. , traverse  le  calcaire  coquillier  marin  ; 
le  plomb  s’y  trouve  soit  en  couches  dans  les  montagnes  de 
calcaire  compacte  coquillier  ancien  , soit  en  filons  dans 
d’autres  montagnes  stratifiées,  formées  par  des  couches  du 
même  calcaire  coquillier  ancien,  et  des  couches  d’une  roche 
amgydaloïde  que,  dans  le  Derbyshire,  où  ce  gisement  est 
connnun  , on  nomme  toadaione , channel  et  carùUrl  ; ce  sys- 
tème est  recouvert  par  du  schiste;  les  filons  de  plomb  coupent 
les  couches  calcaires  sans  laisser  de  trace  de  leur  passage 
dans  le  tùadstone.  Dans  le  Shropshire  , et  ailleurs , ils  est 
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dans  le  schiste.  Dans  les  mines  des  provinces  ci-des.siis  , et 
pricipalemenl  dans  le  Derbyshire,  le  plomb  sulfuré  est  asso- 
cié aux  cristallisations  les  plus  belles  et  les  plus  variées  que 
nous  cpnnoissions  de  chaux  carbonatée  et  de  cbaux  fluatée  , 
substances  qui  y forment  à elles  seules  des  veines  puissantes. 
Le  plomb  phosphaté,  carbonaté  et  sulfaté,  la  baryte  sulfatée 
en  beaux  cristaux  , la  baryte  carbonatée,  la  blende,  le  zinc 
oxydé  , le  bitume',  etc. , sont  aussi  des  productions  de  ces 
filons.  V.  Plomb  sulfuré  spéculaire.  C’est  encore  dans 
le  calcaire  coquillierque  gît  le  plomb  sulfuré  , à Kluf , près 
Brugen  en  Westphalie.  A Bleyberg,  en  Carinthie,  l'es-cou- 
ches  de  plomb  alternent  avec  des  bancs  de  calcaire  compacte 
et  de  calcaire  coquillier , dont  les  débris  des  coquilles  ont 
conservé  leurs  couleurs  irisées , qui  font  de  ce  calcaire  une 
de  nos  plus  belles  lumachelles.  Le  plomb  niolybdaté  et  le 
zinc  oxydé  sont  associés  à_ce  plomb. 

Le  plomb  sulfuré  est  dans  un  conglomérat  , où  une 
sorte  de  pouddingue  , à Stroniness  , l’une  des  îles  Orcades  ; 
dans  des  terrains  d'aliuvion , à Tarnowitz  en  Silésie  , et 
dans  le  département  de  la  Boër  , à Dotlel,  Bleyberg  , Kal- 
denick  etPeterhied.  La  galène  de  Tarnowitz , est  superposée 
à des  couches  de  calcaire  compacte  coquillier  bituminifére; 
elle  est  disséminée  dans  un  banc  tortueux  de  marne  fer- 
rugineuse , au-dessus  duquel  est  un  banc  de  calcaire  com- 
pacte dont  les  cavités  sont  tapissées  de  cristaux  calcaires  et  de 
zinc  oxydé  ; au-dessus  de  ce  banc  est  une  marne  imprégnée 
” de  fer  hydraté,  terreux  ou  compacte  , quelquefois  assez 
abondant  pour  être  exploité  comme  mine  de  ce  métal  ; au- 
dessus  sont  des  couches  argileuses  et  de  grès.  La  couche  de 
galène  fournit  annoellement  quinze  mille  .quintaux  de  plomb, 
et  denx  mille  marcs  d’airgent.  A Bleyberg  ( Boër  ) le  plomb 
sulfuré  se  trouve  dans  des  montagnes  de  grès  et  de  caillotit 
roulés. 

Ces  nombreux  exemples , des  gisemens  du  plomb , ne 
présentent  pas  tous  ceux  qu’on  pourroit  encore  en  citer , 
mais  qui  deviennent  superflus.  L’Europe  est,  des  quatre  par- 
ties du  monde,  celle  qui  renferme  le  plus  de  mines  de  plomb  ; 
elle  tire  de  leuHÉkploStation  nne  bonne  partie  dè  sa  richesse 
minérale  : la  partie  moyenne  de  l'Europe  est  la  plus  riche 
en  plomb. 

L’Amérique  n’en  offre  au  contraire  que  très-peu , peut- 
être  faute  de  recherches.  Selon  ce  que  dh  M.  de  Hum- 
boldt  , te  plomb  est  trèsrahondant  dans  lé  calcaire 'com- 
pacte , à la  Nouvelle-Espagne , dans  la  partie  nord-ouest, 
surtout  dans  le  royaume  du  Nouveau-Léon,  dans  la  pro- 
vincè  èu  Nouveau  Saint- Andér  et  dans  le  district  de  Zi- 
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mapan  ; le  plomb  y est  exploité  pour  la  petite  quantité  d’ar- 
gent  qu’il  contient. 

Le  Chili  et  le  Pérou  présentent  quelques  mines  de  pjomb 
sulfuré.  Ce  rainerai  est  dans  un  gneiss , près  de  Northamp- 
ton,  dans  le  Massachusset.s  , aux  Etats-Unis  : on  en  a re- 
trouvé des  indices  à la  partie  nord  du  Groenland  ; il  ac«om-  ... 
pagne  la  cryolithe  ou  alumine  iluatée  alcaline  , avec  le  quarz^ 
le  cuivre  pyriteux,  le  fer  carbonaté  et  hydraté  , etc. 

L’on  connoît  très-peu  l’Afrique  , aussi  ne  pourroit- on  pas 
citer  les  gisemens  de  plomb  qu'elle  renferme  sans  doute.  On 
observe  en  Egypte  d’anciennes  exploitations  de  ce  métal. 

L’Asie  n’est  pas  aussi  riche  en  minerais  de  plomb  que 
l’Europe  : il  y en  a en  Arabie  à Omon.  La  presqu’île  de 
rindc  est  fournie  de  plomb  par  les  mines  des  pays  de  Siam  , 
d’Aracan  et  de  Burtnah.  11  y a desmincs  de  plomb  à Jangum- 
r.in/.pillay , dans  le  district  de  Cumtum  , dans  l’Inde  : à Des- 
souly , dans  la  partie  supérieure  de  l’indoustan , à l’est  de 
de  Sirinagur,  à deux  journées  de  Tessoolumboo , au  Thi- 
bet.  La  grande  consommation  de  plomb , qu’on  fait  en  Chine 
cl  au  Japon  , doit  faire  soupçonner  que  ces  vastes  contrées 
sont  loin  d’étre  dépourvues  de  mines  de  plomb.  Dans  l’Asie- 
lîoréale  , la  grande  chaîne  des  monts  Oural  et  celle  de  l’Al- 
taï, qui  a une  étendue  de  plus  de  six  cents  lieues  de  l’ouest 
à l’est , possède  un  grand  nombre  de  mines  de  cuivre  , de  fer, 
d’argent,  et  pas  une  mine  de  plomb  , si  ce  n’est  le  filon  de 
pioinb  chromaté  de  Béresof,  dans  l’Oural.  « Mais  en  revan- 
che , dit  Palrin  , la  Daourie  ou  Sibérie  Orientale,  est  peut-  * 
être  la  contrée  la  plus  riche  en 'plomb:  l’argent  qu’on  en 
relire  monte  annuellement  à plus  de  dix-huit  on  vingt  mille 
marcs , quoique  le  plomb  ne  contienne  qu’au  ou  deux  gros 
par  quintal  : aussi  ai-je  vu  , près  des  fonderies,  des  amas. 
<l#4Ilharge  aussi  hauts  que  les  maisons  du  pays  ». 

Usages  du  plomb  sulfuré. 

Le  plomb  sulfuré  n’a  pas  d’usages  multipliés  ; mais  c’est 
de  ce  seul  minerai  qu’on  retire  tout  le  plomb  métallique  et 
iioc  grande  partie  de  l'argent.  Dans  quelque^pays  on  le  ren- 
contre en  cristaux  isolés , que  les  chasseurs  arrondissent  et 
emploient  en  guise  de  balles  à fusil. 

Ém. Orient,  les  femmes  font  avec  du  noir  de  lampe  mé-  ■ 
langé  de  galène  réduite  en  poudre  et  qui  est  nommée  alqui- 
foup , une  pommade  particulière  : elles  s’en  servent  pour 
teindre  les  sourcils  , les  paupières , les  cils  et  les  angles  des 
yeux.  , , _ , 

' - L’alquifoux  sert  à vernisser  les  poteries  de  terre.  On  eu 
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fait , avec  de  l’eau , une  espèce  de  bouillie,  dans  laquelle  on 
plonge  les  pièces  qui  ont  déjà  subi  une  première  cuisson  : 
celles  ci  se  rovélonl  ainsi  d’une  couche  de  plomb  sulfuré  qui, 
par  l’action  d’un  feu  violent,  se  convertit  en  un  vernis  jau- 
nâtre. 

Pour  retirer  le  plomb  métallique  de  la  galène  , on  agit  de 
cette  maui>Te  : après  avoir  extrait  la  galène  de  sa  mine,  on  la 
bocarde , on  la  lave  et  on  la  réduit  en  poudre  fine,  ou  s^h/ich  ; 
ensuite  on  moule  ce  schlich  en  petites  mottes,  avec  de  l’argile 
un  peu  humide  , et  on  le  grille , soit  sous  des  hangars  et  à plu- 
sieurs reprises , soit  dans  des  fourneaux  à réverbère  : on  ob- 
tient par  cette  dernière  méthode  une  petite  quantité  de 
plomb  métallique  , dès  le  premier  grillage  : cette  opération 
évapore  le  soufre,  l’arsenic,  l’antimoine,  etc.,  s’il  y en  a.  On 
recueille  le  minerai  grillé  dans  un  fourneau  courbe  ; on  y 
ajoute  quelquefois  , comme  fondant , des  scories  des  fontes 
précédentes.  Le  charbon  de  bois  ou  la  houille  carbonisée  , 
que  l’on  mêle  avec  le  minerai  griilé,  suffit  pour  revivifier  le 
plomb,  qui  coule  dans  des  bassins  situés  près  du  foyer;  ce 
plomb  s’appelle  plomb  d'œuvre. 

Le  plomb  d’oeuvre  conüéte||Souvent  de  l’argent  en  assez 
grande  quantité  pour dgdmuinl^r  des  frais  d’extraction;  alors 
on  procède  à Vaffiruige  du  plomb.  L’avantage  de  cette  ex- 
traction ne  sauroit  être. calculé  sur  la  quantité  d’argent  que 
contient  le  plomb  sulfuré  avant  que  d’être  réduit  en  plomb 
d’œuvre, puisque, àTarnowitz,enSilésie, on  agit  avec  profit  sur 
un  schlich,i{m  ne  contient  que  o,oo3  d’argent.  Dans  beaucoup 
d’autres  pays , le  plomb  , qui  contient  une  aussi  petite  quan- 
tité d’argent,  est  livré  tel  quel  au  commerce.  Anciennement, 
comme  on  ne  savoit  point  que  la  galène  renfermoit  presque 
toujours  de  l’argent , le  plomb  argentifère  qui  en  provenoit 
étoit  débité  de  même.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  plombs  des 
anciens  édifices  contiennent  de  l’argent  en  quantité  quelque- 
fois susceptible  de  valoir  la  peine  d’en  être  retiré.  Actuel- 
lement , un  plomb  d’ueuvre  , qui  ne  contient  que  o,oiK  d’ar- 
gent, mérite  d’être  affiné  ; ce  qui  s’exécute  dans  un  fourneau 
^de  coupelle.  Au  bout  de  deux  jours  d’un  feu  continu,  le  plomb 
se  trouve  converti  en  litharge,  et  l’argent  paroît  dans  le  fond 
delà  coupelle  : on  le  refroidit  en  jetant  de  l'eau,  puis  on  l’en- 
lève pour  le  brûler  , c’est-à-dire  le  raffimr. 

Quant  à la  litharge,  ou  elle  est  livrée  au  commerce  ,•  ou 
elle  est  revivifiée  en  plomb  en  la  fondant  au  milieu  des  char- 
bons , dans  le  ‘fourneau  à réverbère  ou  dans  le  fourneau 
courbe.  Le  plomb  qui  en  provient  est  le  plomb  raffiné,  le  meil- 
leur pour  les  essais  des  matières  d’or  et  d’argent. 

Les  scories  , les  crasses  et  la  litharge  impures , produites 
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Î>ar  ces  opérations , sont  fondues  également,  soit  avec  les 
onles  suivantes  ou  bien  séparément. 

L'argent  retiré  par  ces  procédés  contient  l'or  que  pouvoit 
receler  le  plomb  sulfuré  ; alors , s’il  y a avantage , on  traite 
l’argent  pour  en  tirer  l’or.  Ce  métal  précieux  reste  dans  le 
plomb  d’œuvre  lorsque  le  minerai  ne  contient  pas  d’argent  ; 
es  moyens  pour  l’en  retirer  consistent  également  dans  l’oxy- 
dation du  plomb.  L’on  dit  que  les  galènes  en  filons  sont  plus 
riches  en  argent  que  celles  qui  sont  en  couches  : on  estime  de 
préférence  celles  en  masse  et  à petits  grains. 

La  quantité  de  plomb  que  la  France  consomme  actuelle- 
ment , dépasse , et  au-delà  , la  quantité  qu’elle  retire  de  ses 
mines  de  plomb  sulfuré;  elle  tire  de  l’étranger  l’excédent  de 
ce  qui  lui  manque , et  cependant  elle  pourjroit  se  suffire  à 
elle-même. 

L’ Angleterre  est  la  puissance  qui  fait  le  plus  grand  com- 
merce en  plomb  métallique.  Je  iis  dans  une  note , imprimée 
dans  le  n."  i du  Journal  des  Mines,  que  le  'Northnmberland 
seul  fournit  354  mille  quintaux  environ  de  plomb  métallique , 
ce  qui  excède  de  100  mille  quintaux,  les  a5o  mille  quintaux 
indiqués  pour  toute  l’Angleuife  dans  le  tableau  que  nous  en 
avons  donné,  pag.  54,  d’aprlS^I.  Héron  de  Yiliefosse,  à la 
suite  de  l’article  Plomb.  Dans  ce  mtfme  article , nous  avons 
indiqué  également  les  procédés  les  plus  en  usage  pour  fabri- 
quer la  litharge , le  minium  et  la  céruse  , et  nous  avons  ex- 
posé leur  usage  et  leurs  principales  propriétés. 

Plomb  antiuomial.  V.  Plomb  sulfuré  antimonifère  , 


pag;  97- 

Plomb  ANTiMomÉ  et  antimonifère.  V.  Plomb  sulfuré 
AtSTIMOlSIFÈRE  , pag.  97. 

Plomb  antihonié  sulfuré.  Voy.  Plomb  sulfuré  anti- 
MOMÉ,  pag -97. 

Plomb  antimohifère  et  cuprifère.  V.  Plomb  sulfuré 

ANTlHONtFÈRE  et  CUPRIFÈRE  , pag.  lOO. 

Plomb  arsenical.  V.  Plomb  arsemé  et  arsematé. 
Plomb  argentifère.  On  donne  ce  nom  au  Plomb  sul- 
furé , qu’on  exploite  pour  en  retirer  l’argent  qu'il  contient. 
V.  Plomb  sulfuré  argentifère  , pag.  97. 

Plomb  d’Auvergne.  C’est  le  plomb  phosphaté  arsenifère 
de  Pontgibaud , en  Auvergne. 

Plomb  bismuthique,  k.  Argent  bismuthifère  , vol.  2, 
pag.  479*  Berzelius  rapporte  ce  minerai , qui  contient 
0,33  de  plomb  et  0,27  d’argent,  parmi  les  variétés  du  plomb 
sulfuré. 

Plomb  blanc.  V.  Plomb  carbonaté. 

Plomb  blanc  terreux.  V.  Plomb  oxdyé  blanc 
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Plomb  brun.  V.  Plomb  phosphaté  et  Plomb  carbonaté 
TERREUX,  pag.  63. 

Plomb  bleu.  V.  Plomb  carbonate  cuprifère  , pag.  66,  et 
Plomb  sulfuré  epigène,  pag.  io3. 

Plomb  carbonate  terreux., Fk/m  pag.  63. 

Plomb  ( oxyde  de  ) coiubiné  avec  l’acide  carbonique.  Vof. 

Plomb  cahbonaté. 

Plomb  cobaltiqüe.  F,  Plomb  sulfuré  cobaltifère,  g8- 
Plomb  corné.  L’on  donnoit  autrefois  ce  nom  à diverses 
variétés  de  plomb  phosphaté  ; mainlciiant  il  est  appliqué  au 
Plomb  muriaté. 

Plo.mb  cendré.  Agricoia  donne  ce  nom  au  Bismuth. 

Plomb  fuligineux.  C’est  le  plomb  carbonaté  noir,  en 
poussière  extrêmement  fine  ; et  qui  recouvre  les  cristaux  de 
cette  même  substance  et  la  galène  altérée. 

Plomb  gomme.  Romé-de-l’lsle  avoit  donné  ce  nom  à un 
minéral  rouge  de  cornaline  ou  brun,  demi-transparent, 

Îui  se  trouve  sur  la  mine  de  plomb  d’Huëlgoet , en  Basse 
Iretagne.  11  est  en  très-petites  stalactites,  ou  en  petits  bou- 
tons , ou  en  incrustations  semblables  à de  la  gomme  figée  ; sa 
surface  est  luisante.  Il  l’avoit  désigné  d'abord  par  l’épithète  de 
plomb  rouge,  et  l’avoit  placé  avec  le  pl  rouge  de  Sibérie,  dont 
il  a ignoré  la  véritable  i^ure.  «Ce  plomb  rouge, dit-il, est  tan- 
tôt en  globules,  rasseminés  sous  forme  de  grappes,  tantôt  en 
larmes  arrondies,  de  lagrosseur  d’un  pois  et  au-dessous,  par- 
faitement lisses  et  vives  en  couleur,  comme  une  cornaline. 

Ces  dernières  sont  comme  figées  à la  surface  d’une  mine  de 
plomb  blanche  et  rougeâtre,  mêlée  de  galène  hépatique,  de 
blende  et  de  pyrite  martiale....»  Le  morceau  que  je  possède 
est  représenté  pl.  8 , fig.  3 de  la  3.‘  décade  des  planches  en- 
''  luminées  de  M.  Buchoz.  C’est  un  des  plus  rares  morceaux 
de  mon  cabinet  ( B,omé-de-l’Isle  , crisiall.  3 , p.  Sgq  ).  Cet 
échantillon  a passé  , avec  le  cabinet  de  Bomé-de-l’lsle , en 
la  posse.ssion  de  M.  Gillet  de  Laumont , où  il  est  resté  ignoré 
jusqu’à  ces  derniers  temps.  Ce  fut , il  y a environ  trois  ans, 
que  M.  Gillet  présenta  à M.  Tennant,  alors  à Paris , l’échan- 
tillon ci-dessus , comme  pouvant  être  celui  d’une  substance 
nouvelle.  M.  Tennant  en  fit  Tessai  sur  un  petit  fragment  qu’on 
en  détacha,  et  reconnut  que  le  plomb  gomme  ét*3it  une  com-  * 

binaison  d’alumine  hydratée  et  d'oxyde  de  plomb  , dont  on 
ne  peut  indiquer  lès  proportions  ^ cause  de  la  petite  quan-  ^ 

tité  sur  laquelle  il  avoit  opéré.  Ce  simple  essai , qui  annonr  i 

çoit  unq  substance  voisine  du  waweliite  , éveilla  l’attention 
des  minéralt^istes,  qui,  jusque-là,  avoient  oublié  ce  minerai, 
indiqué  par  Romé-de-l’lsle,  et  avant  loi,  par  Demeste.  J’eus 
occasion  d'qn  rassembler  plusieurs  échantillons  d^ns  U cql- 
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lection  de  M.  de  Drée  , et  M.  Tennant  en  fit  l’essai , ce  qa 
ne  me  laisse  aucun  doute  sur  leur  nature.  En  général , le 
plomb  gomme  est  en  très-petite  quantité  , et  épars  ; sa  cas- 
sure est  compacte  et  légèrement  radiée  , il  se  laisse  racler 
aisément,  sa  raclure  est  grisâtre  ; au  chalumeau  , il  blanchit 
et  devient  terreux;  sur  lecharbon , le  peu  de  plomb  qu’il  con- 
tient est  revivifié , sans  dégagement  d’odeur.  L’on  confond 
quelquefois  le  plomb  gomme  avec  le. plomb  phosphaté  brun- 
rougeâtre  ou  jaunâtre , tantôt  incrustant  ou  conrrétionné  , 
ayant  l’aspect  luisant,  et  tantôt  aciculaire  et  radié,  qui  l’ac- 
compagne presque  toujours  ; mais  les  caractères  de  ce  der- 
nier le  font  reconnottre.  Le  plomb  sulfuré  décomposé  , le 
fer  sulfuré  , le  zinc  sulfuré  , le  plomb  phosphaté  et  le  plomb 
carbonaté  , forment  la  gangue  du  plomb  gomme  , ainsi  que 
l’a  dit  Romé-de-l’Isle.  Cette  gangue  tombe  en  miettes  par 
suite  de  la  décomposition  de  la  pyrite , qui  s’altère  promp- 
tement , si  l’on  ne  conserve  les  échantillons  dans  un  lieu  sec. 
La  présence  de  l’alumine  et  de  l’eau  dans  ce  minerai , ne 
sauroit  étonner  , puisque  Proust  l’a  reconnue  dans  le  plomb 
arseniaté. 

Pi, QMS  JAUNE.  V.  Plomb  molybdaté. 

Plomb  de  mer.  V.  Molydbène  sulfuré. 

Plomb  micacé.  Variété  de  Plojv^,  carbonaté  , en  très- 
petits  cristaux,  semblables  à des  paillettes , et  qui  chatoyent 
comme  le  mica. 

■ Plomb  minéralisé  par  l’acide  aérien  ou  méphitique.  Foy. 
Plomb  carbonaté.  * 

Plomb  minéralisé  par  l’acide  arsenical.  F.  Plomb  phos- 
phaté ARSENIFÈRE,  pag.  86. 

Plomb  minéralisé  par  l’acide  phosphorique.  F.  Plomb 

PHOSPHATÉ. 

Plomb  murio-carbonaté.  F.  Plomb  muriaté. 

Plomb  noir.  F.  Plomb  carbonaté  noir,  pag.  65.  Plomb 
SULFURÉ  EPiGÈNE,  pag.  82  et  io3,  et  Antimoine  SULFURÉ. 

Plomb  d’ œuvre.  C’est  le  plomb  qui  provient  immédiate- 
ment de  la  fonte  du  minerai , et  dont  on  n’a  pas  retiré  l’ar- 
gent qu’il  peut  contenir. 

Plomb  oxydé  terreux.  F.  Plomb  oxydé  blanc  et  Plomb 
CARBONATÉ  TERREUX  , pag.  63. 

Plomb  réniforme.  C’est  le  Plomb  phosphaté  arsénifére 

CONCRÉTIONNÉ. 

Plomb  rougeâtre.  C’est  le  Plomb  phosphaté  , de  cette 
couleur  , qu’on  trouve  à Huelgoët  ( Finistère). 

Plomb  rouge.  F".  Plomb  chromaté  et  Plomb  gomme,  i i3. 

Plomb  spathique  oxydé  et  blanc.  E.Plomb  carbonate. 
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Plomb  rouge.  Voy.  Plomb  chromaté.  On  a donnd  aussi 
ce  nom  à «juclques  variétés  de  plomb  phosphaté.  Voy.  Plomb 
PHOSPHATÉ. 

Plomb  spathiqüe  jaune.  V.  Plomb  moLybdaté. 

Plomb  spéculaire.  V.  Plomb  sulfuré,  pag.  ij5. 

Plomb  strié.  V.  Plomb'  sulfuré  strié  , pag.  g4. 

Plomb  sulfaté  epigène.  V.  pag.oo. 

Plomb  sulfuré  antimonié.  V.  Peomb  sulfuré  antimo- 

NIFÈRE  et  CUPRIFÈRE,  pag.  lOO. 

Plomb  SULFURÉ  argentifère  et  bismuthifère.  Argent 

BISMUTHIFÈRE. 

Plomb  SULFURÉ  EUGÈNE.  V.  pag.  io3. 

Plomb  sur-oxygéné.  F.Plomb  oxydé  ferro-arsenifère. 

Plomb  telluré  , ou  plomb  allié  an  tellure.  C’est  le  Tel- 
lure auro-plombifère  , qui  sera  décrit  à l’article  Tellure. 

Comme  ce  minerai  offre  o,54  de  plomb, quelques  minéralo- 
gistes pensent  qu’on  doit  le  classer  parmi  les  minerais  de 
plomb  sulfuré. 

Plomb  terreux.  V.  Plomb  oxydé  blanc,  Plomb.carbo- 
nati?Terreux,  pag.  90,  et  Plomb  sulfaté  epigène,  pag.  63. 

Plomb  tessulaire.  V.  Plomb  sulfuré  lamellaire. 

Plomb  tungstaté.  V.  Plomb  scheélaté.  > 

Plomb  vert.  V.  Plo.mb  phosphaté. 

PtOMB  VERT  arsenical.  V.  PLOMB  PHOSPHATÉ  ARSENIFÈRE- 

P1.0MB  VIOLET.  V.  Plomb  pho.sphaté. 

Plomb  vitreux.  V.  Plomb  cabbonaté  et  Plomb  sulfaté. 

(ln.) 

PLOMB.L’  un  des  noms  vulgaires  du  Squale  marteau.(b.) 

PLOMB.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Voluta  pyrum  de 
Linnæus  , qui  forme  le  type  du  genre  Turbinei.le.  (DESM.) 

PLOMBAGINE.  V.  Graphyte.  (pat.) 

PLOMBAGINE  CHARBONNEUSE.  Sorte  d’An- 
thracite  , décrite  par  De  Born.  (ln.) 

PLOMBAGINE  MÉTALLIQUE.  Anciennement,  c’é- 
toit  le  Plomb  sulfuré  , notamment  sa  variété  conmacte.  (ln.) 

PLOMBAGINÉES  , Plumbagines , Juss.  Famille  de  ^ 
plantes  qui  offre  pour  caéaclères  : un  calice  persistant , mo- 
nophylle  ; tubuleux  , entier  ou  denté  ; une  corolle  ( t:alice 
irüérietcr.,  Juss.)  monopétale,  découpée  , ou  k cinq  divisions 
profondes  et  hypogynes  ; des  étamines  en  nombre  déter- 
miné , 'tantôt  insérées  à la  base  de  la  corolle , tantôt  insérées 
sous  le  pistil , ou  hypogynes  ; un  ovaire  supérieur  simple , à 
style  unique  ou  multiple^ , et  à stigmate  multiple  ; une  cap- 
sule monosperme  ; une  semence  à embryon  oblong,  com- 
primé , entourée  par  un  périsperme  farineux. 

Cette  famUle  renferme  des  arbustes  ou  des  herbes  dont 

x'xvn.  8 ^ 
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les  feuilles  sont  simples  et  alternes  , souvent  toutes  radicales  ; 
les  fleurs  hermaphrodites  , terminales  , tantôt  rapprochées  , 
en  tétc  , tantôt  disposées  en  épis  nombreux,  formant  un 
ample  panicule. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  ne  rap- 
porte que  deux  genres  à cette  famille  , qui  est  la  quatrième 
de  la  septième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal  ^ et 
dont  les  caractères  sont  fimrés  pl.  8 , n.“  i , du  même  ou- 
vrage. Ce  sont  les  genres  Dentelaibe  et  Statice.  V oy.  ces 
mots,  (b.) 

PLOMBÉ  C’est  le  lal/rus  livens  de  Linnæus.  V.  Labbe. 

(B.) 

PLON.  Nom  du  Saule  sur  la  Loire,  (b.) 

PLONGEON,  Colymbus,  Linn. , Lath.  Genre  de  l’ordre 
des  oiseaux  Nageurs  et  de  la  famille  des  Plongeurs.  F.  ces 
mots.  Caractères  : Bec  plus  long  que  la  tête  , droit,  entier, 
robuste  , presque  cylindrique , un  peu  rétréci  sur  les  côtés , 
lisse,  suDulé,  aigu;  mandibule  supérieure  plus  longue 
que  l’inférieure;  narines  concaves , situées  à la  base  du4>ec  , 
à demi-closes  par  une  membrane  , et  à ouverture  oblon- 
gue  ; langue  en  forme  de  lancette,  dentelée  sur  les  bords, 
à son  origine  ; pieds  placés  à l’arrière  du  corps  ; tarses  com- 
primés par  les  côtés  ; quatre  doigts  , trois  devant , un  der- 
rière ; les  antérieurs,  totalement  palmés  ; le  pouce  petit, 
pinné,  joint  è la  base,  avec  le  doigt  interne,  par  une 
petite  membrane , et  portant  à terre  sur  le  bout  ; ongles 
un  peu  aplatis,  courts;  le  postérieur  pointu;  les  deuxième 
et  troisième  rémiges,  les  plus  longues  de  toutes;  queue  cour- 
te, composée  de  vingt  pennes.  Quoiqu’on  ait  décrit  huit 
plongeons , comme  espèces  distinctes , il  paroît  certain  au- 
jourd’hui que  parmi  ceux  d’Europe , il  n’y  en  a que  trois  , et 
que  tous  les  autres  de  cette  partie  du  monde  sont  des  variétés 
d’âge. 

Quoique  le  nom  de  plongeon  puisse  être  appliqué  à beau- 
coup d’autres  oiseaux,  qui  ont  l'habitude  de  plonger  , même 
' jusqu’au  fond  de  l’eau , en  poursuivant  leur  proie  , on  l’a 
donné  de  préférence  aux  oiseaux  de  cette  petite  famille  , qui 
en  diffèrent  par  les  caractères  principaux  que  nous  venons 
d'indiquer.  ' 

Ges  excellcns  nageurs  plongent  avec  une  telle  prompti- 
tude , qu’ils  évitent  le  plomb  , en  disparoissant  à l’éclair  du 
fe  ' , au  mêineTiûstant  que  le  coup  part;  ce  qui  leur  a fait 
donner,  à- iâ  Louisiane  et  en  Picardie,  la  dénomination  de 
mangeur  de  plomb.  Aussi,  pour  pouvoir,  tirer  les  plongeons , il 
faut  adapter  au  fusil  un  morceau  de  carton  , qui , en  lais- 
sant la  mire  libre  , dérobe  le  feu  à l’œil  de  ces  oiseaux.  Mais 
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si  les  ftlongeons  Se  meuvent  avec  tant  Je  facilité  flans  l’eau  , 
ils  marchent  sur  terre  avec  beaucoup  de  difficulté,  d'après 
la  position  de  leurs  jambes , c|ui  les  force  de  se  tenir  de- 
bout, dans  une  situation  droite,  presque  perpendiculaire  , 
et  tellement  gênante  t qu’ils  peuvent  à peine  faire  quelijues 
pas  et  maintenir  l’équilibre  de  leurs  mouveniens  ; aussi  pas- 
sent-ils la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l’eau,  et  ce 
n’est  guère  qu’en  volant  qu’ils  vont  d'un  canton  k l’autre. 
Leur  nourriture  consiste  en  poissons  ; leur  habitation  favo- 
rite est  le  bord  des  rivières , des  lacs  et  des  étangs  dans  les 
climats  tempérés  et  froids. 

On  leur  tailla  chasse  de  diverses  manières  ^ au  fusil,  à la 
hutte  amhularUe  ( Voyez  Canard),  au  tramait Voyct  Râle  ) , 
et  à la  ligne  dormante , amorcée  d’nn  petit  poisson. 

Le  Plongeon  boréal  , Cofymhus  borealis  , Laih. , est 
regardé  , par  Sonnini  , comme  étant  de  l’espèce  du  , 

et  donné  par  M.  Temminck  pour  un  jeune  de  l’espère  du 
plongeon  cat-marin.  Il  a le  corps  noir  en  dessus,  varié  de 
taches  blanches,  et  le  dessous  de  cette  dernière  couleur  ; le 
cou  est  roux  en  devant  et  à peine  tacheté. 

Le  Plongeon  cat-marin,  Cofymhus  septentrionalis  , 
Lath.  ; pl.  enl.  de  RutT. , n.°  264.  Cet  oiseau,  connu  sur 
les  côtes  de  Picardie  wiis  le  nom  de  cat-marin , y arrive 
avec  les  macreuses  , et  se  prend  souvent  dans  les  filets  que  les 
pêcheurs  tendent  à ces  oiseaux  ; il  s’en  éloigne  pendant  l’été  , 
et  niche  , au  rapport  des  matelots,  dans  les  Sorlingues  • sur 
des  rochers.  Ce  grand  destructeur  de  frai  de  poisson  entre  , 
avec  la  marée  , dans  les  embouchures  des  rivières  où  il  se 
nourrit,  de  préférence,  de  petits  merlans,  du  frai  de  l’es- 
turgeon et  du  congre  ; les  jeunes , moins  adroits  et  moins 
exercés  que  les  vieux,  ne  mangent  que  des  chevrettes.  Ce 
plongeon  a vingt-deux  à vingt-quatre  pouces  de  longueur 
totale  ; la  gorge,  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  d’un  gris-de- 
souris  ; le  sommet  de  la  tête,  tacheté  de  noir;  le  devant  du 
cou  , -d’un  rouge-marron  très-vif;  une  bande  transversale, 
composée  de  raies  longitudinales  , blanches  et  noires , sur  la 

Earlie  inférieure  du  cou:  la  poitrine  et  les  parties  postérieures, 
lanches  ; les  flancs  et  le  manteau  noirâtres , tachetés  de 
blanchâtre  chez  les  uns,  et  sans  taches  chez  les  antres;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue , roussâlres  ; le  bec  noir  ; les 
pieds  d’un  lioir  verdâtre  , et  l’iris  d’un  brun  orangé. 

Le  jeune  , décrit  dans  Buffon  sous  le  nom  petit  plongeon, 
'est  d’abord  d’un  brun  noirâtre  sur  les  parties  supérieures, 
et  blanchâtre  sur  les  inférieures  ; mais  après  la  mue  , il  a le 
iorum , la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  , blancs  ; le 
sommet  de  la  tête  et  la  nuque,  d’uit  cendré  sombre,  varié 
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de  blanc  ; Ijes  scapulaires  , le  croupion , d’un  bran  noirâtre , 
parsemé  de  petites  taches  blanches;  les  couvertures  des  ailes 
bordées,  vers  le  bout,  de  cette  couleur;  le  bec  cendré; 
l’iris  et  les  pieds  bruns. 

*Le  Plongeon  de  la  Chine  , Colymbus  sinensis,  Lath.,  a 
le  bec  noirâtre  ; l’iris  cendré  ; le  dessus  de  la  tête , du  cou  et  ' 
du  corps  , les  ailes  et  la  queue  , d’un  brun  verdâtre  sombre  ; 
plus  foncé  sur  le  milieu  desplumes;ledevant  du  cou  pareil, mais 
beaucoup  plus  pâle  ; la  naissance  de  la  gorge , rousse  ; la 
poitrine  et  le  dessous  du  corps,  d’un  blanc  roux,  tacheté  de 
brun  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , de  cette  dernière 
couleur  ; les  pieds  cendrés. 

Le  Plongeon  a gobge  noire.  V.  Plongeon-lumhe. 

Le  Plongeon  a gorge  rouge  , de  Sibérie.  V.  Plongeon 

CAT-MARIN. 

Le  Grand  Plongeon,  du  texte  de  BufTon , est  un  jeune 
Ihbrisi  ; et  celui  de  Brisson,  un  individu  de  la  môme  espece 
et  âgé  d’un  an. 

Le  Grand  Plongeon  de  mer.  V.  Grèbe  huppé. 

Le  Grand  Plongeon  de  la  mer  du  nord.  T.  Plongeon 

IMBRIM. 

Le  Grand  plongeon  a queue.  C’est,  dans  Salerne,  le 
Plongeon  Lumme.  • 

Le  Grand  plongeon  tacheté.  Voy.  ibid. 

Le  Plongeon  huppé  , d’Albin , est  le  Grèbe-cornu. 

Le  Plongeon  imbrih  , Ck)lymbus  gladalU,  Lath.  ; pl.  enl. 
de  BulT. , n.°  qSa.  il  a la  tôte  , la  gorge  et  le  cou,  d’un  noir 
verdâtre,  à reflets  verts  et  bleuâtres;  un  collier  échancré 
à travers  du  cou  , composé  de  petites  raies  longitudinales , 
alternativement  noires  et  blanches  ; le  manteau  parsemé 
de  mouchetures  blanches  ; tout  le  dessous  du  corps  d’un 
beau  blanc;  le  bec  noir;  les  pieds  d’un  brun  noirâtre  à l’ex- 
térieur, et  blanchâtres  â l’intérieur;  les  membranes  des  doigts 
de  la  dernière  couleur.  Longueur  totale  , vingt-huit  pouces. 

Le  jeune  , Colymbus  immer.,  Lath. , a les  plumes  de  la  tête 
et  du  cou  cendrées  et  bordées  de  gris  blanc  ; tout  le  dessus 
du  corps , d’un  cendré  brun,  varié  de  deux  lignes  blanchâtres 
sur  chaque  plume;  la  gorge  blanche  ; le  cou , de  cette  con- 
leur,  et  nuancé  de  cendré  clair  ; le  reste  du  dessous  du  corps, 
d'un  beau  blanc  ; les  pennes  des  ailes,  brunes  ; cette  teinte 
prend  une  nuance  cendrée  sur  les  secondaires,  qui  ont , de 
plus,  chacune,  une  ligne  blanchâtre,  placée  obliquement  sur 
chaque  côté , vers  son  extrémité  ; la  queue  , d'un  cendré 
brun;  le  bec  gris-brun;les  pieds  et  les  membranes  des  doigts, 
bruns , avec  une  teinte  rougeâtre  sur  le  côté  interne  des  pie^  et 
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<lfs  doi^ls.  Ces  oiseaux  ne  parviennent  à leur  plumage  parfait 
que  dans  leur  troisième  année.  Ils  ont , à l’âge  d’un  an,  une 
bande  transversale , d’un  brun  noirâtre  vers  le  milieu  du 
cou;  lesfplumes  du  dos,  noirâtres,  avec  de^ petites  taches 
blanches.  Brisson  le  décritâcetâge  sous  le  nom  à^grand plon- 
geon. llporle,â  sa  deuxième  année, un  collier  plus  marqué;  la 
tète  et  le  cou  sont  couverts  de  plumes  brunes  et  d’un  noir  à 
rellets  ; les  taches  du  manteau  sont  plus  nombreuses , et 
la  bande  du  cou  est  composée  de  lignes  longitudinales  , 
brunes  et  blanches.  On  trouve  le  jeune  sur  nos  étangs , et 
il  les  quitte,  lorsqu’ils  sont  glacés,  pour  se  tbansporter sur 
les  rivières  et  les  ruisseaux  d’eau  vive  ; mais  ce  n’est  que 
pendant  la  nuit  tpi’il  s'éloigne  de  son  domicile  habituel  : la 
ponte  est  de  trois  à quatre  œufs,  d’un  ovale  parfait,  ressem- 
elant à ceux  de  l’oie  , et  un  peu  tachés  de  noir.  Les  chasseur^ 
assurent  que  quand  on  approdhe  du  nid  , la  mère  se  préci- 
pite et  plonge;  et  que  les  petits,  tout  nouvellement  éclos, 
se  jettent  à reau  pour  la  suivre.  C’est  toujours  avec  bruit  et 
avec  un  mouvement  très-vif  des  ailes  et  de  la  queue  , que 
ces  oiseaux  nagent  et  plongent  ; le  mouvement  de  leurs  pieds 
se  dirige  en  nageant , non  d’avant  en  arrière, mais  de  côté, 
et  se  croisant  en  diagonale.  (^Bujfun.) 

L’espèce  est  non-seulement  répandue  dans  le  nord  de 
l'Europe  ; mais  on  la  retrouve  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  ■' 

Imbrim  est  le  nom  que  porte,  à l’île  Féroë,  l’oiseau 
parfait , et  il  est  connu  aux  Orcades  sous  celui  à' emlergoose , 
et  au  Groè'nland  sous  la  dénomination  de  tuglek , selon 
Cranlz  , et  de  tudlik  , suivant  Oihon  F abricius.  Il  arrive  dans 
cette.conlrée,  vers  la  fin  d’avril,  et  en  émigre  en  septembre  ou 
octobre.  Je  l’ai  vu,  à New-Yorck,au  mois  de  janvier.  Ce  plon- 
geon habite  également  la  mer  et  les  eaux  douces  : il  vole 
rarement,  mais  fort  haut  ; plouge  avec  beaucoup  de  facilité; 
et  c’est  en  s’enfonçant  sous  les  eaux  , qu’il  cherche  à se  sou.s- 
'traire  à scs  ennemis  ; mais  lor.squ’il  a des  petits , loin  de 
,fuir  , il  attaque  lui-mèmc  et  lance  des  coups  de  bec  , qui  ne 
laissent  pas  que  d'' être  dangereux.  Sa  peauscr'tà  l’habillement 
de  plusieurs  peuples  , à demi-sauvages  , du  Nord  ( Founo 
Givë/andica  Cette  espèce  niche  sur  le  bord  des  eaux  dou- 
ces ; et  sa  ponte  est  composée  de  d^ux  ueufs  , d’un  brun  clair. 

Le  Plongeon  lumsIe,  ColymLus  arcUcus,  Lath.  ; Edwards, 
Cet  oiseau  a le  bec  et  la  gorge  noirs  et  à rellets  sur 
fa  dernière  partie;  le  sommet  de  la  tète  d’un  gris  cendré,  plus 
foncé  sur  le  front  ; les  côtés  du  cou , blancs  et  tachetés  de 
..  noir  ; le  devant  couver^  d’une  longue  pièce  nuée  de  nôir 
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change.int  en  violet  et  en  vert , sa  partie  inférieure  ravée 
de  noir  et  de  blanc;  le  dos  et  le  croupion  , noirs  ; les  plumes 
scapulaires  parsemées  de  taches  carrées  blanches;  il  en 
est  de  même  pour  les  couvertures  des  ailes,  mais  les  taches 
sont  rondes  , les  pennes  sont  noires , ainsi  que  la  queue  et  les 
pieds,  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Longueur  totale  , deux 
pieds.  Le  jeune  ressemble  tellement  à celui  du  plongeon  im- 
hitm,  qu'on  les  confond  aisément.  Ce  n'est  aussi  qu'à 
l'âge  de  trois  ans  que  le  lumme  prend  son  plumage  parfait. 
D ans  la  première  année , il  a la  tâte  et  la  nuque  d'un  cendré 
clair;  les  plûmes  de  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs, 
parmi  lesquelles  il  S’en  trouve  quelquefois  d’un  noir  à re- 
ilcls;on  remarque  sur  les  côtés  du  cou  quelques  taches,  ainsi 
que  des  raies  sur  la  partie  inférieure,  lia,  dans  sa  seconde 
année,  la  teinte  de  la  tête  et  de  la  nuque  plus  foncée; 
il  reste  encore  des  plumes  tranches  sur  la  gorge  ; on  voit 
alors  sur  les  plumes  du  dos,  des  scapulaires  et  des  couvertures 
alaircs,  des  bandes'el  des  taches  blanches.  Frisch  a publié  la 
figure  ( pl.  i85  ) d'un  lumme  de  cet  âge , et  la  planche  cnl.  de 
liaffon  , n.°Qi4  i le  représente  sous  son  premier  pinmage. 

Cette  espèce  paroit  quelquefois  en  Angleterre;  mais  elle 
est  commune  dans  le  nord  de  l’Europe  ; on  la  trouve  dans  la 
Norwége en  Suède,  en  Daneniarck  ; elle  fréquente  les  lacs 
*dfi  la  Sibérie , l’Islande  , le  Groenland  , les  lies  de  Féroë  ; 
enfin  on  la  retrouve  à la  baie  d’ Hudson.  Les  Lapons  se  font 
lies  bonnets  d'hiver  avec  la  peau  de  cet  oiseau  ; et  c'est  une 
impiété  au*  yeux  des  Norwégiens  de  le  détruire  . parce  que 
ses  différens  cris  leur  servent  de  présage  pour  le  beau  temps 
ou  le.s  pluies.  Le /u/ni/ie  niche  sur  les  bords  des lac$  et  dans  les 
iinarais  en  partie  submergés.  La  ponte  est  de  deux  œufs  bruns  , 
avec  des  taches  noires  isolées. 

Le  lumme  est  décrit  dans  Brisson  sous  le  nom  de  plongeon 
à porfge  noire. 

Le  Plongeon  a ldnf.ttes.  On  lit  dans  le  Voyage  autour 
du  Monde,  par  M.  Bougainville,  une  description  de  deux  es- 
pèces d’oiseaux  aquatiques,  auxquelles  nos  navigateurs  don- 
nèrent le  nom ’dc  plongeons  à lune! les , et  qui  sont  répandues 
sur  les  étangs  et,  les  ruisseaux  des  îles  Malouines. 

« On  voyuit , dit  Bougainville  , deux  espèces  de  plongeons 
de  la  petite  taille.  L’une  a le  dus  couleur  cendrée  et  le  ventre 
blanc  ; les  plumes  du  véntre  sont  si  soyeuses  , si  brillantes  et 
d’un  tissu  si  serré,  que  nous  la  prîmes  pour  le  grèbe  dont  on 
f.iil  des  manchons  si  précieux;  cette  espèce  est  rare.  L’anfre  , 
plus  curnmum: , est  toute  brune  , ayant  le  ventre  un  peu  plus 
clair  que  le  dos.  Les  yeux  de  ces  animaux  sont  semblables  à 
des  rubis  : leur  vivacité  Surprenante  augmente  encore  par 
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l’opposilion  du  cercle  de  plumes  blanches  qui  Jes  entoure  , et 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  plongeons  à lunettes.  Ils  font 
deux  petits  , sans  doute  trop  délicats  pour  supporter  la  fraî- 
cheur de  l’eau  lorsqu’ils  n’onl  encore  que  le  duvet  ; car  alors 
la  mère  les  voilure  sur  son  dos.  Ces  deux  espèces  n’ont  point 
les  pieds  palmés  à la  façon  des  autres  oiseaux  d’eau  ; leurs 
doigts  séparés  sont  garnis  ou  bordés  chacun  d'une  mem- 
brane très-forte  : en  cet  état,  chaque  doigt  ressemble  d'autant 
plus  à une  feuille  arrondie  du  côté  de  l'ongle  , qu'il  part  du 
doigt  des  lignes  qui  vont  se  terminer  à la  circonférence  de  la 
membrane  , et  que  le  tout  est  d’un  vert  de  feuille  , sans  avoir 
beaucoup  d’épaisseur.  » 

Il  est  aisé  de  s’apercevoir,  à cette  description,  que  les  oi- 
seaux dont  parle  le  Cook  français,  sont  des  grèbes  et  non  des 
don  lies  doigts  sont  unis  pardes  membranes  entières. 

Au  reste , dom  Pernetty  , qui  a vu  aussi  c.cs  prétendus  pion-  - 
grons  sur  les  eaux  douces  des  îles  Malonines , assure  qu’ils 
sout  un  excellent  gibier,  (s.) 

Le  Plongeon  HARQOETÉest,  dans  Edwards,  le  Plongeon 
Lumhe. 

Le  Plongeon  de  mer  a paos  beg.  V.  Macareux. 

Le  Plongeon  ordinaire.  Dénomination  appliquée  à 
I'Anhinga  par  les  Créoles  de  la  Guyane. 

Le  PETIT  Plongeon  de  Selon , est  le  GrIbe  de  rivière 
ou  le  Castagneux.  Celui  d’ Albin  , est  le  Garrot. 

Le  petit  Plongeon  de  mer.  V.  petit  Grèbe  cornu. 

Le  PETIT  Plongeon  noir  et  blanc  est , dans  Edwards , 
le  Guillemot. 

Le  Plongeon  a poitrine  rouge.  V.  Harle  huppé. 

* Le  Plongeon  rayé,  Colymhus  strialus,  Lath.  11  habite  les 
tacs  intérieurs  des  pays  de  la  baie  d’Hudson  ; le  bec  est  noir  ; 
la  tâte  et  le  cou  sont  d’un  gris  clair,  et  rayés  de  noir;  le  dos  et 
les  scapulaires  d’un  noirâtre  uniforme  ; les  pennes  primaires  , 
la  queue  et  les  pieds  , noirâtres  ; les  jones  et  tout  le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  éclatant.  M.  Temminck  le  place  dans  la 
synonymie  dup/ongÉoncot-manViaprès  sa  seconde  mue.  Il  porte 
à la  baie  d’Hudson,  le  tiom'de  mathe-moqua.  Il  a le  vol  élevé. 
Lorsqu’il  s’agite  eu  tous  sens  , en  jetant  de  grands  cris , on 
dit  qu’il  annonce  la  pluie. 

Le  Plongeon  de  rivière.  C’est  le  Grèbe  huppé  de  Beloii . 

Le  Plongeon  rouge-gorge  d'Edwards.  C’est  IcPi.ongeon 
A gorge  rüuge.^ 

Le  Plongeon  a tète  noire.  L’espèce  de  p/ongron  décrite 
-SOUS  cette  dénomination  dans  V Ornitholog'e  de  llrisson  , pa- 
roît  être  le  même  oiseau  que  le  ptuni^eon  cal-inurin.  (^v.) 

PLONGEOÎ'l.  Nom  donné  aux  ManciiAts  dans  quel- 
ques rehatlons  de  voyages  vers  le  Pôle  austral,  (s  ) 
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PLONGEUR.  Les  colons  de  Cayenne  et  de  la  Gayane 
française  donnent  ce  nom  à I’Anhinga.  V.  ce  mot.  (s.) 

PLONGEUR  A GROSSE  TÊTE.  Les  Créoles  fran- 
çais de  la  Guyane  appellent  ainsi  le  Cormoran,  (v.) 

PLONGEURS,  UriROtorM  , Vieill.  Famille  des  oiseaux 
Nageurs  et  de  la  tribu  des  Téléopodes  F.  ces  mots.  Ca- 
racières  ; pieds  hors  l’équilibre  du  corps  ; jambes  dénuées  de 
plumes  sur  leur  partie  postérieure  ; tarses  réticulés , plus 
ou  moins  comprimés  latéralement  ; quatre  doigts  , trois  de  - 
vaut,  un  derrière;  les  antérieurs,  ou  garnis  d’une  membrane 
plus  ou  moins  découpée  et  le  pouce  libre , ou  totalement 
palmée  et  le  pouce  réuni  à sa  base  avec  l’interne  par  une  pe- 
tite membrane  ; le  bec  médiocre  ou  allongé  , un  peu  cylin- 
drique, subulé, à bords  tranchans;  rectrices,  douze  au  moins, 
vingt  au  plus , ou  nulles.  (iette  famille  se  compose  des  genres 
Heuorke  , Grèbe  et  Plongeon,  (v.) 

PLOPOCARPE,  Desv.  Sorte  de  Fruit.  Il  rentre  daiule 
PoLTCHORiON  de  Mirbel.  Les  Renoncules  pourexernple. ’b.) 

PLOTIA.  Genre  de  plante,  fondé  par  Adanson  et  adopté 
par  Scopoll.  Il  a pour  type  Varak  de  Lippi  qui , selon  Jussieu, 
est  une  espèce  d’AcHiT  ( cissus  ).  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  les  suivans  : calice  court  à cinq  divisions  ; corolle  à tube 
court  et  à cinq  divisions  ; cinq  étamines  ; baie  à une  loge  ino  * - | 

nosperine  ; feuilles  a-3  opposées;  Heurs  en  grappes  axillaires 
et  terminales,  (ln.) 

PLOTOSE,  Plotosus.  Genre  de  poissons,  établi  par  Lacé- 
pède  , pour  placer  le  Platyste  anguille  de  Bloch  , qui  dif- 
fère des  Silures  avec  lesquels  il  avoit  été  réuni. 

Ce  genre  présente  pour  caractères:  une  tête  déprimée  et 
couverte  de  lames  grandes  et  dures  ; des  barbillons  ; deux  na- 
geoires dorsales  , dontla  seconde  et  celle  de  l’anus  sont  réu- 
nies avec  celle  de  la  queue  qui  est  pointue. 

Le  plotose  anguille  se  trouve  daus  les  grandes  Indes.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  silure  anguillaire  de  Linnæus  , 

■qui  est  le  Macropteronote  charnu,  (b.) 

PLOTUS  ou  PLAUTUS.  Nont  employé  par  Klein, 
pour  une  de  ses  familles  des  palmipèdes,  et  que  Linnæus  a 
restreint  au  genre  Anhinga.  (v.) 

PLOVER.  Nom  anglais  du  Pluvier,  (v.) 

PLUCHÉE  , FlurJtea.  Genre  de  plantes  établi  par  H. 

Cassinl , et  qui  a pour  type  la  Conyze  du  Maryland  de 
Michaux.  Ses  caractères  sont  : calice  cominun  composé  de 
foliotés  ovales,  glanduleuses , imbriquées  , aussi  longues  que 
les  (leurs  , les  intérieures  linéaires;  les  Heurs  du  cenire^peu 
nombreuses  , égales , tridenlées  , mâles;  les  fleurs  de  la  cir- 
conférence sur  plusieurs  r.angs  et  femelles  ;”réccplacle  nu  ; 
aigrettes  fiJi-^'onnes , barbulees.  (n.) 
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PLUI-PLUI.  Un  des  noms  vulgaires  du  Pic  vert  , parce 
qu’on  prétend  que  ses  cris  annoncent  la  pluie,  (v.) 

PLUIE.  On  appelle  ainsi  la  précipitation  de  vapeurs 
aqueuses  qui  se  dépose  de  l’atmosphère  lorsque  les  molécules 
de  ces  vapeurs  sont  assez  rapprochées  les  unes  des  autres 
pour  se  réunir  en  gouttes  liquides  et  pleines  qui  tombent  par 
reflet  de  leur  propre  poids. 

Les  paysans  de  Picardie  et  de  Normandie  donnent  com- 
me un  pronostic  de  pluie  le  plus  infaillible  , que  les  lames 
des  faux  se  couvrent  d’une  teinte  bleue  sur  leurs  tranchans 
en  coupant  le  fourtage^  Cette  observation , qui  paroit  réilé-  i 

rée  , mérite , comme  toute  ancienne  pratique  , l’attention 
des  observateurs. 

On  peut  aussi  tirer  des  indices  de  pluie  de  l’aspect  du  ciel  et 
de  la  direction  des  vents.  Mais  ces  indices  sont  diflerens  en  diffé - 
rens  lieux,  et  ne  peuvent  se  conclure  avec  quelque  probabilité 
que  par  suite  d'une  longue  expérience.  Il  y a un  peu  plus  de  gé- 
néralité dans  les  pronostics  tirés  du  baromètre  , qui  commu- 
nément descend  quand  la  pluie  menace  , et  monte  quand 
le  beau  temps  arrive  ; mais  ces  signes  eux-mémes  sont  sou- 
vent trompeurs  ; et  ils  cessent  même  absolument  dans  les 
régions  équinoxiales  où  des  torrens  de  pluie  et  des  orages 
furieux  tombent  à certaines  époques  de  l’année  , sans  que  le 
baromètre  en  dérange  sa  marche  le  moins  du  monde.  Dans 
ces  incertitudes , l’étude  des  signes  atmosphériques  qui  pré-  i 
cèdent  en  chaque  lieu  l’approche  de  la  pluie,  est  un  sujet  bien 
digne  de  l'attention  des  observateurs.  (BtOT.) 

PI,UIE  D’ARGENT.  C’est  le  nom  marchand  d’une  co- 
quille du  genre  Cône,  Cqftus  mindanus.  (desü.) 

PLUIE  D’OR.  Autre  coquille  du  même  genre  ; le  conus 
jiiponicus  est  ainsi  appelé,  (desm.) 

PLUIES  DE  PIERRES  , ou  d’autres  matières  extraor- 
dinaires. V,  Pierres  météoriques.  (p.\t.) 

PLUKNETIE,  Pluknelia.  Arbrisseau  à tige  voluble  , à 
feuilles  alternes  , pétiolées,  dentées  , en  cœur,  à l|eurs  dis- 
posées en  grappes  axillaires  , qui  forme  un  genre  dans  la  mo- 
noécic  monadelphie  et  dans  la  famille  des  tithymalo'ides. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
parties  ; point  de  corolle  ; huit  étamines  à filamens  réunis 
dans  les  Heurs  mdles  ; un  ovaire  supérieur  quadrangulairc  , 
surmonté  d’un  style  très- long  , eu  forme  de  trompe  d’éU- 
p'iant , à stigmate  pelté  , divisé  en  quatre  lobes  ponctués 
dans  le  milieu  de  leur  surface  supérieure  ; une  capsule  dé- 
primée , à quatre  angles  et  à quatre  coques  monospermes  en 
forme  de  nacelle. 

La plukneiie  croit  dans  l’Inde , et  s’élève  au-dessus  de» plus 
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grands  arbres.  Ses  feuilles  sont  odorantes  et  servent  d’assai- 
sonnement dans  la  préparation  des  aliinens.  On  la  cultive 
pour  cet  effet  autour  des  maisons. 

Deux  autres  espèces  venant,  l’une  d’Amboine  et  l’autre 
de  Cayenne  , ont  été  depuis  peu  rapportées  à ce  genre,  (b.) 

PLUMAGE.  On  désigne  par  ce  mot  l’ensemble  de  toutes 
les  plumes  dont  le  corps  des  oiseaux  est  revêtu.  Différeiile.s 
causes  donnent  lieu  à la  variété  de  ces  couleurs;  le  sexe  , 
l’êge,  l’influence  du  climat , l’état  de  domesticité  ou  de  li- 
berté , de  santé  ou  de  maladie  , la  diversité  des  alimens,  l’état 
de  race  pure  ou  croisée.  Celui  des  femellçs  est,  dans  la  plu- 
part des  espèces  . différent  de  celui  du  mâle,  et  les  jeunes 
mâles  portent  ordinairement,  avant  la  mue  , la  robe  do  leur 
mère.  Dans  des  espèces  , les  femelles  prennent , en  vieillis- 
sant , le  phimnge  des  mâles  ; mais  leur  nombre  est  fort  limité. 
Dans  d’autres,  des  individus  se  revêtent,  dâns  la  même  an- 
née , d’un  plumage  dissemblable  après  deux  et  même  troi.s 
différentes  mues  ; les  femelles,  dans  ces  races,  subissent  aussi 
plusieurs  mues  , rnaisclles  ne  changent  point  de  couleurs.  Cc.s 
cliangemens  sont  très-communs  parmi  les  espèces  qui  ne  vi- 
vent que  dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l’ancien  et  du 
nouveau  continent  ; mais  ils  ne  sont  pas  exclusifs  pour  toutes 
celles  des  zones  tempérées  et  glaciales  , comme  l’ont  avancé 
des  ornithologistes  ( Voyez  dans  V Encyclopédie  mélhoditpie  , le 
mol  Pluma-Oe),  puisque  la  plupart  de  nos  oiseaux  de  rivage 
cl  d’eau  subissent  deux  mues  par  an , l’une  à l’aulomue  et 
l’autre  au  printemps;  que  dans  nos  gallinacés,  lagopèdes 
et  les  outardes  se  trouvent  dans  le  même  cas  ; mais  le  nombre 
est  très-borné  parmi  nos  oiseaux  sylvains,  et  plus  grand  dans 
l’Amérique  septentrionale.  Je  cilefai , entre  autres  , le  char- 
dunnerel  jaune,, le  mi  ni  sire , Vagripaine,  \e  balliniorc  \ IcniVei 
c.es  espèces  ne  portent , pour  cette  partie  du  nouveau  conti- 
nent, de  même  que  celles  de  la  zone  torride,  leur  belle  livrée 
que  dans  la  saison  des  amours.  . ■ 

Des  savansj  qui  méritent  ce  litre  sous  tous  les  rapports, 
nous  assurent  : i."  qug  , lorsque  la  femelle  diffère  dumâle  par 
des  couliAirs  piioins  vives,  alors  les  petits  des  deux  sexes  res- 
semblent â la  femelle  ; a.”  que,  lorsque  les  adultes  mâles  et 
femelles  sont  de  la'ml^rn.e  couleur , les  petits  ont  une-  livrée 
qui  leur  est  propre;  mais  ces  deux  assertions,  données  com- 
me générales  et  absolues,  se  trouvent  quelquefois  contredites 
dans  leur  .application  ; j’éu  "prends  pour  l’une  et  l’autre  des 
exemples  parmi  nos  oiseaux  les  mieux  conpus:  savoir,  pour 
la  première  , dans  les  espèces  du  merle  noir , du  bruant  com- 
mun ,’^dti  rpssignol  de  muraillè,  de  la  bergeronnelle  du  printemps 
chez  foutes  ces  espèces,  les  mâles  et  les  femelles  adulte^  por- 
tent un  p!-jmage  disseinbiuble , et  lesjeanes  ontun  vêlement 


r T.  TT  „3 

parliculier;  pour  la  seconde , dans  les  espèces  du  corbeau,  du 
freux  , de  la  pie,  du  geai , du  choucas-,  de  la  mésange  nonetie  , 
du  Iruglodyte,  de  la  huppe,  du  pipi  des  arbres,  de  la  siUelle  , 
eic.  , dont  les  mâles  et  les  femelles  adultes  sont  sembla- 
bles , ^t  dont  les  petits  n'ont  point  de  livrée  qui  leur  soit  pro- 
pre, et  ressemblent  à leurs  père  et  mère,  (v.) 

Î’LUMARIA  d’Meister.  C’est  le  nièiiie  genre  que  celui 
appelé  eriophnrum  par  Linnæus.  r.  LiNAtGBETTE.  (ln.) 

rLUMATELLE,  Plunialella.  (îenre  établi  par  Lamarck 
dans  la  section  des  polypiers  vaginiformes , auK  dépens  des 
TubULAiREs  d’eau  douce.  Lamouroux  l’a  appelé  Naïs.  Ses 
caractères  sont  : polypier  fixé  par  sa  base  , grêle  , tubuleux  , 
rameux , subineiiibraneux  , ayant  les  extrémités  des  liges  et 
des  rameaux  terminées  chacune  par  un  polype  à bouche  ré- 
tractile, muni  de  tentacules  ciliés,  disposés  sur  un  seul  rang 
et  dépourvus  de  bourrelet  à leur  origine, 

(Te  genre,  auquel  il  est  possible  de  réunir  lesCniSTATELLES 
de  Lamarck , selon  Cuvier,  renferme  quatre  espèces  : la  Plu- 
MATEM.E  A PANAïUË,  qui  est  la  lubulaire ragipanle  A^  &\mnen- 
bach,  \c  polype  à panache  de  Trembley  ; \a  Plumatelee  CAM- 
l'ANULEE  , la  Plumatelle  rampAnte  Cl  la  Peumatelle  lü- 
«ai'UCE.  Ces  deux  dernières  ont  été  observées  et  décrites  avec 
soin  par  Vaucher  , dans  le  Bulletin  des  sciences,  n.®  8i. 
Toutes  vivent  dans  les  eaux  des  étangs  et  des  rivières, 
TEBÜEAItlF.  (B.) 

PLÜ31ÜAGINÉES.  T.  Peombacinées.  (b.) 

PLLMilA('xO.  r.  iVIOEYBOAENA  et  Dentelaire.  (en.) 

PLüMîîAUlUS.  Nom  donné  au  Grapuyte  et  au  Mo- 

EYSnÈNE.  (EN.) 

PLU31BÜ3I.  Nom  latin  du  Plomb.  Les  anciens  don- 
noicnl  à ce  métal  l’épithète  de  nignim  , parce  qii’il  noircit  a 
l’air,  et  pour  le  distinguer  du  plumbutn  album , qui  «toit  l’é- 
tain. (EN.) 

PLUiVlE.  La  nature  , en  donnant  aux  oiseaux  des  plumes 
pour  les  vêtir,. eu  a fait  aussi  le  principal  instrument  du  vol: 
Sans  elles,  plus  de  moyens  pour  s’élever  dans  les  airs  et  se 
transporter  dans  les  lieux  ou  les  appellent  une  nourriture 
plus  abondante  ou  un  climat  plus  favorable  à leurs  amours. 
Un  oiseau  sans  queue  annonce  , par  son  vol  embarrasse  , 
n’avoir  plus  de  gouvernail  ; si  quelques  pennes  manquent  à 
ses  ailes  , si  même  ces  pennes  sont  privées  d’une  partie  de 
leurs  barbes,  c’est  avec  difiicullé  qu’il  quille  la  terre  et  se 
soutient  daus  l’air  ; n’ayant  plus  alors  que  des  rames  impar- 
faites , il  ne  peut  le  fendre  à son  grc,  et  il  chercheen  vain  le 
• point  d’appui  qui  aide  ses  mouveinens  progressifs  sans 
uioyeuacs  pennes  et  sans  couvertures  inférieures,  ainsi  qu’un 
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nauionnier sur  un  navire  sans  voiles,  c’est  avec  peine  qu'il 
parvient  au  but  qu’il  se  propose. 

Les  plumes  , quoique  de  différentes  espèces,  sont  toutes 
composées  de  tuyaux  et  de  barbes.  Le  tuyau  est , à son  ori- 
gine , cylindrique , lisse , nu  au-dehors , creux  dans  l’int#rieur, 
et  ouvert  circulairement  à son  extrémité  ; c’est  par  celte  ou- 
verture que  coule  le  suc  nourricier  qui  aide  au  développe- 
ment de  la  plume  dans  le  jeune  oiseau, et  entretient  celle  de 
l’adulte;  la  tige  est,  dans  le  reste  de  sa  longueur,  remplie 
d’une  sorte  de  moelle , garnie  de  barbes , arquée , et  va  en 
décroissant  de  volume  jusqu’à  la  pointe.  11  faut  cependtint 
en  excepter  celles  des  pennes  de  la  queue,  qui , communé- 
ment , sont  droites.  Elle  a quatre  faces,  une  supérieure  , une 
inférieure  et  deux  latérales  ; la  supérieure  est  légèrement  ar- 
quée; un  sillon  divise  l’inférieure , dans  sa  longueur,  en  deux 
portions  égales  et  légèrement  arrondies  ; les  deux  latérales 
sont  déprimées  et  aplaties;  c’est  sur  celles-ci  que  naissent  les 
barbe.s  , qui  sont  ordinairement  de  longueur  inégale  ; les  plus 
longues  sont  du  gôté  interne , et  les  plus  courtes  du  cdlé 
externe  ; leur  direction  est  oblique  par  rapport  à la  tige.  Celles 
du  même  côté  , quoique  ifès-dislinctes  ol  indépendantes  les 
unes  des  autres,  paroissent  étroitement  unies.  Ces  barbes  ne 
sont  elles-mêmes  que  de  petitesplumes  composées  d’une  tige 
et  de  barbules  très-fines  et  très-déliées,  les  unes  droites  et  les 
autres  crodiucs  ou  bouclées  ; ces  dernières,  en  embrassant 
les  premières  et  les  liant , contribuent  à l’adhésion  qui  règne 
entre  lés  barbes  du  même  tuyau. 

Les  plumes  étant  de  différentes  sortes  , on  les  distingue  par 
des  noms  particuliers.  Les  plumes  proprement  dites  soûl  celles 
du  corps  ; les  perwes , celles  de  l’aile  et  de  la  queue  ; les  cuu- 
ccTiares,  celles  qui  recouvrent  le  dessus  et  le  dessous  de  ces 
pennes  dans  une  partie  de  leur  longueur  ; les  scapulaires  , 
celles  qui  naissent  à l’insertion  de  l’aile  au  corps  , et  qui  se 
trouvent  par  leur  position  entre  celles-ci  et  le  dos  ; enfin  , le 
duvet,  qui  est  à la  surface  du  corps.  Il  y a deux  espères  de  du- 
vet, l'un  qui  revêt  beaucoup  de  jeunes  oiseaux  à leur  nais- 
sance , et  qui  ne  consiste  qu’en  quelques  barbes  elfilées  sans 
liaison,  dont  l’insertion  est  à l’extrémité  du  tuyau  des  plumes 
qui  doivent  pousser:  ce  duvet  tombe  à mesure  qu’elles  rrois- 
senl;  l'autre  estiUnp plume  courte,  à tuyau  grêle  , à baibes 
longues  , égales.,  désunies , et  qui  adhère  à la  peau  ; ce  der- 
nier est  plus  abondant  dans  les  oiseaux  aquatiques  et  à haut 
vol.  V,  Duvet-';,  / 

Les  plames  proprement  dites  qui  couvrent  la  tête , le  cou  , 
le  de^us  etle  dessous  du  corps  jusqu’à  la  queue , sont  ordi- 
nairement plus  petites  au  sommet  de  la  tête , et  plus  grandes 


P L U „5 

ji  proportion  qu'elles  sont  placées  plus  près  de  la  queue  ; elles 
sont  légèrement  coiirbées;cellesdes  parties  supérieures  le  sont 
en  en  bas  et  celles  du  dessous  ducorpslesont  en  dessus;c*s  der- 
nières étant  généralement  plus  amples  et  plus  oblongucs.  Les 
plumes  qui  recourrent  le  méat  auditif  ont  une  conformation 
particulière  ; elles  ont  une  forme  approchant  d’un' carré  long, 
sont  fortement  appliquées  le  long  de  la  tête,  inclinées  du  de- 
vant en  arrière,  et  à barbes  égales  de  chaque  côté  , séparées 
les  unes  des  autres  et  sans  adhésion. 

Les  pennes  des  ailes  se  divisent  en  grandes  et  moyennes.  Les 
grandes  ou  primaires  occupent  le  pii  de  l’aile  jusqu’à  son  exlré- 
iiiilé;  leurs  harbes  offrent  une  suite  continue  de  petites  la- 
mes qui  semblent  réunies  ; mais  elles  sont  indépendantes  , 
plates  et  pyramidales  , couchées  et  serrées  étroitement  les 
unes  contre  les  autres.  Ces  plumes  sont  les  plus  fortes  de 
toutes  ; leur  tige  est  plus  grosse  ; leurs  barbes  sont  très-fortes, 
et  vont  en  décroissant  de  la  base  de  la  plume  à la  pointe , sur- 
tout du  côté  interne  ; chaque  penne  se  termine  en  s’arrondis- 
sant du  côté  du  corps  , et  prend  du  côté  extérieur  la  forme 
d’une  lame,  tranchante  et  aiguë.  IViais  toutes  ne  sont  pas  ainsi 
terminées  ; il  en  est  dont  les  barbes  se  raccourcissent  tout  à 
coup  du  côté  du  corps,  et  quelquefois  du  côté  extérieur,  ce 
qui  les  fait  paroitre  comme  échancrées.  Les  oiseaux  qui  les 
ont  ainsi  conformées  ont  le  vol  bas  et  court , et  ceux  qui  les 
ont  entières  ont  le  vol  haut  et  de  durée.  Les  moyennes  ou  se- 
condaires naissent  à la  partie  postérieure  de  l’aile,  ont  plus 
de  largeur,  et  des  barbes  beaucoup  plus  longues  du  côté  du 
corps  qu’à  l’extérieur , plus  molles  que  celles  des  primaires , 
dont  elles  recouvrent  la  plus  grande  partie  lorsque  l’aile  est 
en  repos. 

Les  pennes  de  la  queue  ont  plus  de  largeur  que  celles  d$s 
ailes , sont  droites  et  à barbes  égales  de  chaque  côté  ; chaque 
penne,  dans  la  plus  grande  partie  des  oiseaux,  s’élargit  de  la 
base  à la  pointe.  Les  oiseaux  ont  encore  une  sorte  de  fausse 
aile  ou  aile  bâtarde  , dont  les  pluilies  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq;  ellessont  roides,  taillées  en  lames,  un  peu  courbées 
du  côté  interne,  à barbes  fermes,  longues  à l'intérieur , et 
fort  courtes  à l’extérieur.  Ces  plumes  sont  attachées  à un  ap- 
pendice situé  au-dessous  du  pli , vers  l’origine  et  le  côté 
externe  de  la  première  des  pennes  extérieures. 

Enfin  , les  couvertures  des  ailes  sont  les  plumes  qui  revê- 
tent l’aile  depuis  son  insertion  avec  le  corps  jusqu’au  pli  qui 
répond  au  poignet.  Les  unes  sont  en  dessus  et  les  autres  en 
dessous.  Les  supérieures  se  divisent  en  pettVes  , mo^nnes  et 

frondes.  Les  petites  |ont  placées  au  haut  et  au  pli  de  l’aile  ; 
es  grandes  recouvrent  les  plqmes  qui  servent  au  vol , et  sont 
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U-s  plus  éloignées  du  corps  ; les  moyennes  tiennent  le  milieu 
entre  les  petites  et  les  grandes.'*  Les  inférieures  couvrent  le 
dessous  de  l’aile  depuis  sa  jonction  avec  le  corps  juscpi'à  son 
pli  ; les  plumes  qui  les  composent  sont  obtongues  , un  peu 
courbées  de  devant  en  arrière  , et  barbes  peu  serrées  et 
molles.  Toutes  sont  arrangées  de  manière  qu’en  dessus  et  en 
dessous  elles  cachent  les  tuyaux  et  les  barbes.des  pennes  dans 
une  partie  de  leur  longueur , plus  ou  moins  , de  manière  que 
l’air  ne  peut  passer  nulle  part.  £n6n  , les  scapulaires , plus 
nombreuses  et  plus  amples  dans  certaines  espèces  que  dans 
d’autres  , sont  dirigées  selon  la  longueur  du  corps , et  (lot- 
tantes  entre  l’aile  et  le  dos  ; dans  plusieurs , elles  sont  aussi 
longues  que  les  ailes,  et  les  excèdent  dans  d’autres. 

Toutes  les  plumes  ont  une  disposition  telle  qu’elles  se  diri- 
gent de  devant  en  arrière , et  sont  arrangées  du  sommet  de 
la  tête  à la  queue , de  manière  qu’elles  se  couvrent  les  unes 
les  autres , et  ne  présentent  qu’une  surface  lisse.  Cette  éco- 
nomie , ainsi  que  le  lustre  et  le  brillant  des  plumes , feroit 
promptement  altérée  , si  la  nature  n’eftt  donné  aux  oiseaux 
un  moyen  de  les  en  préserver.  Lorsque  leurs  plumes  sont 
entr'ouvertes , desséchées  ou  gâtées  par  un  accident  quel- 
conque , ils  ont  recours  à une  glande  située  à la  partie  pos- 
térieure du  croupion  ( les  oiseaux  aquatiques  ont  un  réser- 
voir plus  abondant,  et  ont  de  plus  leurs  plumes  enduites 
d’une  espèce  de  graisse  dès  leur  naissance);  ils  en  pres- 
sent avec  leur  bec  l’extrémité , en  expriment  une  humeur 
grasse  et  laiteuse,  avec  laquelle,  en  faisant  passer  les  plumes 
entre  leurs  mandibules,  ils  les  lustrent,  les  affermissent  et  eu 
remplissent  tous  les  vides , de  manière  que  l’air  glisse  des- 
sus, et  que  l’eau  coule  pendant  un  certain  temps  sans  les 
igiprégner. 

Dans  toutes  les  plumes,  ce  n’est  que  la  partie  exposée  à 
l’air  et  apparente  â la  vne  qui  est  susceptible  des  couleurs 
lustrées  et  éclatantes;  par-tout  ailleurs  elles  sont  d’une  teinte 
uniforme.  Celles  des  oiseausfi-mouches  et  des  colibris  ont , d’a- 
près leur  éclat  et  la  variété  de  leurs  reflets,  fixé  plus  particu- 
lièrement l’attention  d’Audebert, dans  son  travail  sur  les  plu- 
mes ; il  en  a trouvé  la  cause  dans  leur  conformation  , et  a 
découvert  que  l’éclat  des  plumes  brillantes  est  dû  k la  densité 
et  "au  poli  des  tiges  des  barbes,  et  que  cet  éclat  est  d’autant 
plus  vif,  que  les  barbules  qui  les  accompagnent  sont  plus 
courtes.  Les  plumes  dorées  de  la  gorge  des  oiseaux-mouches 
et  colibris  diffèrent  de  celles  des  antres  oiseaux,  surtout  celles 
de  la  gorge  du  rubis-topaze  , dont  une  plume  pèse  autant  que 
trois  plumes  d’une  couleur  mate  d’un»  volume  égal , en  ce 
que  leurs  barbw  étant  creusées  en  gouttière  , produisent  on 
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effet  semblable  à celui  d’un  réverbère.  Ne  pouvant  nousécar- 
ter  du  plan  adopté  pour  ce  Dictionnaire  , nous  renvoyons  à 
son  ouvrage  pour  les  détails  d’un  travail  aussi  inléressani. 
Voyez  rinlroduclion  aux  Colibris,  Oiseaux  dorés , planche  et 
tome  !.*'■ , et  dans  ce  Dictionnaire,  à l’article  Couleur,  (v.) 

PLUME  (^fauconnerie).  Donner  la  plume  à un  oiseau  de 
vol , c’est  lui  présenter  la  cure  emplumée.  V oyez  la  faucon- 
nerie , au  mot  Faucon,  (s.) 

PLUME  ou  PLUMEAU  D’EAU.  C’est  I’Hottone  des 
MARAIS , HoUonia  palustris  , jolie  plante  qui  croît  dans  nos 
mares.  V.  à l’article  Hotione.  (ln.) 

PLUME  MARINE.  C’est  la  Pennatule.  (b.) 

PLUME  DE  PAON.  V.  aux  mots  Nacre  et  Perle,  (b.) 

PLUMEA^U  et  PLUMEAU  D’EAU.  Noms  vulgaires 

de  l’HoiTONE.  (b.) 

PLU.MER.  On  donne  ce  nom  à la  Crustolle  tubé- 
reuse. (b.) 

PLUMET.  On  a donné  ce*nom  an  Sparte  penné,  (b.) 

. PLUMET  BLANC.  V.  Pithys.  (v.) 

PLUMICOLLES.  Oiseaux  à cou  couvert  de  plumes.  Ce 
sont , dans  la  Zoologie  analytique  , tous  les  oiseaux  de  proie  , 
à l’exception  des  Vautours,  (v.) 

PLUMIERA.  Genre  déplantés  établi  par  Tournefort , 
adopté  par  Linnxus  et  consacré  à la  mémoire  de  Charles 
Plumier  , célèbre  botaniste  , qui  vivoit  du  temps  de  Tourne- 
fort. V.  à l’article  Frangipanier.  (ln.) 

PLUMÏPÈDES,  Pliimipedes , Vieill.  Famille  de  l’ordre 
des  Gallinacés.  V.  ce  mot.  Caractères:  pieds  courts;  tarses 
couverts  de  plumes,  en  tout  ou  en  très -grande  partie; 
qu.atre  ou  seulement  trois  doigts,  trois  devant , un  ou  point 
derrière  ; les  antérieurs  pcctinés , réunis  k la  base  par  une 
membrane  ; nus  ou  entièrement  couverts  de  duvet , chez  le.s 
tétradactyles  , totalement  emplumés  et  distincts  , seulement 
vers  le  bout , chez  les  tridactyles  ; pouce  élevé  de  terre  ou 
n’y  portant  que  sur  le  bout  ; bec  garni  de  plumes  à son  ori- 
gine , plus  ou  moins  voûté  , courbé  vers  le  bout  , et  pointu. 
Cette  famille  renferme  les  genres  Tétras  , Lagopède  , 
CrANGA  , Hétéroclite  , et  est  divisée  en  deux  sections , 
d’apVés  le  nombre  des  doigts.  (V.) 

PLUMULAIRE  , Piumularia.  Genre  de  polypiers  étabU 
par  Lamarck  , aux  dépens  des  Sertulaires.  Ses  caractères 
sont  : polypier  phytoïde  et  corné  , à tiges  grêles,  fistuleuses  , 
simples  ou  rameuses,  garnies  de  ramilles  calicifères  ; calice's 
saillans , dentiformes , snbaxillaires  , disposés  d'un  seul  côté 
tnr  les  ramilles  ; vésicules  gemmifères  subpédiculées. 

Lus  Sertulaires  MYRiopRYLLE , A godets,  en  faux,  et 
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quinze  autres  espèces  entrent , dans  ce  genre  qui  répond  à 
celui  appelé  Aglaophénie  par  Lamouroux.  (b.) 

PLUMULE.  Partie  du  Germe  qui  sort  de  terre  pour 
former  la  Tige.  V.  Graine  et  Germination. 

La  Réunion  de  la  Plumüle  et  de  la  Plj^tole  , a été 
appelée  Blasterne.  (b.) 

PLURALITÉ  DES  MONDES.  Les  philosophes  de 
l’autiquitc  , quoique  privés  des  connolss.inces  astronomiques 
réservées  aux  temps  modernes,  mais  guidés  par  les  lumières 
de  la  saine  raison  , n'ont  pas  un  Instant  douté  que  ces  grands 
corps  qui  roulent  dans  l’espace  , ne  fussent  des  mondes  habi- 
tés, comme  la  terre  , par  des  êtres  pensans. 

Si  quelque  chose,  en  effet , pouvoil  étonner  dans  les  opi- 
nions des  hommes  , ceseroltde  voir  qu’on  ail  soutenu  sé- 
rieusement que  des  millions  de  globes  mille  et  mille  fois  plus 
importans  que  notre  petite  terre,  n’eussent  été  formés  par  la 
Sagesse  infinie,  que  pourricréer  nos  yeux  et  nous  éclai- 
rer ( assez  mal  ) pendant  la  nuit.  Ce  serolt  employer  de  bien 
grands  moyens  pour  de  bien  petits  effets  ; et  ce  n’est  pas  ainsi 
qu’agit  la  nature  : l’analogie  surtout  repousse  cette  idée. 

Les  astres  les  plus  voisins  de  nous,  tels  que  la  lune  et  venus, 
nous  offrent  des  montagnes  et  des  vallées  comme  celles  de  la 
terre  ; la  lune  a des  volcans  comme  la  terre  ; elle  a des  mers 
comme  la  terre  ( car  ces  taches  ne  sont  autre  chose  que  des 
mers  ) ; et  si  le  télescope  la  fait  parohre  aride  , c’est  par  la 
même  illusion  d’optique  qui  fait  disparoître  sous  le  micros- 
cope la  goutte  d’eau  qui  renferme  les  animalcules  soumis  à 
l’observation. 

L’analogie  est  donc  trop  forte  entre  la  lune  et  la  terre , 
pour  ne  pas  conclure , avec  une  probabilité  équivalente  à 
l’évidence  , que  cet  astre  et  les  autres  planètes  , et  même  les 
soleils , spnt  peuplés  d’êtres  vivans  , chacun  suivant  le's  cir- 
constances qui  lui  sont  particulières  ; de  même  que  nous 
voyons  les  diverses  contrées  de  la  terre  produire  des  plantes, 
des  animaux  et  des  hommes  diRérens , suivant  les  climats. 

Mettre  en  doute  si  les  planètes  sont  habitées,  parce  qu’elles 
sont  séparées  de  nous  par  un  grand  espace  , c’est  à peu  près 
comme  si  l’on  disoit  que  la  Nouvelle-Hollande  ne  devoit 
^ avoir  ni  plantes  ni  animaux , attendu  qu’elle  éloit  séparée  de 
nous  par  de  vastes  mers.  La  nature  n’attend  pas  le  secours  de 
l’homme  pour  répandre  la  vie  partout  où  s’étend  sa  main 
bienfaisante. 

Comme  il  faut  quelquefois  que  la  raison  quitte  la  sévérité 
de  son  langage  ordinaire  pour  se  faire  écouter , elle  a pris  la 
plume  légère  de  Fonlenelle  , pour  nous  montrer  enfin  qu'on 
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nous  enseignoit  une  sottise , en  nous  disant  qae  les  astres 
n’étoient  autre  chose  <|iie  îles  boules  de  feu  ou  de  pierre  des- 
tinées uniquement  à nous  servir  de  fanaux,  il  falloit,  en  effet, 
un  orgueil  bien  puéril  pour  avoir  conçu  cette  idée  , puisqu’il 
«St  évident  que  la  plus  grande  partie  des  corps  cclestes  échap- 
pera toujours  à nos  regards. 

.Nous  ne  découvrons  à la  vue  simple  qu'environ  mille 
étoiles  (on  dit  mille  vingt-deux);  ^inais  Lalande  nous  ap- 
prend qu’avec  un  télescope  de  vingt  pieds,  on  en  pourroit 
compter  jusqu’à  soixante-quinze  millions.  Or,  toutes  ces 
étoiles  que  nous  apercevons  à peine  avec  les  meilleurs  ins- 
trumens,  sont  autant  de  soleils  qui  probablement  sont  accom- 
pagnés d'un  système  planétaire  comme  le  nôtre  ; et  nous  ne 
verrons  jamais  aucune  de  ces  planètes.  L'imagination  , d’ail- 
leurs , chercheroit  en  vain  des  bornes  dans  les  abîmes  de  l’es- 
pace , où  des  mondes  nouveaux  succèdent  sans  cesse  à d’au- 
tres inondes. 

Cessons  donc  enfin  d’offenser  la  Sagesse  Éternelle  , ea 
lai  supposant  le  dessein  peu  sensé  de  faire  circuler  dans  l’es- 
pace des  milliards  de  corps  aussi  vastes  qu’inutiles  , et  qui 
n’auroient  aucune  espèce  de  destination  raisonnable  , quand 
nous  voyons  sons  nos  yeux , que  des  atomes  de  matière  im- 
perceptibles jouissent  de  la  vie  , et  présentent  les  plus  éton- 
nantes merveilles  de  l’organisation,  (pat.) 

PLUTON.  Buffon  soupçonne  qu'on  a voulu  désigner  ainsi 
le  Cormoran.  F.  ce  mot.  (v.)  ^ 

PLUTUS.  Nom  spécifique  donné  à une  espèce  d’ALTiSK,^ 
remarquable  par  la  richesse  de  sa  parure,  (o.) 

PLU  VIÆ  AVIS  , Oiseau  pluvial.  Les  anciens  imposoient 
ce  surnom  au  pic  vert,  parce  que  cet  oiseau  passe  pour  an- 
noncer la  pluie  par  un  cri  très-différent  de  son  cri  ordinaire. 

V.  Pic  vert,  (s.) 

PLUVIALE.  Nom  vulgaire  du  Crapaud  sonnant,  (b.) 

PLU  VIALIS.  C’est , en  latin  moderne , le  nom  du  Plu- 
vier. (s.) 

PLU VI AN  , Pluvianus,  Vieill.  ; Charadrius , Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseaux  Échassiers  , de  la  tribu  des  di-iHdac- 
fyles , et  de  la  famille  des  Ægi alites,  ces  mots.  Caractères: 

bec  épais  à sa  base,  comprimé  vers  le  milieu,  pointu  ; man- 
dibule supérieure  un  peu  arquée  ',  l’inférieure  droite  ; nari- 
nes oblonguss  , couvertes  d'une  membrane  ; langue ; 

trois  doigts  grêles , dirigés  en  avant , unis  a leur  base  par 
une  petite  membrane  ; pouce  nul  ; la  première  rémige  la 
plus  longue  de  toutes  ; l’ongle  intermédiaire  à bord  interne 
dilaté  et  finement  dentelé. 

Le  Pluvian  a tête  noire  , Pluvianus  tntlanocephalus  , 
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y YieilL  ; Ch^rqinus  melanocephalus , Latb.  ; pl.  enl.  de  BafiTon  ;• 
n.^  Le.t  oiseau  a huât  pouces  au  moins  de  longueur  totale; 
le.  dessus  de  la  tfite  , du  cou  et  du  do& , noir  ; un  trait  de  cette 
coulieur  au-dessus  des.  jrcux,  lequel  s’étend  jusque  derrière 
l’occiput  ; une  bande  noire  à travers  l’œil , qui  suit  la  même 
direction  ; un  collier  de  la  même  couleur  sur  le  haut  de  la 
poitrine , laquelle  se  mélange  de  blanc  sur  les  grandes  pennes 
des  ailes , dont  les  autres , ainsi  que  les  couvertures , sont- 
d’un  joli  gris  ; le  devant  du  cou , et  toutes  les  parties  pos-<. 
téricurca  , d’un  blanc  roussâtre  ; les  pennes  de  la  queue 
pareilles  an  croupion  , qui  est  gris;  tontes,  excepté  les  deux 
intermédiiaices , ayant  une  bande  transversale  noirâtre  vers, 
leur  pointe  , qui  est  blanche  ; le  bec  noir  , et  les  pieds  d’un, 
gris  cendré.  On  trouve  celle  espèce  au  Sénégal. 

*Le  PLUViàN  A TÈTE  VERTE,  PWoflu»  chlorocephalttSy\'i(Â\ï.^ 
Charudriits  afncaniis , Latb.  Nous  devons  la  connoissance  de 
cette  espèce  k Sonnini.  Ce  savant  voyageur,  collaborateur  de 
Bnffon  , a enrichi  l’histoire  naturelle  par  des  notes  intéres- 
santes , sur  les  précieuses  et  utiles  productions  qui  naissent 
dans  les,  fcrtiles  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Égypte  , et  par- 
ticuUèretnent  sur  l’ornithologie  , en  rép.andant  de  nouvelles 
lumières  sur  les  voyages  de  nos  oiseaux  printaniers.  « Go 
pluoier,  dit  - il,  a,  de  longueur  moyenne,  un  peu  plus  de  huit, 
pouces;  la  tête  coiffée  de  vert  foncé  et  à reflets  ; une  espèce 
de  diadème  blanc  , qui , passant  au-dessus  des  yeux  , fait  le 
tour  de  la  tête  ; le  dos  et  les  petites  couvertures  des  ailes  d’un, 
^oli  cendré  clair  ; les  autres  couvertures  des  ailes  blanches  ; 
enfin  , les  pennes  blanches  , terminées  de  noir  , et  ayant 
cliacune  une  tache  de  la  même  couleur  vers  la  moitié  de  sa 
longueur , ce  qui  forme  sur  le  milieu  de  chaque  aile  une. 
bande  transversale  noire.  Sa  gorge  est  blanche  ; le  dessous- 
du  cou  et  du  corps  est  d’un  blanc  teint  de  roîix  ; sur  le  haufet 
de  la  poitrine-,  il  y a un  demi-collier  étroit , d’un  vert  foncé 
et  luisant.  La  queue  , dont  les  pennes  sont  courtes  et  éta- 
gées , est  de  la  même  couleur  grise  du  dessus  du  corps  , jus- 
qu’aux deux  tiers  de  sa  longueur  ; elle  a ensuite  une  large 
bande  noire  , et  elle  se  termine  par  du  blanc  ; les  yeux  sont' 
bruns , le  bec  et  les  ongles  noirs  ; les  jambes , le  tarse  et  les. 
d ligts  bieoâtrqs. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  différentes, parties  del’Égyptu-;  ' 
parotl  sur  les  bords  du  Nil  quand  ses  eaux  sont  retirées  dans 
leuc  lit , vit  presque  toujours  par  couple.s , se  rencontre  rarc-- 
inenten  troupes,  et  ces  réunions  ne  s’étendent  pas  au-delà 
de  sept  à huit;  il  ne  se  pose  jamais  sur  les  terres  limoneuses,, 
et  ne  fréquente  que  les  endroits  couverts  de  sable.  Quand. 
aes  pluMOM  prennent  leur,  volée  , ils.  répètent  plusieurs  fois 
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âe  saüe  utj  petit  cri  aigù  ; ils  ne'  sont  porâf  craintifs , et  on 
peut  les  approcher  tant  qOe  l'on  vcurt.  Voyage  en  Egypte, 
tome  2 , p.  34,0.  (V.) 

PLU\1KR,  Charadrius , Linii. , Lalh.  (ienre  de  l’ordrg 
des  Oiseaux  F.CHA.ssi  r RS , delà  iriha  des  di-Tridactyles  , 
et  de  la  famille  des  Ægialites.  V.  ces  mois.  Caractères:  bec 
droit , médiocre  , presque  rond,  un  peu  grêle,  obtus  et  un 
peu  renflé  à sa  pointe  ; narines  concaves  , linéaires  , cou- 
vertes d'une  membrane  , sitnées  dans  une  raiUnre  longitudi- 
nale ; langue  entière  , un  peu  cylindrique  à sa  pointe  ; trois 
doigts  dirigés  en  devant , pouce  nul;  les  extérieurs  réunis  à la 
base  par  une  petite  membrane;  ailes  simples  ou  éperonnées; 

Ta  première  rémige  là  plus  longue  de  toutes. 

Les  pbtmers  se  reconnoissent  à leur  tête  gro.sse  et  arrondie , 
i leur  front  élevé  perpendiculairement  au-dessus  du  bec , 01* 
ne  diffèrent  des  vanneaux  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  doigt 
postérieur;  mais  ceux-ci  l'ont  si  petit  , qo^ii  est  toujours' 
élevé  de  terre  ; et  il  en  est  même  parmi  eux  qui  l’ont  à peine 
Mrceptible.  Aussi , Buffon  les  appelle  vantaauxr-pluoUrs.  V. 
VxtiNEÀUSUissE.  Tous  Ont  le  pli  de  l'aile  muni  d’un  tubercule 
ou  d’un  épéron , ainsi  que  l’a  fort  bien  remarqué  Illiger  ; 
mais  ce  tubercule  est  arrondi  et  souvent  si  peu  prononcé, que 
' té  n’est  qu’avec  le  doigt  que  l’on  peut  s’assurer  de  son  exis- 
tence ; chez  tous,  la  première  penne  alaire  est  la  plue 
longue,  et  non  pas  la  deuxième,  quoique  M.  Temmincb 
T’assure  : c’est  sans  doute  un  des  nombreux  fruits  de  ses  re-  Jék 
cherebis  , qu’il  défendra  , dit-il , contre  ceux  qui  y portent 
atteinte.  Les  pluviers  n’ont  pas  tous  les  mêmes  habi- 
tudes ; les  uns  préfèrent  les  fondà  humides  et  les  terres  li- 
moneuses ; d’autres  ne  se  plaisent  qnc  sur  les  plages  sablon- 
neuses et  pierreuses  des  bords  de  la  mer.  Des  espèces  vivent 
toute  l’année'  isolément,  tandis  que  d'autres  se  réunissent  à' 
l’automne , et  voyagent  en  tboupes  nombreuses  : tels  sont* 
particulièrement  les  pluviers  dorés , qui , lorsqu’ils  paroissent 
én  France  , arrivent  du  Nord  , pendant  les  pluies  d’automne;* 
e’est  de  leur  arrivée,  dit  Buflon  , dans  la  saison  des  pluies  , 
qu’on  les  a nommés  pluviers. 

Otf  trouve  des  pluviers  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
et  lé  ptüvler  doré  est  l’espèce  la  plus  répandue.  Tons  nichent  à 
terre  , et  la  plupart  de  ceux  dont  on  connott  le  genre  de  vie , 
préfèrent  les  lieüx  sablonneux.  Tous  vivent  d'insectes  , de* 
vers  de  terre  et  de  vermisseàux. 

Le  Pluvier  proprement  dit  ou  Doré,  Oiaradrius  pluvialiset 
épti(ta>ius>,  Lath.  ; PI.  M 24  de  ceDictionnaire.  On  doit  ranger  ’ 
cetteéspète  parmi  les  oiseaüxque  nonsne  cnnnoissonsque  par 
T’efifet  de^Fiit^finct'soeiul  ',  et -que  nposme  Voyons  qiie  dans  les 
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momens  de  i'attronpemeiit  général.  Ces  oiseaux  parois- 
sent  en  France  à l’automne  , et  au  printemps.  Ils  fréquen- 
tent les  fonds  humides , les  terres  limoneuses , où  ils  cher- 
chent les  vers , dont  ils  font  leur  principale  nourri^re. 
C’est  en  frappant  la  terre  avec  leurs  pieds  qu’ils  les  font 
sortir  de  leur  retraite  ; ainsi  que  les  vanneaux  et  les  bécasses , 
ifs  vont  le  matin  à l’eau  pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds.  On 
les  voit  rarement  plus  de  vingt -quatre  heures  dans  le  même 
lieu  ; sans  doute  parce  qu’ils  ont , par  leur  grand  nombre  , 
bientôt  épuisé  la  pâture  vivante  qu’ils  venoient  y chercher. 
Dès  les  premières  neiges , la  plupart  s’éloignent  pour  cher- 
cher un  climat  plus  tempéré  , et  les  autres  les  suivent  â 
l’époque  des  fortes  gelées.  Ils  repassent  au  printemps , et  tou- 

i'ours  attroupés;  très  - rarement  on  voit  un  ^/uw'er<jbré  seul; 
es  plus  petites  bandes  , dit  Belon  , sont  au  moins  de  cin- 
quante. La  manière  de  chercher  leur  nourriture  les  tient 
toujours  en  mouvement  ; pendant  ce  temps , plusieurs  font 
sentinelle  et  jettent,  au  moindre  danger,  un  cri  aigu,  qui  est 
le  signal  de  la  fuite.  En  volant , ils  suivent  le  vent , se  rangent 
sur  une  ligne  en  largeur,  et  volent  ainsi  de  front  , formant 
dans  l'air  des  zones  transversales  fort  étroites  et  d’une  très- 
grande  longueur.  Ces  troupes , réunies  pendant  le  jour  , se 
dispersent  le  soir  pour  passer  la  nuit , et  chacun  g^t  à part  ^ 
mais  , dès  le  point  du  jour  , le  premier  éveillé  jette  le  cri  de 
réclame  , hui , hieu  , huil  , et  à l’instant  tous  les  autres  se 
rassemblent  à cet  appel.  C’est  le  cri  de  cette  espèce  de  senti- 
nelle que  les  oiseleurs  in)itent  pour  les  attirer  darft  leurs 
filets. 

Les  phmers  ne  sont  que  passagers  en  France  ; ils  nous 
quittent  dès  que  les  oiseaux  printanniers  arrivent , et  se  re- 
tirent dans  des  contrées  plus  septentrionales  ; cependant  ils 
habitent  l’Angleterre  pendant  toute  l’année  , et  nichent  sur 
les  montagnes  qui  ne  sont  pas*fréquentées  , aux  Hébrides , 
et  dans  quelques  lies  qui  sont  voisines  de  l’Ecosse.  La  ponts 
est  de  quatre  œufs,  longs  d’un  peu  plus  de  deux  pouces  , plus 
pointus  que  ceux  du  «'anneau,  d’un  cendré  olivâtre  pâle  , et 
tachetés  de  noirâtre. 

Cette  espèce  es’t  une  de  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
conlinens  ; elle  est  répandue  en  Amérique  depuis  la  baie 
d’Hudson  jusqu’aux  lies  Malouines;  mais  elle  est  plus  nom- 
breuse dans  sa  partie  septentrionale.  On  la  trouve  aussi  dans 
l’Asie , â la  Chine , et  les  lies  de  la  mer  du  Sud;  mais  là,  elle 
est , dit-on , d’une  taille  inférieure. 

Le  pluvier  doré  esl  delà  grosseur  d’une  tourterelle,  et  a dix 
pouces  environ  de  longueur  ; toutes  les  parties  supérieures 
tachetées  de  jaune  et  de  gris-blanc  sur  un  fond  brun  noirâtre  ; 
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]e  loar  des  yeux  et  le  menton  blancs  ; les  r/liesde  la  tête  , le 
cou  et  les  flancs  pareils  au-dessus  du  corps  , mais  d’une 
nuance  plus  pâle  ; le  milieu  du  ventre  d’un  blanc  sale  ; les 
^andes  pennes  des  ailes  noirâtres  ; la  queue  rayée  de  jaune 
sombre  et  de  noirâtre  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Tel  est  le 
plumage  du  mâle , depuis  la  mue  d’automne  jusqu’au  prin- 
temps, époque  où,  par  les  effets  d’une  seconde  mue,  le  plu- 
mage  est  tacheté  d’un  jaune  doré  sans  aucun  mélange  de  gris- 
blanc  sur  les  parties  supérieures  du  corps  , et  varié  do  noir 
sur  les  inférieures  ; mais  ensuite  cette  couleur  devient  uni- 
forme sur  le  dessous  du  corps , depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue  ; 
le  mâle  quitte,  à l’arrière-saison  cet  habit  de  noces  , pour 
reprendre  sa  livrée  d'hiver  , qu'il  quitte  de  nouveau  au  prin- 
temps suivant.  Tel  est  le  pluvier  à gorge  nou-e  , Ch.  apricarius  , 
que  les  naturalistes  ont  décrit  comme  une  espèce  distincte  ; 
cependant , Latham  a reconnu  , dans  le  Supplément  de  son 
Synopsis,  que  c’étoit  une  erreur.  Les  femelles  ont  les  couleurs 
moins  brillantes  , et  les  jeunes  sont  presque  tout  gris  dans 
leur  premier  âge. 

M.  Temminck  prétend  que  les  individus  qui  ont  des  plu- 
mes blanches  et  des  plumes  noires  sur  les  parties  inférieures , 
sont  des  jeunes  oiseaux,  après  leur  première  mue  périodi- 
que du  printemps  ; il  me  semble  qu'il  auroit  mieux  rencon- 
tré , s’il  eût  dit  que  c’étoienl.des  individus  vieux  et  jeunes  qui 
comniençoient  leur  mue  priulaniiière. 

Chasse. — Le  moment  favorable  esteelui  où  \c&  pluviers  se  ras- 
semblent le  matin  à l’appel  de  leur  sentinelle.  On  tend,  avant 
le  jour , un  rideau  de  filet  en  face  de  l’endroit  où  l’on  a vu 
le  soir  ces  oiseaux  se  coucher  ; les  chasseurs  , en  prand  nom- 
bre , font  une  enceinte , et  dès  les  premiers  cris  du  pluvier 
appelant , ils  se  couchent  contre  terre  pour  laisser  ces  oiseaux 
passer  et  se  réunir;  lorsqu’ils  sont  rassemblés,  les  chasseurs 
se  lèvent,  jettent  des  cris,  et  lancent  des  bâtons  en  l'air;  les 
pluviers  effrayés  partent  d’un  vol  bas , et  vont  donner  dans  le 
filet  qui  tombe  en  même  temps  : souvent  toute  la  troupe  y 
reste  prise.  Un  oiseleur  seul  s’y  prend  autrement  ; il  se  cache 
derrière  son  filet , et  imite  la  voix  du  pluvier  appelant.  Pour 
le  contrefaire  , on  se  sert  d’un  appeau  fait  avec  l’os  de  la 
cuisse  d’une  chèvre  , long  de  trois  pouces,  coupé  transversa- 
lement par  les  deux  bouts  , dont  l’un  est  bouché  avec  de  la 
cire  ; on  fait  trois  trous  dans  la  longueur  de  l'os  , un  près  de 
*l’extrémité  remplie  de  cire,  et  par  lequel  on  souffle;  un 
second  perpendiculaire  à ce  premier  , rond  , et  dans  lequel 
on  introduit  une  plume  à écrire  ; et  un  troisième  à l’extrémité 
opposée , plus  grand  que  les  deux  autres , et  situé  sur  les 
côtés  de  l’os. 
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On  les  dbasse  aussi  au  fusil  arec  des  appelant , et  l’on  se 
sert  à'eniet  et  du  môme  siHlet.  Les  appelant  soxxiAes  vanneaux 
yivans,  qu’on  attache  à des  ficelles,  et  qu’on  fait  voler  au 
)>e$oia.  Ces  oiseaux  sont  plus  recherchés , parce  qu’ils  soit 
plus  faciles  à nourrir  , et  que  \t& pluviers  se  mêlent  volontiers 
avec  eus.  A défaut  de  vanneaux  vivans  , on  imite  leur  cri. 
.Il’ appeau  est  simplement  un  bâton  de  trois  poi^ces  de  long , 
un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt , fendu  jusqu’à  son 
milieu  t et  entre  les  parois  duquel  on  introduit  un  morceau 
de  feuille  de  lierre  ou  de  laurier.  Les  filets  dont  on  se  sert , 
aont  des  rets  saillans  que  l'on  tend  dans  les  prairies  , dans 
les  plaines  , et  en  général  dans  les  lieux  éloignés  des  bois  , 
des  arbres  et  des  buissons. 

Pour  la  chatte  au  fusil , on  se  réunit  plusieurs  chasseurs,  et 
l’on  se  sert  des  appelant , des  enies  et  des  appeaux.  Les  entes 
sont  des  pluviers  empaillés  qu’on  fait  tenir  sur  terre  par  le 
moyen  d’un  piquet.  Les  chasseurs,  après  avoir  posé.les 
ians  et  les  enies,  se  couvrent  de  quelques  branches  piquées  en 
terre  , et  qu’on  transporte  aisément  où  l’on  veut  ; là  , ils 
attendent  ju.squ’.à  ce  qu’ils  aient  découvert  quelques-unes  des 
bandes  de  pluviers  qui  sont  aux  environs.  Aussitôt  ils  les  atti- 
rent par  le  son  de  l’appeau  , et  en  faisant  jouer  les  appelons  et 
les  entes  , par  le  moyen  des  ficelles  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés. A ce  son  et  à ces  niouvcmens  , les  pluviers  s’abattent  ; 
un  ou  deux  chasseurs  sortent  du  côté  opposé  de  dessous  les 
branches  , contournent  les  pluviers  en  marchant  courbés  et  à 
pas  lents,  et  s’en  approchent  jusqu’à  portée  du  coup;  au 
moment  qu’ils  tirent,  les  autres  chasseurs  quittent  leur  loge  , 
et  tirent  sur  la  bande  à l’instant  qu’elle  pyerid  son  vol.  Après 
cela , l’on  change  de  place , et  on  fait  la  môme  manœuvre. 

On  peut  aussi  les  chasser  au  fusil  pendant  la  nuit.  Pour 
cela , l’on  est  plusieurs  chasseurs,  et  l’on  porte  du  feu  ; aussi- 
tôt que  les  pluviers  l’aperçoivent , ils  se  réunissent  les  uns 
aux  autres,  et  se  pressent.  Dès  qu’on  est  à portée  , on  lâche 
tous  ensemble  son  coup  de  fusil  ; mais , pour  réussir  avec  un 
grand  avantage  , il  ne  faut  pas  faire  le  moindre  bruit.  Enfin  , 
on  les  prend  au  iraineau  à la  faveur  'du  feu  , et  on  les  tue  à 
coups  de  fusil  caché  dans  une  vache  artificielle.  Voyei,  Etodr- 
. HEAU. 

La  chasse  aux  pluviers  se  fait  à leur  arrivée  en  septembre  , 

, et  à leur  passage  au  mois  de  mars  : le  temps  doux  et  pluvieux* 
ast  plus  favorable. 

Ces  oiseaux  sont  recherchés  comme  un  très -bon  gibier; 
mais  leuf  chair  a un  fumet  qui  n’est  pas  du  goût  de  tout  le 
monde.  Au  reste,  ils  ne  sont  bons  que  lorsqu’ils  sont  gras. 
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Le  Pluvier  a AIGAèTTÉS  , Ûiaraànus  spinosus,  Lalti.  ; pî. 
enl.  de  BufT.,  n.*  8oi.  Taille  du  pluvier  doré  ; onze  pouces  di 
longueur;  éperon  noir  au  pli  de  l’ailc  ; plumés  de  l’occiput, 
lillongées  én  filets  comime  dans  le  vanneau  ; haut  de  la  t<^ie  , 
huppe,  gorge  et  poitrine  noirs  , ainsi  que  les  grandes  pennés  , 
des  ailes,  et  l’extrémité  de  celles  de  la  queue  ; manteau  g’ris- 
bmn;  côté  du  cou,  ventre  ét  grandes  couvertures  de  l’aile  d’uA 
blanc  teint  de  fauve;  bec  et  pieds  noirs.  On  trouve  cetoiseatl 
en  Perse  , au  Sénégal  et  en  Egypte.  La  variété  que  décrit 
Latham  , a le  bec  et  les  pieds  noirs;  une  huppe  longue  de  prés 
d’un  ponce,  qui  se  porte  en  arrière,  et  qui  est  d’un  noir  lustre 
de  vert;  l’iris  rouge  ; du  blanc  sur  les  jones,  l’occiput  et  les 
côtés  du  cou  ; un  trait  noir  qui  tombe  de  la  gorge  sur  la  poi- 
trine ; celle-ci,  ainsi  que  l’estomac,  d’un  noir  lustré  dë 
violet  ; le  bas-ventre  blanc  ; tout  le  manteau  d’un  brun  mar- 
ron foncé  ; la  queue  blanche  A sou  or'gine  , et  noire  à son 
extrémité  ; les  petites  couvertures  des  ailes  noires  , les  gran- 
des blanches  ; les  pennes  variées  de  ces  deux  couleurs  ; 
douze  pouces  et  demi  de  longueur , et  un  éperon  au  pli  de 
l’aile. 

La  femelle  dilTèrc  du  mâle  en  ce  que  tout  soq||ôu  est 
blanc,  et  que  sa  couleur  noire  n’est  nuancée  d’aucun  reflet. 

Le  Pluvier  ARMÉ  de  Cayenne,  Charadrius  cayanus,  Latfa.; 
pl.  enl.  de  Bu(f. , n."  833.  Il  après  de  neuf  pouces  de  lon- 
gueur ; le  bec  noirâtre  ; le  front  couvert  d une  large  bande 
noire  qui  enveloppe  les  yeux  , et  se  joint  au  noir  qui  colore 
le  derrière  du  cou  , le  haut  du  dos  , et  qui  forme  un  plastron 
' sur  la  poitrine  ; une  plaque  grise  , bordée  de  blanc  , sur 
l’occiput  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps 
blancs,  de  même  que  la  première  moitié  de  la  queue , dont  le 
reste  est  noir , ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  lés  épaulés; 
le  reste  du  manteau  est  gris  ét  mêlé  de  blanc  ; les  éperons 
des  ailes  sont  assez  longs  , et  les  pieds  d’un  rouge-orangé. 

On  le  trouve  aussi  au  Brésil. 

Le  Pluvier  ariIié  dU  I^énêgàl.  É.Pluvier  a aigrettes. 

* Le  Pluvier  bridé  , Charadrim /rænafus,  Lath.,  se  trouve 
à la  Nouvelle-Galles  méridionale  ; une  large  strie  noirâtrè 
prend  naissance  au-dessus  des  yeux,  descend  sur  les  côtés 
du  cou  , et  s’étend  jusqu’au  dos  ; le  dessus  du  corps  et  de  la 
queue  est  d’un  cendré  bleu  pâle , varié  de  petites  raies  bru- 
nes ; le  dessous  d’une  teinte  plus  claire  , avec  des  lignes  très- 
étroites  sur  la  poitrine  ; le  ventre  est  blanc  , les  pennes  sont 
noirâtres  , et  les  pieds  jaunes. 

* Le  Pluvier  brun  , Charadrius  fuscus,  Lath.  Ce  pluvier 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  a le  bec  noir;  l’iris  jaune  ; Us 
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pieds  couleor  de  plomb;  le  plumage, en  dessus,  onde  de  brun,* 
et  de  blanc  brunâtre  en  dessous  ; la  queue  noire  , tachetée 
de  blanc , et  les  pieds  couleur  de  plomb. 

Le  Pmtvier  a CAMAIL  , Charadrius  cucullaius,  Vieill.  , est 
d’une  taille  un  peu  supérieure  à celle  du  pluvier  à collier.  11  a 
la  tête  entière  , la  gorge  et  le  haut  du  cou,  d’un  brun  foncé  ; 
toutes  les  parties  postérieures  , un  collier  sur  la  nuque  et  une 
bande  longitudinale  sur  l’aile  , d’un  blanc  de  neige  ; le  dos  , 
les  scapulaires  , les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  se- 
condaires des  ailes  , d’un  gris-blanc  ; les  grandes  pennes 
alaires  noires  ; la  queue  noire  et  blanche  ; le  bec  noir  à sa 
pointe  et  d’un  rouge  orangé  dans  le  reste;  les  pieds  de  la 
même  couleur.  Cet  oiseau  est  au  Muséum  d’iiistoire  natu- 
relle , et  y a été  déposé  par  M de  Labillardière  , qui  l’a 
trouvé  lors  de  son  voyage  à la  recherche  de  M.  Lapeyrouse. 

Le  Pluvier  du  Cap-de-Bonne-Espérance.  V.  Pluvier 

COUHONKÉ. 

' 

Le  Pluvier  coiffé,  Charadrius pi/eaius,  Lalh.;  pl.  enl.  de 
Buff. , n.°  834-  Une  membrane  jaune , passant  sur  le  front 
et  entqj|rant  l'oeil , forme  une  coiffure  particulière  qui  carac- 
térise#è  pluvier.  Il  a la  tête  noire,  ainsi  qu’un  trait  sur  le  cou  ; 
l’occiput  blanc  et  couvert  de  quelques  plumes  pointues  ; une  - 
large  mentonnière  noire , prenant  sous  l’oeil , enveloppant 
la  gorge  et  faisant  le  tour  du  haut  du  cou  ; le  dessus  du  corps 
d’un  gris-roux  ; tout  le  dessous  , blanc  avec  quelques  taches 
noirâtres  sur  le  devant  du  cou  ; les  pennes  des  ailes  et  l’ex- 
trémité de  la  queue  noires  ; le  bec  jaune  ; les  pieds  rouges. 

Cette  espèce  habite  au  Sénégal. 

* Le  Pluvier  a collier  d’Egypte  , Charadrius  oegyptus  , 
Lînn. , est  donné  par  Lathani  comme  une  variété  du 

h collier.  11  a une  bande  pectorale  noire , les  sourcils  blancs, 
les  pennes  delà  queue  blanches  à leur  extrémité,  avec  une 
bande  noire  , et  les  pieds  bleus. 

* Le  Pluvier  a collier  de  la  Jamaïque  , Charadrius ja- 
ma'icensis,  Lath.;est  un  peu  plus  petit  que  le  pluvier  kildir,  et  n’a 
que  sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  est  noir  ; l'iris 
orangé  ; le  dessus  de  la  tête , les  ailes  et  le  manteau  sont 
d’un  brun  terne  ; la  gorge  et  les  autres  parties  inférieures 
blanches  ; un  collier  de  cette  couleur  est  sur  le  derrière  du 
cou,  et  des  taches  noires  sont  sur  la  poitrine;  la  queue  est  noi- 
râtre et  variée  de  blanc  et  de  roux  ; les  pieds  sont  d’un  blauc 
sombre  ; les  ongles  noirs. 

* Le  Pluvier  a collier  noir,  Charadrius  collaris.  Vieil!.,  a 
qne  très-grande  analogie  avec  nos  deux  pluviers  à collier. Qepeu~ 
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dant  on  voit , dans  la  description  qu'ert  fait  M.  de  Azara  , 
sous  la  dénomination  de  Inthaluilui  coüar  nigro^  des  difTéreO'^ 
ces  qui  me  font  soupçonner  qu'on  ne  peu%-^e  rapporter  ni  à 
l'un  ni  à l'autre  ; il  a cinq  pouces  trois  quarts  de  longueur 
totale  ; le  lorum  noir  ; le  front  blanc  ^ cette  couleur  entoure 
l'œil  et  surmonte  l'oreille  ; une  bande  très-noire  , de  quatre 
lignes  de  large , accompagnée  d'un  petit  trait  roussàtre , est 
derrière  le  front  ; le  reste  du  dessus  de  la  tète  , le  dessus  du 
cou  et  du  corps , et  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes,  sont  bruns,  et  semblent  saupoudrés  de  roux  ; les  gran- 
des couvertures  et  les  pennes  d'un  brun  noirâtre  , avec  leur 
extrémité  blanche  ; les  deux  pennes  extérieures  de  chaque 
côté  de  la  queue  blanches  , et  les  autres  d’un  brun  noirâtre 
et  terminées  de  blanc;  les  plumes  des  oreilles  et  un  large  de^ 
ini-collier  au  bas  de  la  partie  antérieure  du  cou,  noirs;  une 
bande  rousse  descend  depuis  l’œil , sur  jes  côtés  du  cou,  jus-^ 
qu’au  demi-collier  ; l'angle  de  la  bouche , la  gorge , le  devant 
du  cou,  la  poitrine  et  les  parties  postérieures , d’un  beaa 
blanc;  le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse,  blanchâtres;  le  bec  noir. 

Ce  petit  pluvier  fréquente  les  bords  des  rivières  et  des  la- 
gunes , dans  les  prés  et  les  terres  unies  , même  sèches.  Il  est 
sédentaire  au  Paraguay  , oùa>n  le  voit  seul  ou  en  famille. 

Le  P1.UVIER  A cuLUER  DE  Saint-Domingue.  V Pluvier  ' 

KILDIR. 

Le  Pluvier  a collier  de  Virginie.  Voyet  Pluvier 

KILDIR. 

Le  Pluvier  de  la  côte  de  Malabar.  Voyoz  Pluvier  a 

LAMBEAUX. 

* Le  Pluvier  de  Courlande,  Charadrius  r.uronicus , Lath. 
Tête  , poitrine  , ventre  et  bas-ventre,  blancs  ; croissant  noir 
sur  le  front  ; tache  grise  sur  le  sommet  de  la  tète  ; bande  on- 
dée de  noir  sur  les  yeux  ; une  autre  de  même  couleur  sur  la 
poitrine  ; dos,  ailft  et  queue,  gris  ; les  trois  premières  pennes 
des  ailes  noirâtres;  couvertures  supérieures  de  la  queue  noi- 
res à leur  extrémité  ; bec  de  cette  couleur  ; iris  jaune  ; pieds 
rougeâtres.  On  trouve  ce  pluvier  en  Courlande  , où  il  vit  de 
poissons.  Cet  oiseau  a de  très-grands  rapports  avec  le  petit 
pluvier  à collier  ; mais  il  faut  le  voir  en  nature  pour  détermi- 
ner sou  identité  : agir  autrement,  c’est  donner  des  conjectures 
pour  des  réalités. 

Le  Pluvier  couronné,  Charadrius  coronatus,  Lath.  ; pl. 
enl.de  Buff.  n.°8oo.  On  trouve  ce  pluvier  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  11  a douze  pouces  de  longueur  ; le  bec  rougeâtre; 
le  dessus  de  la  tête  et  le  menton  noirs  ; un  cercle  blanc  fait 
le  tour  de  la  tête  et  forme  une  sorte  de  couronne  ; le  devant 
du  cou  est  gris  ; la  poitrine  a de  plus  des  ondes  d’un  pourpre 
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▼erdÂtre  et  des  taches  noires  ; le  ventre  est  blanc , ainsi  qnfc 
les  grandes  couvertnres  des  aileS  et  la  queue , qui  a une  large 
'bande  noire  vers  son  extrémité;  cette  couleur  couvre  les 
pennes  alaires  ; tout  le  manteau  est  brun  , lustré  de  verdâtre 
et  de  pourpre  : les  pieds  sont  couleur  de  rouille. 

Un  individu  qui  a été  apporté  du  Sénégal  et  que  j'ai  sous 
les  yeux , a du  rapport  avec  le  précédent  ; peut-être  que  les 
différences  qu’on  remarque  entre  eux  proviennent  du  sexe  oü 
de  l’âge.  Au  reste  , il  a neuf  pouces  et  demi  de  longueür;  lë 
bec  rouge  â sa  base  et  noir  dans  le  reste  ; les  pieds  ronges  ; 
le  front  et  les  sourcils  blancs  ; les  jones  et  le  haut  de  la  gorgé 
mélangés  de  gris,  de  noirâtre  et  de  blanc  ; le  bas  de  la  gorgé 
et  ses  côtés,  blancs  ; une  bande  noire  transversale  sur  le  nii- 
lieu  de  la  poitrine  , laquelle,  remonte  jusqu’à  l’origine  deS 
ailes;  celles-ci  armées  d’un  petit  éperon  trés-aigu;  le  de- 
vant du  cou  ^ris  ; le  haut  de  la  poitrine  d’un  gris  blanc  ; les 
parties  inférieures  et  le  pli  de  l’aile,  blancs;  le  dessus  dit 
corps  , les  couvertures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes , 
grises  ; les  grandes  pennes  noires  et  terminées  par  une  tache 
bleue  et  brillante;  la  queue  d’un  roux  rembruni , blanche  à 
son  origine  et  à sa  pointe. 

Le  Pluvier  CRIARD.  F.  Pluvier  Kildir. 

Le  Pluvier  doré.  Foyet  Pluvier  proprement  dit. 

Le  Pluvier  doré  de  la  baie  d’Hudson  est  un  mâle , 
sous  sa  livrée  d’été  , de  l’espèce  de  notre  pluvier  ddré.  On 
l’appelle  dans  cette  contrée  haa>ks  eye , d’après  l’éclat  de  seS 
yeux. 

Le  Pluvier  doré  a gorge  noire.  V.  Pluvier  propre- 
ment dit. 

Le  Pluvier  doré  de  SAlNt-DoMittcuE  , figuré  dans  l’Or- 
nithologie deBrisson , pl.  B. , n.®  i , est  notée  pluvier  doré  sons 
son  habit  d’hiver  ; habit  que  cet  oiseau  doj^orterdans  cetle 
Ile  , puisqu’il  ne  la  fréquente  que  dans  cette  saison.  Je  l’y  ai 
trouvé  au  mois  de  mars.  Quant  à celui  de  la  baie  d’Hudson  , 
il  est  très-commun  à Halifax , dans  la  Nouvelle-Ecosse  , au 
mois  de  septembre, époque  deson  passage  dans  cette  contrée. 

* Le  Pluvier  écrassieh,  Chantdrius grallârius  , Lath.  Bec 
noir  ; sommet  de  la  tête , dos  et  couvertures  dés  ailes  d’on 
gris  bleu  varié  de  raies  noires , plus  larges  sur  le  dos  cl  la 
tête  ; iris  jaune  ; grande  tache  brune  qui  naît  âu-dessOus  des 
yeux  et  s’étend  sur  les  oreilles  ; dessous  du  corps  d’un  blanc 
sombre  , rayé  de  brun  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; 
pennes  des  ailes  noires  ; pieds  très-longs  et  d’on  bleu  pâle. 
Cette  nouvelle  espèce  habite  la  Nouvelle-Galles.  Je  crois 
que  ce  phivier  seroit  mieux  placé  dans  le  genre  adienème. 

--  Le  Pluvier  a face  encadrée  , C?tarfl</rjus  marginatusy 
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Geoffroy  Je  Saiat-Hilaire.  BanJelette  noire  sur  le  sinciput  ; 

Droot , gorge  et  parties  postérieures  blancs  ; aiies  et  queue 
noires  ; lorum,  reste  de  la  tête  et  toutes  les  parties  supérieures 
grises:  à\x  f/eiil  phuner  à colUer , mais  taille  plus  ra- 

massée. 

Le  Pluvier  a facemqire,  Chanubius  melanaps  m{\.  Ce 
pluvier  a été  déposé  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  parles 
naturalistes  qui  ont  accompagné  le  capitaineBandin  dans  son 
voyage  aux  Terres-Auslrales.  11  a le  liront  noir , de  mémo 
qu’une  bande  qui  traverse  l’œil , et  passe  sur  la  nuque  ot'i 
elle  s’éiarglietprend  la  l'oraie  d'un  collier:une  autre  bande  de 
la  même  teinte  est  sur  la  poitrine  et  vient  rejoindre  la  première 
en  s’élevant  au  dessus  de  l’œil  ; une  troisième,  mais  blanche, 
part  du  front , s'étend  ou'dessus  de  t'œU  et  encadre  l’occi- 
put ; le  ventre  et  les  parties  inférieures  sont  de  la  même  cou- 
leur; les  pennes  alaires  et  une  partie  de  la  queue,- noires  ; le 
dos  est  gris , et  la  bordure  extérieure  des  couvertures  alaires 
large  et  blanche , ce  qui  les  fait  paroitre  rayées  longitudina- 
lement à l’extérieur;  elles  sont  grises  dans  te  reste;  le  bec  • 
et  les  pieds  sont  noirs.  Taille  du  petit  pluvier  à collier. 

* Le  Pluvier  FAUVE  o’Ütaïti  , Charadrùu  fuhus , Latb. 

11  a onze  ponces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  noirâtre;  l’iris 
d’un  noir  bleuâtre  ; le  dessus  de  la  tête  ét  du  corps  noir  ; cha- 
que plume  bordée  de  jaune  fauve  ; le  front  et  la  gorge  d’un 
blanc  sombre;  la  poitrine  fauve  et  tachetée  de  noir;  le  reste 
du  dessous  du  corps  d'un  blanc  sombre,  avec  les  mêmes  ta- 
ches ; les  couvertures  des  ailes  noires  et  variées  de  fauve  ; les 
moyennes  d’un  brun  obscur  et  terminées  de  blanc  ; les  pen- 
nes d’un  brun  noir,  à tiges  blanches;  la  queue  pareille  et  avec  ) 
des  stries  transversales  blanchâtres  ; les  pieds  bleus;  les  on- 
gles noirs  et  obtus.  Latham  lui  donne  une  variété  qui  n’a  que 
sept  pouces  et  demi  de  longueur,  avec  le  dessus  du  corps  et  le 
bec  bruns;  chaque  plume  étant  bordée  de  jaune  doré  ; ie  des- 
sous du  corps  blanc , excepté  la  poitrine  qui  est  d'un  brun 
sombre;  les  ailes  et  la  queue,  brunes;  les  premières  avec  leur 
extrémité  blanche  et  les  pennes  caudales  marquées  de  taches 
d’un  brun  clair  sur  chaque  côté;  les  pieds  jaunes.  Quatre  pou- 
ces de  moins,  dans  la  taille  de  cet  oiseau,  et  des  difféien- 
ces  dans  les  teintes  de.s  plumes  et  la  couleur  des  pieds , per- 
mettent-ils une  pareille  réunion  ? 

Le  Grand  Pluvii^r.  F.  Œdignème. 

Le  Grand  Pluvier  a collier,  CharadrimhiaHcula,  Latb.; 
pl.  enl.  de  Buff. , n.°  gao.  Cet  oiseau  est  de-  la  taille  de  l’a-. 
loueilt  ; il  a le  bec  orangé  dans  sa  première  moitié , et  noir 
dans  l’autre  ; le  front  blanc  ; un  bandeau  noir  sur  le  sommet 
de  la  tête  , auquel  succède  une  calotte  d’un  gris  brun  qui  s’é- 
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tend  jusque  sur  la  nuque;  une  bandelette  noire  qui  part  du  bec 
ets’avance  sur  les  joues  en  passantsons  l’œil;  la  gorge  blanche 
et  un  collier  de  celte  couleur  qui  entoure  le  cou  ; un  plastron 
noir  sur  le  haut  de  la  poitrine  qui  couvre  les  côtés  et  borde 
en  arrière  le  collier  blanc  ; le  manteau  pareil  au  som- 
met de  la  tôle  ; le  croupion  gris*blanc  ; le  dessous  [du  corps 
d’un  blanc  de  neige  ; les, grandes  pennes  noires  , avec  <ki 
blanc  sur  leur  côté  interne  ; celles  de  la  queue  d’un  gris- 
brun  presque  noir  ; les  latérales  totalement  blanches  , et  les 
autresplus  ou  moins  tachetées  de  cette  couleur  jusqu’aux  deux 
intermédiaires  les  pieds  orangés  et  les  ongles  noirs.  Lon- 
gueur, de  six  à sept  pouces.  La  distribution  et  l’étendue  de 
ces  couleurs,  leur  plus  ou  moins  de  clarté  , ont  donné  lieu  à 
plusieurs  variétés.  Cette  espèce  est.«ommunc  aux  deux  con- 
tincQs  , et  se  trouve  sous  tous  les  climats.  La  femelle  diffère 
en  ce  que- la  couleur  noire  a moins  d’étendue,  qu’il  y a 
plus  de  blanc  sur  les  ailes,  et  que  le  plumage  incline  plus  au 
cendré. 

• Ce  pluvier  est  un  oiseau  solitaire  qui  vit  au  bord  des  eaux 

et  le  long  de  la  mer , court  très-vile  sur  la  grève  , fait  de  pe- 
tit» vols  et  toujours  en  criant  ; on  le  connoit  dans  des  can- 
tons sous  le  nom  de  gramire , et  dans  d’autres  sous  celui  de 
criard,  d’après  ses  cris  continuellement  répétés , lorsqu’on 
l’inquiète  et  qu’il  élève  ses  petits.  L’on  prétend  qu’il  les  nour- 
rit long-temps,  et  que  ce  n’est  guère  qu’au  bout  d’gn  mois  ou 
de  cinq  semaines  qu'ils  commencent  à voler.  La  femelle  ne 
fait  pas  son  nid  ; elle  dépose  sur  la  terre  nue  quatre  œufs  d’un 
pouce  de  longueur  et  d’un  cendré  pâle  avec  des  taches  noires 
plus  nombreuses  au  gros  bout.  > 

Le  Pluviek  gris  est  le  Vanneau  suisse  en  habit  d’hiver 
^l  de  son  premier  âge. 

* Le  Peuvier  gris  tacheté,  Côaradn'i«(fmeus,Lalh.  Par- 
ties supérieures  d’un  brun  clair;  parties  inférieures  blanches  ; 
dessus  de  ta  tôle  varié  de  noir  ; ailes  tachetées  de  blanc  ; 
pennes  noires  ; celles  de  la  queue  d’un  brun  sombre  ; pieds 
bleuâtres  ; iris  couleur  de  noisette.  On  le  trouve  à la  Nou- 
velle-Galles dju  Sud. 

Le  Pluvier  guignard  , Charadrius  morinellus  , Lath.  ; 
pl.  enl. , n.“  83a,  de  l'Hist.  nat.  de  Buffon.  Le  dessus  de  la  tête 
est  d’un  brun  noirâtre  ; la  gorge  blanche  , de  même  que  les 
sourcils  , qui  s&  prolongent  et  s’élargissent  presque  derrière 
l’occiput , oh  ils  se  réunissent;  le  cou  est  gris  en  dessus  et  en 
dessous  ; cette  couleur  s'étend  sur  le  haut  de  la  poitrine , où 
elle  est  bordée  d’une  bande  étroite,  noirâtre,  à laquelle 
succède  un  ceinturon  blanc  ; le  reste  de  la  poitrine  et  les 
Hancs  sont  d’un  roux  vif;  le  milieu  du  ventre  est  noir  ; les 
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parlies  postérieures  sont  blanches  ; le  dessus  du  corps  est  ' 
gris-brun  , et  chaque  plume  bordée  de  roussâtre.  Celles  du 
«roupiou  et  des  couvertures  du  dessus  de  la  queue  ont  la 
même  bordure  sur  on  fond  ^ris  ; les  pennes  des  ailes  sont 
brunes  , et  la  pretiiière  a sa  tige  blanche  ; les  pennes  de  la 
queue  sont  grises  ; cette  couleur  se  rembrunit  vers  le  bout , 
qui  est  blanc  ; le  bec  est  noir , et  le  tarse  d’un  gris  verdâtre. 
Tel  est  le  plumage  de  ce  pluvier  pendant  l’été , c’est-à- 
dire  après  sa  deuxième  mue  , qui  a lieu  an  printemps.  Il  a , 

{tendant  l’hiver  , le  dessus  de  la  tête  gris  et  tacheté  de  brun  ; 
es  sourcils  plus  étroits  et  d’un  blanc  roussâtre  ; la  gorge 
blanchâtre  et  puintillée  de. noirâtre;  les  parlies  supérieures 
cendrées,  et  chaque  plume  entourée  de  roussâtre;  la  poi- 
trine grise  , et  les  parties  postérieures  blanches.  Comme 
ces  oiseaux  ne  subissent  pas  la  deuxième  mue  à la  même 
époque  , il  en  résulte  que  leur  plumage  est  plus  ou  moins 
varié , suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moius  avancée  dans  cette 
mue.  Chez  le  jeune  , la  couleur  grise  domine  sur  sa  livrée  ; 
le  haut  de  la  tête  est  roussâtre  et  tacheté  longitudinalement; 
le  roux  des  pennes  supérieures  est  terne,  et  les  pennes  cau- 
dales sont  terminées  de  roux  clair. 

Cette  espèce  n’est  que  de  passage  en  France,  et  se  tient 
dansles  lieux  déserts  et  marécageux.  On  prétend  qu’elle  niche 
dans  le  nord  de  la  Russie.  Longueur , huit  pouces  six  lignes. 

La  chair  de  ces  oiseaux  est  plus  délicate  et  plus  succu- 
lente que  celle  du  pluvier  doré  : ils  sont  répandus  dans  toute 
l’Ëurope,  mais  plus  dans  le  Nord  que  dans  nos  contrées.  On 
retrouve  l’espèce,  ou  une  race  très-voisine , en  Tarlarie  et 
en  Sibérie.  Ce  p/uvûrest  indolent  et  stupide  , comme  l’indi- 
quent les  noms  de  doUerel'et  de  morineUus  qu’on  lui  a imposés; 
aussi  donne-t-il  dans  tous  les  pièges  qu’on  lui  tend. 

* Le  Pldvier  des  Îi.es  Falkland,  Charadrius falklan- 
dicus  , Lath.  Grosseur  du  pluvier  à colliêr  ; longueur  , sept 
pouces;  bec,  pieds,  ailes  et  queue,  noirs;  bande  de  cette 
couleur  sur  le  sommet  de  la  tête,  descendant  irrégulièrement 
sur  les  côtés  du  cou  jusqu’aux  ailes , et  formant  une  large 
bande  transversale  sur  la  poitrine;  une  bandelette  circulaire, 
couleur  ferrugineuse , sur  la  tête;  front,  gorge,  devant  du 
cou  , poitrine  et  ventre  blancs;  dessus  du  corps  et  des  ailes 
d’un  cendré  brun. 

Le  Pluvier  KILDIR  , Charadrius  vociféras , Latham  ; pl. 
cni.  de  Buff. , n.**  a86  , sous  le  nom  de  pluvier  à collier  de 
Saint-Domingue.  Longueur,  huit  pouces  trois  lignes;  bec 
noir;  front  blanc  , bordé  de  noir  ; uue  tache  blanche  sur  ses 
côtés  , qui  entoure  et  dépasse  l’œil  ; dessus  du  cou  , dos  , 
moyennes  couvertures  des  ailes,  de  coulelir  brune  ; croupion 
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roux;  graodescouverioi'es- des  ailes  Icrmmërs  de  blaire;  petîter 
noires  , ainsi  que  les  pennes  ; plumes  intermédiaires  de  lar 
qaeue  d’abord  reuSses , ensuite  noires  ; les  autres  blanehes  k> 
l’extérieor^  et  tachetées  de  noir  à l'intérieur;  dessous  do 
corps  blanc  ; un  double  collier  noir  sur  la  ^rge  l’inférieur 
plus  étroit  ; toutes  Us  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corpï- 
bordées  de  roux , ainsi  «pie  les  coovertured  et  les  pennes 
secondaires  des  ailes  ; pieds  jaunâtres. 

KUdir  est  le  mol  que  semble  prononcer  ce  ptwèer  très*' 
criard t' il  habile  l’Amérique  septentrionale,  depuis  Saint- 
Homingoe  jusqu’au  Canada  ; mais  il  ne  passe  que  la  beUe' 
aaison  dans  cette  dcruière  contrée,  et  reste  toute  l’année' 
dans  les  provinces  méridionales  des  Elais-Cnis;  On  ne  re- 
noarque  aucune  dissemblance  entre  le  mâle  et  la  femelle. 
Celle*  espèce  niche  â tei^e  , ordinairement  dans  une  petite’ 
earité,  et  contpose  son  nid  de  bâchettes  et  de  pailles  liées  en- 
semble , avec  de  l’argile.  Wilson  dit  avoir  trouvé  ses  œufr 
dan»  un  petit  creux , comme  pavé  de'  morceaux  d’écaiUes> 
d' huître»  et  de  lames  ,'  très-pressées  , et  entourées  d’un  r'e— ' 
bord  composé  des  mêmes  matériaux  ; le  tout  arec  an  et 
d’une  manière  très-curieuse.  La  ponte  est  de  quatre  oeul» 
jaunâtres'  et  tachetés  de  noir. 

Le  PuiviEA  A LAMBEAUX,  ChorOdrius  bUbtus , Latb. 
pi.  enl.  de  Buff.  , n.*’  88o.  Cet  oiseau,  qui  a la  taille  du* 
pluvier  doré,  et  neuf  pouces  et  demi  de  longueur,  est  carac- 
térisé par  une  membrane  jaune,  plaquée  aux  angles  du  bec,- 
•t  pendante  , des  deux- côtés,  en  deux  lambeaux  pointus  ;• 
un  ttrait  blanc  , qui  est  derrière  l'œil , borde  la  calotte  noird 
de  la  tête  ; le  cou  et  le  manteau  sont  d’un  gris  fauve  ; 
le  dessous  du  corps  est  blanc;  une  bande  blanche  traversé* 
les  grandes  couvertures  des  ailes,  qui  ont  leurs'  penneÿ 
noires-;  la  queue  , pareille  an  dos  , a une  barré  noire  à.  son 
extrémité,  et  les  d£uz  pennes  letérales  sont  blanches- à l'ex-' 
térieur  ; le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 

Cette  espèce  habhe  la  côte  du  Malabar. 

* Le  Pluvier  a large  bec  , Charadrius  magnirostrfs , 
Lalb.  Cet  oiseau,  de  la  taille  du  pluvier  doré , a le  bec' 
noir,  fort,  très-laige,  ressemblant,  dit  Laiham , à céluî 
du todier;  le  plumage  supérieur,  d’un  gris-bleu,  strié  de’ 
noir;  l’inférieur,  d’un  cendré  pâle,  et  tacheté  de  même; 
le  front,  le  sommet  de- la  tête  et  les  oreilles,  pointillés  de 
noir;  les  pennes  des  ailes  de  cette  couleur , et  les  pieds  d'utf 
bleu  terne.  Cetteiespèce  se'trouve  à la  Nouvélle-Galles  mé^ 
ridionalei 

lliigcr  a fait,  avec  cet'oisean,  un  nonveao  genre  , sons  le' 
aom  dis-ôurâ^s',  abquel  U -donne,  poar  caractères  : un  bec' 
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médiocre  , épais  , large  et  déprimé.  JBn  effet , la  conibrma- 
iion  du  bec  de  cette  espèce  , ne  permet  pas  de  la  classer 
dans  le  groupe  des  pluviers , à moins  que  ce  ne  soit  dans 
une  section  particulière.  , - 

Le  PtcviEa  de  mek.  V,  Vahweau  suisse.  . 

* Le  pLuviEaDE  la  Mongolie,  Charadrius  mongolus , Lath. 

Taille  du  pluvier  guignard  ; front  blanc;  sommet  ^ la  tête 
ooir;  une  strie  de  cette  couleur  naît  à l'angle  de  la  bouche, 
descend  en  s’élargissant  et  entoure  la  gorge , qui  est  blanche]; 
devant  du  cou  ferrugineux  ; poitrine  d’une  nuance  plus  pâle  ; 
ventre  blanc;  dus  d’un  brun  cendré. 

On  le  rencontre  sur  les  bords  des  lacs  salés  de  la  Mongolie. 

Le  Pluvier  moucheté  d’Edwards  est  le  Pldvieb  doré 
mâle  sous  sa  livrée  d’étés 

* Le  Pluvier  noirâtre,  Clramdrius  obscurus , Latb.  Ce 
pluvier de  la  Nouvelle-Zélande,  que  les  naturels  nomment 
hapoho-éra  , est  plus  gros  que  la  bécassine.  Il  a le  bec  noir  ; le 
front  d’un  blanc  teinté  de  rouge;  le  dessus  du  corps,  les  pen- 
nes des  ailes  et  la  queue  , noirâtres  ; chaque  plume  bordée 
d’une  nuance  plus  claire;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 

blanc  sombre  ; la  poitrine  et  les  autres  parties  postérieures  * 
d’un  jaune  d’ocre , nué  de  rouge  ; le  cou  varié  de  stries  noi- 
râtres , 4l  les  flancs,  de  lignes  étroites- et  transversales  ; les 
pieds  bleuâtres  et  les  ongles  noirs. 

* Le  Pluvier  de  la  Nouvelle  - Zélande  , Qtaradrim 
Jfova-Zeelandice  , Lath.  Il  a huit  pouces  de  longueur;  le  bec  et 
les  paupières  sont  rouges;  l’iris  estd’ungris  bleuâtre;  une  teinte 
noire  couvre  le  sinciput , enveloppe  l’œil , la  gorge,  et  s’étend 
efi  forme  de  collier,  sur  le  derrière  du  cou  ; une  bande  blanche 
passe  sur  le  sommet  de  la  tête,  descend  derrière  l’œil  et 
entoure  l’occiput , qui  est  d’un  cendré  verdâtre,  ainsi  que 
tout  le  dessus  du  corps  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noirâtres  ; les  grandes  couvertures  blanches  , de  même 
q.ue  tout  le  dessous  du  corps  ; les  pieds  sont  rouges; 

Ge^  pluvier  , que  l’on  trouve  à la  baie  de  la  Reine- 
Charlotte  , Y porte.  le  nom  de  doodooroa-ùloo.  • 

Le  Pluvier  Charadrius  varias.^  Vieill. , se  trouve 

en. Afrique,  Le  mâle. a le  front  blanc,  de  même  qu’une 
bandelette , qui  passe  au-dessus  des.yeux  , et  entoure- la- tête. 
^a-dessDua  de  l’occiput;  une  raie:  transversale,  d'un- brun  , 

aOKâlr^Iui  succède  sur  le  vertex  ; lagoiige,  letventre  et  les 
parties  postérieures  sont  d’un  beau  blanc;  le  devant  dii.cou 
et  larpotfrioe  roussâlres  ; une  bande,  noire  part  de  dessous 
l'cai},  ,descend.sur  les  côtés  de  la  gorge,  oh  elle-s'élargit  et 
reagiDDte  sur  la  nuque:,  où, elle  forme  00  demifoollier  ; le 
rxflA)  4c  i4,tôtev  ■ le,deasiis,du  coueS  le  menteau,  sont  variés 
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de  blanchâtre  et  de  gris  sombre  ; les  grandes  pennes  des  . 
ailes  noires, ainsi  qu’une  partie  de  celles  de  la  queue;  le  bec  et 
les  piedssont  de  celte  couleur.Taille  AapluvUr  àpoilrineblanche. 

La  femelle  , ou  le  jeune , n’a  point  de  bande  noire  au- 
dessous  de  l’œil,  ni  de  taches  noirâtres  sur  le  ventre,  et  le 
reste  des  parties  inférieures  est  très-peu  prononcé. 

Le  PETIT  Pluvier.  V.  Pluvier  guignard. 

Le  PETIT  Pluvier  a collier  , Charaàrius  minor , Meyer; 
pl.  enl.  deBuff.,  n.»  921.  Son  plumage  présente  une  si  grande 
analogie  avec  celui  du  granA  pluvier  à collier , qu’on  a souvent 
confondu  ces  deux  oiseaux,  mais  le  pluvier  de  cet  article  diffère 
de  l’autre  en  ce  qu'il  est  plus  petit  d'un  pouce  , que  la  tache 
du  haut  de  la  tète  est  bordée  de  blanc  du  côté  du  sinciput  , 
que  les  pennes  intermédiaires  des  ailes  sont  d'une  teinte  uni- 
forme , que  la  première  penne  de  l’aile  est  la  seule  dont  la 
tige  soit  blanche;  il  diffère  encore  par  la  penne  la  plus  exté- 
rieure de  la  queue  , qui  a une  tache  noire  sur  son  milieu , et 
enfin  par  son  bec  plus  grêle  et  totalement  noir.  Le  jeune  , 
avant  la  mue,  est  noirâtre,  où  les  adultes  sont  noirs,  et  il 
il  a les  plumes  des  parties  supérieures  bordées  de  roux.  Cette 
e.spèce,  rare  en  France,  est  plus  commune  en  Allemagne, 
dans  le  Piémont  et  même  dans  l’Amérique  sepiei^ionale  ; 
elle  se  tient  de  préférence  sur  les  bords  des  riviipes.  M. 
Bâillon  m’a  assuré  ne  l’avoir  jamais  vue  sur  les  rivages  ma- 
ritimes. Sa  ponte  est  composée  de  quatre  ou  cinq  œufs  blan- 
châtres et  tachetés  de  brun. 

Le  PETIT  Pluvier  a collier,  de  l’Ile  de  Luçon,  Oiara- 
drius  philippinus , Lath.  ; pl.  4^  <l*>  ^ orage  de  Sonnerai , est 
donné  par  (imelin  comme  une  variété  du  grand  pliwier  à 
collier,  lia  le  bec  noir,  l’iris  jaune,  une  tache  noire  sur 
le  front;  le  tour  des  yeux,  les  côtés  de  la  télé,  noirs;*  ces  ‘ 
derniers  bordés  d’une  ligne  brune  ; le  reste  de  la  tête,  le  dos 
et  les  ailes  d’un  brun  de  terre  d’ombre;  la  queue  noire  et 
terminée  de  blanc;  le  devant  du  corps  de  celle  dernière  cou- 
leur qui  forme  un  collier  autour  du  cou , cl  au  dessous  du- 
quel en  est^in  autre  de  couleur  noire;  les  pieds  sont  noirâ- 
tres. Cet  oiseau  a dans  son  plumage  et  ses  habitudes  une  très- 
grande  analogie  avec  notre  pelil  pluvier  à collier,  et  le  petit  plu-  ’ 
vier  des  Indes , de  Brisson. 

Le  PETIT  Pluvier  doré.  V.  Pluvier  proprement  dit.  » 

Le  PETIT  Pluvier  des  Indes.  V.  Petit  Pluvier  a col- 
lier, DE  l’Ile  de  Luçon. 

Le  Pluvier  a poitrine  blanche  , Charadrias  canlianus  , 
Lath.  ; pl.  i85  des  Oiseaux  de  Leovin.  Il  a le  front  , les  * 
sourcils,  les  côtés  de  la  gorge , • toutes  les  parties  infé-'* 
neores , un  collier  sur  la  nuque  et  lestrob  premières  pennes’ 
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de  la  queuR,  d’an  blanc  de  neige  ; le  sinciput  est  noir,  ainsi 
qu’une  bandelette  qui  part  du  bec,  passe  à travers  l’ccil  et 
descend  sur  les  joues  ; une  tache  transversale  sur  chaque  côté 
du  haut  de  la  poitrine  est  de  la  môme  couleur;  le  reste  de 
la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion , les  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  , sont  d’un  gris  mélangé 
de  roux;  les  péiinesdes  ailes  brunes,  et  les  quatre  premières 
blanches  sur  leur  tige  ; les  intermédiaires  bordées  de  blanc  à 
l’extérieur  ; les  quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue  brunes  et 
la  paire  la  plus  voisine , grise  ; le  bec , l'iris  et  les  pieds* 
sont  noirs.  Longueur  totale  , cinq  pouces  et  demi. 

Des  individus  qui  sont  gris  en  dessus , et  qui  n’ont  point  de 
noir  sur  la  tête  , ni  sur  les  joues  , ni  sur  les  côtés  de  la  |>oi- 
trine  , sont  probablement  des  femelles  ou  des  jeunes.  Cette 
espèce  se  plaît  sur  les  bords  de  la  met;,  et  préfère  les  endroits 
couverts  de  pierres  et  de  gravier.  C’est  là  qu’il  faut  chercher 
son  nid,  qu’elle  place  entre  les  pierres  ; sa  ponte  est  de  cinq 
œufs  d’un  jaune  olivâtre,  tachetés  irrégulièrement  et  pointil- 
lés d’un  brun  sombre.  Elle  est  commune  en  Hollande , en 
Angleterre  et  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Picardie. 

• Le  Pluvier  a poitrine  rayée  , Charadrius  pectoralis , 
Vieill.  Ce  pluvier  du  Paraguay,  est  décrit  par  M.  de  Azara 
sous  la  dénomination  de  Mbaluitui  pécha  lislado.  Il  a le 
front,  le  capistrum,  blancs , de  même  qu’une  bandelette 
qui  s’étend  au-dessus  de  l’œil  et  dépasse  les  oreilles  ; le  des- 
sus de  la  tête  piqueté  de  blanc  sale  , et  l’occiput  de  jaune  sur 
un  fond  noir  ; le  cou  en  entier  varié  de  brun  et  de  blanc  ; la 
poitrine  et  le  ventre  blancs  ; les  flancs  rayés  transversale — 
ment  de  brun  ; les  pennes  alaires  d’une  couleur  d’argent  en 
dessous  ; les  pennes  de  la  queue  de  cette  couleur,  en  dessous 
et  à leur  extrémité  , pointillées  de  noirâtre  ; le  haut  du  dos , 
les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  de  l’aile, 
noirâtres  et  tachetées  de  blanc  ; le  reste  du  dos  et  le  croupion 
variés  de  jaune  sur  un  fond  noirâtre  ; les  grandes  couvertures 
alaires  et  caudales  dirunes;  la  partie  nue  de  la  jambe  et  le 
tarse  couleur  de  plomb  ; le  bec  noir , faiblement  courbé  vers 
son  extrémité  , et  assez  fort.  Longueur  totale , neuf  pouces 
et  demi.  • 

Ce  pluvier  ne  se  montre  au  Paraguay  que  pendant  l’été  ; 
il  fréquente  les  prairies  et  les  lieux  fangeux  et  humides. 

M.  de  Azara  décrit  un  antre  pluvier  du  même  pays , qu’il 
appelle  mbaiuiiui  pécha  demarmol  (à  poitrine  marbrée  ),  et 
qui  paroit  être  d’une  race  très-approchante  du  précédent.  Il 
està  peu  près  de  la  même  longueur,  et  a lescôtésde  la  tête  et 
le  haut  de  la  gorge  variés  de  noirâtre  et  de  blanc  sale;  l’oreille 
brune  ; le  front  très-blanc  ; une  bande  de  cette  couleur  an- 
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«lessus  de  l’œil , laquelle  descend  jusqu’aux  côlés  du  cou  ; 
le  noir  du  dessus  de  la  tête  moins  varié  de  blanchâtre  que 
chez  le  précédent,  et  avançant  davantage  sur  le  front,  le  de- 
vant et  les  côtés  du  cou  ; la  poitrine  et  le  ventre  , marbrés  de 
blanc  et  dê  noirâtre;  la  queue  rayée  transversalement  de 
blanchâtre  sur  un  fond  brun;  le  reste  comme  dans  le  pluvier 
précédent. 

Le  Pluvier  roüGPatRE,  Charadrius  rubidus , Lath.  Voyez 
^SA^saERLING. 

Le  Pluvier  de  sable.  C’est , dans  quelques  endroits , 
I’Alouetie  de  mer. 

Le  Pluvier  du  Sénégal.  V.  Pluvier  coi^é. 

* Le  Pluvier  de  Sibérie,  Charadrius  sihiricus,  Lath.,  a 
le  front  varié  de  noir  et  de  blanc  ; le  sommet  de  la  tête  fas- 
cié  de  noirâtre  ; la  poitrine  brune , avec  une  bande  blanche 
sur  sa  partie  inférieure  ; le  ventre  ferrugineux. 

Le  Pluvier  soctAL.  V.  Vanneau  social. 

* Le  Pluvier  solitaire  ; Charadrius  asiaticus , Lath.,  est 
on  peu  plus  grand  que  le  piuoier  a collier ,•  il  a le  dessus  de  la 
tête  , le  dos  et  les  ailes  d’un  gris-brun;  le  front,  les  sourcils, 
les  côtés  de  la  tête  et  une  partie  de  la  gorge,  blancs  ; le  de- 
vant du  cou  ferrugineux , avec  une  bande  transversale  brune  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps  pareil  à la  gorge  ; la  queue  brune  ; 
les  pennes  bordées  de  blanchâtre  et  terminées  de  noir;  les 

pieds  rouges.  ■ , . 

On  trouve  cet  oiseau  sur  les  bords  des  lacs  salés  des  dé- 
serts de  la  Tartarie  méridionale,  où  il  est  rare  et  vil  solitaire. 

* Le  Pluvier  TACHETÉ,  Charadrius  nizoius , Lath.  Ce  plu- 
vier de  Courlande  , a le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; tout  le 
dessous  du  corps  blanc,  le  dessus  gris  , tacheté  de  noir  et  de 
blanc;  une  strie  noire  pointillée  de  blanc  au-dessous  de  l’œil 
et  s’étendant  sur  les  oreilles  ; les  trois  pennes  extérieures 
des  ailes  noires. 

* Le  Pluvier  de  la  Terre  de  Diémen,  Charadnui  ru~ 
bncollis , Lath.  Taille  de  V alouette  de  mer;  bec  couleur  de 
chair,  avec  son  extrémité  noire;  iris  orangé;  tôle  et  cou 
noirs  ; une  tache  carrée  et  de  couleur  de  marron  sur  chaque 
côté  du  cou  ; dessus  du  corps  cendré,  et  légèrement  mélangé 
de  blanc  sur  l’aile  bâtarde;  poitrine  et  dessus  du  corps  blancs; 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres  ; pieds  pareils  au  bec. 

* Le  Pluvier  de  Tartarie,  Charadrius  iartaricus,  Lath. , 
me  paroît  être  de  l’espèce  du  pluvier  de  la  Mongolie.  Il  se  trouve 
sur  le  bord  des  mômes  laes  ; il  a le  cou  cendré  ; la  poitrine 
ferrugineuse  ; une  bande  noire  sur  la  gorge  et  sur  la  poitrine  ; 
le  ventre  blanc  ; les  ailes  et  la  queue  brunes. 

* Le  Pluvier  A tête  NOIRE,  Charadrius  atricapillus , lAXn. 
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Taille  du  pluvier  guignard.  Longueur  , dix  ponces.  Dessus 
de  la  lôte  , noir  ; parties  supérieures  du  corps  d’un  cendré 
brun;  sourcils,  gorge  et  ventre  blancs;  une  bande  brune 
sur  la  poitrine,  celle-ci  grise , ainsi  que  le  cou  ; queue  blan- 
che , avec  une  bande  noire  à sa  base  ; son  bec  et  ses  pieds 
* sont  rouges. 

Ou  trouve  , dit-on , celte  espèce  dans  les  marais  des  Etats- 
Unis  , surtout  près  de  New-Yorck. 

Le  Pluvier  a tète  verte.  V.  Pluvian. 

Le  Pluvier  tricolor  , Charadrius  tricolor , Vieill. , a la 
tête , les  côtés  de  la  gorge  , du  cou  et  de  la  poitrine  , noirs, 
de  inéine  que  les  pennes  primaires  des  ailes , dont  le  bord 
est  de  celte  teinte  et  blanc  ; les  pennes  de  la  queue  de  ces 
deux  couleurs,  savoir:  de  la  première  dans  le  milieu  , et  de 
la  deuxième  la  base  et  à l’extrémité  ; le  milieu  de  la  gorge, 
du  cou  en  devant  et  de  la  poitrine,  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  blancs  ; une  bandelette  de  cette  couleur  qui  s’é- 
tend derrière  l’œil;  le  reste  des  parties  supérieures  est  gris  ; 
le  bec  d’un  jaune  orangé,  et  le  tarse  rouge  ; taille  du  pluvier 
doré.  Cet  oiseau  a été  rapporté  par  les  naturalistes  qui  ont 
accompagné  le  capitaine  Baudin  aux  terres  Australes. 

Le  Pluvier  a triple  œLLiER,  Charadrius  tricoUaris,  Vieill. 
Cette  espèce  , que  l’on  trouve  en  Afrique  , est  d’une  taille 
au-dessus  de  celle  de  V alouette  commune  ; elle  a le  bec  rouge 
dans  les  deux  tiers  de  son  étendue  , et  noir  à son  extrémité  ; 
les  pieds  d’un  jaune  orangé  et  les  ongles  noirs  ; le  front  et 
une  bandelette  au-dessus  de  l’œil,  laquelle  entoure  la  tête  , 
blancs;  le  cou  gris-blanc;  cette  couleur  ètantséparée  de  la  poi- 
trine par  un  collier  noir,  au-dessous  duquel  il  y a une  bande 
transversale  blanche  dont  les  deux  extrémités  remontent  sur 
le  dos , où  elle  se  termine  en  pointe.  On  remarque  ensuite 
une  ceinture  noire  sur  la  poitrine;  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  sont  blancs;  le  manteau  elles  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  d'un  brun  réfletant  en  vert  ; les  latérales 
sont  de  la  couleur  du  ventre  et  ont  une  tache  noire  sur  leu^ 
barbes  intérieures.  Du  Muséum  d’ Histoire  naturelle. 

• Le  Pluvier  a ventre  blanc,  Charadrius leucogaster ^ 
Lalh.  Cette  espèce , dont  on  ignore  le  pays  natal , a cinq 
pouces  et  demi  de  longueur  ; le  dessus  du  corps  d’un  brun 
terne  ; le  front , le  dessus  , le  dessous  de  l’œil  et  tout  le  des- 
sous du  corps  , la  base  et  les  tiges  des  premières  pennes  des 
ailes  , le  bord  extérieur  des  six  Intermédiaires  de  la  queue, 
et  les  trois  latérales  de  chaque  côté  , de  couleur  blanche  ; 
les  six  pennes  du  milieu  brunes  ; les  autres  ont  une  tache  de 
celle  couleur  sur  le  bord  interne  vers  la  pointe  ; les  pied 
sont  bleuâtres. 
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Le  Pluvier  vert.  Albin  a désigné  , par  cette  dénomina- 
tion, le  Pluvier  DORÉ. 

Le  Pluvier  Wilson,  CharaâriasWihonius^  pl.  7 , fig.  5 
de  Y Amer.  Ornùh.  Ce  pluvier  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  à collier;  mais  l’auteur  américain  nous  assure  que 
c’est  une  espèce  distincte  , qui  en  diffère  par  la  longueur , la 
grosseur  et  par  la  couleur  du  bec  et  des  paupières:  il  a 
s.'pl  pouces  trois  quarts  ( anglais);  le  bec  noir,  robuste  et 
long  d’environ  douze  lignes;  la  mandibule  supérieure  dépas- 
sant considérablement  l’inférieure  ; le  lorumet  l’œil  noirs;  les 
paupières  blanches  ; une  raie  de  la  même  couleur  qui  passe  <1 
travers  l’œil,  devient  plus  terne  à l’arrière  et  s’étend  à un  de- 
mi pouce  au  delà;  le  sommet  de  la  tête  et  les  plumes  dès 
oreilles  d'une  teinte  olive  ; la  gorge  et  les  côtés  du  cou  d’un 
blanc  pur  qui  entoure, cette  dernière  partie,  et  se  rétrécit  en 
arrière  ; le  haut  de  la  poitrine  couvert  d’une  large  bande 
noire;  le  reste  de  la  poitrine  et  les  parties  postérieures 
blancs  ; les  supérieures  d’une  couleur  olive  pâle  ; les  pennes 
primaires  des  ailes  d’un  noir  brunâtre  , et  blanches  dans  le 
milieu  et  sur  leur  tige  ; leurs  pennes  intermédiaires  et , leurs 
grandes  couvertures  lisérées  de  blanc  à leur  extrémité  ; les 
pennes  caudales  égales  et  dépassant  très- peu  les  ailes  en 
repos,  d’une  couleur  olivâtre,  à l’exception  des  deux  exté- 
rieures de  chaque  côté , qui  sont  blanchâtres;  le  bec  noir  ; les 
pieds  d’une  couleur  de  chair  pâle  ; les  doigts  bordés  d’une 
membrane  étroite.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle 
n'a  point  de  noir  sur  le  front,  et  en  ce  que  le  lorum  et  la  poi- 
trine sont,  chez  elle,  d’une  teinte  olive  pâle.  On  trouve  ces 
pluviers  dans  les  Etats-Unis,  (v.) 

PLUVIER  PASSERAGE.  V.  Passerage.  (s.) 

PLU  VIN  E.  C’est,  dans  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  la  dé- 
nomination vulgaire  ds  la  Salamandre  terrestre,  (s.) 

PLUYE  D’OR  ET  PLUYE  D’ARGENT.  V.  Pluie. 

PLYE.  V.  Plie,  (s.) 

•PNEUM.  M.  Hanneman  croyoit  avoir  découvert  un  nou- 
vel alcali,  auquel  il  donnoit  le  nom  de  pneum , attendu  qu’il 
se  boursoufde  beaucoup.  ( Journal  de  physique  , nivôse  an  ix  , 
page  56.  ) 

Mais  Klaprotb,  Karsten  et  Dermbstoëdt  ont  reconnu  que 
le  pneum  n’étoit  autre  chose  que  le  borax  ordinaire  ( Ibid. 
floréal  an  ix.  ) ; et  M.  Hanneman  en  est  lui-même  convenu. 

(PAT.) 

PNEUMODERME,  Pneumoderma.  Genre  de  mollusque 
nu  établi  par  Cuvier.  Il  offre  pour  caractères  : corps  nu  ; deux 
nageoires  aux  côtés  du  cou  « deux  panaches  de  tentacules  à la 
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bouche  ; les  brandiies  à la  surface  de  la  partie  postérieure  du 
conps. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , le  Pneumoderme 
CAPL'CHONNÉ  , qui  a été  pris,  par  Pérou , dans  l’Océan  atlan- 
tique. Elle  est  presque  orale,  de  huit  à dix  lignes  de  long  et 
hermaphrodite.  E.  sa  figure  et  son  anatomie  , Bulletin  des 
sciences  par  la  Société  philomathique , n."  93 , et  pl.  i du  1 5.* 
volume  desAnnalcs  du  Muséum.  Blainville  a observé  que  les 
branchies  de  cet  animal n’étoient  point  à la  partie  postérieure 
du  corps,  comme  l’a  dit  Péron,  mais  sur  les  appendices  e« 
forme  d’ailes  qu’on  remarque  à sa  partie  antérieure. 

La  figure  ci-dessus  indiquée  est  sens  dessus  dessous,  (b.) 

PNEUMONANTHE,  Cordus  , Lobel  et  Tabernæmon- 
tanus  ont  donné  ce  nom  à une  espece  de  gentiane  qui  le 
conserve  encore , Gtntiana  pneumonanlhe  ^ L.  (en.) 

PNEUMONURES.  Famille  de  crus/uces  établie  par  La- 
treille  dans  son  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  faisant  suite 
au  Duffon  , édition  de  Sonnini.  Elle  offre  pour  caractères  : 
une  bouche  paroissant  ne  consister  qu'en  une  espèce  de  bec. 
Elle  renferme  les  genres  Calice  , Binocle  et  Ozole.  Voy. 
ces  mots  et  le  mot  Crustacé,  (b.) 

PNEUMORE, PiKuniora,  Thunb.;  Gryllus,  Linn.,  Fab.  ; 
Àcrydium,  Deg.,  Ollv.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre  des  or- 
thoptères , famille  des  sauteurs  , tribu  des  acridiens,  distin- 
gué par  les  caractères  suivans  : élytres  et  ailes  en  toit  ; les 
pattes  postérieures  propres  pour  sauter , plus  courtes  que  le 
corps  ; tous  les  tarses  à trois  articles;  antennes  filiformes , de 
seize  à vingt  articles  ; yeux  lisses  rapprochés , placés  à dis- 
tances presque  égales  les  uns  des  antres  ; l’abdomen  le  plus 
souvent  vésiculeux.  1 

Les  pneumores  ont  le  corps  oblong , la  tête  ovoïde , avec  les 
yeux  petits  ; les  trois  petits  yeux  lisses  rapprochés  en  triangle 
dans  l'intervalle  qui  les  sépare  ; le  corselet  grand,  comme 
partagé  en  dessus  en  deux  segmens  ; les  élytres  petites  , en 
toit  écrasé,  ou  nulles;  l’abdomen  très-grand,  renflé,  pa- 
roissant vide  ; les  pattes,  menues , et  tontes  plus  courtes  que  le 
corps.  Presque  toutes  les  espèces-  connues  de  ce  genre  sont 
particulières  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  les  y trouve 
sur  différentes  plantes  eti  septembre  et  octobre. 

La  Pneumorë  tachetée  , Pnenmora  maculata;  gryllus  va- 
riolosus,  Fab. , est  verte  , avec  un  grand  nombre  de  taches 
cicatrisantes  , blanches. 

La  Pneumore  sans  taches,  Pneumora  inoculata  ; gryllus 
pillosus,  Fab.,  est  verte , sans  taches  sur  les  élytres  ; son  écu.<,- 
sou  est  caréné,  denté  de  chaque  côté  ; l’abdomen  est  bigarré 
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La  PRtUMORE  Six-MOrCHETÉE  , Pneumora  srx  - e;ulla/(i  , a 
les  élytres  yertes  et  marqnées  de  trois  taches  argentées,  (l.) 

P().  Nom  du  Maxgier  commin  , -Mangifera  inJira  , Linn., 
>Java,  selon  Osbeck.  (ln.) 

POA.  Herbe  de  la  famille  des  graminées , mentionnée  par 
Théophraste  , et  qu’il  est  impossible  de  reconnoître.  Adan- 
son  en  a fait  celui  d'un  genre  de  la  même  famille  où  il  rap- 
portoit  les  genres  poa,  Iriza,  uniolaei  aira  deLinnæus.Le  pre- 
mier de  ces  genres  est  décrit  à l'article  Pat  ti  R ns.  Depuis  Lin- 
næus , il  a peu  subi  de  changemeiis  ; mais  il  s’est  considé- 
rablement accru  en  espèces,  lesquelles  sont  en  général  très- 
difficiles  à déterminer.  (i.N.)  ^ 

POCH  ARD.  Nom  anglais  du  MiLLOuns.  (v.) 

POCHE.  Vicq-d’A/.yr  anat.  des  animaux')  donne 

ce  nom  iavcsperli/io  leplurus  d'Erxlebcn,  qui  appartient  main- 
tenant au  genre  Taphien,  formé  par  M.  (îeoffroy-SaintT 
Hilaire,  parce  que  cette  chauve-souris  présente  un  repli  ou 
une  pocl)e  dans  la  membrane  de  ses  ailes,  près  du  coude. 

(desm  ) 

POCHE.  L’un  des  noms  que  Selon  donne  à la  Spatule. 
V.  ce  mot.  (s.) 

POCHE-CUILLER.  F.  Spatule,  (s.) 

POCILLOPORE  , Porillopora.  Genre  de  polypier  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  des  Madrépores.  Ses  caractères 
sont  ; polypier  pierreux,  fixé,  phytoïde,  raineux  ou  lobé  , à 
surface  garnie  de  tous  côtés  de  cellules  enfoncées , ayant  des 
interstices  poreux;  cellules  éparses  , distinctes,  creusées  en 
fossettes , à bords  rarement  en  saillie  et  à étoiles  peu  appa- 
rentes , leurs  lames  étant  étroites  et  presque  milles. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  ftl  adrépores  et  des 
PoRiTES.  Lamarck  lui  rapporte  sept  espèces,  toutes  prove- 
nant des  mers  des  pays  chauds.  La  plus  anciennement  con- 
nue est  la  PociLLOPORE  CORNE  DE  DAIM,  vulgairement  appelée 
le  Chou  fleur,  figuré  dansGualtieri,  tab.  104.  (R.) 

POCK.ENSTEIN.C’est  auHartz,unc  roebe  amygdaloïde 
(^Mandelstein)  dont  la  base  est  un  trapp  ou  de  la  wacke,  avec 
des  noyaux  calcaires,  (ln.) 

POCOYCAN.  Abeille  des  PWlippines,  plus  grosse  que 
celle  d'Europe,  qui  construit  ses  rayons  sous  les  gros.ses bran- 
ches des  arbres  où  elle  brave  les  pluies  presque  continuelles, 
et  qui  fournit  un  excellent  miel.  (R.) 

POCS.  C’est , dans  Frisch  , la  désignation  du  Hocco.  V. 
ce  mot.  (s.) 

PODAfiRAlRE.  V.  Aegopode.  (b.) 
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PODAGRA-LINI.  Nom  donné  h la  cuscute  , parce 
qu'elle  croît  sur  le  lin  et  qu’elle  l’ctoulTe.  (i.N.) 

PODACiRE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  d’une  coquille 
du  genre  Ptérocere,  le  p/erocerus  scorpius.  (desm.) 

PODALI'RE.  Espèce  de  papillon  des  environs  de  Paris  , 
auquel  on  donne  plus  ordinairement  le  nom  àc flambé,  (desm  ) 

PODALIRIL,  Podallna.  Nom  que  j’avois  donné,  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  , à un  genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  sous-famille  des  apiaires.  Cette 
dénomination  ayant  été  déjà  consacrée  à un  genre  de  plante  , 
je  lui  ai  substitué  celle  à'anthophore , dont  Fahriclus  a' fait  une 
autre  application.  V.  Anthopuore  et  Mégachile.  (l.) 

PODALYRIE,  Podalyria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lamarck.  11  comprend  quelques  espèces  des  genres  Sopbore 
et  Crotalaire  de  Linnteus  , qui  ont  un  calice  à cinq  divi- 
sions , un  étendard  aussi  long  que  les  ailes , et  un  légume  non 
articulé,  court  et  reIf(lé.Willdeno^v  lui  a réuni  le  genre  Vir-  - 
r.iEE  du  même  botaniste.  La  Crotalaire  perfoliée,  les 
SoPHORES  BLANC  ct  TEIGNANT  eu  font  partie. 

Les  genres  Baptisie*,  Ormosie  et  Thebmopsie  ont  été 
établis  à ses  dépens,  (b.) 

POf)AR(iE,  Podargw , ('uvier.  (ienre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  ChÉlidons.  Voyez  ces 
mots.  Caractères  : bec  entouré  de  soies  à sa  base  ct  dirigées 
en  avant  jusqu’à  sa  pointe,  très-déprimé  latéralement,  très- 
robuste  , arqué  ; mandibule  supérieure  emboîtant  rinférieiire , 
à arête  dorsale  très-élevée  et  comme  isdiée  et  crochue  à son 
extrémité  ; l’inférieure  plus  courte  et  un  peu  inclinée  en  en 
bas  vers  sa  pointe;  narines  cachées  sous  les  soies;  bouche 
très-fendue;  langue....;  doigts  totalement  séparés;  pouce  posé 
sur  le  derrière  du  tarse  , assez  robuste  ; ongle  intermédiaire 
entier  et  le  plus  fort  de  tous;  la  première  penne  de  l’aile  la 
plus  courte  desprimaires  et  en  forme  de  sabre?  les  troisième  et 
quatrième  les  plus  longues  de  toutes.  Ce  gepre n’est  composé 
que  d’une  seule  espèce  qui  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Podarce  gris,  Podargus  dnereus , pJ.  (i  3y  , 

fjg.  3 de  ce  Dictionnaire.  Tout  le  plumage  de  cet  oiseau  pré- 
sente un  mélange  de  taches  longitudinales  et  rondes  sur  un 
fond  gris  et  pointillé  ; parmi  ces  taches  , les  unes  sont  noires 
et  les  autres  blanches  , elles  sont  irrégulières  et  rares  sur  les 
ailes;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau 
est  à peu  près  de  la  grosseur  du  choucas  , et  diffère  des  en- 
goulevens  par  les  caractères  indiqués  ci-dessus,  (v.) 

PODAXIS  , Podaxis.  Genre  de  champignons  établi  par 
Desvaux,  pour  placer  la  Vesselogp  axate  , que  j'ai  décrite 
et  figurée  dans  les  Actes  de  la  Société  d’iiistoire  naturelle  de 
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Paris.  Celle  que  j’ai  également  décrite  et  figurée  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , sous  le  nom  de  Yesse- 
1.0UP  TRANSVERSAIRE  s’y  rapporte  aussi.  Ses  caractères  sont  : 
pédicule  allongé  se  prolongeant  dans  le  chapeau  , qui  est 
ovoïde  , et  pourvu  de  deux  enveloppes  ; l’extérieure  très- 
mince  , et  l’intérieure  persistante  ; l’une  et  l’autre  se  déchi- 
rant longitudinalement , lors  de  la  maturité  ; les  filamens 
porte-poussière  adhèrent  à l’axe,  (b.) 

PODENCO.  Nom  espagnol  du  Braque  ou  Chien  cou- 
chant. (desm.) 

PODICEPS.  Nom  latin  que  des  ornithologues  modernes 
ont  appliqué  au  grèbe  et  aux  oiseaux  de  ce  genre.  Voyez 
Grèbe,  (s.) 

PODICIPËDES.  Oiseaux  dont  les  pieds  sont  placés 
près  de  l’anus  ou  du  podex.  (y.) 

PODIE,  Podium.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hy- 
ménoptères , famille  des  fouisseurs  , trihu  des  sphégimes , 
établi  par  Fahricius,  et  qui  ne  diffère  du  genre  Pélüpee  (^V. 
ce  mot  ) qu’en  ce  que  les  palpes  maxillaires  sont  plus  courts 
et  guères  plus  longs  que  les  labiaux  ; que  les  mâchoires  sont 
entièrement  coriaces  ; que  la  division  intermédiaire  de  la 
languette  est  beaucoup  plus  grande  que  les  latérales,  évasée 
et  bifide  à son  extrémité.  Sous  le  rapport  de  ces  organes,  les 
podies  se  rapprochent  des  autres  sphégimes , des  ammophi- 
ies  et  des  cA^rions  principalement  ; ce  sont  des  par 

les  autres  caractèrçs,  et  notamment  par  la  disposition  et  le 
nombre  des  cellules  des  ailes  ; la  seconde  des  cubitales  re- 
çoit aussi  les  deux  nervures  récurrentes. 

Toutes  les  espèces  connues  n’habitent  que  l’Amérique 
méridionale.  Fahricius  en  a décrit  deux:  l’une,  portant  le 
nom  de  rufipède  (r«/îpes),  est  noire  , avec  la  moitié  des 
cuisses  et  les  jambes  fauves  ; l’autre  , appelée  ventre  fauve 
( nifiventris')  , est  noire,  avec  l’abdomen  fauve.  J’en  ai  décrit 
( Gener.  crust.  et  insect.)  une  tTo\s\ème*  flavipenne  {flavi- 
pennis');  elle  est  entièrement  noire,  avec  quelques  parties 
couvertes  d’un  duvet  d’un  jaune  d’or , et  les  ailes  jaunâtres. 

Elle  se  trouve  à Cayenne,  (l.) 

PODISOME  , Podisoma.  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  anandres-,  section  des  épiphytes , proposé  par  M.  LInk. 
Il  a pour  caractères:  un  thallus  en  Uocon  formé  par  l’entre- 
lacement des  pédicelles  etdes  sporidies.  Celles-ci  sontlongues 
et  cloisonnées. 

Ce  genre  ressemble  à quelques  Ci.avaibes  par  sa  forme. 
M.  Link  pense  que  la  Gymnosporange  de  M.  Decandolle  , 
ou  la  Puccinie  nu  Génevrieb  de  M.  Persoon  , peut  en  faire 
partie.  (P.  B.) 
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PODOA.  C’est,  dans  \eProdromus  d’Illiger,  le  nomgéné' 
rique  du  Grébe-foulçüe.  (v.) 

PODOBÉ.  y.  l’article  Merle,  (v.) 

PODOCARPE  , PoJocarpus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lhéritier,  dans  la  naonoécie  monadelphie  ; son  caractère 
est  : (leurs  situées  entre  les  écailles  des  boutons  terminaux  ; 
les  mâles  composées  de  plusieurs  anthères  attachées  autour 
d’un  filament  épais  et  allongé;  les  femelles  formées  par  un 
ovaire  surmonté  d’un  stigmate  presque  sessile  ; noix  ovale  , 
uniloculaire , sans  valve , â demi  enfoncée  dans  le  réceptacle. 

Ce  genre  , qui  se  rapproche  beaucoup  de  I’If  , renferme 
trois  espèces,  dont  une  a été  figurée  par  Lhéritier,  l’autre  par 
Labillardière  , et  la  dernière  par  Humboldt , Bonpiand 
et  Kiinth , dans  le  bel  ouvrage  -intitulé  : Nwa  généra  et 
Species  planiarum.  Ce  sont  des  arbres  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande et  de  l’Amériqne  méridionale.  (B.) 

PODOCÈRE,  Podocerus.  Nom  donné  par  M.  Léach  h 
un  nouveau  genre  de  crustacés  , de  notre  ordre  des  isopo- 
des  , ayant,  ainsi  que  les  coropfiiM , les  antennes  inférieures 
beaucoup  plus  grandes  que  les  supérieures  , et  en  forme  de 
pieds  , mais  dans  lesquels  la  pince  en  griffe  de  la  seconde 
paire  de  pattes  est  remarquable  par  sa  grandeur. 

Ce  naturaliste  n’en  décrit  qu’une  seule  espèce  (^varlegalns') 
et  qui  se  trouve  dans  les  mers  de  la  (irande-Brelagne,  parmi 
les  conferves.  Son  corps  est  mélangé  de  blanc  et  de  fauve,  (l.) 

PODOCOME,  PorfocoTOfl.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini , dans  la  famille  des  synantherées  , aux  dépens 
des  Vergerolles  {erigeron  hicracifolium , Poiret  ).  11  diffère 
de  ees  dernières  par  sa  graine,  dont  l’aigrette  est  stipilée.  (R.) 

PODODUNÈRES.  Nom  donné  par  M.  Clairville  à un 
ordre  d’insectes  correspondant  à celui  des  aptères,  (o.) 

PODOGYNE.  Un  Style  aminci  à sabaseporte  ce  nom. 
V.  Pistil  et  Fleur,  (b.)  • 

PODOLÉPE,  Podolepis.  Plante  vivace  delà  Nouvelle- 
Hollande  , à feuilles  alternes , linéaires;  à fleurs  solitaires  à 
l’extrémité  des  rameaux  , qui , selon  Labillardière  ( Plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande  , pl.  208)  , forme  un  genre  dans  la 
syngénésic  superflue  , et  dans  la  famille  des  corymhifères. 

Ce  genre,  appelé  Voramie  par  Poiret  , présente  pour 
caractères  : des  fleurs  radiées  , un  calice  imbriqué  d’écaillés 
pédicillées  , les  extérieures  ovales  ; un  réceptacle  nu  , por- 
tant des  fleurons  à cinq  dents  , des  demi  - fleurons  à deux 
ou  quatre,  des  semences  à aigrettes  et  velues.  11  se  rapproche 
beaucoup  des  Leysères  et  des  Scalies.  (b.) 

PODÜLOBION  , Podolobium.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brown,  pour  placer  la  Pültenée  a feuilles  ü’ilex 
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( Chorizème  a trois  lobes  , Smith  ).  Scs  caractères  sont  : 
calice  bilabié,  à cinq  divisions  ; carène  comprimée;  ovaire 
simple  à style  relevé  ; gousse  pédicellée  , linéaire  , ventrue  , 
unie  en  dedans.  V.  pl.  i477  An  Hotanical  MugaunnAn.  Curtis, 
où  il  est  figuré,  (h.) 

PODONÉRÉIDE,  Podoneras.  Heure  établi  par  Blain-  > 
ville  , aux  dépens  des  NÉRÉïues.  11  a pour  type  celles  ap- 
pelées ponctuée  et  CORNICULÉE.  Ses  caractères  sont  : corps 
peu  allongé,  composé  d’anneaux  semblables;  les  appendices 
supportés  par  de  très-longs  pédoncules  ; le  premier  anneau 
pourvu  de  longs  tentacules  et  de  points  noirs  ; la  bouche  sans 
mâchoires,  du  moins  apparentes,  (b.) 

PODÜPllTll.\LMK  , PoJuphlhalmus  , Lam.  , Latr.  , 
Léach.  : Portunus,  bahr. .Genre  de  crustacés,  de  l’ordre  des 
décapodes  , famille  des  brachyures  , tribu  des  nageurs 
ayant  pour  caractères  : les  deux  pieds  postérieurs  terminés 
en  nageoires  ; test  trapézoïde  , une  fois  plus  large  que  long  à 
son  extrémité  antérieure,  allant  ensuite  en  se  rétrécissant  ; 
pédicules  oculaires  insérés  au  milieu  du  front  , liês-rappro- 
chés  â leur  base  , prolongés  jusqu'aux  exlrémiiés  latérales 
du  bord  antérieur  du  test , se  logeant  ibnis  une  rainure  infé- 
rieure de  ce  bo.d,  cylindriques,  grêles,  en  forme  de  ba- 
guettes, portant  les  yeux  à leur  extrémité  ; leur  premier  ar- 
ticle très- long,  et  le  second  ou  dernier  très-court.  ( Queue  du 
mâle  n’offrant  que  cinq  articles  distincts  , dont  l'avant  - der- 
nier plus  large  que  long  , en  forme  de  triangle  , tronqué  et 
échancré  à son  extrémité  ; sept  à celle  de  la  femelle.  ) 

La  seule  espèce  connue  , et  qui  se  trouve  dans  celte  partie 
de  l’océan  où  est  située  l‘île-de-France  , a été  placée  avec 
les  porlunes  ( vigil)  par  Fabricius.  En  effet  , elle  ne  diffère 
essentiellement  de  ces  crustacés,  et  de  ceux  particulièrement 
qui  composent  le  genre  lupa  , de  IVl.  Léach  , que  par  la  lon- 
gueur et  la  forme  des  pédicules  oculaires. 

M.  le  chevalier  de  Lamarck  , auquel  nous  devons  l’éta- 
blissement de  ce  genre,  a donné  â cette  espèce  le  nom  de  P. 
épineiKT-  (^spinosus).  Je  l’ai  représentée  dans  le  premier  volume 
de  mon  Généra  rrust.  et  insect. , tab.  i et  3 , fig.  i.  M.  Léach 
l’a  de  nouveau  figurée , avec  quelques  nouveaux,  détails  , 
dans  le  premier  volume  de  ses  Mélanges  de  zoologie,  pl.  148  , 
et  a rétabli  le  nom  spécifique  de  vigil , sous  lequel  Fabi  iciiis 
l’avoit  décrite. 

Ce  crustacé  est  rougeâtre  et  long  d’environ  quinze  lignes  , 
sur  deux  pouces  et  demi  de  largeur  , mesuré  à la  partie 
antérieure  du  test.  Ce  test  a de  chaque  côté,  aux  angles 
antérieurs,  une  épine  très  - forte  , très -pointue  , et  une 
autre  petite  par  derrière.  Les  serres  sont  très -grandes  , et 
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armées  aussi  de  plusieurs  épines  ; leur  troisième  article  en  a 
cinq  , dont  deux  au  cAlé  extérieur  , et  les  trois  autres  au  cAté 
opposé;  l’article  suivant  en  offre  deux,  et  la  main  qui  est 
allongée  , cylindrique  et  anguleuse,  en  a trois,  dont  une  à la 
base  , et  les  deux  autres  à son  extrémité  supérieure.  Ke  troi- 
sième article  des  deux  dernières  pattes  a , au  bord  posté- 
rieur, une  petite  saillie  , en  forme  de  dent  ; la  nageoire  qui 
termine  les  pattes  est  unie,  (l.) 

PODOPHTIIALWES  , Podophthalma.  "Som  donné  par 
Léach  à une  division  des  crustacés  malacostracés  ( la  classe 
des  crustacés  , moins  l’ordre  des  bratichiopodes  ou  celui  des 
entomuUracés  de  Millier),  dont  les  yeux  sont  portés  sur  un 
pédicule  mobile  ; ce  sont  les  crustacés  p^ocles  de  M.  de 
Lainarck  , ou  les  deux  premiers  ordres  de  notre  classe  des 
crustacés,  (t-.) 

PODOPHYLLE  , Podophyllum.  (icnre  de  plantes  de  la 
polyandrie  monogvnie  , et  de  la  famille  des  rcnonculacées  , 
ou  mieux  des  papavéracccs,  dont  les  caractères  consistent  : 
en  un  calice  tripbylle,  caduc;  en  une  corolle  composée  de  neuf 
pétales  connivens,en  cloche;  en  un  grand  nombre  d’étamines 
inégales,  insérées  sur  le  réceptacle  ; en  un  ovaire  supérieur  , 
ovale  , à style  nul  et  à stigmate  large,  capité,  plissé  ou  lobé 
en  ses  bords  ; en  une  baie  uniloculaire,  polysperme. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  vivaces  à racines  épaisses 
et  traçantes  , à tiges  diphylles  , à feuilles  palmées  et  à fleur  ^ 
grande  , blanche  et  solitaire  dans  la  dichotomie. 

L’une  , le  Podoprylle  pelté,  a les  feuilles  peltées  et  pal- 
mées. Elle  se  trouve  dans  toute  l’Amérique  .septentrionale  et 
se  cultive. dans  quelques  jardins  de  Paris.  Je  l’ai  fréquemment 
observée  en  Caroline  , dans  les  lieux  où  la  terre  étoit  légère 
et  fertile.  Ses  Beurs  ont  une  odeur  assez  peu  agréable.  Ses 
fruits  sont  acides  et  bons  à manger.  Sa  racine  passe  pour  un 
violent  poison. 

Le  Podoprylle  diphylle  a les  feuilles  doubles  et  en  demi- 
cœur.  11  se  trouve  en  Virginie.  Michaux  eu  a fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Jeftersone.  On  le  cultive  dans  nos  écoles 
(le  botanique,  (b.) 

POÜOPTÈRE,  PodopUrus.  Genre  de  plantes  de  l’hexan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  polygonées  , établi  par 
Humboldt  et  Bonpiand  , dans  leur  ouvrage  intitulé  : Plantes 
équinoxiales. 

Ses  caractères  sont  : calice  divisé  en  six  parties,  dont  trois 
extérieures  naviculaires  , h ailes  sur  la  carène  se  terminant 
en  pédicelle  ; point  de  corolle  ; six  étamines  presque  mona- 
(leiph^ues;  ovaire  supérieur,  trigone , surmonté  de  trois  sty- 
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les;  capsule  orale,  à trois  ailes,  uniloculaire  et  mono- 
sperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce.  C’est  un  arbrisseau 
du  Mexique  , à feuilles  alternes , et  à fleurs  rassemblées  aux 
nodosités  des  rameaux,  (b.) 

PODORIE  , Podoria.  C’est  ainsi  que  Persoon  a appelé 
le  genre  de  plantes  auquel  Lamarck  avoit  donné  mon  nom. 
y,  le  mot  Roscie.  (b.) 

POUÜKOSCIINIK.  Nom  russe  de  la  Renouée  (pofygo- 
mim  acir.ulnrc  ).  (ln.) 

PODOSISME,  Pudusœmum.  Genre  de  plantes  établi  par 
Desvaux ,'  dans  la  triandrie  et  dans  la  famille  des  graminées. 
11  se  rapproche  dh  Stipe  et  du  Muulenbergie  , et  se  con- 
fond avec  le  Trichochloa  , le  Clomène  et  le  To.sagbi.s  de 
Palisot-de-Beauvois.  Ses  caractères  sont  : valves  calicinales 
presque  muliques  , plus  courtes  que  les  valves  florales  ; une 
de  ces  dernières  bifurquée  et  pourvue  d’une  arête  à la  bifur- 
cation. 

Kunth  a augmenté  ce  genre  de  quatorze  espèces , dans  le 
bel  ouvrage  de  Humboldt  et  Bonpland,  sur  les  plantes  de 
l’Amérique  méridionale.  (B.) 

PODOSOMATES  , Podosomalu.  Nom  donne  par 
M.  Léach , au  premier  ordre  de  sa  sous-classe  dés  céphalos- 
tomes,  classe  des  arachnides.  Cet  ordre  répond  à notre  fa- 
mille àcspycnogonides , mais  qui , dans  la  méthode  de  cet  an- 
teur  en  forme  deux  , celle  des  pyenoganides  et  celle  des  nytii- 
phonides.  V.  Pycnogonides.  (i„) 

PODOSPERME , Podosperma.  Plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  à feuilles  alternes  , linéaires  , obtuses  , très- 
entières  , à fleurs  pédonculées  et  solitaires  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie 
égale  , et  dans  la  famille  des  chicoracées. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : des  fleurs  flosculeuscs, 
insérées  sur  un  réceptacle  nu,  mamelonné,  et  renfermées 
dans  un  calice  oblong,  imbriqué  d'écailles  très-longues  et 
très-aiguës  ; des  semences  oblongues  , surmontées  de  quatre 
ou  cinq  soies  plumeuses  fort  longues  , et  portées  sur  un  pé- 
dicule qui  s’insère  au  fond  des  mamelons , dont  chacun  est 
percé  d’un  trou. 

Ce  singulier  genre,  qui  est  fort  voisin  des  Scorsonères  , a 
été  figuré  par  Labillardière , pL  177  de  son  ouvrage  sur  les 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  (b.) 

PODOSTÈME , Podostemum.  Genre  dé  plantes  établi  par 
Michaux  , Flore  de  F Amérique  septentrionale , dans  la  mo- 
noccie  diandrie  , pour  placer  une  plante  aquatique  d«ut  les 
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feuillfs  sont  alternes , extrêmement  petites,  quoique  pinnées, 
les  (leurs  solitaires  et  pédiceliées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : d’être  sans  calice  ni  corolle  ; 
d'avoir  les  (leurs  mâles  contre  les  (leurs  femelles  ; les  pre- 
mières à deux  étamines  réunies  par  leur  base  , les  secondes 
à un  ovaire  ovale  , accompagné  de  deux  écailles  subulécs  , 
et  surmonté  de  deux  stigmate*  sessiles  ; une  capsule  ovale  à 
huit  stries  , à deux  loges,  à deux  valves,  et  â cloisons  pa- 
rallèles. 

Cette  plante , qui  n’a  que  trois  à quatre  pouces  de  haut , 
est  figurée  pl.  44  l’ouvrage  de  Michaux.  Elle  a été  trouvée 
sur  les  rochers  des  cataractes  de  l’Ohio,  (b.) 

PO  DOSTÉME.  Famille  de  plantes  proposée  par  Ri- 
chard. Le  genre  de  ce  nom  et  celui  appelé  Maratbe  en  font 
partie,  (b.) 

PODOSTOME , Podostoma.  Genre  de  mollusque  établi 
par  M.  Rafinesque  , dans  sa  famille  des  proctoles.  Il  pré- 
sente pour  caractères  : un  corps  allongé  ; des  tentacules  sim- 
ples entourant  la  bouche  ; l’anus  terminal. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  : le  Podostome  photée  , 
dont  le  corps  est  susceptible  de  changer  de  forme  ; et  le 
Podostome  houx,  dont  le  corps  est  cylindrique. 

Tous  deux  vivent  dans  les  mers  de  Sicile,  (b.) 

, PODSISNIK.  Nom  russe  du  Cabaret  {asarumeuro- 
pœum , L.  (un.) 

PODSOLNESCHNIK.  Nom  russe  de  I’Hélia^the  a 

GRANDE  FLEUR  ( helianüius  annuus,  1^  ).  (LN.) 

PODSWONOK  et  POWOINIK.  Noms  russes  de  la 
Guimauve  , aliluza  officinalis  , Linn.  (ln.) 

PODURE , Podura.  Genre  d’insectes  de  la  famille  des 
podurelles , ayant  pour  caractères  : corps  aptère  ; une  tête 
distincte  ; deux  antennes  ; corselet  à six  pattes  ; des  mâchoi- 
res , des  lèvres  et  des  palpes  , mais  peu  distinctes  ; queue 
fourchue  , repliée  sous  le  ventre , propre  pour  sauter  ; corps 
linéaire  ; antennes  filiformes . à quatre  articles  simples.  # 

Le  corps  des  podures  est  allongé , annelé  , parsemé  de  pe- 
tites écailles  qui  s’enlèvent  par  le  frottement,  ou  velu  ; leur 
tête  est  ovale  , séparée  du  corselet  par  un  profond  étrangle- 
ment, avec  deuxyéux  formés  chacun  de  huit  petits  grains 
rassemblés  ; les  antennes  sont  filiformes  , de  quatre  pièces , 
dont  la  dernière  simple  , ce  qui  les  distingue  des  smynûiures  ; 
les  tarses  sont  tenminés  par  deux  petits  crochets. 

Les  podures  sont  de  très-petits  Insectes , dont  la  forme  sem- 
ble approcher  un  peu  de  celle  du  pou  de  l’homme;  mais  eUes 
ont  des  caractères  bien  tranchés  qui  les  en  distinguent  siufi- 
samme  plus  remarquable  de  tous  , et  qui  leur  est  pro- 
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pre  , c’est  la  longue  queue  mobile  qu’elles  ont  au  bout  de 
l’abdomen.  Celte  queue  est  élastique  , de  deux  pièces  coni- 
ques , pointues  à leur  extrémité  , réunies  à leur  base , re- 
courbées sous  le  ventre  , et  reçues  dans  une  rainure  quand 
l’insecte  n’en  fait  point  usage  ; mais  quand  la  podure  veut 
sauter,  ce  qu’elle  ne  fait  ordinairement  que  lorsqu’on  en 
approche  pour  la  toucher  , elle  redresse  sa  queue  qui  s’étend 
en  arrière  , et  elle  frappe  fortement  avec  sur  le  plan  de  posi- 
tion ; ce  coup  produit  l’elTet  d’un  ressort  qui  se  débande  ; il 
élève  en  l'air  l’Insecte,  qui  saule  et  s’éloigne  de  deux  ou  trois 
pouces  de  l'endroit  où  il  étoit  placé.  Quand  le  saut  est  ache- 
vé , la  podure  remet  doucement  sa  queue  dans  sa  première 
position.  On  trouve  ces  insectes  sur  les  plantes  et  sur  les  ar- 
bres ; quelques  espèces  se  tiennent  sur  la  surface  des  eaux 
dormantes  , où  elles  sautent  cl  marchent  aussi  bien  que  les 
autres  sur  terre  ; d’autres  se  rencontrent  dans  les  chemins 
sablonneux , rassemblées  %n  petits  monceaux.  Les  podures 
paroissent  aimer  à vivre  en  société.  Kllcs  rongent  probable- 
ment les  matières  végétales  altérées. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  d’en  voir  dans  les  maisons  , il 
semble  qu’elles  préfèrent  les  lieux  humides. 

‘Elles  sont  ovipares , et  ne  subissent  aucune  métamorphose  ; 
en  sortant  de  l’œuf,  elles  ont  la  forme  qu’elles  auront  toute 
leur  vie  ; mais  elles  croissent  journellement  et  changent  de 
peau;  il  paroit  qu’elles  vivent  une  partie  de  l'hiver,  et  font  leur 
ponte  dans  cette  saison.  Degéer,  qui  a observé  ces  Insectes, 
en  a trouvé  en  Hollande  de  vivans  et  très-alertes  pendant 
les  plus  grands  froids;  leurs  œufs,  qui  étoient  auprès  d’eux, 
avoientune  couleur  jaune.  Ils  devinrent  d'un  rouge  foncé  un 
peu  avant  d’éclore;  ayant  ouvert  de  ces  œufs  , Une  trouva  rien 
dedans  qui  eût  la  figure  d’un  insecte  , mais  seulement  quel- 
ques points  noirs  ; quelques  jours  après  il  en  sortit  de  petites 
podures  qui  avoient  une  queue  fourchue  dirigée  en  arrière. 

Le  même  observateur  a remarqué  que  les  podures  qui  lia- 
bflent  les  eaux  ne  peuvent  vivre  long-temps  hors  de  leur  élé- 
ment; elles  meurent  très-vite  en  se  desséchant.  Ces  observa- 
tions prouvent  que  les  podures  aquatiques  diffèrent  des  podnres 
terrestres;  car  celles-ci  vivent  et  ïnarchent  souvent  exposées 
aux  rayons  du  soleil^  dont  elles  supportent  la  chaleur  sans 
paroître  en  souffrir. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par  les  auteurs  est  de  dix- 
huit;  mais  je  restreins  ce  genre,  en  plaçant  dans  celui  de  smyn- 
/Aure  toutes  celles  qui  ont  l’abdomen  globuleux  et  la  dernière 
pi^ce  des  antennes  formée  de  petits  articles , ou  les  podures 
«le  la  seconde  famille  de  Degéer. 

PoDuaE  VELUE , Poduru  pH/osa  ; Podure  comdflpe  velue , 
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Gcoff.  ; pl.  M,  2,  g,  îo  de  cel  ouvrage.  Elle  esl  oblongue,  ve- 
lue , variée  de  noir  et  de  brun  obscur.  On  la  trouve  aux  en- 
virons de  Paris. 

PoDunF,  AQUATIQUE,  ï^odura  â<juatica  ^ Linn. , Geoff. , 
Fab.  Elle  a environ  une  demi-ligne  de  long;  tout  le  corps 
d’un  noir  mat  ; les  antennes  plus  longues  que  le  corps  ; l’ab- 
domen allongé  , cylindrique  , terminé  en  pointe. 

On  la  trouve  en  quantité  sur  les  eaux  dormantes  ; elle  se 
lient  près  des  bords,  et  couvre  quelquefois  toutes  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques. 

PoDURE  PLOMBÉE,  Podura  plumbeo , hiaxt. , Geoff.,  Fab. 
Elle  a environ  une  ligne  de  long;  le  corps  d’un  gris  plombé, 
couvert  de  petites  écailles  ; la  tête  arrondie  avec  deux  taches 
noires  ; l’abdomen  allongé  ; la  queue  presque  aussi  longue  que 
le  corps  , garnie  de  poils. 

On  la  trouve  sur  les  arbres,  dans  les  prairies,  toujours 
seule  , jamais  en  société. 

PoDURE  NIVALE,  Podum  niifalis , Lion.,  Fab.  Elle  est  cen- 
drée , avec  des  caractères  ithirs.  On  la  trouve  dans  les  bois , 
très-fréquemment  en  hiver  sur  la  neige  même  , dans  les  traces 
qu’y  ont  empreintes  les  hommes  et  les  animaux  en  mar- 
chant. 

PoDURE  DES  ARBRES,  Podura  arborea , Linn. , Fah.  , Geoff. 
Elle  est  noire  , avec  les  pattes  et  la  queue  blanches. 

PoDURE  ANNELÉE  , Podura  annulata , Geoff. , Fab.  Elle  est 
livide  , avec  des  anneaux  noirs,  (l.) 

PODURELLES,  PodureUœ , Latr.  Famille  d'insectes  de 
l’ordre  des  thysanoures,  ayant  pour  caractères:  le  corps  ap- 
tère ; une  tôle  distincte  du  corselet , ayant  deux  antennes  ; 
corselet  portant  six  pattes  ; des  màchoires,*des  lèvres  et  des 
palpes , mais  peu  distincts  ; antennes  filiformes , de  quatre 
articles  simples,  ou  dont  le  dernier  composé;  une  queue  four- 
chue , repliée  sous  le  ventre  , servant  à sauter.  Cette  famille 
répond  au  genre  des  pofllures  des  entomologistes.  Elle  est  for- 
mée de  deux  coupes  génériques , Podure  et  Smyntbure. 
y.  ces  mots,  (l.) 

POEBIRD.  Nom  que  les  navigateurs  anglais  donnent  au 
POLOCBION-KOGO.  V.  ce  mot.  (V.) 

PŒiCILE , PtectViu , BonellL  Genre  d’insectes  coléop- 
tères. y.  Féronie.  (^l.) 

PŒCILIE,  Pœcüia.  Genre  de  poissons  établi  par  Schnei- 
der , et  auquel  Cuvier  rapporte  le  Cobite  bétéroclite  et 
I’Hydrargime  swÀmpire.  Ses  caractères  sont;  les  mâchoires 
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aplaties  horizontaleinent,  peu  fendues  et  garnies 'de  petites 
dents  ; trois  rayons  aux  ouïes.  (B.) 

PCffiCILOPES  , PteciZopa,  Latr.  Famille  de  crustacés  , 
de  l’ordre  des  branchiopodes , ayant  pour  caractères  : des 
pieds  ou  des  pieds-mâchoires  terminés  en  pointe  , propres 
à la  course  ou  à la  préhension;  les  autres  pieds  en  forme  de 
nageoires , soit  composés  d’articles  en  forme  de  lames  , 
ou  accompagnés  d’appendices  semblables , soit  membra- 
neux et  digités  ; tête  toujours  confondue  avec  le  tronc  ; un 
test  clypéiforme  dans  la  plupart. 

J'ai  divisé  cette  famille  de  la  manière  suivante  : 

I.  Un  itU  Uyptiforme, 

La  tribu  des  Xypbosubes  et  celle  des  Pneumoncbes» 

II.  Point  de  tett  ; corps  vermiforme. 

La  tribu  des  Helminthoïdes. 

La  seconde  tribu  étant  composée  de  crustacés  très-dilTé- 
rens , sous  la  considération  de  quelques-uns  de  leurs  organes  '' 
et  de  leurs  habitudes,  doit  être  restreinte  par  l’établissement 
d'une  nouvelle  tribu  que  je  nommerai  ; Ichthyomyzes  , 
Icthlhyomyza  ( suceurs  de  poissons  ).  Je  partagerai  donc  ainsi 
cette  famille. 

I.  Des  mâchoires  propres  ou  sciatiques;  point  de  éec;  enutaeés  vagabonds. 

(Un  test  dypéiforme  dans  tous.  ) 

Les  Xyphosüres  et  les  Pneumonores. 

II.  Un  éec  pour  la  succion;  crustacés  parasites. 

Les  Ichthyomyzes. 

Nota.  Cette  tribu  comprendra  les  calîges,  les  argitles,  etc. 

La  dernière  tribu  est  composée  do  genre  Dichelesüon,  V.. 
ces  mots,  (l.) 

PfÆKILOPTÈRE , Pœklloptera.  Nom  sous  lequel  j’a- 
vois  distingué  un  genre  d’insectes  hémiptères,  que  Fabricius 
a désigné  depuis  sous  la  dénomination  de  Flate,  Flala. 
Voy.  ce  mot.  (c.) 

PŒNEA.  V.  Torélicie.  (b.) 

POENIA.  r.  Pæonia.  (ln.) 

PŒNŒ.  Plante  figurée  dansRhéede,  qui  paroît  être  la 

^^AXERIE 

POE-PEE-CHTJE.  Nom  que  les  habitans  de  la  baie 
d’Hudson  donnent  à la  Grive  erratique,  (v.) 

POËPHAGUS.  AElien  parle  en  deux  endroits  {De  Animal. 
lib.  i4  et  i6)  d’une  espèce  àebœuf  qu’il  nomme  pdk'phagus  ^ 
et  que  l’on  reconnoît  pour  I’Yak.  V.  l’art.  Bœuf,  (s.) 

PQERINSII.  Plante  de  Rhéede , qui  se'rapporte  au  Sa- 
vonnier épineux,  (b.) 
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POËS  N()C.  C’csl  la  Gesse  héiussÉe  dans  le  déparie- 
tnenl  (li‘s  Ardennes,  (b.)  * 

PCÏlSZliUlSTZJEî  des  noms  hongrois  du  Marruee 

COMMUN.  ^I.N.) 


PCETKvA.  L’un  des  anciens  noms  du  Lierre.  F.  à l’ar- 
ticle Heofra.  (ln.) 

POGNY.  Nom  que  porte  le  Pomme  de-terre  cultivée 
• au  Chili . son  pays  natal , selon  Aiolina.  (u  ) 

^ POGON  ATÈ  , Pogouatm.  Genre  de  poi.ssons  établi  par 
Coinmerson  dans  la  division  des  abdominami  et  dans  le  voi- 
, • sinage  des  Silures.  Il  offre  pour  caraclèr*;  la  tâte  dépri- 
mée et  couverte  de  lames  osseuses;  des  barbillons  aux  mâ- 
choires; deux  nageoires  dorsales  à rayons  ; des  lames  larges 
et  dures  de  chaque  côté  du  corps. 

Ce  genre  renlerme  deux  espèces  : le  Pogonate  courbine 
qui  a vingt  quatre  barbillons,  et  le  Pogonate  uoré  qui  n’en 
a qu’un  seul. Ce  dernier  fait  aujourd'hui  partie  di-s  O.mîirines, 
Ils  se  trouvent  tous  deux  dans  les  rivières  de  l’/Vinérique  mé- 
ridionale Leur  chair  est  fade,  (b.) 

POGONATE,  Genre  établi  par  Palisot-de- 

Beauvois,  pour  placer  quelques  Mnies.  11  a pour  type  le 
Mnie  poLYTRiciioïDE  de  Liniiieus. 

Hedvvige  le  regarde  comme  insuffisamment  distingué  des 
PtU.YTBlCS.  (B.) 

POGONATH  ÈRE, Genre  de  plantes  établi 
p.ar  Palisot-de-Beauvois,  pour  placer  quelques  espèces  de  Ca- 
Mahelles  et  de  Perotes  qui  n'oni  pas  les  caractères  des 
autres. 

Ceux  de  ce  genre  sont  : balle  velue  à sa  ba.se  , composée 
de  deux  valves,  la  supérieure  pourvue  d’une  longue  arête  et 
renfermant  deux  fleurs  ; Tune  de  ces  fleurs  est  stérile , et  scs 
valves  sont  membraneuses,  muliques  ; l’autre  est  herma- 
phrodite, et  sa  valve  inférieure  porte  une  arête  sur  son  dos. 


• K’*'  J 

POGONIA.  Nom  tiré  du  grec  et  appliqué,  comme  géné- 
' riqiie  , au  B.arbican.  (v.) 

P()(iONI  AS  , Pugonias.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques,  introduit  parLacépède.  Il  offre  pour  ca- 
ractères: une  seule  nageoire  dorsale;  point  d’aiguillons  isolés 
au-devant  de  la  nageoire  du  dos,  de  carène^  latérale  ni  de 
petites  nageoires  au-devant  de  celle  de  l'anus  ; un  très-grand 
nombre  de  petits  barbillons  à la  mâchoire  inférieure. 

É genre  He  renferme  qu’une  espèce , le  Pogomas  Fa.sgé  , 
les  opercules  recouverts  d’écaiiles  semblables  à celles 
s ; quatre  bandes  transversales  d’une  couleur  très-fon- 
cée ou  très-vive. 
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Ce  poisson  a la  télé  grosse  , les  veut  grands  , la  boucTie 
large , les  lèvres  doubles , les  dents  des  deux  mâchoires  aiguè's, 
égales  et  peu  serrées;  la  mâchoir^upérieurc  plus  avancée  ; 
rioférieure  garnie  d’une  vingtaine  de  courts  filainens  ; l’oper- 
cule composé  de  deux  lames  , dont  la  seconde  est  terminée 
en  pointe  ; les  nageoires  du  dos  légèrement  échancrées  ; un 
aiguillon  au-devant  de  cette  nageoire  et  dé  celle  de  l’anus , 
qui  est  très-petite  ; la  ligne  latérale  nulle.  Il  se  trouve  très- 
abondamment  dans  la  baie  de  Charleston  , oii  je  l’ai  observé  , 
décrit  et  dessiné,  et  où  on  le  recherche  beaucoup,  surtout 
pendant  l’hiver^  raison  de  la  bonté  de  sa  chair.  11  parvient  à . 
un  pied  de  long.  (B.) 

POGOJSIE  , Pogonia.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  orchidées , qui  présente  pour  ca- 
ractères : une  corolle  à six  divisions  , dont  cinq  supérieures 
oblongues , nues  , presque  égales  ; l’inférieure  arrondie  , ci- 
- liée  , barbue  à son  limbe  ; une  capsule  uniloculaire  , trivalve 
et  polysperine.  , 

V Ce  genre , qui  renferme  des  Aréthuses  et  des  Angrecs  de  - 
Linnæus , rentre  sans  doute  dans  quelqu’un  des  nouveaux 
genres  de  Swartz;  mais  il  est  difficile  de  dire  positivement 
dans  lequel.  > 

Andrews  a aussi  donné  ce  nom  à un  genre  de  la  pentan— 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  campanulées,  genre  que 
Ventenat  a appelé  Awdreüsie.  Il  renferme  trois  arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande  , fort  voisins  du  Myopore.  (b.) 

POGONOCÈRE,Po^onocerus.  Nom  donné  , par  M. Fis- 
cher, dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  natura- 
listes de  Moscou  , au  genre  d’insectes  coléoptères  bétéro- 
mères , que  j’avois  établi  sous  la  'désignation  de  Den- 
DRoïDE.  V.  cet  article,  (l.) 

POGONOPHOllE,  Pogonophorus  J Latr.,  Lam.;  Leistus, 
Frol.  , Clairv.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  pentamères  , famille  des  carnassiers,  tribu  des 
carabiques,  établi  aux  dépens  du  genre  carabe  de  Linnæus, 
et  en  étant  distingué  ainsi  que  des  autres  qui  en  dérivent,  par 
les  caractères  sulvans:le$  jambes  antérieures  point  échan- 
crées au  côté  interne  ; la  base  extérieure  des  mâchoires  ci- 
liée , comme  barbue  ; celle  des  mandibules  très-dilatée  ; leur 
côté  interne  unidenté  ; languette  très-avancée , avec  trois 
épines  à son  extrémité  supérieure  ; palpes  labiaux  une  fois 
plus  longs  que  la  tête  ; corps  aplati. 

Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  coléoptère , Olivittme 
chercha  point  à resserrer  les  limites  du  genre  carabe  de^^Sp 
næus  et  de  Fabrlcius;  mais  il  remarqua  que  plusieurs  es^^æs 
présentoient , quant  aux  organes  de  la  manducation , des  dif- 
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férences  importantes,  et  il  cite  poàr  exemple  (pl.  3 , fig.  22  ) 

« le  carabus  spinibarhis  sur  lequel  j’ai  établi  le  genre  pogono- 
phore.  Presque  tous  les  enloinologisles  adoptent  aujourd'hui 
celte  coupe;  mais  la  plupart  la  désignent,  avec  Frolich  , sous 
le  nom  de  leis/us.  M.  de  Clairville  en  a exposé  avec  soin  les 
caractères,  dans  le  second  volume  de  son  Entomologie  heloé- 
tique^  pag.  i4b  , pl.  a3.  ^ 

Les  pogonophores ,'  quoique  de  la  même  famille  que  les 
manticures  , ne  doivent  pas  être  confonds  avec  ces  derniers 
coléoptères  carnassiers,  ainsi  que  l’dnT  fait  MM.  Jurine  et 
Panzer.  Us  en  sont  même  Irès-éloignés  , dans  une  série 
naturelle,  el.doivent  être  placés  près  des  nébries  , des  lori- 
•cères  et  àes  é/aphres.  On  les  trouve  particulièrement,  au  prlh- 
temps , sous  les  écorces  du  tronc  des  vieux  arbres.  On  n’en  • 
coniioît  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  et  qui  sont  toutes 
d’Europe  et  de  petite  taille  Les  deux  suivantes  sont  les 
seules  qu’on  ait  encore  découvertes  en  France. 

Püf.ONOPHonE  BLEU  , l'ogonophoms  cæruleus  , Lathain  ; 
Carabus  spinibarhis , Fab.  ; (ilairv. , Eniom.  He/rdl.  , loin,  a , 
pl.  a3  , À.  a.  D'un  bleu  luisant  en  dessus,  noir  en  dessous'; 
bouche,  antennes,  jambes  et  tarses  d’un  brun  fauve;  cor- 
selet, ayant  une  ligne  enfoncée  dans  son  milieu,  pointillé 
sur  les  bords  ; élyires  à stries  pc^clüées. 

On  trouve,  en  Aiieinagne,  une  espèce  {^Carabus  rufo-mar- 
■ginatus,  Duftschmid),  très-analogue  à la  précédente,  et 
dont  le  corps  est  noir,  avec  les  bords'du  corselet  et  des  * 
élytres  roussâtres. 

PoGONoPHORE  rouss.Vtre  , Pogonophotus  rufesrens,  Latr.  : * 
Carabus  spinilahris,  Fab.  ; ejusd.  (2.  rujescens.  ; Clairv. , ibiJ.^ 
tab.  ead. , fig  B.  b,  semblable  au  précèdent,  mais  roussâtre, 
avec  le  sommet  de  la  tête  et  l’anus , quelquefois  noirâtres. 

Le  carabe  bructeri  de  Panzer  est  une  autre  variété  dans 
laquelle  les  élyires  sont  plus  obscures,  (l.) 

POGOSTEMON,  Pogoslemon.  Arbuste  à feuilles  op- 
posées, péliolées  , ovales,  dentées,  velues,  et  à Heurs  unila- 
térales. disposées  en  épis  axillaires  et  terminaux,  qui,  seul, 
selon  Desfontaines  , constitue  un  genre  dans  la  didynamie 
gymnospermie  et  dans  la  famille  des  labiees.  On  ignore 
son  pays  natal.  Sa  figure  est  gravée  dans  les  Mémoires  de 
Muséum  d’Disloire  naturelle  de  Paris,  i.'‘  année. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  se  rapproche  beaucoup 
des  IIyssopes  , sont  : calice  à cinq  dents  , .accompagné  de  ^ 
bractées  ; corolle  bilabiée,  retournée  , la  lèvre  supérieure  à 
trois  lobes  entiers  ; la  lèvre  inférieure  entière , courte  | 
quatre  étamines  didynames , saillantes  hors  du  tube , incli-^ 
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nées  transversalement,  barbues;  style  à stigmate  bifide; 
quatre  semences  nues.  (B.)  » 

poil \NK  1).  L’un  (les  noms  de  la  B auYÈRE  commune  , 
en  IJoh.'me.  (un.) 

POHUj.  (>e  mot  , qui  exprime  le  cri  du  hocco  , est  de- 
venu le  nom  de  cet  oiseau  , parmi  les  Espagnols  de  la  côte 
Car^que.  Voy.  llocco  noir,  (.s.) 

PO  H LIE,  Pohla.  («enre  de  plantes,  de  la  famille  des 
mousses  , adopié  pM  Hedwig  et  par  Bridel,  réuni  aujour- 
d’hui au  genre  des*jMMEs.  Il  avoit  pour  caractères  un 
pér/slome  externe,  à seize  dents,  et  un  périslonie  interne 
formé  par  une  membrane  à seize  dentelures.  Une  de  ses 
espèces  entre  dans  le  genre  Webère.  (b.) 

PO  - HO.  Nom  chinois,  d’une  menthe  cultivée  et  sau- 
vage , en  Cliine  et  eu  Cochinchine  , où  elle  est  nommée 
cay  har.~hà.  Loureiro  la  regarde  comme  notre  Pouliot 
(il/  Ses  feuilles  sont  résolutives,  pectorales, 

céphaliipies  , diaphoréliques  , emménagogues , et  utiles 
dans  l'asthme,  la  toux,  la  céphalalgie  et  pour  les  enfans  épi- 
leptiques. fLN.) 

POHON.  Nom  de  ppys  de  l’arbre  qui  produit  I’Upas. 

(B.) 

POICILÏS,  PoictLiDES.4Noms  grecs  du  Chardonneret, 
selon  Helon.  F.  Poikilis.  (v.) 

POIGNARD.  Nom  des  Brochets  de  moyenne  taille. 

* (B)  . 

POIKILA  KELIDO.  Yà  hirondelle  de  cheminée , dans  Aris- 
• tophane.  (s.j 

POIKILIS.  Aristote  a nommé  ainsi  le  Chardonneret. 
Dans  d’autres  auteurs  grecs , la  pie  est  appelée  de  même. 

(s.) 

POIL,  {^  fauconnerie.^  Mettre  un  oiseau  kpoil,  c’est  le 
dresser  au  vol  du  lièvre  et  Aulapin.  (s.) 

POIL  D’AUTRUCHE  ou  POIL  DE  LAINE.  C’est, 
en  terme  de  plumassier,  le  duvet  que  fournit  V autruche.  Le 
plus  gros  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux  ; et  le  plus  fin  , 
dans  les  lisières  des  plus  beaux  draps.  V.  Laine,  (s.) 

POIL  DE  L.VINE.  Fo/m  Poil  d’Aütruche.  (s.) 

POIL  DE  LOUP.  On  donne  ce  nom  , tantôt  au  Patu- 
RiN  HOiDE,  tantôt  à la  Fétuqüe  ovine,  (b.) 

POIL  DE  N.ACRE.  On  adonné  ce  nom  au  byssus  dont 
quelques  coquillages  bivalves  se  servent  pour  se  fixer  aux 
roches  du  fond  de  la  mer.  (desm.) 

POILS,  Pili.  Ce  sont  des  appendices,  ou  plutôt  des 
productions  de  la  peau  chez  un  grand  nombre  d’animaux 
terrestres  principaleiuent  ; car  ils  se  remarquent  bien  moins 
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fréquemment  chez  les  espèces  aquatiques.  Il  en  existe  égale- 
ment chez  les  planteS;  et  les  plus  velues  sont  celles  des 
lieux  élevés  , secs,  raonlagneiix  et  venteux. 

Les  plus  ou  moins  longs  (ceux  - ci  portent  les  noms 
de  crins,  soies,  etc.  , voyez  aussi  CHtvtt’x),  se  composent 
d’un  bulbe  formant  une  petite  vésicule  implantée  dans  le 
tissu  graissent,  placé  sous  la  peau;  ce  hulbe  est  humecté 
d’une  lymphe  gélatineuse  qui  le  nourrit  ; le  poil  qui  s’en 
élève , est  composé  de  plusieurs  filamens , de  trois  à six,  pour 
l’ordinaire , à leur  racine  , mais  réunis  en  une  gaîne  ou 
tronc  , lequel  perce  la  peau  et  l’épiderine,  dont  il  emprunte 
une  enveloppe  pour  a^paroître  au  dehors.  La  lige  du 
poil  ou  du  cheveu , ainsi  composée  de  divers  fiiamcns 
intérieurs,  sous  leur  commune  gaine , recèle,  .à  l'iniérieur, 
une  sorte  de  cavité  médullaire  , d’une  extrême  téiiuilc  , mais 
suffisanlc  pour  qu’une  matière  animale  oléagineuse  y pé- 
nètre cl  les  nourrisse.  Il  paroît  que  de  très-fins  rameanx, 
vasculaires  et  même  nerveux , viennent  fournir  la  vie  in  la 
racine  ou  l’oignon  du  poil;. mais  leur  lige  est  parfaitement 
insensible,  et  même  destinée  à isoler  le  corps  qu’ils  recou- 
vrent et  protègent,  des  contacts  immédiats. 

Les  poils,  en  s’allongeant , considérés  au  microscope,  pa- 
roissent  une  suite  de  tubes , se  tirant  les  uns  des  autres  , 
comme  les  tuyaux  d’une  lunette  d’approche  ; c’est  phurquoi 
iis  ont  des  cannelures  et  des  aspérités  apercevahles  , lors- 
qu’on les  frotte , de  leur  extrémité  à leur  racine  : c’est  par 
l’effet  du  soulèvement  de  leurs  diverses  tuniques  , qu’ils  ont 
la  propriété  de  se  feutrer,  et  de  s’entrelacer , sqpotit  lors- 
qu’on les  crispe  au  moyen  d’une  dissolution  de  nitrate  de 
mercure  , connue  sous  le  nom  à'apprêl  ou  secret , dans  la 
chapellerie. 

Suivant  Withof , qui  a compose  un  volume  in-4..“  sur  les 
poils,  cetix-ci  reçoivent  leur  coloration  de  la  substance  oléa- 
gine^e  que  contient  le  réseau  muqueux  de  M.alpighi , placé 
sou-sTépiderme  , et  qui  imprime  sa  couleur  aux  différens  in- 
dividus nègres  , bruns  , blonds  , etc.  ( V.  Nègkf.  et  Peau.  ) 
Les  poils  sont  revêtus  de  l’enveloppe  de  répiderme  , laquelle 
est  de  nature  insoluble  et  incorruptibfc.  Quand  le  froid  vif 
empêche  la  matière  colorante  du  réseau  muqueux,  de  péné- 
trer dans  les  tubes  capillaires  des  poils  , cheveux,  plu- 
mes , etc. , ces  productions  restent  blanches,  ou  privées  de 
teinture.  C’est  ce  qui  se  remarque  chez  les  animaux  des  ré  » 
gions  du  Nord , l’hermine  , le  lièvre  variable  , etc.  , qui 
deviennent  blancs  dans  les  grands  froids  et  sont  colorés  en 
été  ; temps  qui  rend  la  matière  colorante  sons  - épidermoïde 
glus  abondante  et  plus  Iluide.  Par  la  même  cause , la  vieil- 
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lesse  froide  et  inerte  laisse  grisonner  , blanchir,  dessécher 
les  poils  et  les  cheveux  , faute  de  leur  fiourrilurc. 

La  matière  composant  l’enveloppe  du  poil  est  dune  celle 
de  répiderme  ; elle  en  a rinsoluhililé  , rincorriiptibiiilé  ; 
l'intérieur  sc  composant  de  divers  filaniens  ou  couches , peut 
être  développé  , plus  ou  moins  , selon  les  divers  besoins  que 
la  nature  avoit  de  proléger  l’animal.  Ainsi,  Ift  échimys  ont 
des  poils  apl.nis  en  petites  lamelles  épineuses  ; mais  chez  les 
héi'issoiis  et  jes  porc-épics , ces  poils  deviennent  bien  plus, 
gros  et  plus  épineux,  plus  roides  que  les  soies  et  les  crins  , 
chez  les  cochons,  les  pachydermes,  les  solipèdes  , etc.  La 
corne  du  nez  dii  rhinocéros  est  un  Composé  de  poils  soudes 
ensemble  , comme  les  fanons  des  mâchffircs  des  baleines 
franches  sc  comp<tsenl  aussi  de  poils  fibreux  , réunis  en 
grandes  lames.  ( t^oy.  Fanons  et  Cornes.) 

Chez  les  p.-ingolins  , les  poils  ont  pris  un  tel  aplatissement 
et  une  largeur  telle  , que  CCS  animaux  sont  recouverts 
d’écailles  analogues  à celles  qui  enveloppent  la  fleur  de  l’ar- 
tichiut.  Chez  les  tatous  , la  sub.stancc  pileuse  , au  lieu  d'ètre 
allongée  en  cylindre,  se  dispose  en  plaques  et  en  compar- 
timens  divers  pour  recouvrir  le  corps. 

On  peut  dire  que  la  plume  n’est  qu’un  poil  composé,  chez 
les  oiseaux  ; et  l'on  en  voit  la  preuve  chez  les  espèces  aquati- 
ques , felles  que  les  manchots  cl  pingouins,  dont  le  plumage 
imparfait,  comme  les  membres  de  ces  oiseaux,  sc  compose 
d’un  tuyau  court,  se  terminant  en  un  pinceau  de  poils  très- 
fins  , ou  de  duvet  grisâtre.  (F.  Plume  )* 

Les  écoles  des  reptiles,  ouïes  plaques  môme  de  la  cara- 
pacc  des  tortues,  les  tubercules  des  crocodiles,  peuvent  être 
considérés  jusqu’à  certain  point  comme  des  productions  de 
l’épiderme,  analogues  à des  poils  aplatis  et  volumineux  ; if 
en  sera  de  même  des  écailles  des  poissons  , des  boucliers, 
des  esturgeons,  etc.  ; toutes  ces  appendices  de  la  peau  four- 
nissent, en  effet,  à peu  près  les  mêmes  principes  à l’analyse 
chimique,  une  matière  muqueuse  , épaissie  en  plaques  inso- 
lubles , une  substance  colorante,  oléagineuse,  et  du  phos- 
phate calcaire,  durcissant  ou  solidifiant,  plus  ou  moins  , ces 
parties.  " ’*■ 

D’ailleurs,  non-seulement  les  poils  se  colorent  et  se  nour- 
rissent du  tissu  ou  réseau  muqueux  sous-épidermo’ide  ; mais^ 
il  en  est  de  même  des  plumes,  fies  écailles  et  plaques.  On 
peut  voir  aux  mots  Coquille  et  Mollusque,  que  la  colora- 
tion et  la  production  de  ces  couvertures,  ou  défenses  d’ani- 
maux, s’opèrent  à peu  près  de  la  même  manière.  Le  test 
osseux  qui  enveloppe  les  crustacés  ou  écrevisses  , l’étui 
^ortijé  qui  sert  de  cuirasse  aux  insectes,  et  en  particulier  au:^ 


Digitized  by  Google 


P O I 167 

coléoptères , est  pareillement  l'endurcissement  de  leur 
épiderme. 

On  sait  que  les  mammifères  ont  des  poils  plus  abondans  et 
plus  forts  au  dos  , qu’il  étoit  nécessaire  de  protéger , et 
moins  au  ventre  : che4  l’homme  , au  contraire,  la  peau  est 
plus  nue  ; elle  a plus  de  produclions  villeuses  , outre  la  tâte, 
au  pubis,  aux  aisselles,  à la  poitrine.  Divers  animaux,  les 
carnivores  principalement  , portent  des  moustaches , ou 
longs  poils  roldcs  autour  de  la  bouche;  car  il  y a des  poils  vers 
tous  les  orifices  de  la  peau , comme  la  barbe  autour  de  la 
bouche,  des  poils  au  pubis  et  près  de  l’apus;  il  en  est  aux 
oreilles,  aux  narines,  autour  des  yeux  pour  les  cils,  tous 
moyens  de  précaution  et  d’avertissement  de  ce  qui  approche 
CCS  lieux  délicats.  Les  poils. manquent , au  contraire,  aux 
parties  où  le  tact  doit  âtre  exquis,. aux  paumes  des  mains, 
aux  plantes  des  pieds,  aux  lèvres  et  aux  extrémités  des  par- 
ties génitales,  etc.  (Foye*  ai/sst  Ongles,  Cornes  , Armes.) 
Beaucoup  de  poils  des  végétaux  leur  servent  de  conduits 
excréteur^  selon.  Guetlard.  Ceux  des  orties , des  nuilplghla 
brùlanles^ussi , contiennent',  à leur  base,  une  vésicule  de 
liquide  très-irritant,  qui  s’écoule  dans  les  parties  piquées, 
par  le  moyqn  d’un  canal  tres-hn  qui  traverse  ces  poils,  ainsi 
que  le  venin  des  dents  creuses  des  serpens. 

Les  nuances  des  poils  des  animaux  varient  suivant  la  nature, 
du  tissu  muqueux  de  la  peau.  Les  hommes  très-blancs  ont 
les  poils  blonds;  les  basanés  les  ont  plus  noirs.  Le  crin  , les 
^arbes  de  chat , les  soies  de  sanglier,  les  piquans  des  héiissons 
et  des  porc-èpics,  sont  de  gros  poils.  Les  poils,  de  la  queue  de 
hippopotame , de  V éléphant,  sont  aplatis.  Les  couleurs  des 
poils  varient  même  dans  chaque  espèce  ; leur  forme  est  tan- 
tôt droite  et  roide , tantôt  entortillée  et  laineuse , ou 
soyeuse. 

C’est  sur  la  qualité  des  poils  de  plusieurs  animaux  que 
l’industrie  sociale  appelle  l’attention.  Par  exemple  , les  ani- 
maux du  Nord  de  la  Sibérie  ont  un  poil  rude  et  grossier  ; 
mais  dans  les  climats  où  régne  une  douce  chaleur , les  espè- 
ces ont  les  poils  plus  beaux,  plus  soyeux. 

Ainsi,  dans  l’Amérique  méridionale,  on  trouve  vigogne, 
dont  les  poils  sont  si  recherchés  pour  les  schalls.  C’est  avec 
les  poils  d’une  espèce  de  chèvre,  qui  vit  sur  le  plateau  de  la 
haute  chaîne  de  l’immaiis  ou  de  l’Himalaya , et  au  Rerman  , 
en  Perse,  au  royaume  de  Caboul , suivant  Sirachey  et 
Rlphinstone  , que  se  fabriquent  ces  beaux  shauls  ( nommés 
sçhalls),  tirés  de  Kasniyr,  et  connus  sous  le  nom  de  cache- 
iriires.  On  les  fabrique  par  milliers  , à Dléapa  : on  les, 
transporte,  par  caravanes,  en  Perse,  d’où  ils  passent  en 
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Turquie  et  en  Kurope.  Les  (rlnmrmix  ont  un  poil  frès-Cn, 
sur-loul  dans  leur  jeune  âge.  On  fait  aussi  des  shauis,  en 
Perse  , avec  leur  laine  douce  cl  soyeuse. 

En  Syrie  , en  Espagne  , à Angora  , la  plupart  des  animaux 
'domestiques  ont  les  plus  beaux  poils,  les  plus  soyeux  et  les 
plus  fins.  On  connoît  les /nou/ons  mén'nus  d’Espagne , les 
vres  de  S)  rie , les  chais,  les  lapins  d' Angora  , les  chiens  bichons 
de  Malle,  qui  tous  sont  pourvus  de  très- beaux  poils.  Ces 
animaux  pourroient  bien  s'acclimater  dans  nos  contrées 
méridionales. 

L’excès  de  la  cRaleur  fait  tomber  les  poils  à quelques 
arnmaux  , comme ’aux  montons  (T  Afrique , aux  chiens  de  Guinée, 
nommés  mal  k propos  chiens  turcs. 

D ans  les  pays  froids,  les  poils  des  animaux  sont  plus  fins 
et  plus  serrés;  c’est  pourquoi  l'on  rccberche  les  fourrures 
des  martes,  des  zibelines,  des  hermines,  des  renards,  des  isatis, 
Aes gloutons,  des  blaireaux,  des  ours,  des  lièvres,  etc. 

L’un  des  prinripaux  usages  des  poils,  c’est  de  les  feutrer, 
c’est-â-dire  d’en  former  un  tissu  épais  et  compacte  , en  les 
cnire-uiêlant.  C’est  ainsi  qu’on  fait  les  chapeaiW  On  em-. 
ploie  surtout  à cet  usage  les  poils  de  lièvre  et  d’antres  ani- 
maux dont  le  pelage  est  assez  fin.  Ceux  de  castor,  de  blaireau, 
sont  estiniés. 

Nous  ne  parlons  point  des  fils  de  la  soie,  de  Varaignèe , de 
la  pinne  marine , <lont  on  a fait  de  belles  étoffes,  ni  d’un 
grand  nombre  d’autres  filamens  tirés  du  règne  animal , mais 
qui  sont  de  peu  d’iiiilité  , et  qui  n’ont  d’autre  but  que  celui 
de  satisfaire  une  indiscrète  et  vaine  curiosité.  (vintY.)  ' 

POILS,  l’i/i.  Filets  plus  ou  moins  sotiples,  ou  roides, 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  serrés,  qui  naissent  sur 
certaines  parties  des  pl.intes,  et  qu’on  regarde  comme  des 
tujaux  r.ondueteurs  des  liqueurs  renfermées  dans  les  glandes. 
Ces  filets  sont  carrés  ou  cylindriques,  droits  ou  couchés, 
fourchus  ou  simples,  subulés  ou  en  hameçon,  étoilés  ou* 
crochus,  à double  ou  à triple  crochet,  etc.;  et  ces  diverses 
figures  sont  des  caractères  assez  constans , selon  Cuettard , 
pour  pouvoir  servir  à classer  ces  plantes.  V Feuilles,  (d.) 

P()i  -MU.  Espèce  de  PiGA MON , qui  croît  en  Chine  ; c’est 
le  iha/iciriim  sinense,  Lour.  (ln.)  * 

POÎ  N • .lyVN  A.  Ce  genre  de  plantes  établi  par  TourneforI, 
et  adopté  P r Liiimeus  , est  réuni , par  Adanson  , à son  genre 
kampechia,  et  par  d'autres  botanistes,  au  ciEsu/^i'n/a  (hresillet). 
Voyez  PoiNtti.LAoE.  Linnæus  y avoil  rapporte  anciennement 
le  CoNDOni  ( adenanihera  pavonina).  (i.n.) 

POINCILLADE,  FLEUK  DE  PAQN,  FLEÜRDE 

PARADIS,  Poinciana  pidcherrima,  Linn.  (^Décandrie  mono- 


Digitized  by  Google 


POT  iGg 

pynie.  ) On  donne  ces  noms  à iin  charmant  arbrisseau  de  la 
famille  des  légumineuses,  qui  croît  à la  'l’erre  - Ferme  de 
l’Amérique  el  aux  Antilles,  et  dont  les  fleurs  sont  de  la  plus  • 
grande  beauté.  On  le  voit  figuré  pl.  M 26  de  ce  Dictionnaire. 

Il  s'él  ève  à la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds,  avec  une  tige 
droite  , couverte  d’une  écorce  grise,  et  divisée  au  sommet  en 
plusieurs  branches,  armées  à chaque  nœud  de  deux  épines 
courtes  , fortes  et  courbées.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  clair, 
très-grandes  el  composées  de  cinq  à huit  paire.s  d'autres  feuilles 
ailées  el  à folioles  ovales,  entières  et  opposées;  quand  on  les 
froisse,  elles  exhalent  une  odeur  forte  ; le  pétiole  commun  est 
muni  d une  glande  à sa  base.  Les  branches  sont  terminées 
par  des  épis  lâches  de  fleurs  , lanlAt  disposées  en  pyramide  , 
tanlf^t  arrangées  en  ombelles.  Elles  sont  jaunes  sur  les  bords, 
de  couleur  de  feu  au  milieu  , quelquefois  tachées  de  vert,  et 
elles  répandent  une  odeur  agréable.  Chaque  fleur  est  entou- 
rée lî'un  calice  coloré,  composé  de  cinq  folioles  oblongues  , 
concaves,  el  qui  tombent.  La  corolle  est  formée  de  cinq 
pétales,  dont  quatre  saut  à peu  près  ég.'ux  et  ronds;  le  cin- 
quième est  plus  petit  ou  plus  grand,  régulier  et  dentelé  Les 
él.imines  sont  au  nombre  de  dix,  et  très  - saillantes  ; leurs 
filets,  d'abord  abaissés,  se  relèvent  dans  leur  partie  supé- 
rieure, el  forment  l’arc  ; ils  sont  velus  a leur  base,  et  portent 
des  anthères  oblongues  et  mobiles.  Le  germe  allongé  et  com- 
primé soutient  un  long  style,  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  de  la  poincillade  est  nn  légume  large , aplati, 
plane,  long  de  trois  à quatre  pouces,  et  divisé  par  des  cio  - 
sons  transversales  en  plusieui^  cellules  renfermant  chacune  • 
une  semence  plate  el  irrégulière. 

On  cultive  en  Amérique,  cet  arbrisseau  dans  les  jardins  , 
dont  il  fait  le  plus  bel  ornement.  Miller  dit  qu’à  la  Barbade 
on  en  fait  des  baies  pour  séparer  les  habitations,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  haie  fleurie.  Celui  de  poincilladeviui  a 
été  donné  en  l’honneur  de  M.  doPoincy,  gouverneur  des  îles- 
sous-le-Vent , auquel  il  fut  apporté  de  l’île  Saint-Martin.  Il 
offre  deux  variétés;  l’une  à fleurs  rouges,  lautre  à fleurs 
jaunes  : elles  sont  moins  épineuses  que  l’espèce  commune. 

Dans  quel(|ues  îles  Antilles  , on  fait  usage  des  feuilles  de 
poincillade,  au  lieu  de  séné,  pour  se  purger.  Ses  fleurs  sont 
.surtout  très-renommées  pour  la  guérison  des  fièvres  quartes. 
Nous  les  avons  employées  avec  succès  dans  cette  maladie. 
On  les  prend  en  infusion  comme  du  thé. 

Les  curieux  d’Europe  , qui  veulent  se  procurer  celle  belle 
plante,  doivent  l’élever  en  serre  chaude,  et  lui  rendre  à 
peu  prés  les  mômes  soins  qu'aux  autres  plantes  intertropi- 
çales. 
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Willdenow  a réuni  les  Bresillets  au  genre  que  forme  cet; 
arbrisseau,  (d.)  * 

• POINCIIXADE  DE  FAUNE.  Nom  du  Condori.  (b.) 

POINÇON.  C’est  le /7îür«xy3i/^/o  de  Linn.  U.  Cérite.  (e.). 

P01N(j.  {^fauconnerie.^  Un  oiseau  de  poîngcsl  celui  qu'on 
porte  sur  la  nialu  fermée.  Voler  de  poing  en  fort,  c’est  jeter  loi- 
seau  de  dessus  le  poing,  pour  le  faire  voler  après  le  gibier,  (s.) 

POINT  DE  HONfiRIE  (/nser/c).  Nom  donné  par^ 
(icoffroy  au  nèavphors  fossoyeur  de  ce  Dictionnaire  , et  par 
Engramelle,  Pap.  d hurope , h un  lépidoptère  du  genre  des 
hespéries,  le  P.  /âges  de  Linnæus.  (L.) 

POINT  DE  HONCRIE.  Ce  nom  a encore  été  donné- 
à une  PoRc.EI.AlNE  ( C)'^rtBa (desm.) 

POIN  T D lî  H ONGRIE.  Coquille  du  genre  des  Vénus, 
venus  castrensis , Linn.  (B.) 

POIN  L E.  {fauconnene.')\]n  oiseau  îa\l  pointe,  ou  vol*  en, 
pointe,  lorsqu’il  s’élève  ou  s’abaisse  d’un  vol  très-rapide,  (s.) 

POINTE.  Dans  le  commerce  des  plumes,  on  nomme  fin 
à pointe  les  grandes  plumes  noires  A'autruche  qui  sont  propres 
à faire  des  panaches  ; celles  de  ces  plumes  qui  ont  moins  de 
qualité  s’appellent  petit  noir  à pointe  plate.  E.  Autruche,  (s.) 

POINTE  DE  FLÈCHE.  C’est  le  nomdu  PoNTEnÈRE(B.) 

POINTF.R ELLE.  On  appelle  ainsi,  dans  le  départe- 
ment de  l’Aisne  , tous  les  insectes  qui  rongent  les  bourgeons, 
des  arbres.  V.  Attelabe,  Charançon,  Cryptocépiiale., 

POINTES  D’OURSINS.  Quelques  naturalistes  ont 
regardé  comme  des  pointes  d'otÿ-sins  des  substances  qui  n’ont 
j.imais  appartenu  à ces  animaux,  telles  que  les  taches  blan- 
clies  du  porphyre  rouge , qu’on  sait  aujourd’hui  n’être  que- 
des  cristaux  plus  ou  moins  réguliers  de  feldspath. 

Il  existe  en  effet  des  pointes  d’oursins  fossiles,  mais  auxquelles 
011  donnoit  au  contraire  des  noms  tout  différens , comme 
ftierres  de  Judée,  ou  olives  pétrifiées,  à cause  de  leur  forme 
ovoïde.  Voyez  Oursins  et  Fossiles,  (pat.) 

POINTILLAGE  BLANC.  Nom  vulgaire  d’une  Porce,- 
I.AINE , la  ryprtea  erosa.  (desm.) 

POINTILLE.  Espèce  de  Salmone.  (b.) 

POINTS  CARDINAUX.  On  comprend  sous  cette  dé- 
nomination commune,  les  quatre  points  de  l’horizon  , que- 
I on  appelle  l'est,  l'ouest,  le  nord  et  le  sud.  Pour  reconnoîire 
la  position  de  ces  quatre  points,  dans  un  lieu  quelconque  3e 
notre  hémisphère , tournez  le  visage  de  manière  à regarder- 
une  constellation  remarquable  que  Ton  appelle  la  grande- 
nurse  ou  le  chariot,  et  qui  est  composée  de  sept  étoiles  bril- 
lantes, dont  quatre  forment -presque  un  carré  , et  les  trois 
autres  se  suivent  presque  eu  ligne  droite  ; par  les  deux  étoiles--' 
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ân  carré  , les  plus  éloignées  de  ces  dernières , concevez  une 
ligne  droite  , el  prolongez-la  jusqu'à  ce  qu’elle  rencontre 
une  autre  étoile  assez  brillante  , la  première  de  cet  éclat  qui 
s’offre  sur  son  prolongement  ; celle-ci  reste  presque  immo- 
bile dans  le  mouvement  général  el  diurne  du  ciel,  parce 
qu’elle  est  très-près  d’un  des  pftles  de  rotations  vers  lesquels  se 
dirige  l'axe  de  la  terre.  Quan^  vous  serez  ainsi  placé,  le  point 
del  horizon,  qui  sera  en  face  de  vous,  sera  le  nord;  celui  qui 
sera  .à  votre  droite,  sera  l’rs/  ou  l'orient,  parce  que  c’est  de 
ce  côté  que  les  astres  se  lèvent;  à votre  gauche,  vous  aurez 
l’oi/«/ou  le  couchant,  vers  lequel  en  effet  les  astrtîs  se  cou- 
chent; et  derrière  vous,  sera  le  sur/,  appelé  aussi  le  midi,  parce 
que,  lorsque  ic  soleil  s’y  trouve  , il  est  au  plus  haut  point  de 
sa  course  diurne,  et  il  est  l'heure  que  l’on  appelle  midi, 
(iénéralement,  une  fuis  un  de  ces  points  connu,  on  voit  qu’il 
est  bien  facile  «le  trouver  les  trois  autres.  C'est  ce  que  l’on 
appelle  s'orienter,  (BIOT.) 

POIN'rS  ÉQUINOXIAUX.  On  a donné  ce  nom  aux 
deux  points  d intersection  de  l’écliptique  avec  1 équateur.  Ces 
deuyoints  sont , le  premier  point  dusigne  Auhelier  et  le  pre- 
mier point  du  signe  de  la  halunre.  LtfCsque  le  soleil  se  trouve 
dans  l'on  de  ces  deux  points,  les  jours  sont  égaux  aux  nuits 
pour  toute  la  terre  , parce  qu’alors  le  soleil  décrit  l’équateur, 
qui  est  toujours  coupé  par  l’horizon  en  deux  parties  égales. 

Lorsque  le  soleil  arrive  au  premier  de  ces  points,  le  prin- 
temps commence  pour  nous,  et  lorsqu’il  arrive  au  second, 
c’est  le  commencement  de  notre  automne,  (lib.) 

POINTS  SOLSTICIAUX.  On  nomme  ainsi  les  deux 
points  de  l’écliptique  les  plus  éloignés  de  l’équateur.  Ces 
deux  points  sont  le  prentier  point  du  cancer  ci  le  premier  point  du 
capricorne,  dont  la  distance  à l’équateur  est  de  a3  degrés  et 
demi,  l’un  vers  le  nord,  l’autre  vers  le  sud.  Lorsque  le  soleil 
arrive  au  premier  de  ces  points,  notre  été  commence,  et 
lorsqu’il  arrive  au  second,  c’est  pour  nous  le  commencement 
de  l’hiver,  (lib.)  ' * 

POINTU.  Poisson  du  genre  CHÉTonott.  (u.) 

POIRE.  6’esl  le  conus  huHatus  de  Linnæus.  V.  CÔNE.  (B.) 

POIRE  (fruit).  V.  l’article  PoiatER.  (s.) 

POIRE  D’AfiATE.  Coquille  du  genre  Fasciolaire  , le 
murex  fulipa  de  Linnæus.  (desm.) 

POIRE  D’ANCHOIS.  Nom  du  fruit  du  Crias,  (b.) 

POIRE  DE  B.ACIIELIER.  Nom  que  quelques  jardi- 
niers donnent  à la  Morei.le  mammiforme.  (b.) 

POIRE  FAUSSE.  Nom  vulgaire  de  la  Courge  pepon. 

POIRE  SÈCHE.  C’est  une  coquille  du  genre  Pïrijle, 
ifiurex  pyrutn , Linn.  (t)ES^.) 
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POIRE  DE  TERRE.  C’est  le  topinambour  ou  Hélianthe 

TUBÉREUX.  (B.) 

POIRfi  DE  VALLÉE.  On  donne  ce  nom  àlaBARDANE 
A PETITES  TÈTES , 3UX  environs  d’Angers,  (b.) 

POIRE.  La  vitlula  pyrum  , de  Linnæus  , dont  on  a fait  le 
genre  Turbineli.e  , a reçu  ce  nom  vulgaire,  (desm.) 

POIRÉ  ou  CIDRE  DE  POIRE.  Nom  d’une  liqueur  vi- 
neuse et  cl.airc , qui , pour  la  couleur  cl  le  goût , ressemble  au 
vin  blanc.  Elle  est  faite  avec  le  suc  exprimé  de  ceriaines/)of- 
res  qu’on  cultive  exprès  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Ce 
suc,  en  fermentant,  devient  vineux  comme  le  jus  de  pomme 
ou  de  raisin,  il  enivre  , et , par  la  dislillalinn  , on  en  lire  de 
l’eau-de-vie.  Le /lo/ré  est  apéritif;  il  ne  se  conserve  pas  au- 
tant que  le  ddre.  Lorsqu’on  veut  donner  à celle  liqueur  une 
qualité  supérieure  , on  la  fait  fermenter  dans  des  bouteilles 
de  grès  ; alors  elle  mousse , pétille , et  le  bouchon  va  frapper 
le  plafond.  C’est  le  champagne  de  la  Normandie.  Quand  le 
poiré  est  vieux  , on  peut  le  convertir  en  vinaigre  par  une  se- 
conde fermentation. 

Les  poiriers  qui  donnent  la  meilleure  boisson  , son^l’é- 
ruyer,  \cjacoh  , le  roiiillmrd , le  gros-menil , le  roitge-vig^,  le 
hlin  , le  bois-prieur  , le  huchclgns,  le  huchet  blanc  , le  vert,  le 
savgier,  tous  noms  fort  singuliers  , et  qui  changent  suivant  les. 
cantons. 

Dans  le  pays  de  Caux  , voici  comment  on  élève  le  poirier 
qui  produit  la  poire  h piler.  II  provient  de  pépin  ; on  cultive 
le  jeune  sujet  soigneusement  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  étal 
d’être  greffé.  A cette  époque,  on  choisit  des  greffes  de  bonne 
espèce  , et  quand  le  sauvageon  en  a été  grefîc  , on  le  laisse 
encore  lroi.s  ans  dans  la  pépinière  sans  le  transplanter.  La 
quatrième  année  on  le  place  à demeure  dans  un  terrain, 
convenable  à l’espèce  de  poire  qu’il  doit  produire.  Ordinai- 
rement ces  sortes  de  poiriers  se  plaisent  dans  un  sol  un  peu 
humide.  Ils  sont  déchaussés  tous  les  trois  ans  ; et  on  garnit 
alors  le«r  pied  de  chaume,  de  fougère  ou  de  jonc  marin  , 
pour  leur  servir  d’engrais.  La  manipulation  du  poire  est  en- 
tièrement conforme  à celle  du  cidre.  Voyez  à la  de  l’article 
Pomme, la  manièredont  seprépare  cette dernièreliqueur.  (d.) 

POIREAU  , PORREAU  ou  BOURREAU,  Alliumppr- 
rnm,  Linn.  Piaule  bulbeuse , bisannuelle  et  potagère,  du  genre 
des  Ails  ( V.  ce  mot  ) , et  qui  porte  quelquefois  le  nom. 
iïail  à tuniques.  Sa  racine  est  en  effet  composée  de  tuniques 
blanches  , lisses  , tendres  , un  peu  charnues  , qui  se  recou- 
vrent les  unes  les  autres  ; clics  forment  par  leur  réunion 
une  espèce  de  cylindre  ; en  s’allongeant  elles  deviennent  des 
t'euilles  vertes , planes , repliées  en  gouttière  , et  terminées  en 
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poinle.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  ligehaute  d’envi- 
ron deux  pieds,  droite  , ferme  , pleine  de  suc  , ayant  à sou 
sommet  des  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  , disposées  en  tète 
ou  en  ombelle.  Dans  chaque  fleur  trois  des  étamines  ont  leurs 
filets  élargis  et  trifides.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  large, 
à trois  lobes  , à trois  loges  , à trois  valves  , renfermant  plu- 
sieurs semences  presque  rondes. 

La  graine  de  poireau  se  sème  en  mars  comme  celle  de  l’oi- 
grfon  , et  le  jeune  plant  exige  les  mômes  soins.  Au  mois  de 
juin,  on  le  transplante  dans  des  planches  bien  labourées  , où 
l’on  a fait  des  trous  profonds  de  six  pouces  , et  éloignés  de 
quatre  au  moins.  On  donne  ensuite  un  grand  arrosement  quf 
approche  la  terre  du  plant  et  comble  les  trous.  Cette  plante 
demande  de  l’eau  fréquemment  dans  le  cours  de  l’été  ; on  doit 
aussi  en  couper  les  feuilles  deux  ou  trois  fois  pour  faire  grossir 
le  pied.  Les  poireaux  peuvent  rester  en  terre  jus(|u’aux  gelées; 
vers  cette  époque  on  les  arrache , et  on  en  fait  des  espèces  de 
bottes  , qu’on  met  dans  de  petites  tranchées  ; on  les  couvre 
de  litière,  et  ils  se  conservent  jusqu’en  mai.  Dans  le  midi  de 
la  F rance,  cette  précaution  est  à peu  près  inutile. 

On  doit  replanter  au  printemps  quelques-uns  des  poireaux 
conservés  en  hiver  pour  avoir  de  la  graine.  Quand  elle  est 
mûre  , on  coupe  les  tiges  au  pied  , et  on  les  secoue  sur  des 
draps.  La  première  graine  qui  tombe  est  la  meilleure , et  ne 
doit  pas  être  mêlée  avec  les  autres.  On  laisse  les  têtes  ou  cap- 
sules exposées  pendant  quelques  jours  au  grand  soleil  ; on  les 
secoue  de  nouveau  , et  l’on  recueille  une  graine  de  secoude 
qualité.  La  première  est  bonne  à semer  pendant  deux  ans  , et 
môme  pendant  trois , si  elle  reste  dans  ses  tô  jes  , et  si  on  a 
soin  de  suspendre  celles-ci  dans  un  lieu  sec. 

La  racine  du  poireau  , c’est-à-dire  son  bulbe  avec  toute  la 
partie  blanche  des  feuilles,  entre  dans  les  potages,  et  comme 
assaisonnement  dans  plusieurs  mets.  Etant  crue,  elle  a une 
odeur  forte  , et  une  saveur  âcre  que  l’ébullition  lui  fait  perdre 
en  grande  partie.  Cette  racine  passe  pour  Incisive,  diuréti- 
que et  béchique  : extérieurement  elle  est  très  - adoucissante. 
Sa  décoction  offre  un  médicament  assez  actif,  qui  a réussi 
quelquefois  dans  les  maladies  cutanées  chroniques , comme 
les  dartres , la  teigne , etc.  (n.) 

PülRÉE.  Espèce  de  plante  du  genre  bette,  qu’on  regarde 
comme  une  simple  variété  de  la  bellerave , mais  qui  se  mul- 
tiplie de  semences  dans  nos  jardins  sans  changer  de  nature. 
V.  au  mot  Bette. 

Cette  plante  se  cultive  à raison  du  pétiole  et  de  la  princi- 
pale nervure  de  ses  feuilles  qui  se  mangent.  Ün  en  connuit 
plusieurs  variétés , dont  la  plus  importante  ou  la  plus  avanta- 
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geuse  à multiplier,  est  celle  appelée  de  Hollande,  remarqttâ- 
ble  parla  grandeur  de  ses  feuilles,  et  par  conséquent  par  la 
iarg  eur  de  ses  pétioles. 

On  sème  \& poirée.  au  milieu  du  prinlemps-f  dans  une  terre 
meuble  , très-amendée  , à une  exposition  un  peu  chaude  ; et 
lorsqu’elle  a aci{uis  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces,  on 
la  transplante  à demeure,  dans  des  planches  également  bien 
labourées  et  bien  fumées , à environ  un  pied  de  distance.  11 
ne  faut  pas  épargner  les  labours  et  les  arrosages  , si  l’on  vêtit 
avoir  des  feuilles  de  la  plus  grande  étendue  possible. 

Lorsqu’on  veut  en  faire  la  récolte,  on  doit  ne  prendre  que 
Les  feuilles  de  la  circonférence  , c’est-à-dire,  celles  qui  ont 
acquis  toute  leur  croissance.  Avec  cette  attention  , dans  un 
sol  un  peu  humide  , on  peut  récolter  des  feuilles  tous  les  trois 
à quatre  jours  , pendant  une  grande  partie  de  l’année. 

Ordinairement  les  poirées  ne  montent  en  graine  que  la  se- 
conde année;  mais  dans  les  terrains  secs  et  chauds , elles  fleu- 
rissent souvent  dés  la  première.  Dans  ce  cas , il  n’y  a rien  de 
mieux  à faire  que  de  les  arracher  et  d’en  semer  de  nouvelles. 
Elles  supportent  assez,  bien  les  hivers  ordinaires;  mais  comme 
elles  gèlent  quelquefois , il  est  bon  de  les  couvrir  au.x  pre- 
miers froids  , avec  du  fumier  de  cheval  peu  consommé  , oit 
même  simplement  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles  sèches.  On 
fera  encore  au  printemps  plusieurs  récoltes  de  feuilles  , et 
lorsque  les  pieds  commenreroiit  à monter,  on  arrachera 
tous  ceux  qui  ne  seront  pas  destinés  à fournir  de  la  se- 
mence. 

La  poirée  est  une  plante  aoueuse , dont  la  saveur  est  fade  , 
mSlée  d’un  peu  d’âcreté.  ()n  la  regarde  , en  médecine  , 
comme  émolliente  , délayante  et  rafraîchissante.  Le  suc  de 
ses  feuilles  et  de  ses  racinesJait  fortement  éternuer  , et  est 
recommandé  pour  l’enrhifrèncmenl  catarrhal , et  autre  em- 
barras des  fosses  nasales.  On  emploie  très-fréquemment  les 
feuilles  pour  panser  les  cautères  et  les  plaies,  qu’elles  entre- 
tiennent dans  un  degré  d'humidité  très  avantageux. 

Lorsqu’on  veut  manger  les  pétioles  de  ces  feuilles  , qu’on 
appelle  assez  fréquemment  cardes  , par  assimilation  avec 
ceux  des  artichauts,  qu’on  nomme  rarduns  ( V.  au  mot  Arti- 
CUMJT  ) , on  ôte  la  totalité  du  parenchyme  qui  les  entoure  , 
on  enlève  leur  épiderme , et  on  les  fait  cuire  dans  l’eau 
bouillante.  Quelques  cuisinières  les  mettent  dans  deux  eaux 
pour  les  priver  totalement  de  cette  âcreté  qui  leur  est  natu- 
relle. On  emploie  le  parenchyme  ou  la  partie  verte  de  la 
feuille  , pour  mêler  avec  VoseiHe  , dont  elle  adoucit  l’acidité. 
Quelques  personnes  la  mettent  aussi  dans  la  soupe,  (b.) 
POIRETIE,  Pûireüa.  Cinq  genres  de  plantes  ont  ce  nom  : 
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Le  premier , établi  par  Gmelin  , n’esl  autre  que  l’Hous- 
TOSE. 

Le  second,  formé  par  Cavanilles , a été  appelé  Springel 
par  Smith. 

Le  troisième  , constitué  par  Smith,  rentre  dans  les  Cro- 
TA1.AIRES  , ou  mieux  dans  les  Hovées  de  1\.  Brown. 

Le  quatrième,  par  Jaumes  Saint-Hilaire  , a été  établi  aux 
dépens  des  Sainfoins  ,.  qui  ont  le  légume  aplati  et  é^an- 
cré  des  deux  côtés. 

Le  cinquième  , dû  à Ventenat , est  celui  qui  doit  rester. 
H a pour  type  tune  plante  vivace,  grimpante,  de  Saint- 
Domingue,  rapportée  aux  Glycines  par  M.  de  Lamarck, 
Illustration  des  genres  , pl.  609  , 6g.  2 , et  nommée  Tcrpi- 
NiE  par  Persoon.  Elle  se  cultive  dans  nos  serres.  Scs  ca- 
ractères sont  ; calice  campanulé,  à deux  lèvres  ; étendard 
arrondi , émarginé;  étamines  mouadclphcs  ; gousse  aplatie  , 
articulée  , marginée.  (B.) 

POIRIER,  Pyrus  , Linn.  (^icosanàne  pentagynie').  Grand 
arbre  fruitier  de  la  famille  des  rosacées  , qu’on  cultive  dans 
toute  l’Europe  pour  la  bonté  et  la  diversité  de  scs  fruits  , qui 
sont  communément  d’une  forme  conique , quelquefois 
ronde,  mais  dont  la  grosseur,  la  couleur  et  le  goût  varient 
beaucoup  ainsique  les  époques  de  la  maturité.  Ces  différentes 
variétés  ont  été  produites  par  la  culture  et  perpétuées  par  la 

f reffe  ; elles  sont  le  résultat  des  soins  de  l’homme.  Les  Gau- 
ois , nos  ancêtres,  n’avoient  que  des  fruits  âpres  et  durs;  nous 
en  avons  de  délicieux.  Les  divers  sols  et  climats  où  le  poirier  a 
é té  successivement  cultivé  , ont  vraisemblablement  fait  naître 
aussi  beaucoup  d’espèces  jardinières.  Cet  arbre  aime  les  cli- 
inats  tempérés;  celui  de  la  France  lui  est  très-favorable.  Des 
arbres  fruitiers  à pépin  c’est  le  plus  estimé  ; aussi  surpasse-t  il 
en  nombre  tous  les  autres  dans  les  jardins  des  gensaisés.  Dans 
» ceux  du  pauvre,  le  pommier  est  plus  commun , peut-être  parce 
que  la  pomme  se  conserve  plus  long-temps  , et  parce  qu’ayant 
une  acidité  qui  corrige  sa  verdeur , elle  est  plus  mangeable 
que  la  poire  avant  l’époque  de  la  maturité  complète.  Malgré 
cette  sorte  d’avantage,  les  différentes  poires,  par  leurs  variétés, 
* par  les  différons  tempsoù  elles  mûrissent,  et  par  le  goût  relevé 
et  exalté  de  la  plupart , sont  infiniment  supérieures  aux  meil- 
leures espèce»  de  pommes. 

On  distingue  le  poirier  sauvage  et  le  poirier  cultioé.  Le  pre- 
mier est  sans  doute  le  seul  type  du  second.  Cependant , selon 
Duhamel,  on  peut  diviser  la  nombreuse  famille  Aes  poiriers 
en  deux  branches , dont  l’nnc  a pour  auteur  le  poirier  sauvage , 
et  dont  l’autre  paroit  être  le  fruit  dn  l’union  du  poirier  avec  le 
coignassier.  Quoi  qu’il  en  soit , le  poirier  donne  son  nom  à un 
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genre  dans  lequel , après  l’espèce  cultivée  , on  doit  compter 
les  autres  h peu  près  pour  rien  , tant  à raison  de  leur  petit 
nombre  qu’à  cause  de  leur  inutilité. 

Le  caractère  de  ce  genre  est  : d’avoir  un  calice  à cinq  di- 
visions; une  corolle  à cinq  pét.ales  ; vingt  ct.-nnines  .111  plus, 
en  forme  d’alène , plus  courtes  que  les  pétales  , terminées  par 
des  %nthères‘siinples  ; cinq  styles  entièrement  distincts  et 
velus  à leur  b.ase;  autant  de  stigmates  ; et  pour  fruit  une 
pomme  glabre,  oblünmie,  allongée  à sa  base  vers  le  pédon- 
cule avec  un  seul  ombilic  , et  a cinq  loges  , renfermant  cha- 
cune deux  pépins  rartil.agineux. 

Le  PotRiKU  COMMUN  , Pynts  syhestn’ü  vel  communis,  Linn.  , 
a une  racine  ligneuse  et  rameuse;  une  tige  droite;  une  écorce 
raboteuse  sur  les  troncs;  un  bols  rougeâtre  et  d’un  grain  fin  ; 
les  feuilles  simples  , alternes  , pétiolées , ovales  - allongées  , 
dentées  sur  les  bords  , ordinairement  glabres  et  d'un  vert 
luisant  ; les  fleurs  à pétales  obronds  , grands  et  concaves,  à 
pédoncules  unillores  ; elles  sont  disposées  en  corymbe  au 
sommet  des  rameaux.  Dans  son  état  sauvage,  cet  arbre  est 
épineux  et  porte  des  fruits  îrès-âpres.  Dans  l’état  de  domes- 
ticité , il  perd  scs  piquans,  et  ses  fruits  s’adoucissent.  Nul  ar- 
bre cultivé  n’a  produit  autant  de  variétés.  A la  fin  du  dix- 
septième  siècle  , on  comptoit  environ  sept  cents  sortes  de 
poires,  qui  étoient  désignées  par  plus  de  quinze  cents  noms. 
Dans  ce  nombre  pro.ligieux,  il  y en  a tout  au  plus  cinquante 
à soixante  bonnes  , autant  de  médiocres;  les  autres  ne  sont 
guère  meilleures  que  la  plupart  de  celles  qui  viennent  dans 
les  forêts. 

On  distingue  les  poires  ea  fondantes  et  cassantes,  en  poires 
à cuire  ou  à couteau  , en  poires  d été  , iV automne  ou  à'hioer.  Les 

fdus  précoces  mûrissent  en  juillet;  les  plus  tardives  se  ciieil- 
ent  en  octobre  et  novembre,  et  mûrissent  jusqu  au  prin- 
temps suivant.  Voici  les  noms  et  qualités  des  variétés  cultivées  * 
qu’il  importe  le  plus  de  connottre.  On  a suivi  l’ordre  de  leur 
maturité. 

Variétés  des  Poires. 

(Les  astérisques  marquent  les  meilleures  poires,  comme  • 
ceux  qu’on  a placés  à câté  de  quelques  espèces  de  pêches  , à 
l’article  Pécher  , indiquent  les  meilleures  pêciies.  ) 

1.  Amiré-Joannet.  Petit  fruit,  jaune-citron  , tendre,  ayant 
peu  de  goût.  Fin  de  juin. 

a.  Petit  muscat,  Sept-en-gueule.  La  plus  petite  de  toutes  les 
poires  , rouge-brune  , demi-beurrée , musquée.  Fin  de  juin. 

3.  Muscat  royal.  Petit  fruit , gris,  rude , demi-beurré  ,doux  y 
musqué.  Commeacement  de  septembre. 
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Muscat-Rohert , Poire  à la  reine.  Poire  d'ambre.  Fruit 
moyen  , vert  clair , tendre  , sucré.  Mi-juillet. 

5.  Muscat-fleuri,  Très-petit  fruit,  uni,  vert , demi-beurré  , 
un  peu  musqué.  IVIi-juillet. 

6.  Aurate.  Petit  fruit,  turbiné  , jaune  et  rouge  clair  , demi- 
beurré.  Fin  de  juin. 

Jargonelle.  Fruit^^etit , jaune  et  rouge  foncé,  demi- 
cassant,  un  peu  musqué.  Commencement  de  septembre. 

8.  Mof^deUûne  , Citron  des  carmes.  Fruit  moyen  , turbiné  , 
vert  clair  , fondant , parfumé.  Juillet. 

g.  Hâtiveau.  Très-petit  fruit , très-uni , jaune  clair  , demi- 
beurré  , peu  relevé , musqué.  Mi-juillet. 

10.  Hâtioeau  {gros')  de  la  forêt.  Petit  fruit , uni  , vert  jau- 
nâtre et  rouge  foncé  , âcre  et  un  peu  aigre.  Commencement 

* d’août. 

11.  Cuisse-madame.  Fruit  très-allongé,  mo^en  , vert  et 
roux  , demi-beurré  , un  peu  musqué.  Fin  de  juillet. 

13.  Vermillon,  Bellissime  d automne.  Fruit  moyen  , encore 
plus  allongé  , rouge  foncé , cassant , doux  , relevé.  Fin  d’oc- 
tobre. 

i3.  * Gros-Blançuei  , Blanquette.  Petit'fruit,  blanc  et  rouge 
clair  , cassant,  sucré  , relevé.  Fin  de  juillet. 

ll^..  Gros-Blanquet  rond.  Fruit  turbiné,  jaune  et  ronge,  par- 
fumé. Fin  de  juillet. 

15.  Blanquet  a longue  queue.'YorX  petit  fniit,  blanc  , demi- 
cassant , sucré,  parfumé.  Commencement  d’août. 

16.  Petit  blanquet , Poire  à la  perle.  Petit  fruit , forme  de 
perle  en  poire,  jaune  très-pâle,  demi-cassant,  musqué.  Fin 
de  juillet. 

17.  *^pargne.  Beau-présent , Saint-Samson.  Fruit  moyen  , 
très-allongé  , vert , relevé  d#quelques  bosses  à la  tête  , œil 
comme  chiffonné , chair  fondante , peu  relevée  ; la  meilleure 
de  la  saison.  Fin  de  juillet. 

18.  Tarquin.  Fruit  allongé , jaune-verdâtre  , cassant , ai- 
grelet. Avril  et  mai.  ^ 

19.  Ognounet,  Archiduc  détè,  Amiré  roux.  Fruit  moyen  , 
turbiné , jaune  et  ronge  vif,  demi-cassant , goût  rosat  et  re- 
levé. Commencement  d’août. 

20.  Parfum  d’août.  Fruit  petit , rouge  foncé  et  jaune-citron , 
très-musqué.  Mi-août. 

ai.  * 5a/i»«in'.  Fruit  moyen , rond,  et  jaune-rouge  clair 
demi-beurré  , sucré  , très -parfumé.  Août. 

22.  Poire  dange-  Petit  fruit , vert  jaunâtre,  demi-cassant , 
très-musqué.  Commencement  d’août. 

a3.  Bed  dliéry.  Fruit  moyen,  presque  rond,  lisse,  jaune  et 
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v«ri  blancliâtre.  Octobre  f novembre  et  décembre,  suivant 
les  cliinals  et  le  sol. 

a4-  Poire  de  vitrier.  Gros  fruit , orale  , lisse  , rouge  foncé  et 
vert  clair,  tiqueté  de  points  bruns  et  verts,  assez  agréable.  No- 
vembre et  décembre. 

a5.  Orange  musquée.  Fruit  moyen  , rond  , boutonné  , jaune 
et  rouge  clair,  cassant,  musqué.  Août. 

36.  Orange  rouge.  Même  forme,  un  peu  plus  gros  , gris  et 
rouge  vif,  cassant , sucré  et  musqué.  Août. 

27.  Bourdon  musqué.  Petit  fruit , rond  , vert  clair  , cassant, 
musqué.  Juillet. 

28.  Poirier  de  jardin.  (Rros  fruit,  rond,  boutonné,  jaune  et 
beau  ronge  , cassant , sucré,  bon.  Décembre. 

ag.  Orange  d h her.  Fruit  moyen  , rond,  boutonné,  vert— ^ 
brun  , cassant , musqué.  Février  et  mars. 

30.  Martin  Sire  , Rutunlle.  Fruit  gros , beau  , Vert  clair,  cas- 
sant , doux  et  sucré.  Janvier. 

3 1.  Rousselet  di' hiver.  Petit  fruit , vert  foncé  et  rouge-brun  , 
demi-cassant,  à cuire.  Février  et  mars. 

за.  • Rousselet  de  Reims , petit  Rousselet.  Petit  fruit  rouge 
brun , demi-beurré  , fin  , irès-parfumé.  Fin  d’août. 

33.  Rousselet  hâtif , Poire  de  Otypre  , Perdreau.  Petit  fruit 
jaune  et  ronge  vif,  taché  de  gris  , demi-cassant , sucré,  trës- 
parfumJ.  Mi-juillet. 

34.  Gros  rousselet , roi  d'^.  *F mit  moyen  , vert  foncé  et 
rouge-brun , demi-cassant , paribmé  , peu  fin.  Septembre. 

35.  Poire  sans  peau  , Fleur  de  guignes.  Moyen  fruit , vert  et 
jaune,  tacheté  de  rouge  , fondant,  parfumé.  Commencement 
d’août. 

зб.  * Martin-sec.  Frait  moyen , allongé  , isabelle  9t  rouge , 
cassant,  sucré , bon.  Novembi^,  décembre  , janvier. 

37.  Rotisseline.  Petit  fruit  turbiné  , couleurs  plus  claires  que 
dans  le  précédent,  demi-beurré  , sucré  , musqué,  agréable. 
Novembre. 

38.  Ah-mon-Dieu.  Frait  moyen  , lisse  , jaune  citron-  clair 
et  rouge  - clair  tiqueté  de  rouge  vif*,  demi-cassant  , peu  fin  , 
sucré , un  peu  parfumé.  Commencement  de  septembre. 

3^.  Fin-or-d'été.  Fruit  moyen,  turbiné  , très-uni  , rouge 
foncé  brillant  et  vert  jaunâtre,  tiqueté  de  rouge  , fin  , demi- 
beurré.  Mi-août.  ^ 

,4o.  Fin-or-de-septembre.  Gros  fruit  lisse , Uni  , vert  gai  et 
marbré  , beurré  fin,  aigrelet,  agréable.  Fin  d’août  et  com- 
mencement de  septembre. 

4i.  Chair-à-dame , Chère-à-dame.  Fruit  moyen  , gris  , isa- 
belle , demi-cassant , peu  fin  , doux  , relevé , d’un  parfum 
agréable.  Mi-août 
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^1.  Poire  d'œuf.  Petit  fruit,  forme  d’un  oeuf  de  poule,  vei’l 
jaunâtre  et  rougeâtre  , tacheté  de  roux  , fin  , demi-fondant, 
sucré  , doux  , un  peu  musqué  , agréable.  Fin  d’ao&t  et  com- 
mencement de  septembre.  « 

43.  Inronnu-C/ieneau  , Fendante  de  Brésil.  Fniit  moyen,  tur- 
biné , allongé  , vert  gai  et  rouge  clair,  cassant , sucré  , re- 
Jeré.  Commencement  de  septembre. 

44.  Ca^soleUe  , Friotei , lluirat-irrrt , Lec/iefrion.  Petit  frnit 
vert  clair  et  rouge  pâle  , tendre  , sucré  , musqué.  Fin  d’août. 

45.  Bergamote  dèié.  Milan  de  la  Beuerière.  Cros  fruit  tur- 
biné , vert  gai  et  roux  , demi-beurré  , peu  releré.  Commen- 
cement de  septembre. 

46.  Bergamote  rouge.  Fruit  moyen , turbiné  , jaune  foncé  et 
rouge , presque  fondant , relevé  et  très-musqué.  Mi  - sep- 
tembre. 

4y.  Bergamote  suisse  Fruh  moyen  , turbiné  , rayé  de  vert, 
de  jaune  et  de  rouge  , beurré , sucré.  Octobre. 

46.  Bergamote  dautomne.  (jros  fnih  turbiné  . jaune  et  rouge 
bruH  , beurré  , sucré  , -doux  , parfumé.  Octobre , novembre  ,• 
décembre. 

4g.  ■Crassanne , Bergamote  crassanne.  Gros  fruit  arrondi , gris 
vert , très-fondant , sucré  , relevé , excellent.  Novembre , dé- 
cembre , janvier. 

50.  Gvssanne>panar^ik.  Cette  poire  est  ime  variété  de  la 
précédente  , et  n’en  diffère  point  par  le  fruit. 

51 . Bergamote  de  Sotders , Bonne  de  Soulers.  Gros  fruit  jaune 
et  rouge-brun  , beurré  , fondant , sucré.  Février,  mars. 

5a.  Bergamote  de  Pâques,  d hioer.  Frnit  plus  gros  , court  , 
torbmé  , gris  et  roux , demi-beurré , peu  relevé.  Janvier , 
février , mars. 

53.  Bergemtote  de  Hollande , Bergamote  d Alençon  , Amoselle. 
Très-gros  fruit  turbiné  , arrondi , jaune  clair,  demi-cassant, 
relevé,  agréable , très-tardif. 

54.  Bergamote  cadette.  Poire  de  Cadet.  Gros  firait  lisse , rouge 
et  jaune.  <^obre. 

55.  • Messire- Jean-doré.  Gros  fruit , presque  rond,  varié  de 
conleor , cassant,  sucré,  relevé,  très-bon.  Octobre. 

56.  Bobine , Royale  d'ité.  Petit  fruit  turbiné  , court , jaune 
demi-cassant , sucré  , musqué.  Août. 

5y.  Epine-Bose , Poire  de  Base,  (rrus  fruit  sphérique  , jaune 
et  rouge  clair,  demi-fondant , musqué  , sucré  , etc. , comme 
ï'ognmnei.  Août. 

58.  Double-Fleur.  Gros  fruit  rond  , jaune,  bon  à cuire  en 
février , mars  et  avrH. 

Deuhle-Fieur  panachée.  Variété  rayée  de  vert  et  de  jaune. 

5g.  Bety  de  Caissay,  Boussette  d Anjou.  Petit  fruit  presque 
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rond , jaune  brun  , tendre  , beurré  , sucré  , excellent.  No- 
vembre , décembre  , janvier. 

60.  Franc-Réal.  Gros  fruit  renflé  par  le  milieu  , vert  et 
rou* , bon  à cuire  en  octobre , novembre  , décembre. 

61.  Bequesne.  Fruit  gros  , long,  rouge  et  jaune  citron,  ta- 
ché de  gris , un  peu  fade.  D’octobre  en  février. 

62.  Epine  d'été,  FondanU  musquée.  Fruit  moyen,  allongé, 

vert  pré  , fondant , très-musqué.  Commencement  de  sep- 
tembre. , . , ,,  , , , 

63.  Poire -Figue.  Moyen  fruit,  très- allongé  , vert-brun, 

fondant  doux  et  sucré.  Commencement  de  septembre. 

64.  Epine  dhioer.  Gros  fruit  allongé  , vert  pâle  , fondant  , 
doux,  excellent,  si  le  terrain  lui  convient.  Novembre  , dé- 


cembre, janvier. 

65  AmhreUe.  Erait  moyen,  ovale  , blanchâtre  , ün  , ton- 
dant , sucré , relevé  dans  les  terrains  chauds.  Novembre  , 
décembre  , janvier , février. 

66  Echassery,  Bézy  de  Chassery.  Presque  même  grosseur , 

forme  et  couleur , fondant , sucré , musqué.  Novembre,  dé- 
cembre, janvier.  „ . , 

67.  MerveiUed'hwer,  Petil-Oin.  Fruit  moyen  , varié  dans  sa 
forme  , rude,  vert  et  jaune,  beurré , fondant,  très-6n,  sucré 
et  musqué  , très-agréable.  Novembre. 

68.  Sucré-Vert.  Fruit  moyen,  allongé,  vert,  beurré,  su- 


cré , bon.  Fin  d’octobre.  ' 

6q.  Poire  de  Prêtre.  Gros  fruit  presque  rond,  presque  de 
même  couleur  que  le  Messire-Jean-gris , tiqueté  de  gris  blanc, 
demi-cassant , assez  6n.  Février. 

70.  Poire  à Gobert.  Gros  fruit  turbiné , jaune , demi-cassant , 

' musqué  ; se  garde  jusqu’en  juin.  , . , 

71,  Royale  èf/iwer.  Fruit  gros , jaune  clair  et  beau  rouge , 
demi-beurré  , sucré  dans  les  terres  chaudes.  Décembre , jan- 


Vier,  icvi ICI.  y ri  ^ 

7a,  Muscat  allemand.  Un  peu  ressemblant  au  précédent, 
gris  et  rouge,  beurré,  fondant,  musqué,  relevé.  Mars, 

Varie -Longue,  Mouille -Bouche.  Gros  fruit  allongé , 
vert , fondant , doux , sucré , bon.  Commencement  d’octobre. 

74’.  Verte  Longue  /janac/ie'fi.  Variété  rayée  de  vert  et  de  jaune. 

75.  * Beurre.  Fruit  gros  , fondant,  très-beurré,  fin,  re- 
levé , excellent,  varie  de  couleur.  Fin  de  septembre. 

76.  * Angleterre,  Beurré  d Angleterre.  F mit  moyen,  ovoïde, 
allongé  , gris  , demi-beurré  , fondant,  succulent.  Septembre. 

77;  Angleterre  d'hioer.  Fruit  moyen  , jaune  citron  très- 
beurré  , doux , un  peu  sec.  Décembre  , janvier , février. 

- 78.  * Bezy  de  ChaumonUlle,  Beurré  d hiver.  Gros  fruit  varié 
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de  forme  et  de  couleur  , demi-beurré  , fondant , sucré  , re- 
levé, excellent.  Novembre,  décembre,  janvier. 

79.  Orange  iulipée , Poire  aux  Mouches.  Grosse  poire  verte 
et  brune  , rayée  de  rouge  clair  et  marbrée  de  gris  , demi- 
cassante.  Commencement  de  septembre. 

80.  * Bdlissime  d'été.  Suprême.  Petit  fruit,  beau , rouge  et 
jaune,  rayé  de  rouge  clair,  demi-beurré , peu  relevé.  Juillet. 

81.  * Doyenné,  Beurré  blanc , Saint-Michel.  Gros  fruit  oblong, 
jaune  , très-beurré  , très-sucré  , quelquefois  relevé  , excel- 
lent. Octobre. 

8a.  Bezy  de  la  Motte.  Gros  fruit  vert  foncé , tiqueté  de  gris , 
fondant , doux.  Octobre  et  novembre. 

83.  Bezy  de  Montigny.  Fruit  moyen , forme  du  doyenné , 
jaune,  très-fondant , musqué.  Commencement  d’octobre. 

84.  * Devenue  gris.  Fruit  moyen,  gris,  beurré,  fondant , 
meilleur  que  le  doyenné jaune.  Novembre. 

85.  Frangipane.  Fruit  moyen,  long,  renflé  par  le  milieu  , 
beau  jaune,  demi-fondant,  doux,  sucré,  goût  de  la  frangipane. 
Fin  d’octobre. 

86.  Jalousie.  Fruit  gros,  allongé  , renflé,  boutonné , roux, 
très-beurré  , sucré,  relevé,  fort  bon.  Fin  d’octobre. 

87.  * Bon-Cftréf/end’AiVcr. Fruittrès-gros,  déformé  variée, 
jaune  clair  et  rouge  incarnat,  fin  , cassant,  doux,  sucré,  par- 
fumé. Depuis  janvier  jusqu’au  printemps. 

88.  Angélique  de  Bordeaux.  Gros  fruit  aplati , suivant  sa 

longueur , pâle , cassant  ou  tendre , doux  et  sucré.  Janvier , 
février.  *■ 

89.  Bon-Chrétien  d’Espagne.  Très -gros  fruit  pyramidal, 
jaune  et  beau  rouge  , cassant , doux.  Bon  à cuire  en  novem- 
bre et  décembre. 

90.  Gracioli,  Bon-Chrétien  d été.  Gros  fruit  pyramidal  tron- 

Îiié  , bossu,  jaune,  demi-cassant,  sucré,  très-succulent, 
iommencement  de  septembre. 

91.  • Bon-Chrétien  d été  musqué.  Fruit  moyen  , en  poire  de 
coing  , jaune  et  rouge  léger , cassant.  Fin  d’août. 

' 9a.  jfansjiette  so///««’e.  Fruit  gros , pyramidal  peu  régulier  , 
vert  et  jaune,  demi-fondant;  bonté  médiocre.  Commence- 
ment de  septembre. 

93.  Marquise.  Gros  fruit  pyramidal , allongé , jaune , beur- 
ré, fondant , doux,  sucré.  Novembre  et  décembre. 

94..*  Colmart,  Poire-Manne.  Fruit  très-gros,  pyramidal 
tronqué  , vert  et  rouge  lége?  , beurré  , fondant,  sucré  , re- 
levé , excellent.  Janvier,  février  , mars. 

95.*  Virgouleuse.  Gros  fruit  allongé,  jaune,  tendre, 
beurré,  relevé,  excellent.  Novembre,  décembre,  janvier, 
févriecr 
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1 14.  Grise-Bonne.  Fruit  moyen,  long,  veft-gris  , tiqueté  de 
blanc,  fondant,  un  peu  beurré,  sucré  et  relevé.  Fin  d’aoùt. 

115.  Domille.  Fruit  moyen,  allongé,  luisant,  j^une  citron, 
taché  de  fauveret  rouge  vif,  tiqueté  de  gris  clair,  cassant, 
relevé,  quoiqu'un  peu  âcre.  Se  conserve  jusqu'en  avril. 

1,6.  Chat-Brûlé.  Fruit  moyen,  allongé,  jaune  et  beaa 
rouge  vif,  trés-bon  à cuire  en  février  et  mars.  Mûrit  en  octo- 
bre et  novembre. 

Il 7.  Saint-Père,  Suint  Pair.  Fruit  moyen,  rude,  jaune 
cannelle , tendre , excellent  eu  compotes.  Mars  ; se  conserve 
jusqu'en  juin. 

• 18.  Trouvé.  Fruit  moyen,  rouge  vif  et  jaune  citron,  lavé 
de  rouge  clair,  tiqueté  de  rouge  et  de  gris  clair,  cassant, 
sucré,  très-bon  à cuire  en  janvier , février  et  mars.  Se  con- 
serve jusqu’en  avril. 

11^.  * Sarrasin.  Fruit  moyen,  allongé,  rouge -brun  , tiqueté 
de  gris  et  de  jaune  pâle,  presque  beurré,  sucré  , relevé  et  un 
peu  parfumé , excellenl  cuit.  Se  garde  d’une  année  à l’autre  ; 
rès-estiraé. 

i io.  Sylvanche  oa  Bergamote  syhange.  Poire  d'automne,  ex- 
cellente. L’espèce  a été  originairement  cultivée  à Metz. 

Les  différentes  variétés  de  poiriers  se  perpétuent  et  se  mul- 
tiplient par  la  greffe.  On  les  greffe  ordinairement  sur franc  ou 
sur  cognassier.  Pour  avoir  des  sujets  , on  sème  les  pépins  du 
fruit.  On  doit  choisir  les  plus  beaux  fruits,  les  mieux  nourris  , 
cueillis  sur  arbres  francs  , et  les  laisser  pourrir  ou  sécher  dans 
leur  chair;  les  pépins  s’en  conservent  mieux,  et  c’est  de  leur 
choix  que  dépendent  la  bonté  et  la  force  des  sujets. 

Voici  les  conseils  donnés  par  Rozier  â ceux  qui  veulent 
faire  un  semis  de  poiriers  ; 

1. "  Chaque  fruit  dont  on  destine  les  pépins  à être  .semés, 
doit  être  distingué  par  son  nom , et  l’on  doit  noter  s’il  a été 
cueilli  sur franc  ou  sur  cognassier.  On  doit  préférer  le  premier; 
peu  d’espèces  font  exception  à cette  loi.  Les  fruits  d’été,  une 
fois  secs , seront  rangés  lit  par  lit  dans  du  sable,  et  tenus  dans 
un  endroit  frais , mais  non  humide  ; leur  germination  an 
jprintemps  en  sera  plus  prompte. 

2. °  .\u  temps  des  semis,  on  dépouillera  les  pépins  de  leur 
enveloppe.  Si  elle  sèche  , on  la  mettra  tremper  quelques 
jours  dans  l’eau;  après  cela  la  séparation  en  sera  facile,  et 
on  semera  tout  de  suite.  Si  la  chair  est  encore  fraîche , 
comme  dans  les  fruits  très-tardifs , on  en  séparera  les  pépins 
sans  les  endommager. 

3. ”  Le  semis  aura  lien  dès  qu’on  n’aura  plus  â redouter 
les  fortes  gelées.  Si  on  a soin  d’en  préserver  la  terre  avec 
suffisante  quantité  de  paille  , on  peut  alors  semer  plus  tôt.  11 
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(loil  (^Ire  fait  clans  une  terre  douce,  forte  sans  être  tenace^ 
qui  ait  au  moins  dix-huit  pouces  de  profondeur , et  qui  ail  été 
Lien  ameublie  par  un  terreau  parfaitement  consommé.  Oa 
ne  doit  pas  semer  à la  volée,  mais  par  raies  espacées  de 
Luit  pouces,  et  qui  laissent  la  facilité  d'arracher  les  mauvaises 
herbes , et  de  piocher  d^ns  l’arrière-saison.  On  doit  laisser 
le  semis  pendant  deux  ans  en  pépinière.  Ce  terme , qui  paroît 
'long , est  nécessaire  pour  avoir  un  sujet  bien  conditionné  , 
bien  enraciné , et  qui  soit  à la  replantation  d’une  reprise 
facile. 

4-°  Dans  la  pépinière  à demeure  , il  faut  que  le  sol  ait  été 
défoncé  nouvellement  à la  profondeur  de  trois  pieds  , et  que  . 
les  jeunes  plants  y soient  placés  dans  le  courant  de  novembre 
ou  au  commencement  de  décembre  , suivant  le  climat.  Ils 
seront  plantés  en  quinconce  avec  toutes  leurs  racines  , leurs 
chevelus , avec  leur  pivot , et  à trois  pieds  de  distance  les  uns 
des  autres.  On  ne  greffera  ces  sujets  que  lorsqu’ils  auront 
donné  leurs  premiers  fruits. 

On  doit  greffer  le  />omer  sur  sauvageon  ou  sur  franc  , pour 
les  grands  plein-vents  et  dans  les  terrains  qui  ont  de  la  pro- 
fondeur ; sur  les  grands  cognassiers , dans  les  terrains  médio- 
crement profonds  et  pour  les  espaliers  irès-élevés  , et  sur 
les  petits  cognassiers  pour  les  espaliers  bas.  Parmi  les  poires 
qui  réussissent  le  mieux  sur  cognassiers , ou  compte  la  royale 
tfelé,  Vépine  <r hiver  , Vanihreile  et  la  mansuetle  , etc.  Un  grand 
nombre  d’espèces  réussissent  très-bien  sur  franc , et , suivant 
Rozier,  on  doit  le  préférer,  parce  qu’il  subsiste  long-temps, 
qu’un  seul  pied  occupe  l’espace  que  quatre  ou  même  six  poi- 
riers cognassiers  occuperoient , et  parce  que  ce  seul  arbre, 
bien  conduit,  produit  à lui  seul  beaucoup  plus  de  fruits  qu’eux 
tous  ensemble.  Enfin  il  est  démontré,  dit-il,  que  franc  est 
plus  vigoureux  que  le  cognassier. 

■<  poiriers  , dit  Miller,  doivent  être  plantés  contre  des 
murailles  ou  en  espaliers,  à quarante  pieds  au  moins  de  dis- 
tance , parce  que , s’ils  n’ont  pas  assez  de  place  pour  s’éten- 
dre de  chaque  côté , il  sera  impossible  de  les  conserver  en 
bon  ordre  ; car  , plus  ces  arbres  sont  taillés  , plus  ils  pous- 
sent : d’ailleurs,  comme  plusieurs  espèces  produisent  leurs 
boulons  à fleurs  aux  extrémités  des  branches  de  l’année  pré- 
cédeiHc,  en  les  taillant  et  en  les  raccourcissant,  tout  le  fruit 
en  est  Jeté  bas.  » 

Les  poiriers  souffrent  très-bien  la  taille  . et  se  prêtent  à 
toutes  les  formes  qu’on  veut  leur  donner.  Les  plus  commu- 
nes sont  en  buisson,  en  éventail,  en  espalier  et  en  quenouille. 
L’arbre  en  éventail  diffère  de  l’espalier,  en  ce  que  ce  der- 
nier est  toujours  place  contre  un  mur,  tandis  que  raulre  ea 
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est  éloigné  : 'Il  en  difîère  aussi  par  la  direction  de  ses  bran- 
ches disposées  comme  les  rayons  d’un  éventail  de  femme , 
tandis  que  la  plupart  de  celles  de  l'espalier  sont  ou  doivent 
être  dirigées  presque  horizontalement.  Le  grand  défaut  de 
la  taille  en  éventail  est  de  laisser  toujours  à la  sève  un  cours 
direct  qui  la  fait  se  porter  avec  im|>étuosité  au  sommet  de 
l’arbre  , au  préjudice  des  parties  inférieures.  La  taille  appe- 
lée en  quenouille  s’est  introduite  depuis  quelques  années  ; elle 
consiste  à planter  l’arbre  tel  qu’il  sort  de  la  pépinière  , eu 
lui  laissant  toutes  ses  pousses  latérales , qu’on  raccourcit  un 
peu  seulement , de  manière  à lui  donner  la  forme  d’une  py- 
ramide. Un  tel  arbre  bien  conduit  fait  un  joli  effet,  et  fruc- 
tifie beaucoup  ; mais  il  ne  vit  pas  ]|tng-temps.  ^ 

La  taille  du  poirier  n’a  rien  de  particulier.  La  meilleure 
est  celle  qui  sait  conserver  sagement  les  boui^eons  dans 
toute  leur  force  et  qui  n’cpulse  pas  l’arbre  , en  lui  abattant, 
chaque  année  , une  quantité  de  bois,  pour  lui  en  faire  re- 
produire autant  l’année  d’après. 

Les  terrains  de  sable  gras  et  frais , sont  les  plus  propres 
poirier  ; les  terres  peu  profondes,  glaiseuses,  compactes 
et  froides,  ne  lui  conviennent  pas.  Il  y î||peu  d’expositions 
où  l’on  ne  puisse  planter  quelque  variété  de  cet  arbre. 

Il  est  en  général  sujet  aux  mêmes  maladies  que  les  autres. 
( Voyez  au  mot  Arbre.  ) 

<<  Le  bols  du  poirier  sauvage , dit  Duhamel  , est  pesant , 
« fort,  plein  , d’une  couleur  rougeâtre  ; son  grain  est  fin.  11 
•'  prend  très-bien  la  teinture  noire , et  alors  il  ressemble  si 
« fort  â \ ébène , qu’on  a peine  à l’en  distinguer.  Après  le 
« bnisK:\  le  cormier,  ajoutc-t-il,  c’est  le  meilleur  des  bois  que 
n puissent  employer  les  graveurs  en  taille  de  bols.  » Il  est 
aussi  très-propre  au  tour  , aux  pièces  de  rouage  de  moulin, 
et  aux  outils  de  menuiserie  ; car  il  est  dur  et  ne  fléchit  point  : 
(!t  cependant  il  est  facile  à travailler,  à cause  de  l’homogé- 
néité de  sa  fibre  ; mais  comme  II  est  sujet  à se  tourmenter, 
on  ne  doit  l’employer  que  très-sec.  Le  bois  du  poirier  cultivé 
est  beaucoup  plus  tendre  ; Il  sert  aux  menuisiers  pour  des 
parquets  , aux  ébénistes  pour  de  la  marqueterie  , et  surtout 
aux  luthiers. 

Les  poires  , comme  les  pommes , se  conservent  assez  long- 
temps pour  qu’on  puisse  attendre  celles  de  la  récolte  nou- 
velle. Elles  se  mangent  crues,  séchées,  tapées,  cultes,  con- 
fites au  sucre,  â l’ean-de-vie,  au  vin  cuit.  Le  suc  exprimé  de 
plusieurs  espèces , après  avoir  fermenté  , donne  une  boisson 
nommée  PotRÉ  ( Voyez  ce  mot  ) , dont  on  fait  de  l’eau-de- 
vie  et  du  vinaigre.  Le  marc  sert  d e chauffage  et  de  nourri- 
ture à la  volaille.  Les  cochons  et  les  oiseaux  de  basse-cour 
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mangent  les  poires  qui  se  gâtent;  les  poules  et  les  pigeons 
tirent  encore  parti  des  pépins. 

Les  poirts  sont  le  fruit  qu’on  sert,  le  plus  communément , 
sur  les  tables,  en  toutes  saisons,  et  surtout  en  hiver  : elles 
nourrissent  peu  ; mais  elles  sont  du  goût  de  tout  le  monde. 
On  fait  de  bon  raisiné  avec  la  poirt  de  Messire-Jean , et  d’ex- 
cellentes compotes  avec  plusieurs  espèces  de  poires , mais 
surtout  avec  le  bon  chrétien  d'hiver.  Le  rousselel , le  beurré 
d’Angleterre,  le  doyenné,  Impaire  Martin-sec , sont  très-pro- 
pres à faire  sécher. 

Les  autres  espèces  de  poiriers , notre  celles  qui  se  rappro- 
chent du  Pommier  et  du  Cognassier  , et  dont  il  sera  fait 
mention  à leurs  articleai^  ainsi  qu’outre  celles  qui  ont  été 
placées  parmi  les  Néfliers  et  les  Alisiers,  se  réduisent  au 
Poirier  cotonneux,  au  Poirier  a feuilles  de  saule, 
au  Poirier  du  Mont-SinaÏ  , et  au  Poirier  de  Michaux, 
qui  tous  se  cultivent  dans  nos  écoles  de  botanique , mais  ne 
peuvent  être  comparés  â l’espèce  commune  , sons  aucun 
rapport.  (D.) 

POIRIER.  C’est,  à la  Martinique,  ta  Bignore  a cinq. 

FEUILLES,  (b.)  # 

POIRIER  DES  ANTILLES.  On  appelle  ainsi  deux 
I arbres  du  genre  Bignone  , dont  on  emploie  le  bois  dans  les 
colonies  françaises  , pour  les  ouvrages  de  charpente,  (b.) 

POIRIER  AVOCAT.  C’est  le  Laurier -avocat,  (b.) 

POIRIER  BERGAMOTE.  Espèce  d'oranger  dont  les 
fruits  ont  la  forme  des  poires.  V.  Oranger,  (b.) 

POIRIER  DE  CAYENNE.  C’est  le  Cormier,  (b.) 

POIRIER  DE  CHARDON.  C’est  le  Cactier-ra- 
quette.  (b.) 

POIRIER  DES  INDES.  On  nomme  ainsi  le  Goya- 
vier. (B.) 

POIRIER  DE  MONTAGNE  Nom  Vulgaire,  â la  Gua- 
deloupe , du  Quinquina  corymbifère.  (b.) 

POIRIER  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE.  C’est  le 

T . ATltt  ivn.  A A'T  / Tl  • 

POIRIER  PIQUANT,  Voy.  au  mot  Cactier-raquetïe. 

(B.) 

POIRIER  ROUGE.  Arbre  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance , dont  le  bois  sert  à faire  des  meubles.  On  ignore  â 
quel  genre  il  se  rapporte.  (B.) 

POIS,  Pisum  , Lion.  \ Diadelphie  décandrie.  ) Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  a beaucoup  de 
rapports  avec  les  Gesses  , et  qui  présente  pour  caractères  : 
calice  en  cloche  et  à cinq  dents,  dont  deux  supérieures  plus 


Digiiized  by  Google 


POT  ,57 

courtes;  un  ëteoéar^  relevé  et  arrondi,  plus  grand  que  les 
ailes  et  la  caréné  ; dix  étamines  diadelphes  ; un  style  triangu- 
laire creusé  inférieurement  en  forme  de  carène  ; un  stigmate 
plan  et  velu  ; une  gousse  allongée,  renfermant  des  semences 
i peu  près  sphériques. 

Les  pois  ont  une  lige  grimpante  nu  droite  , des  pétioles  po- 
lypliylles,  des  stipules  plus  grandes  que  les  folioles,  et  des 
pédoncules  axillaires  portant  deux  on  plusieurs  (leurs. 

On  fie  compte  que  trois  ou  quatre  espèces  dans  ce  genre  ; 
mais  l’une  d'elles,  le  Pois  COLTIVÉ,  Pisitm  saüeum.  Lion., 
renferme  un  grand  nombre  de  variétés;  les  nneshitives,  les 
antres  tardives  ; les  unes  sans  parchemin , les  autres  à par- 
chemin. Dans  les  pois  sans  parchemin , la  cosse  ^est  bonne  à 
manger  étant  encore  verte  ; dans  les  pois  à parchemin , la 
cosse  est  dure  et  coriace,  et  ne  sert  jamais  d’aliment  à l'hom- 
me, même  étant  nouvelle.  Les  caractères  de  cette  espèce  sont 
d’avoir:  une  racine  grêle  et  fibreuse,  des  tiges  longues,  fistu- 
leuses,  rameuses  et  tombantes;  des  pétioles  minces;  des 
feuilles  alternes,  ailées,  à folioles  très-entières  et  sessiles  ; 
des  vrilles  rameuses  à l’extrémité  des  feuilles  ; des  stipules 
arrondies  et  crénelées  inféripurement,  et  des  pédoncules 
axillaires  portant  plusieurs  fleurs.  Les  variétés  peuvent  se 
diviser  de  plusieurs  manières.  Je  suis  la  division  adoptée  par 
les  auteurs  de  VInstruction  sur  ta  Culture  et  avantages  des 
plantes  légumineuses,  publiée,  en  179S,  par  la  Commission 
d’ Agriculture  et  des  Arts. 

§ I.  Poishây/s, 

Ils  se  divisent  en  hâtifs  de  première  classe  et  hâtifs  de  seconde 
classe. 

Hâtifs  de  première  classe.  0h  automne , vers  le  milieu  de 
novembre , on  commence  à semer  dans  les  jardins , sur  des 
plate-bandes  abritées  et  bien  exposées  , le  pois  des  primeurs 
dont  les  noms  suivent  : 

I.  IjC  Pois  de  Francfort,  dit  encore  Pois  Michaul  de  Hollande: 
il  vient  à la  hauteur  de  dix  huit  à vingt  pouces,  selon  le 
temps  et  la  qualité  du  terrain;  il  donne  des  fleurs  tout  le 
long  de  sa  tige,  et  n’a  pas  besoin  d’être  pincé;  il  produit 
avant  les  autres  : il  est  abondant  et  d’une  qualité  supérieure. 

a.  Le  Pois  baron:  il  s’élève  un  peu  plus  que  le  précédent; 
on  le  pince  ordinairement  pour  qu’il  produise  pins  tôt.  Sa 
cosse  et  son  grain  sont  petits. 

3.  Le  petit  Pois  de  Blois  : sa  hauteur  est  de  quinze  à dix- 
huit  pouces.  Il  donne  beaucoup , et  il  est  presque  aussi  hâtif 
que  le  précédent.  Son  grain  est'  un  peu  plus  petit  et  plus 
lisse. 
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4>  Le  Pois  Michaui  ordinaire  : c’est  l’espèce  hâtive  la  plus 
ancicnneineiit  conauc.  Ce  pois  est  blanc,  rond,  uni , asse^ 
gros,  fort  tendre,  et  sucré  quand  il  est  mangé  vert.  Il  s’élève 
un  peu  plus  que  le  pois  baron.  On  le  pince  de  même.  11  est 
d’un  grand  rapport  quand  on  le  sème  après  l’hiver,  et  donne 
son  fruit  au  bout  de  quarante  jours , ce  qui  l’a  fait  nommer 
dans  quelques  provinces  pois  quaranlain. 

Si,  pendant  l’automne,  le  temps  n'étoit  pas  favorable  aux 
semis  (le  pois , on  les  feroit  un  peu  plus  tard.  On  les  continue 
ordinairement,  aux  expositions  chaudes,  jusqu’au  commen- 
cement de  février.  . 

Hâtifs  de  la  seconde  classe.  Dans  cette  classe  , on  distingue 
les  puis  hâtifs  un  peu  plus  élevés , de  ceux  qui  le  sont  moins. 
Ces  derniefs  sont  appelés  pois  nains. 

Dans  les  climats  froids  et  tempérés,  c’est  â la  fin  de  février 
qu’on  commence  à semer  les  pois  dans  des  terrains  décou- 
verts ou  en  plein  champ  ; d’abord  les  quatre  espèces  de  pois 
hâtifs  dont  il  vient  d’être  question  , ensuite  les  espèces  sui- 
vantes , qui  sont  les  plus  élevées  de  la  seconde  classe. 

5.  Le  Puis  dominé  : il  succède  au  pois  Michaui,  s’élève  un 
peu  plus  haut , est  d’un  plus  grand  produit  , et  n’est  pas  si 
délicat  sur  le  choix  du  sol.  Ses  cosses  sont  plus  grandes  et  plus 
garnies;  son  grain  blanc,  aussi  gros,  moins  rond,  et  d’aussi 
bonne  qualité. 

6.  Le  Pois  Laurent,  qui  monte  â la  même  hauteur  , et  qui 
est  un  peu  moins  hâtif  que  le  dominé. 

7.  Le  Pois  suisse  ou  la  grosse  cosse  hâtive:  il  a la  tige  plus 
forte  et  la  cosse  plus  renflée  que  le  dominé,  s’élève  à la  même 
hauteur,  est  plus  dur,  et  craint  moins  les  rigueurs  des  saisons. 

Il  est  de  bonne  qualité  et  d’un  grand  rapport.  Son  grain  est 
rond  , et  d’une  couleur  jaune^irant  sur  le  vert. 

8.  Le  Pois  de  Clamarl , nommé  aussi  carré fin , parce  que  ses  ' 
grains  se  trouvant  très-serrés  dans  leur  cosse  , sont  toujours 
comprimés  ; ils  sont  communément  au  nombre  de  dix  ou 
douze  dans  chaque  cosse.  Ils  varient  quant  à la  couleur  , qui 
est  blanche  - rousse  dans  les  uns  , et  verte  dans  les  autres. 
Quoique  petits,  ils  sont  tendres,  sucrés,  excellons,  lorsqu’on 
les  mange  nouvellement  cueillis.  Ce  pois  s’élève  ntoins  que 
les  précédens  et  mûrit  après  eux. 

« On  peut  se  dispenser  de  ramer  ces  espèces  ; cependant 
« elles  seront  plus  productives,  si  on  les  soutient  avec  de  pe- 
N tites  rames  ou  branches. 

« Les  pois  nains  sont  de  deux  sortes , les  uns  à parchemin ,. 

« les  autres  sans  parchemin. 

« Les  nains  à parchemin  offrent  différentes  variétés  plus 
« ou  moins  basses , plus  ou  moins  hâtives  , dont  les  grains  >. 
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« à leur  matarité,  sont  jaunâtres  ouverts.  Outre  leur  bonne 
» qualité  , ils  ont  le  mérite  de  n’exiger  aucune  rame  , et 
« même  de  pouvoir  être  semés  en  bordure.  Les  pois  nains  sans 
« parchemin  sont  aussi  plus  ou  moins  élevés , selon  les  varié- 
« tés.  Le  plus  élevé  de  tous  monte  à vingt  pouces  ou  envi- 
« ron  ; quelques  rames  le  soutiendront  contre  les  vents  , et 
« faciliteront  sa  fructification.  Ses  cosses  bien  garnies , sont 
0 très-nombreuses  ; on  le  mange  écossé  ou  avec  sa  cosse  ; il 
« est  très- sucré. 

» De  quinzaine  en  quinzaine  , ou  à des  époques  plus  ou 
« moins  rapprochées  , on  peut  semer  les  différentes  espèces 
« de  pois,  soit  de.première,  soit  de  seconde  classe , dont  les 
« noms  précèdent , jusqu’à  la  fin  de  juillet , dans  les  climats 
« tempérés  , et  continuer  pendant  environ  un  mois  de  plus 
» dans  les  climats  chauds.  L’un  des  grands  avantages  de  ces 
« espèces,  est  de  fructifier  dans  les  diverses  saisons.  Les  semis 
« qui  se  font  dans  les  grandes  chaleurs,  se  placent  en  terre 
« substantielle , fraîche , et  aux  expositions  les  moins  chaudes. 

« C’est  le  contraire  des  semis  faits  avant  l’hiver , qui  deman- 
« dent  de  la  terre  plus  légère  , et  une  exposition  chaude.  Par 
« la  même  raison  on  choisit,  pour  les  derniers  semis  , des 
« terres  légères  et  des  expositions  qui , en  automne  , les  ga- 
« rantissent  des  premiers  froids.  Lorsque  le  solstice  d’été  est 
« passé  , on  ne  doit  plus  compter  sur  la  maturité  des  pois 
« qu’on  sème  ; mais  si  l’automne  est  favorable , on  peut  cs- 
« pérer  d’en  récoller  de  bons  à manger  en  vert  jusqu’à  la  fin 
« d’octobre.  » Instruction  citée  ci-dessus. 

§ II.  Pois  tarifs  , ou  grands  Pois. 

Les  différens  pois  tardifs  peuvent  être  semés  depuis  le  com- 
mencement de  mars  jusqu’en  juin  , dans  les  climats  tempérés 
ou  un  peu  froids.  Ceux  de  ces  pois  qu’on  a semés  jusqu’à  la 
mi -mai,  acquièrent  une  maturité  parfaite  ; lorsqu’ils  sont 
semés  plus  tard  , ils  ne  peuvent  être  mangés  qu’en  vert. 

Il  y a des  pois  tardifs  à parchemin  et  d’autres  sans  parchemin. 
Ces  derniers  portent  le  nom  de  pois  gourmands  ou  goulus. 
Parmi  les  premiers,  les  meilleures  espèces  sont: 

1.  he  Sans-pareil , ainsi  nommé,  parce  qu’il  produit  beau- 
coup et  long  - temps  , et  parce  que  son  grain  , moelleux  en 
vert,  est  très-suCré. 

a.  Le' Marly  : c’est  un  des  plus  beaux  pois , soit  pour  son 
port , soit  pour  ses  cosses  assez  nombreuses  ; il  est  de  bonne 
qualité. 

3.  Le  Pois  carré  blanc  : il  s’élève  fort  haut , est  lent  à se 
mettre  à fruit.  Ses  cosses  sont  multipliées , ses  grains  serrés  ; 
U est  fort  sucré. 
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4-  Le  PoUcarréàcuI  noir:  il  est  un  peu  plus  tardifque  le  pré- 
cédent, et  a à peu  près  Ics^  mêmes  qualités.  On  eu  prolonge 
l’ensemencement  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Sa  couleur  est  verte  , 
sa  forme  carrée-;  il  est  bon  en  vert  et  en  purée.  On  ne  le 
mange  guère  en  sec. 

5.  Les  Pais  verts  : il  y en  a plusieurs  variétés  qui  se  cul- 
tivent , principalement  pour  être  récoltées  en  maturité  , et 
consommées  en  purée.  La  plus  estimée  est  le  gros  carr^  vert 
normand,  qui  produit  bea'ucoup;  il  est  fort  tendre  et  a la  peaa 
très-fine.  Ces  pois  aiment  une  terre  un  peu  forte  , et  cepen- 
dant bien  préparée. 

Parmi  les  Pois  tardifs  sans  parchemin,  je  ne  citerai  qne  trois 
variétés  qui  ont  des  sous-variétés;  savoir: 

6.  Le  PoL  sans  parchemin  à demi-rame  : il  est  très-bon. 

y.  Le  Pois  faucille  ou  Corne  de  belier  : ses  cosses  sont  cour- 
bées , nombreuses  , larges  et  longues;  fraichenient  cueillies  , 
elles  sont  tendres  et  très-sucrées.  Ce  pois  s’élève  très-haut. 

8.  Le  Pois  sans  parchemin  à fleur  rouge  : il  monte  encore 
plus  que  le  précédent.  Son  grain  est  en  partie  vert  et  en  partie 
rougeâtre , parsemé  de  points  violets , ce  qui  l’a  fait  nommer 
pois  à ail  de  perdrix.  Il  varie  dans  sa  ficur  et  dans  son  fruit.  Il 
produit  beaucoup.  Sa  cosse  est  belle  , mais  il  a une  saveur 
un  peu  âcre.  Cette  espèce  sans  parchemin  est  la  seule  connue 
dans  plusieurs  cantons  de  la  France.  En  général,  ces  sortes 
de  pois  ne  sont  pas  assez  multipliées. 

Tous  les  pois  tardifs  ou  grands  pois  doivent  être  ramés  , si 
l’on  veut  qu’ils  soient  très-productifs. 

Le  pois  doit  être  mis  an  rang  d.  s légumes  les  plus  précieux. 
L’homme  se  nourrit  de  son  grain , soit  vert , soit  sec  ; il 
mange  même  la  cosse  des  pois  sans  parchemin  ; et  les  tiges 
fraîches  ou  sèches  de  toutes  les  espèces  de  pois^  contenant 
un  principe  saccharin  nutritif,  composent  un  excellent  four- 
rage , qui  maintient  les  animaux  en  bonne  chair , surtout  les 
chevaux.  On  conseille  les  pois  verts  aux  scorbutiques.  Mangés 
secs  , ils  sont  lourds  et  venteux  pour  les  estomacs  foibles  ; il 
vaut  mieux  les  consommer  en  purée. 

Il  y a une  manière  de  préparer  les  pois  pour  les  manger  en 
vert  dans  le  coeur  de  l’hiver.  On  les  choisit  bien  tendres  ; on 
les  met , quand  ils  sont  écossés , dans  l ean  bouillante  ; après 
qu’ils  ont  fait  un  bouillon , on  les  retire  et  on  les  passe  dans 
l’eau  fraîche.  Ils  sont  ensuite  exposés  au  grand  air  et  à l’om- 
bre , sur  une  nappe  blanche  ; on  doit  avoir  soin  de  les  re- 
muer de  temps  en  temps , et  même  de  changer  cette  nappe 
si  elle  est  trop  mouHiée.  Quand  ils  sont  secs  , on  les  serre 
dans  des  vases  bien  fermés , tenus  en  lieu  sec.  (n.) 

POIS  AMER.  Espèce  de  Haricot  ou  Doue , qui  se 
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'«ullîve  à rîle-Bourbon , pour  ia  nourriture  des  noirs , et  dont 
l’usage  est  souvent  dangereux.  On  l’appelle  aussi  Haricot 


GROS-JEAN.  C’est  le  Phaseulus  lunafus  de  l-inn.  (B.)  - 

POIS  D’ANGOLEouPOISDECOiNGO,  DE  SEPT, 
ANS,  POIS  DE  PIGEON.  C’est  le ‘Cytise  caj  an.  (b.) 

POIS  BOURCONSOU.  Espèce  de  haricot  qu’on  mange 
* à Saint-Domingue.  C’est  peut-être  un  Dolic.  (b.) 

POIS  BRETON,  r.  Gesse,  (b.) 

POIS  CATIANG.  Graine  d’une  espèce  de  Dolic,  qu’on 
mange  dans  toute  l’inde  et  îles  qui  en  dépendent  , et  avec 
laquelle  ou  fait  à la  Chine  une  bouillie  claire,  que  l’on  offre 
dans  les  visites  de  cérémonie , sous  le  nom  de  Lait  DE 
FÈVE,  (b.) 

POIS  CHICANNES.  Espèce  de  Haricot  de  Saint-* 
Domingue.  (B.) 

POIS  CHICHE.  F.  au  mot  Chiche;  (b.) 

POIS  GHOÜCRES.  Le  Dolic  ensiforbe,  que  j’ai  cul- 
tivé en  Caroline  , porte  ce  nom  à Saint-Domingue.  C’est  un 
légume  des  plus  précieux  pour  les  pays  chauds.  11  vit  deux 
ou  trois  ans  , et  cnaque  pied  peut  fournir  plus  d’un  boisseau 
de  semences  dans  le  cours  d’une  année.  Ces  semences  sont 
très-savoureuses  ; mais  leur  peau  est  un  peu  épaisse  et  co- 
riace. (B.) 

POIS  COCHON.  Nom  qu’on  donne,  à l’île-de-F rance, 
au  Dolic  BULBEUX  (_dolîchos  bulhosun,  L.  ),  dont  la  racine 
sert  de  nourriture  aux  cochons,  (ln.) 

P01S  DE  CONGO.  V.  Pois  d’Angole.  (b.) 

POÏS-DAME.  Espèce  de  Dolic  ou  de  Haricot.(b.) 

Poix  doux.  C’esi  le  fruit  de  I’Acacie  a fruits  sucrés. 

(B.) 

POIX  DOUX.  C’est  , ï la  Guadeloupe  , I’Acacie  a 

FEUILLES  DE  HÊTRE.  (B.) 

POIS  A ENIVRER.  V.  Corinde.  (ln.) 

POIS  ETERNEL  ou  PERPÉTUEL.  V.  Gesse,  (b.) 

POIS  A gratter.  C’est  le  Donc  a poils  cuis  ans.  (b.) 

POLS  DE  HAIE.  C’est  encore  un  Dolic.  (b.) 

POIS  JAUNE.  Encore  un  Dolic  de  St.-Domingue.  (B.) 

POlSxAU  LIÈVRE.  Nom  de  la  Gesse  des  bois,  aux 
environs  d’Angers,  (b.) 

POIS  IVIABOUIA.  Ce  sont  les  semences  du  Mabouier. 
y.  ce  mot.  (b.) 

POIS  DE  MERVEILLE.  C’est  la  Corinde.  (b.) 

POIS  ODORANT.  V.  Gesse,  (b.) 

POIS  ORANGE.  Nom  vulgaire  de  la  Gesse  odorante  , 
aux  environs  d’Angers.  (B.) 

POIS  PALMISTE.  Fruit  de  I’Ubari  épineux,  (b  ) 
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POIS  PATATE.  C’est  le  Dolic  tubéredx  : on  en  mange 
les  fruits  et  la  racine.  (B.) 

POIS  DE  PIGEON.  C’est  I’Orobe  ; c'est  aussi  le 
Cajan.  (b.) 

POIS  POUILLEUX.  On  appelle  ainsi  le  dolir,  à poils 
piquons , parce  qu'il  oblige  à se  gratter  ceux  qui  en  touchent 
la  gousse,  (b.)  . 

POIS  PUANT.  C’est  le  fruit  de  la  Casse  fétide,  (b.) 

POIS  QUENIQUE.  Fruit  du  Boîjduc.  (b.) 

POIS  ROUGE.  C’est  le  fruit  de  I’Erythine.  (b.) 

POIS  SABRE.  C'est  le  Dolic  ensifohme.  C'est  aussi 
I’Êpero.  (b.) 

POIS  A SAVON.  Fruit  du  Savonnier,  (b.) 

POIS  DE  SENTEUR.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom  à 
la  Gesse  odorante,  (b.) 

POIS  DE  SEPT  ANS.  V.  au  mot  Cytise  des  Indes,  (b.) 

POIS  SORCIERS.  Fruit  d’une  espèce  de  Doue,  (b.) 

POIS  SUCRE.  Fruit  de  I’Acacie  a fruits  sucrés,  (b.) 

POIS  DE  TERRE.  C’est  I’Arachide.  (b.) 

POIS  VIVACES.  V.  Gesse,  (b.) 

POISONS  , Vaiena,  Pharmaca.  L’on  donne  ce  nom  à . 
tontes  les  substances  qui,  reçues  dans  l’économie  animale 
vivante,  y causeroient  la  mort , ondes  affections  très-graves 
et  dangereuses.  On  peut  dire  également  que  les  plantes  peu- 
vent recevoir  des  poisons  elles-mêmes,  comme  plusieurs 
d’entre  elles  empoisonnent  des  animaux.  Aij^si , plusieurs 
substances  minérales  et  des  préparations  chimiques  tuent 
des  végétaux  ainsi  que  des  animaux. 

Mais  , afin  de  mettre  de  l’ordre  dans  une  matière  qui  est 
si  importante  en  histoire  naturelle,  comme  pour  la  médecine 
et  la  pharmacologie,  nous  donnerons  l’énumération  de  toutes 
les  substances  reconnues  vénéneuses  pour  l’homme , et  divi- 
sées par  chacun  des  règnes  de  la  nature  ; savoir  des  poisons 
anifnaux  , végétaux  et  minéraux. 

Comme  il  est  toutefois  essentiel  d’établir  d’abord  ce  que 
c’est  que  le  poison,  en  quoi  il  diffère  du  médicament  et  def 
Yaliment , nous  devons  montrer  qu’il  n’y  a point , pour  tous 
les  animaux  et  les  végétaux,  des  poisons  absolument  parlant, 
et  que  telle  substance  dangereuse  pour  une  espèce  d'animal, 
peut  devenir  un  aliment  fort  salutaire  à un  autre.  C’est  ch 
cela  que  nous  reconnoitrons  une  admirable  intention  de  la 
nature. 

Quoiqu’il  puisse  parottre  d’abord  de  la  singularité  à rap- 
peler des  idées  théologiques  au  sujet  des  poisons,  qui  ne 
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derroient  avoir  aucun  rapport  avec  elles , cependant  il  existe 
des  considérations,  ce  me  semble,  fort  utiles  et  fort  négligées 
sur  ce  point;eUesseroient  propres  à noos  guider  dans  de  nou- 
velles découvertes , plus  ou  moins  salutaires , à l’égard  des 
substances  vénéneuses. 

En  effet , hors  le  règne  minéral,  qui , n’étant  aucunement 
destiné  à la  nourriture  des  animaux,  ne  leur  présente  que  des 
matériaux  plus  ou  moins  nuisibles  pris  à l’intérieur,  surtout  à 
haute  dose,  les  poisons  tirés  4es  règnes  végétal  et  animal  ne 
sont  pas  des  poisons  pour  tous  les  êtres  de  la  création , mais 
ils  peuvent  même  servir  d’aliment  habituel  et  très-sain  pour 
plusieurs  d’entr.e  eux,  tandis  que  l’aliment  des  uns  devient 
venin  pour  d’autres.  Ainsi , les  philosophes , qui  accusent  la 
Providence  d’avoir  créé  le  mal  gratuitement  sur  la  terre , 
comme  le  venin  des  reptiles , les  affreux  poisons  des  végé- 
taux, n’ont  pas  considéré  les  lois  de  la  nature  d’une  vue  asses 
ëlevée. 

11  a été  montré  , à l’article  Espèce  , qu’une  telle  combi- 
naison entroit  dans  le  plan  nécessaire  de  la  nature , pour 
maintenir  l’équilibre  et  les  moyens  de  subsistance  des  diffé- 
rens  êtres  ; qu’il  falloit  la  faculté  de  blesser  à mort  une  proie, 
chez  les  animaux  les  plus  incapables  de  la  poursuivre,  comme 
il  falloit  des  plantes  mises  en  réserve  ou  spécialement  consa-, 
crées  pour  la  nourriture  de  quelques  espèces.  Par  exemple, 
les  euphorbes  des  déserts  d’Afrique  sont,  malgré  leur  lait 
âcre  qui  écarte  d’elles  tant  de  races  sauvages , l’aliment  des 
chameaux  qui  en  mangent  habituellement  ; de  même,  les  cha- 
rognes les  plus  infectes,  qui  porteraient  la  contagion  et  lamort 
(dans  le  sein  de  tant  d’animaux,  deviennent  la  plus  agréable 

Ïiâture  d’une  foule  d’insectes  carnassiers.  Ainsi  s’entretient 
e cercle  des  destructions  et  desrenouvellemens,ou  l’barmO-, 
nie  générale  de  l’univers. 

Et  cette  vue,  purement  théorique , cqnduit  à rechercher  par 
quelles  causes  cette  même  dose  d’arsenic,  qui  produirait  dans 
les  entrailles  de  plusieurs  hommes  de  si  mortelles  convul- 
sions, se  borne  à purger  le  chien  ou  le  loup,  et  à les  remettre 
en  meilleur  appétit.  Ainsi,  l’étude  des  poisons  s’éclairant 
surtout  au  moyen  d’expériences  sur  les  animaux , présente 
souvent  les  résultats  les  plus  .infidèles , quand  on  en  tire  des 
conclusions  pour  l’homme  ; ce  qu’on  n’a  pas  encore  cessé  de 
faire  jusqu’à  ce  jour  (i). 


(i)  Jean-André  Murray  a traité  aussi  ce  sujet,  sous  le  rappor 
de  l’.-inatomie;  de  Obscrvatiomius  et  experimentis  apud  bruta  captis 
eautè  ad  corpus  humanum  appUcandis  ; dans  ses  opuscul.  tom.  z.  p 
926.  et  dans  les  comment,  lipsiens.  t.  XIX.  p.  44. 

XX  Vil.  l3 
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Nous  soiiimes  donc  bien  loin  d’avoir  une  pleine  connois- 
sance  de  la  toxicologie , malgré  les  beaux  travaux  de  tant 
d’auteurs  certainement  recommandables;  tel  a tenté  ce  sujet, 
sans  en  mesurer  l’étendue , puisqu’il  faut  d’abord  étudier  les 
dilTérentes  organisations  des  animaux,  comparées  avec  celle 
de  l’homme  , ponir  essayer  de  découvrir  ce  qui  rend  chacun 
d’eux  plus  ou  moins  sensible  à certains  agens  vénéneux.  Bien 
plus  , il  y a des  idiosyncrasies  , outre  les  accoutumances,  qui 
fout  que  tel  aliment  pour  un  homme , agit  comme  venin  chez 
celui-là;  c’est  ce  qu’on  a remarqué  plus  d’une  fois,  par 
exemple , à l’égard  de  certains  fromages  passés  ; car  ce  qui 
cause  La  maladie  des  uns , fait  souvent  la  santé  des  autres, 
lie  doit-on  pas  se  livrer  à ces  recherches  avec  autant  de  soin 
qu’on  en  apporte  à déterminer  les  affinités  des  acides , pour 
certaines  bases  salifiables , plutôt  que  pour  les  autres  ? Or , 
les  corps  vivans  ont  aussi  leurs  diverses  affinités  pour  les 
substances  qui  agissent  sur  eux,  selon  leur  structure  et  l’état 
de  la  sensibilité.  On  saura  mieux,  par  ces  moyens,  quand  et  ' 
comment  on  peut  se  défendre , avec  plus  de  succès  , contre 
les  venins,  qu’en  prodiguant  à tort  et  à travers  de  prétendus 
alexipharmaqnes  et  tant  de  contre-poisons. 

Par  exemple,  il  est  une  foule  d’alimens,  de  médicamens,  de 
poisons,  qui  agissent  d’une  manière  bien  déterminée  sur  l'hom- 
me, le  chien  et  d’autres  genres  d’animaux  ; mais  on  en  conclut 
trop  souvent  qu’il  en  sera  de  même  pour  tout  le  reste  du  règne 
animal  ; de  là , l’on  transporte  réciproquement  de  l’animal  à 
l’homme  tel  aliment , tel  médicament;  et  faute  de  comparer 
les  modifications  apportées  par  chaque  sorte  d’organisation, 
il  en  résulte,  ou  de  funestes  erreurs , ou  l’ignorance  totale  de- 
là manière  d’employer  ces  diverses  substances  et  de  les  ap- 
proprier à chaque  espèce  d’étre  vivant  ; cependant  les  faits 
sont  tellement  multipliés  à cet  égard  , qu’il  suffit  presque  de 
les  rapprocher  pour  eq  tirer  des  conséquences  naturelles. 

De  ce  que  des  substances,  parce  qu’elles  ne  contiennent 
point  d’azote,  ne  peuvent  suffire  à l’alimentation  des  carni- 
vores, ou  de  ce  que  la  cantharide  est  un  poison  pour  l’homme, 
si  l’on  alloit  en  conclure , comme  on  le  fait  chaque  jour,  qu’il, 
en  est  de  même  pour  d^autres  animaux , et  que  toute  fibre 
animée  se  comporte  de  même  avec  ces  sidistances , on  se 
tromperait  étrangement;  ce  seroit  n’avoir,  ne  donner  aucune 
notion  vraie  en  matière  médicale  , en  physiologie  , et  cette 
erreur  inBuereit  encore  sur  les  sciences  accessoires. 

Chaque  espèce  d’animal  on  même  de  végétal  ayant  un  j 
mode  particulier  de  nutrition,  de  digestion,  etc.,  elle  a ses 
alimens,  et  par  conséquent  ses  poisons.  Ce  qui  fait  périr  l’un, 
peut  fort  bien  alimenter  l’autre  ; et  réciproquement  ce  qui  est 
excrément  pour  celui-là , devient  une  matière  de  récrément 
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pour  celui-ci , sans  compter  même  les  idiosyncrasies  de  cha- 
que individu.  Tel  venin  pour  nous,  peut  au  contraire  être 
fort  avantageux,  comme  aliment  conservateur  de  la  vie,  chez 
d’autres  animaux.  Ainsi , tout  est  sans  doute  relatif,  comme 
on  l'a  dit  ; mais  on  auroit  dû  spécifier  les  circonstances  , les 
espèces  dans  lesquelles  ces  relations  s’opèrent  ; ce  qu’il  étoit 
indispensable  de  faire. 

Qui  pourroit  douter  de  ces  phénomènes.^  ils  se  passent 
sans  cesse  sous  nos  yeux.  Les  mêmes  engrais  de  la  terre, 
selon  qu’ils  sont  élaborés  dans  telles  ou  telles  iilières  végé- 
tales , se  transforment  ici  dans  l'horrible  poison  de  l'upas  et 
de  la  mancenille  , ou  dans  l’odeur  repoussante  de  Tassa - 
fœtida  ; tandis  qu’à  côté,  on  voit  naître  la  rose  ou  se  former 
le  doiix  suc  du  raisin.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux 
encore  , c’est  de  considérer  comment  le  jaune  et  le  blanc  de 
cet  œuf  de  poule,  fécondé  et  couvé  (dans  lequel  nulle  chimie 
n’a  pu  découvrir  ni  sang,  ni  pulpe  cérébrale,  ni  fibre  iniis- 
fulaire , ni  plumes,  ni  d’autres  principes  analogues),  va 
pourtantse  transformer,  à l’aide  de  la  seule  chaleur  et  du^u 
d’air  qui  pénètre  au  travers  de  la  coque,  en  un  jeune  poulet 
vivant,  sentant,  et  tout  composé  de  ces  nouveaux  principes. 
Que  cet  œuf  ne  soit  pas  fécondé , l’incubation  n’y  dévelop- 
pera qu’un  liquide  putréfié  d’une  odeur  infecte.  On  doit  donc 
être  fortement  persuadé  de  la  puissance  fécondatrice  delà  vie, 
lorsque,  par  Teffet  de  quelque  passion,  ou  voit  le  lait  changer 
instantanément  de  nature  dans  la  mamelle  ; là , le  sang  se 
transformer  en  bile,  ici  en  d’autres  sortes  d'humeurs,  et 
parfois  en  venin  spécifiquement  mortel,  comme  la  salive 
dans  le  chien  hydrophobe  ; mais  nous  réservons  ces  faits  pour 
les  développer  dans  une  autre  occasion. 

Si  donc,  suivant  le  mode  de  sensibilité  d^ms  Thomme, 
selon  son  tempérament,  son  état  de  santé  ou  de  maladie,  tel 
aliment  se  digère  ou  ne  se  digère  pas(on  voit,  durant  la  fièvre, 
l’estomac  refuser  la  chair),  si  tel  médicament  agit  ou  n’agit 
pas  dans  telle  circonstance , à combien  plus  forte  raison 
doit-on  se  défier  de  conclusions  tirées  d’expériences  faites 
sur  quelque  animal  éloigné  de  la  nature  humaine  ? Donc , il 
faut,  avant  tout , apprécier  les  diverses  natures  des  êtres  vi- 
vans,  et  considérer  les  moyens  par  lesquels  des  animaux  s’ap- 
proprient des  substances  qui  sont  de  vrais  puisons  .pour  nous. 

Le  frêne  est  un  arbre  dont  la  sève,  et  les, autres,  sucs  sont 
doux  et  sucrés,  puisque  dans  les  climats  chau^  on  en  retire 
la  manne  ; cependant , la  cantharide  se  nourrissant  de  son 
feuillage,  en  compose  les  principes  âcres  et  vé$icans,  qui  la 
rendent  si  redoutable  pour  nous , quand  on  la  mêle  avec  nos 
alinàens.Toutefois  le  hérisson,  destiné,  par.ses  organes  diges- 
tUs , Il  sa  nutAFCV  d insectes,  a été , sans  L<Mre,imponémeDt 
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sourri  de  cantharides  par  Paltas;  el  ndanmoras  cel  animal 
n’offroit  dans  sa  chair,  qu'on  peut  manger,  et  dans  ses  habi- 
iudes , par  rapport  à la  génération  , rien  qui  dénotât  les 
mauvais  effets  d’un  aliment  si  irritant;  il  est  pourtant  pro- 
bable qu’alors  son  urine  doit  contenir  quelque  principe  très- 
stimulant,  puisque,  k Minorque  , le  médecin  anglais  Cleg- 
hrone  observa  le  priapisme  chez  des  soldats  qui  avoient  bu 
de  l’eau  dans  laquelle  ce  quadrupède  avoit  uriné.  Le  travail 
de  l’assimilation  change  donc  des  substances  douces  végétales 
en  matières  âcres  animales,  et  ensuite  celles-ci  en  chair 
ordinaire. 

Des  poissons  de  mer,  tels  que  iés  diodons , les  tétraodons  ; 
des  crustacés,  comme  les  crabes,  dévorent  des  zooph^tes 
caustiques,  des  méduses,  les  acalèphes,  les  vélellcs,  qui  ré- 
p.indent  une  humeur  plus  acrimonieuse  que  les  euphorbes, 
et  font  détacher  l'épiderme  de  la  main  qui  les  saisit.  Ces 
poissons , ces  crustacés  ne  sont  cependant  pas  empoisonnés 
«ox-mèmes  par  ces  alimens  ; mais,  si  la  propriété  caustique 
pqsse  dans  leur  propre  chair,  sans  l'endommager  et  sans  qu’ils 
en  souffrent,  ils  deviennent  à leur  tour  un  poison  pour  les 
marins  qui  les  mangent  par  mégarde. 

A doses  modérées.,  l’usage  du  persil , du  poivre,  n’a  point 
d'inconvéniens  pour  nous;  mais  le  persil  fait  périr  les  perro- 
quets, et  l’on  a fait  mourir,  dans  les  convulsions,  des  sangliers 
et  des  cochons , avec  une  médiocre  quantité  de  poivre.  Nous 
pouvons , sans  danger , manger  des  baies  et  de  la  conserve  de 
sureau  ou  d’hyèble , tandis  que  leurs  baies  sont  un  venin  pour 
les  paons  et  d’autres  oiseaux  de  basse-cour. 

(])omme  on  sait,  le  chien  ne  supporte  pas  la  noix  vomique  ; 
toute  proportion  gardée , elle  le  fait  bien  plus  tôt  périr  que 
l’homme  ; cependant  elle  ne  tue  point  les  vers  intestinaux , 
tandis  que  des  anlhelmintiques,  qui  font  raonrir  ces  vers,  épar- 
gnent l’animal  qui  les  porte.  Une  assez  grande  quantité  d’ar- 
senic (demi-once  et  plus),  dose  qui  seule  empoisonneroit 
Lien  des  hommes , ne  tue  ordinairement  ni  les  chiens  ni  les 
loups , mais  seulement  les  purge  plus  ou  moins.  Ces  quadru- 
pèdes, doués  d’un  estomac  si  robuste , ne  digèrent  pourtant 
pas  les  meilleurs  champignons,  et  nous,  nous  les  mangeons 
impunément.  Ils  périssent  promptement  par  la  fausse-oronge, 
agarictu  muscarius,  L. , champignon  vénéneux  pour  nous,  à la 
vérité , mais  que  pourtant  digèrent  les  estomacs  russes  dans 
la  Sibérie.  Cet  agaric , infusé  dans  la  bière , la  rend  plus 
enivrante,  et  le  voyageur  naturaliste  Krascheninnikoff  assure 
que  l’urine  des  Sibériens , qui  en  ont  bu , conserve  encore 
tellement  ce  principe  enivrant,  que  des  domestiques  cosaques 
se  sont  enivrés  avec  cette  urine. 

La  différence  entre  les  animai  exclusivement  carnivores, 
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tels  que  le  lion  , lo  tigre  , etc. , et  les  herbivores  exclusifs  , 
comme  les  ruminans  fak  que  les  ans  périssent  par  le  ré- 
gime des  autres  , sans  qn'il  soit  possible  de  les  accoutumer  à 
ce  changement,  .\insi  le  lion  ne  peut  pa^ absolument  digérer 
l’herbe , .et  l’aigle  revomit  le  pain>sans  être  altéré.  Dans  lea. 
Hébrides  et  dans  les  Orcades > on  voit  ,i^n  hiver , des  bes- 
tiaux , bœufs,  chevaux.,  brebis  ,.etc. ,.  forcés  par  la  faim  de 
manger  du  poisson  ; mais  si  l'on  ne  leur  donne  pas  bientôt 
après  du  foin  ou  d’autres  végétaux,  ils  meurent  infaillible- 
ment. Le  médecin  P.  Petit , qui  a fait  des  recherches  sur 
l’anthropophagie,  aérant  alimenté  plusieurs  animaux  avec 
la  chair  de  leur  espèce , observa  que  les  cochons  nourris 
de  lard  mouroient  bientôt  d’une  fièvre  inOammalqire  très- 
violente  t mais  que  des  carnivores  subsistoient  fort  bien  par 
le  régime  de  la  chair , même  de  leur  espèce , quoique  le 
chien  répugnât  à manger  du  chien. 

L’homme  , selonsa  nature  , n’étant  exclusivement  ni  car-  ' 
nivore,  ni  herbivore,  mais  pcopre  à tous  les  régimes , c’est- 
â-dirc , omnivore , peut  subsister  assez  long-temps , soit  de 
végétaux  seuls , soit  de  chair  seule.  Des  marins  anglais , 
surpris  par  un  calme  dans  les  mers  du  Sud , furent  forcés  de 
vivre  , pendant  trois  mois  , de  chairs  salées , sans  biscuit  ns 
légumes.  Combien  de  fois , en  Amérique  , les  boucaniers , 
les  ilibnsliers,  dans  leurs,  longues  expéditions  , s’accoutumè- 
rent, pendant  des  mois  entiers,  à vivre  de  chair  toute  seule  » 
et  même  crue? On  sait,  d’autre  part,  selon  le  témoignage 
d’Adanson.,  d’Hasselquist,  etc.,  que  des  caravanes  de  Mau- 
res , traversant  les  déserts  de  l’Afrique  , n’ont  vécu , pendant 
plusieurs  semaines  , que  de  la  seule  gomme  arabique  qu’ils 
apporloicnt.  * 

Dans  la  nécessité , le  sucre  dont  les  bâtimens  étoient  char- 
gés a souvent  servi  d’aliment  aux  marins.  Les  anciens  Pytha- 
goriciens, ainsi  que  les  Brachmanes  de  l’indoslan,  se  conten- 
toient  uniquement  de  substances  végétales.  On  peut  nourrir 
des  perroquets  et  d’autres  oiseaux  avec  du  sucre  seul;  mais 
on  a éprouvé  que  les  pigeons  meurent  bientôt , et  pour  citer 
des  animaux  d’un  ordre  inférieur , il  en  est  de  même  des  gre- 
nouilles. 

Si  nous  voulions  examiner  toutes  les  diverses  substances 
que  présente  la  nature  en  alimens  et  en  médicamens , nous 
verrions  combien  la  plus  vénéneuse  devient  quelquefois 
salutaire,  et  même  indispensablé  à'ia  vie  d’autres  êtres.  Ces- 
charognes  infectes  qui  portent  la  peste  et  la  mort  chez  tant 
d’animaux , sont  la  pâture  nécessaire  de  millions  d’insectes 
qui  fourmillent  et  pullulent  avec  une  excessive  abondance  aor 
milieu  de  ce  putrilage  ; ces  insectes , à leur  tour , peuvent 
servir  , en  Afrique  , d’aliment  aux  CaOres , aux  JNègres  qui  ^ 
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hommes,  les  chiens  et  les  chats.  Combien  d’insectes  vivent 
de  matières  vénéneuses  pour  tout  autre  animal,  ou  se  sus- 
tentent de  tout  ce  qui  corrompt  et  détruit  l’organisation  des 
autres  êtres?  L’abeille  emploie  le  suc  des  fleurs  les  plus  nui- 
sibles , même  pour  la  nourriture  de  ses  larves. 

Mais  sans  pousser  plus  loin  ces  recherches,  qu’il  nous  seroit 
bien  facile  de  multiplier  sur  presque  toutes  les  races  con- 
nues d’animaux , nous  passerons  aux  résultats  obtenus  de 
beaucoup  de  ces  observations  comparées  , dont  nous  n’avons 
ici  tracé  qu’une  esquisse  abrégée.  Ainsi  nous  remarquerons: 

1. “  Que  l’on  ne  peut  exactement  comparer  l’effet  des  ali- 
mens  , des  médicamens  ou  des  poisons  , sur  les  animaux , à 
leur  action  sur  l’homme , à moins  qu’on  n’opère  sur  des 
espèces  .douées  d’une  structure  très -analogue  à celui-ci  , 
comme  sont  les  singes.  Aussi  Lcvaillant  avoit  soin  de  s’en  rap- 
porter, dans  ses  voyages  en  Afrique,  à un  singe,  pour  goêter 
d'avance  les  végétaux  , afin  de  connoftre  ceux  qu’il  pouvoit 
manger  en  sûreté. 

2. “  Que  les  carnivores  et  les  herbivores  les  plus  exclusifs 
dans  leur  régime,  n^  peuvent,  sans  périr,  être  soumis, 
pendant  quelque  temps  , à des  nourritures  opposées  ; que 
souvent  même  iis  ne  digèrent  pas  l’aliment  que  la  nature  ne 
leur  a point  approprié. 

3. °  Que  tous  les  carnivores  sont  beaucoup  plus  attaquables 
que  les  herbivores  , par  les  poisons  végétaux  , quoique  la  plu- 
part résistent  davantage  aux  poisons  minéraux  que  les  her- 
bivores. 

4. '’  Que  parmi  les  herbivores,  on  voit  ceux  d’une  com- 
plexion  sèche  et  fibreuse  , comme  la  chèvre,  l'âne,  le  cha- 
meau , SC  nourrir  sans  danger  de  plusieurs  végétaux  âcres  et 
même  vénéneux,  qui  sont  très-nuisibles  aux  animaux  d’une 
texture  pHis  molle,  tels  que  le  bœuf,  la  brebis,  les  co- 
chons , etc. 

5. °  Que  les  poisons  agissent  beaucoup  plus  fortement  sur 
les  animaux  à sang  chaud,  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
que  sur  les  races  à sang  froid  , reptiles , poissons  , mollus- 
ques, etc. 

6. “  Que  les  insectes  , en  particulier  , sont  peu  ou  point  at- 
taquables , par  les  poisons  végétaux  et  animaux  , quoique  les 
minéraux  les  détruisent , ainsi  que  les  autres  espèces. 

7. ^*  Enfin,  que  les  poisons  animaux,  et  végétaux  n’étànt 
point  absolument  tels  pohr  toute  créature  , ils  ne  paroissent 
être  que  certaines  interdictions  da  nourritures  réservées  à 
d’autres  êtres,  afin  que  chacun  de  ceux-ci  puisse  avoir  sa  part 
_de  subsistance  dans  la  nature. 

Ces  remarques  sont  les  conséquences  de  lois  plus  élevées 


Digitized  by  Google 


300  POT 

qui  maintiennent  l’économie  des  corps  organisés  dans  lenrs 
limites  réciproques. 

§ !.  Des  Poisons  du  régné  animnl. 

Il  y a des  poisons  de  plusieurs  sortes,  indépendamment  de 
leur  caractère  minéral  , végétal  et  animal.  Par  exemple,  il 
y a 1.°  des  venins  naturels,  comme  celui  des  serpens.  2.°  Des 
venins  côntagieux  ou  épidémiques  , tels  que  la  peste,  la  petite 
vérole,  le  virus  vénérien,  etc.  3.®  Des  venins  accidentels,  comme 
la  rage,  les  humeurs  renAaes  délétères  par  quelque  passion  ou 
maladie  , ou  par  l’introduction  d’un  corps  vénéneux  dans  l’é- 
conomie animale , et  par  d’autres  causes  analogues. 

Les  venins  naturels  du  règne  animal  sont  moins  nombreux, 
mais  peut-être  plus  dangereux  que  ceux  du  règne  végétal. 

Dans  les  familles  des  quadrupèdes  vivipares , des  cétacés  et 
des  oiseaux , on  ne  trouve  pas  de  venins  naturels;  caria  mor- 
sure de  la  musaraigne  est  seulement  profonde  à cause  de  ses 
longues  dents , mais  sans  venin  ; l’on  a reconnu  depuis  peu 
que  l’ornithorinque  portoit  à ses  pieds  de  derrière  un  er- 
got creox , contenant  un  sac  intérieifr  rempli  de  venin  , et 
propre  à blesser  ; mais  la  classe  des  reptiles  présente  beau- 
coup d’espèces  venimeuses,  sans  doute  parce  qu’elle  est  la 
moins  favorisée  dans  ses  moyens  de  fuir  les  dangers.  Les  es- 
pèces défendues  , soit  par  une  solide  carapace,  telles  que  les 
tortues,  ou  par  leur  forte  taille  , comme  les  crocodiles  , les 
grands  boas  et  pythons,  ne  possèdent  aucune  arme  empoison- 
née ; ce  sont  les  petites  races  dont  la  démarche  eàt  lente  et 

Sénible  , comme  un  grand  nombre  de  serpens,  que  la  nature 
éfendit  contre  leurs  ennemis  par  des  moyens  redoutables  ; 
ne  les  ayant  pas  fait  les  plus  forts,  elle  les  fit  les  plus  traîtres. 
II  falloit  d’ailleurs  que  ces  races  pussent  blesser  | mort  une 
proie  plus  agile  qu’eux , et  qui  leur  eût  aisément  échappé  ; 
ils  n’anroient  donc  pas  pu  subsister  sans  ce  moyen. 

Les  lézards  gecko  et  geitje  font  suinter  entre  leurs  pattes  et 
leurs  doigts  une  humeur  très-âcre , qui  cause  un  érysipèle  gan- 
greneux sur  les  parties  de  notre  corps  qui  en  sont  touchées.Le 
suc  de  limon  en  est  le  remède.  Le  lézard  sputateur  crache  sur 
ses  ennemis,dit-on,une  salivenoire, âcre, qui produitune  vive 
inflammation  , dont  le  camphre , l’alcohol  ou  le  rhum  sont  le 
remède.  On  assure  que  des  Indiens  emploient  la  bave  Au  gecko 
pour  empoisonner  la  lame  de  lem^canjares , liortes  de  poi- 
gnards. L!eflet  de  leur  blessure  est,  dit-on,  terrible  etprompt. 

Parmi  les  serpens,  toutes  les  es{tèces  de  crotales,  crotalus,  L. 
qui  portent  des  sonnettes  au  bout  de  leur  queue , sont  extrê- 
mement venimeuses.  On  r e connoit  les  serpens  à venin  par  les 
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crochets  ereux  et  mobiles  qu'ils  portent  à leur  mâchoire  supé- 
rieure. ( Voyez-en  la  description  et  le  mécanisme  à l’article 
SsaPETts  ).  Ces  espèces  se  distinguent  surtout  par  leur 
tête  large  sur  les  côtés , à cause  de  la  place  occupée  par 
leurs  crochets.  L’antidote  le  plus  sûr  est  la  scarification 
et  la  cautérisation  de  la  plaie  dans  le  même  moment  ; des  su- 
dorifiques et  des  stimulans , pris  à l’intérieur,  raniment  les 
forces  mourantes.  On  a vanté,  en  .\inérique  , le  suc  d'une 
plante  analogue  aux  eupatoires,  comme  un  spécifique  souve- 
rain contre  le  venin  des  serpens  ; c’est  le  guaco,  ou  eupalo- 
num  salureia-foUum  de  Lamarck.Les  serpens  venimeux  k cro- 
chets isolés  sont  les  plus  funestes  de  tous  ; tels  sont  les  cro- 
tales , les  scylaUs  , les  aranthophis  , les  langahas , et  les  vipères^ 
surtout  les  trigonocéphales,  plalures  , elaps  , naia  , et  autres  vi- 
pères ; les  autres  serpens  à crochets  multipliés  , sont  les 
bongares  , jes  trimérésures  , les  hydrophis , ou  serpens  d’eau,  les 
chersydres  , quoique  moins  dangereux  que  les  précédens.  On 
ne  trouve  aucun  venin  ni  de  crochets  dans  les  iyphiops,  les 
couleuvres  proprement  dites , comme  les  pythons , hurriahs  , 
dipsades  , ni  dans  les  acrochurdes  ; aucun  boa  , ni  les  erix  , les 
erpeion,  ni  les  rouleaux,  n’ont  de  venin  ; iLcn  est  de  même  des 
orvets,  qui  se  rapprochent  de  la  nature  des  lézards  , et  des 
cécilies  , qui  ont  du  rapport  avec  les  sirènes  et  salamandres. 
Les  amphisbèncs  sont  également  sans  danger.  Seulement  leur 
peau  laisse  suinter  une  liqueur  caustique  et  âcre  qui  fait  éle- 
ver des  pustules,  et  cause  des  démangeaisons  à la  peau,  mais 
des  lotions  émollientes  les  dissipent  facilement. 

Dans  la  nombreuse  famille  des  vipères,  \es  aspics  , Vaspic 
(F Angleterre , la  vipère  de  la  üalmatie  ( coluber  illyrir.us,  Linn.  ), 
la  vipère  noire  ou  prester,  l’aspic  ferrugineux  ou  le  coluber  chersea, 
\a  vipère  de  Rédi  , et  les  variétés  de  ces  mêmes  espèces,  sont 
les  seuls  serpens  venimeux  de  l’Europe.  Acrell  a mis  en  usage 
avec  succès  les  cantharides  en  vésicatoire,  contre  le  poison  du 
chersea,  et  le  petit-lait  en  boisson.  On  emploie  contre  le  ve- 
nin des  vipères  l’eau  de  Luce,  ou  l’ammoniaque  liquide  unie  à 
l’acide  du  succin  ; mais  ce  remède  tant  préconisé  , est  assez 
peu  efficace.  Plus  récemment  on  a proposé  le  mercure  éteint 
dans  de  la  gomme  , et  ce  remède  est  encore  moins  actif.  Il 
parolt  que  la  neutralisation  du  venin  dans  la  plaie  récente  , 
par  l’application  du  feu  ou  de  la  pierre  à cautère  ( potasse 
pure  ) , est  le  plus  sûr  moyen.  On  doit , au  reste , se  mettre 
assez  peu  en  peine  de  la  morsure  d’une  vipère  ou  d’un  asp/c; 
il  est  prouvé  quelle  n’est  presque  jamais  mortelle  ; le  célèbre 
Fontana  montre  , dans  son  TraiVé  sur /es  Poisons  qu’il  faiidroit 
au  moins  deux  vipères  pour  tuer  un  homme,  et  trois  pour  un 
bœuf.  Cozzi,  vipérier  du  grand-duc  de  Toscane,  araloit , 
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sans  en  être  incommodé,  une  drachme  du  poison  de  la  vipire*^ 
Cependant , Fonlana  prouve  qu’on  peut  être  empoisonné  par 
ce  moyen , quoiqu'il  l’ait  essayé  sur  lui-même.  La  frayeur 
Cause  souvent  plus  de  mal  que  la  morsure  ; et  ce  qui  prouve 
son  peu  de  danger,  c’est  que  tous  les  remèdes  qu’on  a em- 
ployés contre  elle  ont  été  assez  salutaires  pour  empêcher  la 
mort;  telle  est  la  thériaque,  l’huile  d’olive,  la  succion,  l’eau 
de  Luce,  le  mercure,  etc.  Le  poison  de  la  vipère  détruit  l’ir- 
ritabilité musculaire  , et  produit  une  sorte  de  jaunisse  ( Fon- 
tana,  tom.  i , pag.  62  et  67  ).  La  morsure  de  l’aspic  assou- 

fiit  ; celle  du  céraste  cause  le  tétanos  ; celle  de  la  dipsade  , 
'inflammation  de  l’oesophage  , accompagnée  d’une  soif  in- 
supportable ; celle  du  seps  produit  la  gangrène  , et  celle  des 
serpens  à sonnette,  qui  sont  tous  américains  , tue  très-rapi- 
dement. Lorsqu’on  force  ces  animausà  se  mordre  eux-mêmes, 
ils  périssent  bientôt  ( Hall , Philos,  trans. , n."  Sgg  , p.  3og). 
Les  acides  ne  domptent  pas  le  poison  de  la  vipère  (Fontana, 
tom.  2 , pag.  7 ) , et  sa  morsure  n’est  pas  dangereuse  pour 
elle-même  (loin.  1 , ihid.  pag.  aa6  ) , ni  pour  la  couleuvre  , 
l’orvet  (tom.  i,  pag.  3a.),  les  limaçons  , etc.;  mais  elle  l’est 
pour  les  grenouille^  Les  parties  séparées  du  corps  vivant , 
puis  mordues  parla  vipère  , n’éprouvent  pas  les  mêmes  dé- 
compositions que  dans  l’état  de  vie.  A mesure  que  les  ani- 
maux sont  plus  jeun^,  les  effets  du  poison  sont  plus  vifs  ( tom.. 

3 , pag.  3i  . ihid.  ).  La  colère  n’augmente  pas  la  force  du  ve- 
nin des  vipères,  et  leur  salive  n’est  pas  dangereuse.  Le  sang  se 
coagule  aussitôt  que  le  venin  de  la  vipère  s’y  mêle  , quoiqu’il 
ne  soit  ni  acide  , ni  alcalin  ( tom.  i , pag.  3o6.  ) , et  son  mé- 
lange avec  l’ammoniaque  ne  lui  enlève  pas  ses  qualités  délé- 
tères. On  observe  que  les  chats  résistent  plus  aux  poisons  que 
les  autres  quadrupèdes. 

Les  vipères  les  plus  dangereuses  de  l’Amérique  , sont  les 
roluher  atropos,  leheris  , dipsus  , lar.leus  et  myr.teritans  , Linn.  ; 
celles  d’Asie  sont  les  rolub.  naja,  ou  cobra  de  Capello,  seoerus, 
stoliüus  , alrox  , r.orallinus,  ammodyies , lehetinus  , Linn. , et  les 
r.ol.  russelianus , Daud. , col.  gramineus  de  Sebaw,  quelques  hoas 
de  Riissel  ; et  celles  d’Afrique  , sont  les  vipera  nioea  , liaje , 
hœtaen  , etc. 

Les  anciens  connoissoient  déjà  les  divers  symptômes  que 
les  serpens  causent , selon  Nicander  ( Theriaca  , et  Solin  , c. 
40  , Lucain  , Pharsal. , 1.  ix,  v.  700  ).  Ainsi  l’aspic  de  Cléo- 
pâtre détermine  un  carus  mortel;  le  céraste  un  spasme  ; la 
dipsade  une  inflammation  de  la  gorge  avec  une  soif  insup-  , 
portable  ; le  seps  des  anciens , une  gangrène  mortelle  ; la  vi- 
père, un  ictère  ; le  bætaen  d’Arabie  fait  énormément  enfler 
tout  le  corps  ; l’hémorroïs  excite  une  hémorragie  générale  j 
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d’autres  , un  érjsipèle  avec  desquanltnatldn  de  l’épiderme  » 
comme  le  holleik  d’Arabie  ; ou  des  syncopes  , des  vomisse- 
mens  bilieux  , des  éruptions  semblables  au  pourpre,  etc. 

La  peau  des  stf/ama«dres  et  des  crapaudî  èst  humectée  d’tine 
humeur  âcre  et  irritante,  dont  lé  vinaigre  est  le  contre- poi- 
son , lorsqu’elle  a fait  lever  des  ampoules.  Ces  animaux  n’ont 
pas  d’autre  venin. 

Parmi  les  poissons , les  tetraodon  ocellatus,-  srderaius  et  U- 
nealus , le  spams  pagunts , ont  souvent  ilne  chair  vénéneuse  , 
peut-être  à cause  de  la  nature  des  alimensdont  ils  font  usage; 
car  ce  qui  devient  poison  poumons,  est  souvent  uhe  bonne 
nourriture  pour  ces  espèces.  L’anis  étoilé  ( Ukium  anisalum  , 
Linn.),et  les  autres  aromates,  sont  un  assez  bon  contrepoison. 
Les  piqûres  des  épines  du  itachinus  diaro{  la  viVe)  , de  la  ruÛ! 
bouclée,  causent  aussi  des  inHammatinns , parce  que  ces  épines 
déchirent  les  fibres  i mais  il  n’y  a pas  de  danger  à craindre. 

Des  moules  , des  huîtres , surtout' aU  temps  du  frai , causent, 
lorsqu’on  les  mange,  des  coliques  dangereuses  et  une  érup- 
tion surin  peau.  ()n  pense  que  cet  effet  est  occasioné  p.ar  de 
petites  méduses  ou  ordes  de  mer , qui  se  trouvent  dans  ces  mol- 
lusques à celte  époque.  Le  vinaigre  , le  poivre  , préviennent 
Ou  appaiseut  ces  accidens.  (^n  en  observe  de  semblables  lors- 
' qu’on  mange,  en  certain  temps,  le  foie  du  chat  marin  (^squa- 
lusgaleus  , Linn.  ).  Les  œufs  de  barbeau  et  de  brochet  purgent, 
avec  des  coliques  violentes  , ceux  qui  les  mangent.  On  a tort 
de  penser  que  l’urine  du  crapaud  et  sa  chair  soient  dange- 
reuses ; on  peut  manger  cet  animal  comme  les  grenouilles. 

Parmi  les  mollusques  et  les  zoophytes,ilen  estde  venimeux; 
\Aphysalie,  \hvéleUe,  et  quelques  hoioihunesqm  voguent  sur  les 
mers  des  tropiques  , sont  si  âcres  qu’elles  causent  une  sensa- 
tion pareille  à celle  d’une  brûlure  , lorsqu’on  lessaisit  :telles 
sont  les  méduses,  nommées  ordes  de  mer  oa  acalèphes,  à cause 
de  cette  qualité.  BOntins,  Kœmpfer  et  d’autres  voyageurs 
rapportent  que  les  trafiquans  de  liqueurs , chinois  et  malais  , 
font  quelquefois  infuser  de  ces  animaux  dans  des  boissons  al- 
coholiqnes,  pour  leur  donner  une  saveur  plus  brûlante  ;.mais 
qu’il  en  résulte  souvent  des  choiera  morbus , et  d’autres  affec- 
tions gastriques  funestes. Le  lièvre  de  mer,  aplysia  depilans,ex- 
bale  une  odeur  nauséeuse. 

Beaucoup  d’insectes  portent  des  aiguillons  venimeux  , 
comme  les  abeilles,  scorpions,  \cs guêpes,  etc.  ; mais  leur  pi- 
qûre n’est  pas  mortelle  et  se  dissipe  bientôt.  La  cantharide , le 
proscarahée,  ie  méloë , les  buprestes,  les  ichneumons  , le  grand 
macère { sire X gigas)  , le  taon  , quelques  araignées  , la  puce,  les 
cousins  et  mousdques,  causent  de  vives  irritations  à la  peau  , 
ainsi  que  le  contact  de  quelques  chenilles  velues  , comme  la 
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pùhyocampe^  etc.  Ce  qa'on  a raconté  de  la  tarentule  doit  se 
rapporter  à une  maladie  du  genre  nerveux,  et  non  à la  mor- 
sure de  cette  araignée,  dans  la  Fouille.  Tous  les  insectes  su- 
ceurs qui  vivent  sur  l’homme , sont  plutôt  incommodes  que 
dangereux.  Les  cantharides  , \u&.mylabres  et  mélwis,  causent  de 
grandes  ardeurs  d’urine  lorsqu’on  les  avale;  les  huileux  et  les 
adoucissans,  les  émulsions  et  l’opium  , sont  les  remèdes  in- 
diqués contre  ces  insectes  vésicans , dont  le  principe  âcre 
réside  dans  une  matière  blanche  cristalline,  trouvée  par 
M.  Robiquet. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  la  pustule  maligne,  la  peste, 
la  ^ale  , la  petite  vérole  , à des  insectes  du  genre  des  cirons  ; 
mais  cette  opinion  est  très-hasardée  , comme  beaucoup  d’au- 
tres, qu'on  entend  citer  chaque  jour  en  médecine. 

Les  orties  de  mer  ou  méduses , occasionent  un  érysipèle 
violent  lorsqu’on  les  touche,  et  l’épiderme  tombe  souvent  à 
la  suite  de  cette  affection.  Il  paroîi  que  les  polypes  d’eau 
douce  produisent  le  même  effet  sur  les  vers  dont  ils  font  leur 
proie. 

Des  chenilles  seringuent  une  liqueur  acide , des  insectes 
dégorgent  une  humeur  puante;  mais  ces  moyens  de  défense 
contre  leurs  ennemis  , ne  peuvent  pas  être  des  poisons  pour 
l’homme. 

La  décharge  électrique  de  la  torpille , de  Vanguille  trem- 
blante de  Surinam , du  silure  eX  àu  tèlrodon  électrique,  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  poison,  quoique  des  auteurs  l’aient 
rangée  dans  cet  ordre. 

On  peut  établir  en  règle  générale  que  les  poisons  , soit  vé- 
gétaux, soit  animaux,  sont  d’autant  plus  terribles  qu’ils  sc 
trouvent  dans  des  climats  plus  ardens.  La  force  du  poison  de 
la  vipère  suit  une  gradation  d’activité  depuis  le  nord  jusqu’aux 
contrées  les  plus  chaudes.  11  en  est  de  même  des  plante;  vé- 
néneuses. Une  autre  règle  générale  prouve  qu’on  est  d’autant 
plus  affecté  d’un  venin  , que  la  susceptibilité  des  organes  est 
plus  délicate.  Enfin  le  poison  perd  son  activité  à mesure  qu’il 
agit  sur  un  corps,  et  demeure  neutralisé  quand  il  a épuisé 
toute  son  action,  soit  que  l’individu  vive  ou  péris.se. 

Nous  trouvons  un  autre  genre  de  poisons  qui  ne  se  déve^ 
loppe  que  par  accident.  Ainsi  la  rage  se  communique  par  la 
morsure , mais  elle  peut  aussi  naître  spontanément  dans  un 
homme  on  un  animal , lorsque  l'excitation  nerveuse  est  portée 
à un  excès  extraordinaire,  comme  dans  le  désespoir,  la  colère 
la  plus  violente , l’amour  frustré  au  moment  de  la  jouissance  , 
une  fièvre  ardente,  etc.  D’autres  virus  se  communiquent  au 
corps  vivant  ; par  exemple , toutes  les  maladies  épidémiques 
et  épizootiques.  Dans  l’espèce  humaine , ce  sont  les  fièvres 
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Itestilenlielles  , la  petite  vërole,  les  fièrres  putrides  ou  ady- 
tiamiques,  etc.  Ainsi  ia  gaocrène  humide  se  propage  dans  les 
hôpitaux  encombrés  de  malades;  la  gale  , la  lèpre  , le  virus 
vénérien , etc.,  se  répandent  par  le  contact;  la  phthisie  pul- 
monaire paroh  aussi  se  propager  par  des  voies  analogues,  sous 
les  climats  chauds.  Ce  sont  de  véritables  virus  ou  poisons  ani- 
maux, et  il  parott  qu’on  pourroit  les  détruire  par  des  moyens 
chimiques , comme  on  détruit  tous  les  corps  des  règnes  orga- 
nisés par  des  réactifs;  toute  la  difficulté  consiste  seulement  à 
les  détruire  dans  les  Individus  vivans  , sans  compromettre 
l’existence.  Hors  du  corps , rien  de  plus  facile  que  leur  des- 
truction , soit  par  des  acides  concentrés  , par  le  chlore  ou 
l’acide  muriatique  oxygéné,  ou  par  des  alcalis  caustiques,  ou 
par  des  corps  oxygénans  ou  brûlans. 

Dans  certains  cas,  les  humeurs  acquièrent  beaucoup  d’â- 
creté  , ce  qui  les  rend  virulentes;  ainsi  la  salive  de  certains 
animaux  en  colère  n’est  pas  sans  danger;  le  lait  des  nourrices 
devient  malfaisant  par  une  peur,  un  accès  de  colère , parles 
plaisirs  excessifs  de  l’amour , etc.  On  a vu  une  lymphe  scor- 
butique épant|bée  dans  le  ventre,  avoir  tant  d’âcreté,  qu’elle 
excorioit  les  doigts  du  chirurgien  (Mr/n.  Acad.  Sc.  1699,  pag. 
s 76).  Le  sang  d’un  bœuf  surmené  et  forcé  causa  des  anthrax. 
De  même  la  graisse  rance  cause  quelquefois  des  fièvres  ar- 
dentes ( Gaubius  , Pathol,  pag.  Sao  ) ; et  les  peuples  tunguses 
.empoisonnent  leurs  flèches  avec  la  chair  pourrie  des  oiseaux 
( Plenk  , Toxicol.  pag.  Sq  ).  Des  médecins  avoient  imaginé 
d’injecter  dans  les  veines  divers  médicamens,  mais  ils  ont  été 
plus  dangereux  qu’utiles  ; cependant  on  en  cite  des  exemples 
heureux. 

En  général , les  poisons  animaux  paroissent  affecter  parti- 
culièrement la  contractilité  musculaire  et  la  vitalité  de  tous 
les  organes  ; leur  action  se  porte  souvent  sur  le  système  ner- 
veux, quoique  les  nerfs  eux-mèmes  en  paroissent  peu  affectés 
( Font^a , lom.  1 , pag.  3i  ).  Voyez  les  traités  sur  les  Poisons, 
de  Sauvages,  de  Fontana,  de  Sproëgei,de  Pienk  , et  surtout 
la  Toxicologie  d' O r&la  , pag.  a 17. 

§ II.  Des  poisons  du  Règne  végétal. 

Ce  sont,  sans  contredit , les  plus  abondans  et  les  plus  or- 
dinaires qui  se  manifestent  sur  les  animaux  , puisque  ceux-ci 
font  leur  pâture  commune  des  plantes  , à l’exception  des  races 
carnivores. 

Aussi  la  nature  , comme  nous  l’avons  vu,  n’a  pas  rendu 
les  végétaux  nuisibles  pour  toutes  les  espèces  d’animaux , mais 
elle  semble  avoir  réservé , par  ce  moyen , des  alimens  pour 
d’autres  créatures  ; ainsi  telle  herbe  vireuse  que  rejette  le 


aoG  P O I 

bœuf,  devidot  la  nourriture  d’une  foule  d’insectes,  ou  même 
de  plusieurs  mammifères. 

K>n  général , les  plantes  vireuses  , par  rapport  à l’homme 
et  aux  animaux  de  genres  voisins  ^ tels  que  les  singes  , les 
autres  quadrumanes , ont  des  caractères  qui  repoussent  l'o- 
dorat et  le  goût,  ces  sentinelles  avancées  qui  sont  toujours  sur 
le  qui  vÎM  pour  découvrir  l’ennemi.  Mais  l’homme  snbsia- 
tant , dans  son  état  social,  d’une  cuisine  apprêtée,  déguisée 
tous  mille,  assaisonnemens , dénaturant  les  alimens  par  la 
cuisson  , par  divers  condimens,  par  une  chimie  culinaire 
très-compliquée,  ne  sait  plus  reconnoîlre  les  propriétés  des 
végétaux;  ses  sens  du  goût  et  de  l’odorat , émou.ssés  et  cor- 
rompus , ont  perdu  leur  délicatesse  primitive  , et  des  habi- 
tudes conformes  à l’existence  simple  des  champs.  Au  lieu  des 
fruits  succulens  , des  racines  douces , des  herbes  odorantes 
et  suaves  , nous  blasons  notre  palais  avec  l’alcohol , les  vins 
pétillans  , les  saveurs  fortes  et  putrides  des  fromages  passés , 
des  chairs  salées , fumées , et  de  mille  ragoûts  poivrés,  épicés 
avec  des  drogues  que  la  nature  n’avoit  point  destinées  à ai- 
guiser l’appétit  au-delà  du  besoin  , et  à fomeii^r  tant  de  ma- 
ladies cruelles. 

On  doit  surtout  se  défier , pour  l’usage  interne  , de  tous 
les  végétaux  d’un  feuillage  noirâtre  , comme  sont  la  plupart 
dessoianées,  ou  de  ceux  qui  présentent  une  nuance  glauque, 
comme  les  papavéracées  , plusieurs  renonculées  , etc. 

Les  végétaux  qui  joignent  à ces  caractères  des  fleurs  bleues, 
une  odeur  étourdissante  ou  enivrante  de  stupeur  , ou  qui  of- 
fensent le  goût  par  leur  âcreté  , qui  soulèvent  l’estomac  par 
des  nausées  , sont  également  suspects. 

Voici  les  familles  des  plantes  qui  recèlent  des  sucs  véné- 
neux à divers  degrés  , bien  qu’on  puisse  trouver  parmi  elles 
des  espèces  très-utiles.  On  en'a  un  exemple  célèbre  pour  la 
pomme-de-terre  , qui  est  entourée  d’espèces  de  solanum  plus 
ou  moins  dangereuses  ; la  patate  douce  et  sucréegprépare 
son  parenchyme  nutritif  à côté  de  l’âcre  et  drastique  jalap  ; 
l’amère  coloquinte  est  voisine  du  melon  sncré  , etc.  ; mais 
toutes  ces  exceptions  ne  détruisent  point  la  règle , car  le  me- 
lon pourri  devient  amer , ainsi  que  la  coloquinte  ; la  pomine- 
de  terre  , avant  sa  maturité  surtout,  recèle  un  principe  vi- 
reux  comme  les  autres  solanées. 

Familles  de  plantes  suspectes  pour  l’homme. 

Acotylébones. 

1.®  Les  Champi^ons.  — Quoique  beaucoup  d’espèces  pré- 
sentent un  aliment  très-recherché  par  les  anciens  quilesnora- 
moient  à plusieurs  égards  le  mets  de*  dieux  ( on  avoit  empoi- 


Digitized  by  Google 


P O I 207 

sonné  i’emperour  Claude  avec  des  champignons , et  l’on  fai- 
soil  un  dieu  d'un  empereur  mort,  même  de  ceux  qu’on  préci- 
pltoit  ainsi  dans  le  ciel,  comme  dit  Sénèque);  quoique  les 
modernes  n’aiment  pas  moins  ces  aliinens  , il  n’y  a guère  de 
champignons  salubres  que  parmi  les  genres  morille , truffe  et 
quelques  lielvelles,  clavaires,  hydnes,  agarics,  mérules,  bolets.  C’est 
surtout  ce  qu’on  nomme  le  foin  ou  l’hymeniuin  , parties  por- 
tant les  semences  des  champignons , qui  sont  les  plus  fu- 
nestes. Les  bolets  coriaces  ou  subéreux , ceux  dont  le  pédi- 
cule porte  un  collier,  ceux  dont  la  saveur  est  poivrée,  ou 
dont  la^ouleur  devient  verte  ou  bleue  sont  dangereux.  Les 
vieux  sont  plus  à redouter  que  les  jeunes.  Les  agarics  laiteux 
on  lactaires,  les  coprins  dont  les  feuillets  deviennent  noirs  et 
comme  une  pulpe  fangeuse  et  plusieurs  autres  sont  funestes  , 
comme  les  rotules , les  russules , les  omphalies  ou  à chapeau 
creux,  Itsmicènes,  les  coriinaires.  Parmi  les  agarics  sortant 
d’un  volva,  ou  les  amanites,  il  se  trouve  des  poisons  affreux 
auprès  d’espèces  les  plus  agréables  ; comme  l’oronge,  auprès 
des  fausses  oronges  si  funestes^,  ou  Yagaricus  muscarius  , dont 
le  chapeau  d’un  rouge  doré  est  couvert  de  pellicules  blan- 
ches , débris  de  sa  volve,  ce  qu’on  n’observe  point  dans  la 
vraie  oronge.  (F".  Champignon.s,  etl’£!ss<u  de  M.  Derandolle  sur 
les  propriétés  médicinales  des  plcudes.')V  atis,  1816,  w-8.®,  famille 
149  ).  Le  principe  qui  paroit  être  le  plus  funeste  dans  les 
champignons,  est  la  matière  grasse  ou  huileuse  qu’on  y ren- 
contre , d’après  MM.  Vauquelin  et  Braconnot. 

Selon  M.  Paulet , les  champignons  croissant  à l’ombre  et 
dans  les  lieux  marécageux  ou  humides , qui  sont  d'une  texture 
mollasse  et  comme  pourrie,  avec  un  aspect  noirâtre  ou  sale, 
qui  sont  lourds,  d’une  odeur  nauséabonde,  vireuse  , doivent 
être  rejetés  comme  redoutables. D’autres  se  manifestent  avec 
des  couleurs  éclatantes  , ou  lorsqu’on  les  brise , présentent 
des  nuances  diverses  , ou  sont  entourés  d’une  sorte  de  coque , 
volva,  ou  ont  été  mordus  par  des  inâecles  qui  les  ont  laissés  ; 
tous  ces  indices  sont  égalementsuspects.  Parmi  lesespèces  qui 
sont  les  plus  délétères,  on  compte  les  oronges-ciguë,  blanche, 
jaunâtre  ou  verte  4é  Paulet , celle  qu’il  nomme  Croix  de 
Malte  ; les  agaricus  necator , conicus  ,fra^is , et  leurs  variétés 
androsaceus  et  ombelliferus  (quoique  les  Russes  en  mangent 
sans  danger,  selon  Pallas,  Voyage,  t.  \,p.  ^81),  les  agari- 
cus bulbosus  (^levernusetl'autumnalis') , sanguineus,  pyrogalus, 
acris  , sfyplicus , campestris , piperatus  , ou  Irès-âcre  ; les  volva- 
ceus  , separaius , simetarius  , campanulatus  , lactifluus , strangu- 
iatus,  viscosus,  liaens , iorminosus , acerrimus  ; le  grand  mou- 
tardier, le  blanc  d’ivoire  , la  tête  de  Méduse  , la  mérulle 
chanterelle,  etc.  ; les  annulaius  , patulus  de  Levaillant  ( Voyez 
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aussi  Biilliard)  ; le  phallus  impudicus  à odeur  fëlide  , etc. 

Plusieurs'  de  ces  champignons  sont  d’autant  plus  redoutables 
qu’ils  ne  commencent  d’agir  qu’après  environ  douze  heures, 
de  sorte  qu’ayant  passé  dans  les  intestins  ou  à la  seconde  di- 
gestion , l’on  ne  peut  plus  les  faire  rejeter  par  le  vomisse- 
ment. On  a recommandé  l'éther  surtout  contre  le  venin  des 
champignons,  après  avoir  débarrassé,  autant  qu’on  le  peut, 
les  voles  digestives. 

Monocotylédones. 

2. ®  Àrdides.  — Elles  sont  très-âcres  , avec  une  fécule  nu- 

tritive dans  leurs  racines,  comme  les  arum,  le  colla  palus- 
iris  ; mais  ce  principe  âcre  se  volatilise  par  la  coction  , ou 
l’on  peut  séparer  par  les  moyens  connus  et  les  lavages  à 
grande  eau  , la  matière  amylacée  qui  ne  retient  presque  ja*- 
mais  les  sucs  dangereux  des  végétaux  suspects  où  elle  se 
trouve.  f 

3. ®  Graminées.  On  sera  sans  donte  étonné  gue  ces  végé- 
taux bienfaisans  de  Gérés  offrent  quelques  espèces  nuisibles. 
Telle  est  l’ivraie,  lulium  temulerUum;  tels  sont  encore  le  bromus 
ca/harlirus  et  d’autres  espèces  analogues  , comme  le  carapou- 
cha  des  Péruviens,  selon  Feuillée;  l’avoine  et  les  semences 
de  ces  gramens  excitent  l’ivresse  et  le  chancellement  : Vergotj 
cette  maladie  coiniiiune  du  seigle  dans  les  terrains  humides  , 
attribuée  , par  M.  Decandolle , à une  sorte  de  champignon 
( sclerotium  ) , ce  qui  n'est  pas  démontré  toutefois;  l’ergot  pro- 
duit des  affections  gangreneuses  redoutables.  Les  acides  pa- 
roissent  être  indiqués  contre  ses  effets  ainsi  que  le  quinquina. 
L’on  sait  encore  que  l'ergot  excite  le^ contractions  de  l’utérus 
et  facilite  l’accouchement  (i). 

4. ®  Les  amarylliddes  de  Rob.  Brown  et  les  narcissées  de  Jus- 
sieu , présentent  des  bulbes  ou  racines  d’odeur  nauséabonde  , 
de  propriétés,  suit  vomitives,  soit  âcres  et  même  vénéneuses: 
telle  est  surtout  Vamaryllis  dislicha  ; le  suc  de  sa  bulbe  sert 
pour  empoisonner  les  Hèches  des  Hottentots. 


(1)  L’on  a cru  voir  des  poisons  dans  d'antres  herbes  nionocoty- 
ledones,  par  exemple,  chex  les  asparagoides,  le  sceau  de  Notre-Dame, 
tomnus  communis,  qui  purge,  la  parisette  , paris  guadri/oUa  ; et  par- 
mi \es  joncacées , le  plantain  d’eau,  alisma  plantago  , récemment 
préconisé  contre  la  rage  ; la  sagittaire  , sagittaria  sagitlafoUa , etc. 

On  a aussi  qualifié  de  poison  , sans  fondement , les  lycopodium 
selago  et  claraium,  qui  purgent  comme  beaucoup  de  lichens  , les 
polyBodiam  Bulgare  et  le  dryopleris , et  la  prèle , equisetum  palustre  , 
nuisible,  à la  vérité,  aux  bestiaux.  Mais  à pareil  compte  , presque 
tout  le  règne  végétal  offriroit  des  qualités  plus  ou  moins  contraires 
à quelque  espèce  d'ètre  vivant,  tandis  que  d’autres  s’en  servent  uti- 
lement. 
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5, ®  Les  Ullarées  et  asphodèlées  comprennent  des  végétaux 
plus  ou  moins  dangereux  à l'inlérieur,  cuiiiiiie  les  scillcs,  les 
aloës  purgatifs  drastiques  et  amers  ; les  aulx  et  oignons  pris 
abondaïuuient , ont  des  propriétés  Irés-échaurfanles  ou  sti- 
mulantes, nuisibles  , surtout  chez  les  trillium  , la  frilillaiiu  im~ 
perialis. 

6. ®  Les  iriJées  recèlent , dans  leurs  racines  surtout , un 
principe  nauséabond,  purgatif,  comme  I niV  pseudo-acurus  y 
le  versicoior  , le  verna.  L’odeur  du  safran , ainsi  que  1 ingestion 
de  ses  stigmates  à haute  dose  , est  une  sorte  de  poison  narco- 
tique qui  agit  sur  le  système  nerveux  ; effet  coiiiinun  à la  plu- 
part des  emuves  odorans  des  fleurs  liliacées  et  iridées  dans 
des  chambres  closes  ; ils  engourdissent  ou  stupéfient  avec 
une  céphalalgie  violente. 

y.®  Les  culcJdcèes  et  mélanthacées  sont  toutes  vénéneuses  ; 
non-seulement  le  colchique  automnal , mais  aussi  la  racine 
de  la  mcihonica  super£n  (Desfontaincs)  au  Malabar;  a ces 
plantes  nauséeuses  , il  faut  joindre  l’âcrelé  dangereuse  des 
veratrum  ou  hellébores  blanc  , violons  émétiques;  la  céva- 
dille  âcr*,  Vhelonias  didica  dont  la  racine  est  caustique , etc. 

Du  ;OT¥LÉDONES. 


. 8.®  Les  aristoloches.  On  ne  compte  guère  que  ïasarum  eu~ 
ropaum  , émétique  assez  violent  quand  la  racine  de  cette 
plante  est  fraîche  , qui  puisse  causer  des  accidens.  C’étoit  un 
des  vomitifs  des  anciens,  comme  l’ellébore,  avant  l’emploi 
du  tarirate  d’antimoine  et  de  potasse. 

g.®  Les  thymilèes  ou  la  famille  des  garous  est  l'une  des  plus* 
âcres  et  des  plus  rongeantes.  M.Yauquclin  et  M.  Lartigue  ont 
rencontré,  dans  l’écorce  du  garou,  daphne  mezereum , un  prin- 
cipe caustique,  soluble  à l'eau,  analogue  aux  résines,  de  cou- 
leur verte,  et  d'autres  matières  huileuses  dans  lesquelles  réside 
l’âcreté  de  la  plupart  des  végétaux  rmisibles.  On  sait  qu'en 
application  l’écorce  des  daphne  est  vésicantc  Leurs  baies 
purgent  violemment  les  hommes  et  les  animaux  qui  en 
mangent. 

10. ®  Les laurinées  ne  paroissent nullement  vénéneuses;  ce- 
pendant le  camphre  , donné  à grande  dose  , n’est  pas  sans 
danger  pour  rhomme,  et  surtout  pour  les  animaux  ; de  plus, 
il  existe  une  sorte  d’exsudation  rougeâtre,  caustique,  remar- 
quée dans  les  tuurus  causlica , le  Jaiens,  le  gloùosa  . selon  la 
remarque  de  M.  Decandolle.  L huile  volatile  caustique  du 
macis  ou  de  l’arille  enveloppant  la  noix  muscade  , ainsi  que 
celle  du  brou  qui  est  si  âcre,  ne  seroienl-elles  pas  de  nature 
analogue  ? 

11. ®  Les  polygonées  ont/ à la  vérité,  quelques  racines  pur; 
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galivee , comme  les  rhubarbes,  mais  rien  de  réndaeut , non 
plus  que  toutes  les  plantes  acides , et  toutefois  l’enveloppe 
des  semences  du  polygonum  aoicidare  est  émétique  et  for- 
tement nauséabonde.  Les  polygonum  aquatiques,  comme  Yhy- 
dmpiper,  sont  très-âcrcs.  • 

13.  “Les  airiplicées  oa  chénopodées  offrent  plusieurs  plantes 
suspectes  , quoique  d’autres  puissent  être  mangées  impuné- 
ment. Les  phytolacca  sont  corrosifs  en  application  à l’exté- 
rieur , et  purgatifs  violens  pris  intérieurement.  Les  petioeria 
répandent  une  odeur  d’ail  désagréable  et  suspecte  ; les  grai- 
nes du  iJienopodium  aidheîmintieum  ; celles  de  hotrys , de  vul- 
carUi , de  Vatriplex  horientis  ou  arroebe  des  jardins , sont  vo- 
mitives on  âcres  et  fortement  stimulantes. 

ï3.“  Les  ptombaginéu  et  les  primulacées  présentent  quelques 
herbes  dangereuses  par  des  qualités  âcres,  rongeantes,  très- 
irritantes  dans  la  première  famille,  savoir  ; les plumbago  eu- 
Topaa  on  dentelaire  ; pl.  scandens,  rosea , zeylanica,  etc.; 
celles-ci  servent  même  de  vésicatoire  , en  application  sur  la 
peau.  Parmi  les  primulacées  , on  compte  des  purgatifs  très- 
âcres  , comme  la  soldanella  alpina , les  cyclamen  ei  dodeca- 
iheon  ; mais  l’âcreté  paroit  moindre  chez  les  pinguîcula  , les 
tUricularia  , les  samelus , les  corlusa , le  mouron  , etc. 

14.  ® Les  personnéw  (Rob.  Brown.)  comprenant  des  srro— 
phulaires  et  des  rhinanihées  de  Jussieu,  présentent  des  qualités 
suspectes,  mais  de  nature  diverse.  La  gratiole  officinale, 
analysée  par  M.  Vauquelin , offre  cette  matière  verte,  rési- 
noïde,  soluble  en  partie  dans  l’eau,  et  dont  les  propriétés 
sont  extrêmement' âcres  et  amères;  elle  agit  comme  violent  ^ 
purgatif  et  vomitif  dangereux.  11  en  est  à peu  près  de  même, 
quoique  plus  foiblement,  des  scrophulaires,  scrophularia  aqua- 
tira , et  plus  foiblement  encore  des  aniirrhinum  ; mais  la  digi- 
tale pourprée  et  la  ferrugineuse , prises  à une  dose  un  peu 
forte , sont  certainement  nuisibles  et  délétères.  La  racine  du 
pedicularis  palustris  montre  imc  âcreté  dangereuse  pour  les 
bestiaux. 

15. ®  Les  solanées  sont  une  des  familles  les  plus  dangereuses 
de,  poisons,  bien  qu’elles  offrent  des  végétaux  très-  utiles, 
comme  la  pomme-de-terre  et  le  tabac.  En  général,  leur  pro- 
priété est  le  narcotisme  ou  le  pouvoir  d’assoupir  le  système 
nerveux,  jointe  à des  qualités  âcres  qui  excitent  des  spasmes 
et  des  vomlssemens.  M.  Vauquelin  présume  que  la  substance 
grasse  soluble  dans  l’alcohol,  contenue  dans  ces  végétaux,  est 
la  principale  cause  de  leur  action  délétère.  Telles  sont  sur- 
tout la  belladone,  atropa  belladona^  la  mandragore,  aJropa 
tnandragora^  les  stramoines,  dalura  stramonium,  les  datura 
metel , fasiuosa  ,/trox,  tatula,  etc.;  piûs  lesjusquiamesles  plus 
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fétides,  hyoscyamus  niger,  al6us\  lesmore\les,solanuminsa~ 
Hum,somniferum,  mgrum;  les  maniacmn,  lethale,fun'osum; tandis 
qae  celles  qui  donnent  des  fruits  acides  sont  moins  à redouter, 
comme  les  solanumfycopersicum,  melongena,  dulcamara,  etc.  Les 
pkysalisà  fruits  ronges  et  acides  sont  également  moins  funestes, 
comme  l'alkekengi  et  quelques  autres;  mais  toutes  les  solanées 
à frftits  noirs  sont  les  plus  terribles  entre  ces  poisons,  de 
même  que  chez  les  cestrum  venenaium,  diurnum  , etc.  ; les  nlco- 
tiana  ne  sont  pas  sans  danger  aussi , et  on  le  voit  par  les  indi* 
vidus  qui  travaillent  les  tabacs.  Comme  la  famille  des  Âomz - 
ginées  tient,  par  quelques  analogies  de  caractères  botaniques, 
aux  solanées,  on  y trouve  des  espèces  légèrement  somni- 
fères , telles  qae  les  cynoglosses. 

i6.o  Les  convolvulacées  présentent  des  poisons  âcres  et  très- 
drastiques  dans  les  scammonées , convolvulus  scammonia , les 
convoloulus  jalappa , turpethum  , soldanella  , mechoacanna  ; et 
cependant,  quelques  racines  de  ces  plantes  contiennent  beau- 
coup de  fécule  nutritive  sans  danger , comme  les  patates , 
convolvulus  batatas  et  convolvulus  eduUs  des  Japonais.  Les  lise- 
rons des  haies  et  ceux  des  champs  purgent  aussi. 

\’j.°  \jes  getUianées  offrent  quelques  plantes  suspectes  par 
leur  extrême  amertume  et  leurs  rapports  avec  les  apocynées  ; 
telle  est  la  potaiia  amant,  Aubl. , de  la  Guyane  , qui  est  aussi 
émétique,  les  spigelia  anthelnua  et  marylandica,  le  ményanthe, 
etc.  A dose  modérée , ce  sont  seulement  des  fébrifuge;  et  des 
anthelmintiques  ; mais  ce  qui  tue  les  vers,  à foible  quantité, 
peut  tuer  l’homme , à grande  dose.  ^ 

i8.°  Les  apocynées  sont  au  nombre  des  végétaux  les  plus 
redoutables , et  il  n’en  est  peut-être  aucune  exempte  de  poi- 
son. Bien  qn’on  puisse  manger  impunément  les  jeunes  pousses 
de  quelques  osc/épûu  (les  //a,  asihmaitca,  stipitacea) , des 
apocynum  indicum , periploca  esculenia , etc.,  les  espèces  les  plus 
funestes,  par  une  excessive  amertume,  sont  les  strychnosnuoa 
vomica  ou  la  noix  vomique,  et  sirychnos  ignaiia;  le  strychnos 
tieule  de  Leschenanlt,  qui  donne  le  fameux  poison,  upas  iieute, 
dont  les  Javanais  enduisent  leurs  (lèches.  Ces  poisons  âcres 
et  narcotiques  portent  spécialement  leur  influence  sur  le 
système  nerveux  de  la  moelle  épinière  et  en  agacent  éton- 
namment l’excitabilité,  d’après  les  observations  de  MM.  De- 
lile  et  Magendie.  MM.  Braconnot  et  Pelletier  ont  retiré  la 
matière  évidemment  vénéneuse  de  la  noix  vomique  , qui  est 
de  nature  grasse  ou  oléo-résineuse , dissoluble  dans  l’étber 
et  l’alcohol  ; son  action  est  effroyable  et  tue  presque  avec  la 
même  rapidité  que  la  foudre.  A petite  dose , la  noix  vomique 
a été  employée  avec  succès  intérieurement  par  M.  Fouquier, 
pour  ranimer  l’action  Nerveuse , dans  les  paralysies.  Les 
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fausses  es[>èces  A'angustura  si  vénéneuses , nous  paroissent 
âlre  lies  écorces  de  qiiel(|uc.s  stryr.hnos  ; tels  sont  encore  les 
ophioj.yhm  ou  bois  - sei  oens  , dont  l’cxlrême  amertume  fait 
vomir  raortelleitienl  à trop  forte  dose.  Les  cerbara  ahouaî  et 
cerbera  mdnghas  sont  plus  redoutables , ainsi  que  le  cerbera 
thevella.  l’roiiablement  c’est  des  espèces  de  strychnos  sar- 
menteuses , ou  en  forme  de  liane  , que  l’on  doit  rapporlef  les 
extraits  vénéneux  préparés  par  les  sauvages  de  la  Guyane  et 
d’autres  contrées  d’Amérique.  Tels  sont  le  ticunas , le 
rara , dont  ces  indigènes  enduisent  leurs  flèches  pour  tuer 
sur-le-r!nmp  leur  proie  ou  leurs  ennemis.  Ces  venins  cau- 
sent un  tétanos  funeste  ou  les  spasmes  les  plus  violens.  D’au- 
tres apocynées,  plus  ou  moins  âcres,  agissent  comme  pur- 
gatives, drastiques,  ou  comme  vomitives;  tels  sont  les 
rynanrliiini , les  asr.lepias,  les  periploca.  Quelques  espèces  ont 
été  employées  en  médecine,  soit  comme  antidysentériques, 
les  nf.rimn  antidYsenlaricum  et  echiles  antiJYsenterica,  soit  comme' 
anlivénériennes , les  echites  sYphi'lilica , etc.;  en6n , il  faut  se 
défier  de  tous  ces  végétaux  lactescens,  vinca,  plumeria,  nerium, 
quoique  offrant  de  jolies  fleurs  dont  l’odeur  môme  n’est  pas 
sans  danger.  Leur  lait  très -âcre  peut  se  concréter  en  caout- 
chouc, et  des  marsde.nia  fournissent,  par  leur  feuillage  d’un 
vert  foncé , un  très-bon  indigo.  On  tire  des  scammonées  un 
ipéracuanha  bâtard,  ainsi  que  de  quelques  asdepias  et  cynan- 
chum.  L’eau  distillée  du  laurier  rose  est  fort  vénéneuse. 

iq.“  Les  rhjdorarèes  et  éridn^s  ou  les  bruyères,  contiennent 
quelques  plantes  âcres  et  nuisibles,  comme  les  rhododendron 
chrYsanlhwn  et  maximum,  la  kalmia  lalifolia,  la  gauUeria  pro- 
curnhms  , V andromeda  mariana , surtout  les  azalea  parüica , et 
riiod:i  It>ndmn  ponticum.  On  sait  par  l’histoire  de  la  retraite  des 
dix  mille  Grecs,  que  le  miel  recueilli  par  les  abeilles  sur  les 
azafra,  est  vénéneux.  L’épiderme  brunâtre  de  ces  plantes  est 
ég.alemcnt  âcre,  sternutatoire  ; le  Isdum  palustre,  dans  la 
bière,  la  rend  narcotique  ; cependant  les  fruits  de  plusieurs 
de  ces  végétaux  sont  sans  danger,  car  ils  sont  acides,  comme 
les  airelles  ou  myrtilles.  Les  pYtola  sont  âcres. 

20. “  Les  tohéliacées  lactescentes,  comme  les  campanulécs, 
sont  moins  innocentes  que  celles-ci  ; car  les  lobelia  tupa,  urens, 
longiftora  , rirsifolia  et  la  syphilîtira  à plus  haute  dose  , ont  un 
lait  très-caustique  et  funeste;  il  excite  des  coliques  violentes 
avec  des  voinissemen.s.  Ce  sont  des  émétiques  vénéneux  , 
môme  pour  les  chevaux.  Les  pbyleuma  sont  suspects. 

21. “  Les  sYnanthérées  ou  fleurs  composées  n’ont  presque  pas 
d’espèces  â redouter,  si  ce  n’est  la  lactuca  virosa  et  d’autres 
chiroracées  très-amères,  lactescei^es , qui  agissent  comme 
narcotiques.  On  accuse  encore  les  semences  du  carihamus 
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tînclorws  de  causer  de  vîoJens  maux  de  tête  et  de  purger.  Les  , 
eorymbifères  ont  une  action  siimulante,  assez  forte  pour  l’or- 
dinaire, comme  \es  anthémis  pyre/hrum , les  urhillœa  ptaimica, 
l’arnica  moniana;  celle-ci , à haute  dose  , produit  une  sorte 
d’ivresse  stupide  et  nuisible  , comme  nous  l’avons  remarqué. 
L’amertume  extrême  des  absinthes , portée  à un  trop  haut 
degré  , n'est  pas  sans  inconvénient.  Les  coiu/a  sont  fétides 
ainsi  que  les  soucis,  la  tanaisie. 

23.®  Les  rubiacées  exemptes  de  venin,  présentent  toutefois 
des  propriétés  vomitives  assez  fortes  en  quelques  racines  des 
psychotria  etnelisa  et  callicocca  iperaruanha  , pour  n'être  point 
exemptes  de  danger,àhaute  dose.  Ces  ipécacuauhas  roulien- 
nent  en  effet  plus  A'èmétine  ou  principe  vomitif,  isolé  par 
M.  Pelletier , que  les  autres  espèces. 

23."  Les  rapnfuUar.èes  ont  plusieurs  plantes  suspectes  : le 
lierre  et  ses  baies  sont  fort  âcres  ; l yèble  a ^des  qualités  nau- 
séeuses ; l’écorce  des  sureaux  est  vomitive  et  purgative,  ainsi 
que  la  racine  des  triosteum , les  baies  du  gtii , etc. 

24.."  Chez  les  ombellifères , famille  en  général  salubre  , se 
tnouvent  pourtant  des  venins  puissans;  c’est  principsiement 
dans  les  espèces  aquatiques , comme  les  cirula  viivsa  , I anan- 
the Jistulosa  et  cror.ata^  Vœthnsa  cynapium,  le  pheltaiuMiim  af/iia- 
licum.  Si  le  r.onium  maculatum  on  la  ciguë  ordinaire  ne  croît 
pas  dans  l’eau,  elle  n’en  est  pas  moins  remplie  de  suc  délétère. 

On  observe  encore  une  odeur  nauséeuse  dans  les  berces,  hera- 
cleum  sphondylium,  et  des  qualités  enivrantes  dans  Vapitnn gra- 
veolens,  le  coriandrum  salivum  récent , les  livôches  , des  /tviz/a, 
etc.  Divers  exemples  prouvent  que  la  détérioration  des  sucs  • 
aromatiques  de  ces  plantes  rend  vénéneuses  des  racines 
aquatiques  de  sium,  A’œnanthe  pimpineUdides , A'hydrocoiyle. 
vuigaris,  de  chcerophyllum  , de  pastinaca,  qui  ne  le  sont  nulle- 
ment dans  des  terrains  secs.  Telle  est  aussi  l’âcreté  que  l’ha-  , 
bitatlon  aquatique  fait  contracter  à des  polygonium,  des  véro- 
niques (le  beccabunga)  et  a une  foule  de  crucifères  qui  seroient 
douces  en  un  terroir  sec;  aussi  doit-on  se  défier  des  végétaux 
nés  dans  des  lieux  fangeux  et  trop  humides , quand  surtout  ils 
n’y  habitent  point  par  une  disposition  naturelle.  11  existe  un 
principe  narcotique  ou  sédatif,  du  moins,  dans  les  gommes 
résines  extraites  des  ombellifères  , comme  Tassa  •fneiida  , le 
galbanum,  l’opopanax;  car  ces  sucs  calment  le  système  ner- 
veux. 

25.®  Les  renonculacées  sont  une  famille  éminemment  âcre 
et  dangereuse  dans  la  plupart  de  ses  espèces  , dont  plusieurs 
aussi  sont  aquatiques  , comme  les  ranunadus  sceleratiis , flam- 
mu/a,  ihora  , bulbosus , acris,  aquatilis , etc.  .D’autres  genres 
ue  sont  pas  moins  caustiques,  témoins  tous  les  aeonilum, 
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les  helleLonis , les  démolis  (^erecta  flammula  surtout),  les 
anemone  (la  nemorosa  et  pidsalUla,  etc.).  L’eau  distillée  d’a- 
némone laisse  déposer  des  cristaux  blancs  dont  la  causticité 
est  extrême.  On  peut  employer , en  place  de  vésicatoire , 
les  racines  pilées  de  ranunculus  bulèosus  ou  d’anémone  des 
bois , comme  on  se  sert  de  celles  du  knowltonia  vesicaioria  en 
Afrique,  et  comme  les  raendians  se  couvrent  d’ulcères  facti- 
ces avec  la  clématite , vigne  blanche  ou  autre.  L’eau  distillée 
des  ranunrulus  Ungua,  etc.,  est  très -émétique  ; les  bestiaux  se 
trouvent  fort  incommodés  quand  ils  pâturent  trop  de  renon- 
cules, ou  des  ihalictrum,  ou  des  anemone  trilebata  , Iritemaia. 
Quoiqu’on  rencontre  également  une  âcreté  vénéneuse  chez 
toutes  les  espèces  de  pied-d’alouette,  delphinium,  et  surtout  la 
slaphysagria,  dans  les  ancolies  à fleurs  bleues,  principalement, 
dans  les  baies  noires  Saciaa  spir.atn , dans  les  irollius  et  les 
adonis,  elle  devient  plus  caustique  encore  chez  tous  les  hellé- 
bores , principalement  les  helleborus  orientoHs,  niger,  dont  les 
racines  sont  parfois  suppléées  par  celles  à' adonis  apennina  ; 
enfin,  les  acoqitum  napeUus,  anihora,  cammarum,  etc.,  portent 
à un  degré  extrême  l'énergie  de  leurs  venins.  Celte  famille 
de  plantes  est  tellement  empreinte  de  sucs  âcres,  qu’aucun 
de  ses  genres  n’en  est  exempt  ; ainsi , l'alragene  alpina,  le  ral- 
tha  palustris,  les  nigella  et  même  les  pivoines,  les  cimicifuga 
sont  suspectes  par  leur  âcreté  désagréable.  Les  principes 
vénéneux  des  renonculées  sont  volatils  en  généraL 
a6.°  Les  papaoéracées  recèlent  aussi  des  venins , mais  (|ui 
agissent  presque  uniquement  comme  narcotiques.  A leur 
• tête  on  doit  placer  les  pavots  et  l’opium,  dans  lequel  on  a 
reconnu  un  principe  éminemment  narcotique  , la  morphine. 
Les  autres  papavéracées  ont'  des  sucs  laiteux  ou  jaunâtres 
doués  d’une  âcreté  vireuse  , comme  les  chelidonium  , les  glau- 
eium,  les  bocconia , argtmone  mexicana  à (leurs  somnifères, 
comme  les  fruits  de  sanguinaria  canadensis. 

a y. O Nous  citons  à peine  , parmi  les  capparidées  , l’âcreté 
des  drosera  nuisible  aux  bestiaux , et  quelques  crucifères  âcres, 
comme  des  lepidium  , des  sysimbrium  et  sinapis  ; mais  nous  ne 
, pensons  pas  que  ce.*  plantes  causent  de  grands  dommages.' 
28.°  l^es  guttifères  donnent  des  sucs  jaunes  très-purgatifs  et 
> qui  tuent  l^s  vers  ; pris  à haute  dose  , ils  ne  seroient  pas  sans 
péril , quoique  les  fruits  de  ces  végétaux  soient  mangeables. 

aq."  Parmi  les  méliacées , on  a des  exemples  que  les  fru'is 
de  i’azédarach  ont  agi  comme  poison  ; ils  sont  aussi  de  puis- 
sans  vermifuges,  comme  le  suc  de  la  racine  qui  fait  ég.ale- 
menl  périr  les  chiens.  Parmi  les  géramées , .on  cite  les  pro- 
priétés âcres  de  I impatiens  noli  me  tangete. 

3o.°  Les  ménispermes  cachent  des  poisons  puissans  avec  des 
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remèdes  fort  actifs.  Toutes  ces  lianes  sont  généralement  amè- 
res , d’où  leur  vient  en  quelques  lieux  le  nom  de  corde  de  fiel , 
fums  fdleus.  Les  baies  du  menispermum  cocculus , ou  la  coque  da 
Levant,  ont  donné  à M.  Boullay  un  principe  amer,  cristallin, 
désigné  sousle  nom  de  picrotoxiiie,  et  qui  est  le  venin  des  pois- 
sons, que  l’on  prend  par  ce  moyen;  mais  c’est  aussi  une  subs- 
tance dangereuse  pour  l’homme.  N’en  retrouveroit-on  pas 
des  traces  dans  le  Colombo  ? 

3i."  Les  violacées  présentent  des  racines  vomitives  , comme 
l’ipécacuanha  gris  et  la.  viola  tfondou  d’Aublet , plusieurs  ûmu- 
dium  de  Yenlenat  et  nos  violettes  «t  pensées  ; il  n’y  a de  dan- 
ger qu’à  trop  fortes  doses. 

за. <*  Chez  les  pofygalées,  Commerson  a rencontré  à Java 
le  polygala  venenata  dont  les  fleurs  , qu’il  avoit  à peine  tou- 
chées, lui  causèrent  un  violent  mal  de  tête  avec  des  éter- 
nuemens;  le  polygala  senega  est  tantôt  émétique,  tantôt  sudo-  - 
rifique  par  son  âcreté. 

33. **  On  distingue  les  nUacées  par  des  odeurs  âcres , désa- 
gréables , et  des  qualités  très-actives  comme  remèdes,  ce 
qui  touche  de  près  aux  poisons  ; aussi  la  rue,  nUa graoeolens  , 
agi(  comme  poison  à une  dose  forte  ; le  peganum  harmala  ex- 
cite le  système  nerveux  ; le  gayac  et  le  bois  saint  ont  une 
sorte  de  gomme  résine  très-diapnorétique  ; Itsfagara  ontmne 
saveur  poivrée  et  piquante  ; enfin  l’angusture  vraie  ( bonplan- 
dia  trifoliata)  agit  comme  amère,  ainsi  que  les  zanthoxylon  j 
mais  ce  ne  sont  pas  de  vrais  poisons , non  plus  que  les  amers 
quassta  et  simarouba. 

34. '’  On  peut  à peine  ranger  le  Unum  catharticum  entre  les 
végétaux  nuisibles,  quoiqu’il  purge  fortement;  mais  parmi  les 
crassulacées  se  trouve  le  sedum  acre,  dont  la  qualité  caustique  se 
retrouve,  quoique  plus  foible,  parmi  d’autessrdbm  cicotyledon. 

35. ®  Les  combrélacèes  de  Rob.  Brown  présentent  l’arbre 
célèbre  du  vernis  de  la  Chine  , terminaUa  vernix,  dont  le  suc 
concrescible  passe  pour  très-vénéneux  et  exhalant  une  odeur 
qui  porte  fortement  à la  tête  , pendant  que  d’autres  espèces 
congénères  foumbsent  le  benjoin.  De  même , entre  les  myrii- 
nées  si  aromatiques,  se  trouvent  les  alangium  decapetalum  et 
hexapelalum,  Lam.,  qui  sont  de  violens  hydragogues  chez  les 
Malais  ; et  parmi  les  salicaires  astringentes  , une  espèce  de 
ginoiia  (de  Mocino  au  Mexique) , est  extrêmement  purgative 
et  diaphorctique.  Ce  sont  des  exceptions  dans  toutes  ces  fa- 
milles généralement  innocentes. 

зб. ®  Les  rosacées  pourroient  être  aussi  regardées  comme  sans 
danger,  si  plusieurs  d’entre  ellesne  rccélaient  pas  un  poison  vif 
et  volatilisable,  de  ianatnre  de  l’acide  bydrocyanique,ouprus- 
sique,  dans  les  amandes  ou  les  pépins,  les  fleurs  et  les  feuilles- 
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Ce  venin  subtil  se  reconnoît  par  l’otleur  d’amandes  amères 
et  une  saveur  agréable  , puisqu’on  en  aromatise  même  des 
liqueurs,  le  rosoiio,  les  eaus  de  noyaux,  ou  des  macarons,  etc. 
C’est  surtout  dans  le  prunus  lawvrerasus , ou  scs  feuilles  qui  ont 
l'odeur  d’amandes  amères,  et  dans  les  (leurs  , les  feuilles,  les 
noyaux  de  pêches  , dans  ceux  du  prunus padus  ou  putier , des 
prunus  vir/pniana  et  avium , des  cerisiers  noirs  , des  pruniers  à 
fruits  bleus  principalement,^  dans  les  amandes  amères,  que 
ce  poison  réside  éininerament.  On  le  peut  extraire  par  la 
distillation,  et  il  existe  chez  presque  tous  les  drupacés  de  cette 
^ famille.  Un  autre  groupe  de  rosacées,  \cs  spiraui , ont  des 
écorces  émétiques  , ainsi  que  la  lu<Ua  heteruphylla. 

37.®  Dans  les  légumineuses,  la  plupart  innocentes,  se  re- 
trouvent toutefois  des  principes  purgatifs  etnauséenx,  comme 
chez  les  cassia  senna  et  lanceolala  , emarginata  , etc. , les  spar- 
lium  junceum  et  purgans , coronilla  emerus  et  varia  , colutea  arba- 
resrens  et  rruenta,  et  securidaca , Vanagyris  fœlida , même 
AntisVuuoiiis  mvensis,  ramertume  des  lupins,  l’odeur  des  sn- 
pliora,  psoralea,  gledilsia,  du  rytisus  lahumum  , etc. , qui  est  dé- 
plaisante. Cette  odeur  stupéfiante  devient  assez  vireuse  chez 
des  piscidia  , t\es  galega , dont  le  feuillage  est  noirâtre  , ftour 
enivrer  les  poissons  et  étourdir  d’autres  animaux.  Il  faut  ob- 
server aussi  que  plusieurs  de  ces  végétaux,  comme  les  Indi- 
gojera  et  galega,  donnent  de  l’indigo,  substance  qui  ne  paroît 
pas  exempte  de  propriétés  délétères  dans  les  végétaux  ( com- 
me on  l’observe  chez  les  apocvnées  iudigoféres  et  quelques 
polygonées  âcres).  Knfin  , des  (*euilles  de  légumineuses  exer- 
cent une  action  rubéfiante  en  topique,  par  leur  causticité, 
comme  celles  de  ï hyperant/iera  moringa  , de  Vornilbopusscor- 
pioidrs ; les  semences  A'andira  sont  amères,  mais  moins  que 
celles  de  seauidaca  , qui  font  vomir  dangereusement , ainsi 
que  les  c.oronilles  , le  cytise  , etc. 

j8.“  ].<es  offrent  aussi  plusieurs  arbres  suspects, 

même  les  noyers  ; l’écorce  de  la  racine  du  jugions  rinerea  est 
septique,  et  1 odeur  des  feuilles,  le  brou  de  diverses  autres 
espèces,  sont  nuisibles.  On  trouve  dans  le  suc  huileux  de  la 
noix  d’acajou,  anacardium  ocr.idenlnle;  une  âcrelé  presque  brû- 
lante, plusieurs  sumacs  sont  très  - dangereux  , tels  que  les 
rhus  lo.tir.odendron  et  radicans;  mais  les  fustets,  rh.  rotinus,  le  su- 
mac , rh.  coriaria,  et  le  redoul,  coriaria  myrùfolia,  le  rhus  ver- 
ni je  , qui  donne  un  suc  gonimo  - résineux , caustique,  par  le 
seul  contact  , ainsi  que  le  rh.  typhinum  , l’ombre  même  des 
nïlanûius  glandulosa , et  r.omor.ladia  drniata  , ne  sont  pas  sans 
danger  parmi  les  climats  chauds.  Knfin  le  poison  de  ïamyrU, 
toccifira  que  l’on  a cru  analogue  au  ticunas  des  Américains 
prouve  , comme  la  camelée , cneontm  tricoceum  , que  la  plu-r. 
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part  <l«*s  arl>res  celle  famille  sont  empreints  de  sucs  délé- 
tères. Aussi  les  graines  de  pUJea  trifoUata  l’ont  périr  les  ani- 
maux, et  les  écorces  de  zanthoxylum  sont  de  puissans  diaphu- 
réliques.  he» paul/inia  élourdissent  les  poissons. 

3g."  Les  rhamnuides  non.s  conduisent  cnioCe  à des  arbres 
doues  de  propriétés  nuisibles;  car  les  nerpruns,  rhamnus 
r.aihariicus , le  fusain , eeonymus  europœus  , les  racines  et  les 
écorces  de  bourdaine,  les  feuilles  de  houx,  i7e.i;  itgtii/olium  , de 
l'apalacbinc,  ilezvomituna,  les  semences  des  staplty/ir-a , toutes 
les  partie?  du paliurus , eic. , sont  des  vomitifs  ou  des  purgatifs 
iirres  avec  divers  degrés  d’intensité.  L’on  coniioit  aussi  le  jt^- 
jubier  narroliqiie  , rhamnus  sopoiifcr  , etc.  Les  ceunot/ius  sont 
légèrement  vomitifs. 

l^o^  Toute  la  famille  des  euphorbiacées  est  l’unè  des  plus 
vénéneuses  du  règne  végétal.  Il  faudroit  citer,  à cet  égard, 
tous  les  genres  avec  les  espèces;  néanmoins  quelques-uns  le 
sont  il  un  degré  bien  supérieur  aux  autres.  Ces  végétaux  don- 
nent un  lait  abondant  capable  de  se  concréleren  raoul-chouc, 
ou  gomme  élastique  , surtout  Yheoea  guyanensis , les  jatropha  , 
mahea  , omphaUa  , hum  , commiphora  , pîukenetia , sapiiim  , 
rxaxcan'a , hippomane  , etc. , tous  végétaux  très-redoutables. 
En  effet  la  manceniile  , hlppom.  mandnel/a,  le  sapium  aucupa— 
ri'iim,  les  euphorbia  ù'ntca/li , heplogona  , ojfir.inarum  , etc. , l’a- 
dflia  venenaia  de  Forskaël  , les  semences  avec  l’embryon  de 
toutes  les  tithymales,  les  feuilles  et  racines  des  jatropha  , du 
manioc  avec  son  suc  , des  ricins,  etc. , sont  des  poisons  af- 
freux pour  la  plupart  ; les  seules  émanations  de  V exazearia 
que  l’on  coupe,  aveuglent  souvent,  et  l’ombre  même  de 
Vhippomane  biglandulosa  est  funeste,  ainsi  que  les  gouttes  de 
pluie  découlant  de  ses  feuilles;  les  pignons  d'\ndc  , jatropha 
carras , et  autres  médiciniers  , sont  fort  dangereux  quand  on 
veut  se  purger  sans  précaution , par  leur  moyen  , comme 
avec  les  épurges  et  ésiiles.  Il  est  remarquable  toutefois,  que 
plusieurs  r.rotons  présentent  des  aromates  agréables , qui  se 
retrouvent  dans  la  manceniile.  L^s  flèches  imprégnées  du 
venin  de  ce  dernier  végétal , conservent  leur  nocuité  pen- 
dant plus  d’un  siècle.  On  donne  le  sel,  l’eau  de  n»er  et  des 
acides,  pour  contre-poisons  à ces  venins.  Les  huiles  des  ri-  , 
cins  , du  croton  iiglium,  etc.,  ne  sont  vénéneuses  que  lorsqu’on 
les  prépare  avec  les  graines  pourvues  de  l’embryop.  Le  huis , 
la  mercuriale  , quoique  moins  suspects,  montrent  des  odeurs 
viveuses. 

4.1."  IjCS  cucurbitace'es  manifestent  de  singulières  combinai- 
sons d'un  principe  très-amer  et  drastique  dans  les  coloquin- 
tes , la  momordica  elaterium  , le  trichosanthes  amara  , les  brÿo- 
pes  , ou  même  émétique  en  plusieurs  de  ces  plantes  ; tandis 
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que  d’autres  prédofflinent  par  ua  principe  fade  et  stupéfiant» 
dans  les  concombres  et  citrouilles,  mais  qui  devient  suave 
dans  les  melons.  Cependant , ceux-ci  étant  putréfiés , pren- 
nent des  qualités  nauséeuses  et  amères,  laxatives,  qui  décè- 
lent Y esprit  de  la  famille,  si  on  peut  le  ^re.  Les  melothria 
foiida  et  luffa fcetida  , la  groaovia  scandens,  la  trichosanthes  cucur- 
merifta.  etc.,  ont  en  effet  des  odeurs  repoussantes,  et  des 
propriétés  purgatives  désagréables. 

Auprès  de  cette  famille,  on  place  le  papaye^,  dont  le 
sac  laiteux,  amer , est  non-seulement  vermifuge  , mais  même 
vénéneux , et  fournit  du  caout-chouc. 

• 43.°  Les  inftrées  ou  mdrlera  renferment  beaucoup  de  venins 
puissans , à côté  de  fruits  agréables.  Ainsi , les  figuiers  sont 
empreints  d'un  lait  caustique  , mais  qui  surtout  est  véné- 
neux dans  les  Jicus  toxicaria  , religiosa,  anthelmintica,  sepüca^ 
comme  dans  les  cecropia , les  ambora , les  artocarpus , qui 
donnent  aussi  du  caout-chouc.  Ce  lait  devient  surtout  un 
poison  affreux,  sous  le  nom  d’Upas  antiar  à Java,  et  découle 
de  Yipo  toxicaria,  Persoon  atUiaris  toxicaria , Leschenault). 
Les  racines  de  plusieurs  végétaux  de  la  même  famille  sont 
émétiques  ou  drastiques,  comme  celles  de  mûrier  noir,  de 
dorstenia  brasUiensis  ou  caapia  , et  même  les  autres  dors- 
Unia , ou  contrayeroa  , dont  l’abus  ne  seroit  pas  satis  dan- 
ger. L’on  connolt  les  odeurs  enivrantes,  et  les  propriétés 
très-narcotiques  des  chanvres , sur-tout  du  bangue  , canabis 
irtdica , et  du  houblon  , du  dutisca  cannabina  ; les  orientaux 
font  grand  usage  du  hassisch,  ou  préparation  enivrante , tirée 
du  chanvre.  Le  groupe  des  pipéracéesoffre  encore  des  herbes 
de  qualités  très  - âcres  et , parfois , enivrantes , comme  le 
piper  inebrians , le  piper  siriboa , dont  on  fait  des  boissons  nar- 
cotiques. D'autres  poivres  sont  seulement  très  - irritans  , 
outre  le  bétel  et  le  poivre  commun.  Nous  ne  parlons  pas  du 
suc  irritant  que  dégorgent  les  pointes  des  urlica  urens  et 
dioicaj  etc.  , dans  les  piqûres  qu’elles  font. 

43.®  Enfin,  la  dernière  famille  qui  présente  encore  quel- 
ques pqjsons , est  celle  des  arbres  conifères,  mais  non  gé- 
néralement ; le  venin  se  borne  presque  seulement  au  genre 
de  l’if,  Les  baies  du  taxas  baccata  surtout,  et  à quelques 
genévriers. , comme  le  juniperus  sabina , dont  les  feuilles  en 
poudre  sont  caustiques , et  l’usage  interne  non  sans  danger 
pour  les  femmes  enceintes.  Des  thuya,  des  pins  et  sapins, 
comme  le  spruce , Y épicéa , contiennent  un  principe  excitant 
ou  stimulant  dans  leurs  bourgeons  surtout,  qui  communique 
b la  bière  des  propriétés  plus  enivrantes  *,  c’est  sans  doute 
l’effet  d’une  huile  volatile  combinée  à la  résine  de  ces  arbres^ 
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Traitement  contre  les  poisons  végétaux. 

Après  celte  énamération  générale,  donnons  les  principaux 
moyens  employés  dans  de»  empoisonnemens  par  <ffes  subs- 
tances. 

D’abord , la  plupart  des  plantes  vénéneuses  âcres  et  stu- 
péfiantés  doivent  ces  propriétés  délétères  à des  matières, 
ou  grasses , ou  résinoïdes , parfois  volatiles , mais  qui  ne  se 
rencontrent  presque  jamais  avec  des  acides;  aussi  tous  les 
végétaux  acides  , ou  qui  contiennent  des  principes  aslrin- 
gens  ou  manifestent  des  couleurs  p'ourpres  , ou  d’un  rouge 
vif,  sont  rarement  dangereux,  même  chez  les  genres  les  plus 
nuisibles , comme  la  tomate,  parmi  les  solanum.  Les  végétaux 
narcotiques  présentent  des  principes  albumineux,  ou  anima- 
lisés,  dont  sont  privées  les  plantes  âcres;  mais  tous  éga- 
lement , sans  la  présence  d’acides  à nu , paroissenl  plutôt 
tendre  vers  l’alcalinité  ; témoins  la  morphine , les  principe» 
amers,  la  picrotoxine  , la  résinoïde  de  la*gratiole,  etc. 

La  première  indication  contre  l’empoisonnement , est  en 
général  le  vomissement,  surtout  si  fe  poison  est  récemment 
avalé  : ainsi  l’on  donnera  des  émétiques,  l’eau  tiède,  les 
irritations  mécaniques  de  la  luette , l'huile  d’olive  ou 
d’amandes  douces. 

Si  le  poison  est  déjà  descendu  dans  les  intestins , ce  qu’on 
reconnoîtra  aux  coliques,  à la  cessation  des  yomissemens; 
on  agira  par  le  bas , en  donnant  des  évacuans  m^oratiCs , 
comme  la  manne , la  casse  et  autres  doux  laxatifs , ainsi  que 
des  lavemens  qui  calment  et  adoucissent , comme  avec  les 
décoctions  de  graine  de  lin,  ou  de  guimauve,  d’orge,  etc. 

Après  avoir  débarrassé,  autant  qu’on  le  peut,  les  pre- 
mières voies  , il  faut  faire  usage  des  boissons  adoucissantes  ; 
des  eaux  gommeuses , sucrées,  du  lait,  ou  petit  lait,  des 
émulsions,  des  corps  gras  et  huiles  douces. 

Contre  les  poisons  très-âcres,  si  l’inflammation  survient 
aux  premières  voies  , il  faut  recourir  aussi  aux  fomentation» 
émollientes , à l’usage  des  opiacés,  du  laudanum , des  dé- 
coctions de  pavot , de  l’opium  à dose  modérée.  Les  bains, 
les  saignées  , quelquefois  locales , peuvent  devenir  indiquées 
au  besoin. 

Si  les  spasmes , les  convulsions  surviennent , on  em- 
ploiera le  musc,  le  castoréum,  le  camphre  , l’huile  empy— 
reumatique  de  succin  , celle  de  Dippel,  et  principalement  le» 
éthérées,  la  liqueur  d’Hoffmann,  i’eau  camphrée  et  élhérée, 
l’opium;  quelquefois  le  nitrate  de  potasse  à petite  dose  aussi. 

Parmi  les  poisons  stupéfians , il  faut  distinguer  les  narco- 
tico-âcres  , qui  paroissent  s’accroître  ."dans  leur  action  délé- 
tère, par  le  vin , l’alcohol,  et  même  les  boissons  acidulés.  Au 
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contraire  , on  usera  d’adoucissans.  Les  poisons  très-narcoti- 
ques causant  la  léthargie  , l’état  comateux  , exigent , outre  le- 
dégagenfent  du  sang  du  cerreau , par  des  sangsues  , des  sai- 
gnées, etc.,  d’être  combattus  par  des  boissons  acidulées  ; 
car  les  acides  sont  le  contre-poison  de  cette  sorte  de  venin.  Le 
café  et  d’autres  stimnlans  analogues  (mais  non  pas  lès  spiri- 
tueux) sont  très-indiqués  , et  produisent  d’excellens  effets. 

Contre  les  empoisonnemens  par  des  champignons  , 

l’éther  est  fort  salutaire , après  les  évacuations  premières. 

* 

' % ^ III.  Des  poisons  du  régné  minéral. 

La  plupart  des  substances  minérales  n’ont  aucune  action 
sur  nos  organes  , par  leur  défaut  de  solubilité  ; et  les  terres 
' qui  sont  insolubles,  n’ont,  engénéral,  que  peu  d’effets  nuisi- 
bles. Les  métaux  eux-mêmes,  tant  qu’ils  sont  à l’état  de  régule 
nu  de  métal  pur,  étant  insolubles,  ne  sanroient  agir  que  d’une 
manière  mécanique  ; mais,  dès  qu’ils  passent  à l’état  d’o- 
x)des  , la  plupart  d’entr’eux  sont  capables  de  porter  le  dé- 
sordre dans  l’économie  animale  , et  quelques-uns  môme  y 
causent  les  ravages  les  plus  affreux,  d’autant  plus  qu’ils  s’o- 
xydent plus  facilement. 

■ Les  oxydes  les  plus  dangereux  sont  ceux  Xmsenic , de  mer- 
cure , éi antimoine , de  cuivre  et  de  plomh  ; ensuite  le  zinc  , l’ar- 
gent , le  f)ismulh  , etc. 

Tout  le  monde  connott , au  moins  par  ouï-dire  , les  effets 
aussi  prompts  que  funestes  de  l’arsenic.  C’est  son  oxyde  blanc 
surtout  qui  a occasionné  le  plus  grand  nombre  d’empoison- 
nemens  , soit  accidentels,  soit  prémédités.  La  malheureuse 
f.icilité  qu’il  a de  se  dissoudre  dans  l’eau  commune  , permet 
de  le  mêler  ci  toutes  sortes  d’alimcns  et  de  boissons  ; et  comme 
SI  a quelque  ressemblance  avec  la  farine  ou  le  sucrç  râpé,  il 
a été  regardé  comme  tel  par  des  personnes  imprudentes. 

Quelques  grains  de  cet  oxyde,  pris  intérieurement,  exci- 
tent sur-le-champ  des  douleurs  affreuses  dans  l’estomac  , et 
si  l'on  n’y  porte  un  prompt  remède  , elles  sont  bientôt  sui- 
vies des  angoisses  de  la  mort. 

Ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  dans  le  cas  d’empoisonne- 
ment par  l’arsenic  , c’est  de  donner  à l’instant  l’émétique  , nu 
d exciter  de  quelque  manière  que  ce  soit  le  vomissement , 
pour  rejeter  les  aliinens  empoisonnés  ; et  faire  prendre  en- 
suite des  substances  grasse^,  des  adoucissans  mucilagineux et 
sucrés  , le  lait,  les  solutions  de  gomme  , les  émulsions,  des 
huiles  douces  , le  beurre  ; enfin , tout  ce  qui  est  capable  d’é- 
mousser l’action  de  cô  terrible  poison  , contre  lequel  on  n’a 
pas  découvert  de  spécifique.  Les  sulfurée  alcalins  ou  terre  ux.> 
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préconisés  jadis  par  Narier,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  , 
puisque  M.  Orfila  a bien  prouve  qu’eux-mémes  étoient  des 
poisons.  Les  sulfures  jaune  el  rouge  d’arsenic  (orpiment,  ré.iU 
gar)  sont  aussi  des  poisons,  comme  les  arséiiites,  la  poudre 
aux  mouches , etc. 

L’Oxyde  de  cuivre,  connu  sous  le  nom  de  verl-de-grisi , 
quoique  employé  plus  rarement  que  Tarsenic  , dans  les  ein- 
poisonnemens  volontaires,  est  presque  aussj  dangereux;  et 
il  l’est  d’autant  plus , qu’il  produit  fréquemment  des  empoi- 
soBpeinens  accidentels  par  l’usage  des  vaisseaux  de  cuivre 
inaT  élamés  , dont  on  se  sert  pour  la  préparation  des  ali- 
mens  : objet  sur  lequel  on  ne  sauroit  avoir  trop  d’attention , 
et  qui  n’est  que  trop  négligé,  faute  d'en  Connoilrc  les  consé- 
quences. ' 

On  voit  même  des  gens  imprudens  qui , pour  donner  une 
belle  couleur  verte  ik  certains  alimens  , el  surtout  aux  petits 
concombres  ou  cornichons  confits  au  vinaigre  , mettent  dans  ce 
vinaigre  un  morceau  de  cuivre , ce  qui  ne  peut  manquer  de 
causer  au  moinsdes  douleurs  d’estomac  à ceux  qui  en  mangent. 

Outre  le  vert-de-gris  , le  cuivre  peut  être  avalé  à l’état  de 
sulfate,  de  nitrate,  de  muriate,  ou  de  cuivre  ainuioniacal , ou 
dissous  dans  des  huiles , dans  le  vin  , etc.  Dans  les  cnt|)oi- 
sonnemens  par  ce  métal,  après  les  vomissemens  par  irrita- 
tion mécanique  (qu’il  faut  toujours  préférer  à ceux  de  l’émé- 
tique ou  de  i’ipécacuanha  , ceux-ci  excitant  une  nouvelle  ir- 
ritation), l’on  fera  prendre  force  eau  chaude  très-Sucrée. 
MM.  Orfila,  Yogel  et  autres,  ont  montré  que  le  sucre  étuit 
le  meilleur  neutralisant  et  adoucissant  des  oxydes  cuivreux  , 
qu’il  tendoit  à les  réduire  à l’état  métallique,  et  qu’il  a sauvé 
beaucoup  de  victimes  dans  celte  circonstance.  L’usage  des 
autres  adoucissans , teb  que  les  gommeux , le  lait,  etc. , doit 
être  pareillement  conseillé. 

L’Antimoine  en  régule  ou  à l’état  métallique , n’a  pas  or- 
dinairement d’effets  très-nuisibles;  pris  même  à la  dose  d'un 
gros , il  n’est  que  purgatif  ; mais  c’est  un  remède  infidèle 
dont  l’action  n’a  rien  de  constant. 

A l’état  A'oscyde , il  agit  avec  «ne  extrême  énergie  sur  les 
fibres  de  l’estomac , et  la  plus  petite  dose  suffit  pour  exciter 
le  vomissement.  C’est  cette  propriété  qui  l’a  fait  employer  en 
médecine  comme  le  plus  pnissanrde  tous  les  émétiques;  il 
est  connu  sous  le  nom  Ae  tartre  stibîé,  tartre  émétique , ou,  suiJ^ 
vant  la  nouvelle  nomenclature,  tariraU  de  potasse  antimonié, 
mais  il  faut  que  ce  remède  héroïque  soit  administré  par  une 
main  prudente  ;autrement,  il  peut  devenir  un  véritable  poison. 

Dans  le  cas  où  ; par  malheur,  le  tartre  émétique  auroit  été 
pris  à trop  forte  ^se  ( qui  doit  rarement  excéder  trois  ou 
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quatre  graim),  ce  qu'il  y a de  mieux  à faire,  d'après  l'avis 
des  hommes  les  plus  éclairés,  tels  que  Berthoilet  et  Four- 
croy , c'est  de  prendre  le  plus  tôt  possible  une  décoction 
chaude  de  quinquina:  on  a sauvé,  par  ce  moyen,  une  jeune 
fille  qui  s'élolt  empoisonnée  avec  vingt-cinq  grains  de  tartre 
émétique.  , 

Les  autres  préparations  antimoniales , telles  que  son  per- 
oxyde dans  la  ppudre  d'algaroth , le  vin  antimonlé,  le  verre 
d'antimoine,  le  kermès  minéral,  le  murlate  (hydrochlorate) 
d'antimoine , les  oxydes  d’antimoine  sulfurés , comme  le  |pie 
d’antimoine  , le  soufre  doré  , etc. , sont  plus  ou  moins  dan- 
gereux et  vomitifs,  à doses  diverses.  Toutes  les  décoctions  de 
quinquina  et  des  végétaux  astringens  ou  tannans,  sont  né- 
cessaires à employer  en  pareille  occasion. 

Le  Mercure,  dans  son  état  de  métal  coulant,  n’a  rien 
de  dangereux,  il  n’agit  dans  l’estomac  que  d’une  manière 
mécanique , comme  une  balle  de  plomb , et  il  est  rendu  sans 
accident.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  différentes  prépa- 
rations de  ses  oxydes. 

' Le  sublimé  corrosif  ou  deulo- chlorure  de  mercure,  lorsqu’il  est 
pris  imprudemment  à trop  forte  dose  , est  un  des  poisons 
les  plus  actifs  que  l’on  connoisse. 

Cette  préparation  mercurielle  est  néanmoins  un  remède 
admirable  dans  les  maladies  vénériennes  invétérées  , lors- 
qu’elle est  administrée  par  une  main  babile;  mais  prise  brus- 
quement et  sans  précaution  , è la  dose  de  dix  ou  vingt  grains , 
et  même  moins,  elle  seroit  capable  de  donner  la  mort  d’une 
manière  cruelle. 

Dans  le  cas  d’empoisonnenvent  par  le  sublimé  corrosif, 
il  convient  d’avaler  sur-le-champ  une  grande  quantité  d’eau 
tiède,  ou  même  froide,  si  l’on  n’en  a pas  d’antre  sons  la 
main  , pour  affoiblir  l’action  corrosive  de  cette  matière  SA- 
ilne  en  la  divisant.  Mais  un  remède  beaucoup  plus  efficace  , 
c’est  leblanc  d’œuf  délayé  dans  de  l’eaBOuraibiimine,  comme 
l’a  fait  voir  M.  Orfila.  £n  effet , on  sait  que  l'albumine  est 
précipitée  et  concrétée  par  la  dissolution  aqueuse  de  sublimé 
corrosif  ou  dibydrochlorate  de  dentoxyde  de  mercure. 

Les  autres  préparations  mercurielles , comme  le  turbith 
minéral  ( sous-deuto-sulfate  jaune  ) , les  précipités  ronges 
( deutoxydes  mercuriels  ) doivent  se  combattre  par  des  adon- 
^issans.  Le  nitrate  mercuriel  peut  être  aussi  traité  au  moyen 
d’une  double  décomposition,  en  donnant  de  l’eau  de  savon  ; 
car  alors  il  se  fait  du  nitrate  de  soude  et  une  combinaison  de 
l’oxyde  de  mercure  avec  l’buile  du  savon  ; toutefois  ces  ré- 
sultats ne  s’opèrent  noUement  dans  l’estomac  comme  dans  ^ 
des  vases  chimiques. 
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Le  Plomb  n’a , comme  le  mercure , aacnn  effel  nuisible , 
tant  qu’il  est  dans  son  ëtat  métallique  ; mais  dès  qu’il  passe 
à l’état  d’oxyde  , il  devient  un  poison,  d’autant  plus  dange- 
reux , que  ses  effets  délétères  ne  se  font  pas  d’abord  aperce- 
voir; ils  sont  lents  , mais  malheureusement  presque  incura- 
bles , et  finissent  par  donner  la  mort  an  bout  d’un  très-petit 
nombre  d’années. 

Pour  opérer  cette  sorte  d’empoisonnement,  il  n’est  pas 
même  besoin  que  les  oxydes  de  plomb  soie  U immédiatement 
introduits  dans  l’estomac  : ils  peuvent  pénétrer  dans  l’écono- 
mie animale  par  la  seule  respiration , ou  même  par  les  pores 
de  la  peau.  On  en  a la  triste  preuve  dans  les  accidens  aux- 
quels sont  sujets  tous  ceux  qui  travaillent  sur  les  différens 
oxydes  de  plomb  , la  l'dharge,  le  minium,  le  massicot,  la  cé- 
ruse;  ou  qui  sont  exposés  à la  vapeur  de  ce  métal  dans  les  tra- 
vaux des  fonderies , des  affinages  et  autres  ateliers  où  il  est 
fondu  en  grand , et  d’où  s’élève  une  fumée  blanchâtre , qui 
n’est  autre  chose  que  de  l’oxyde  de  plomb.  Tons  ces  ouvriers 
sont  communément  attaqués  de  violentes  douleurs  d’entrail- 
les , qu’on  désigne  sous  le  nom  de  coliques  des  peintres;  et  ils 
finissent  par  devenir  paralytiques  de  tous  leurs  membres 
s’ils  n’ont  soin  d’employer  les  remèdes  convenables.  Les 
plus  usités  en  pareil  cas , sont  d’abord  les  purgatifs  un  peu 
forts , auxquels  on  fait  succéder  l’usage  des  bouillons  gras  et 
des  émulsions.  Le  quinquina  et  le  camphre  sont  aussi  très- 
bien  indiqués  pour  rendre-  aux  fibrestle  ton  et  l’énergie  vitale 
que  le  plomb  leur  a fait  perdre. 

Le  moyen  préservatif  que  doivent  employer  tous  ceux  qui 
travaillent  sur  le  plomb , c’est  de  ne  jamais  se  mettre  à l’ou- 
vrage à jeun,  et  de  faire  usage  d’alimens  chargés  de  substances 
graisseuses. 

Comme  les  oxydes  de  plomb  ont  la  propriété  de  donner 
aux  boissons  acides  une  saveur  douce  assez  agréable , on  a 
vu  des  marchands  de  vin  assez  criminels  pour  masquer,  par 
le  moyen  de  la  litharge,  le  défaut  de  leurs  vins  aigris;  mais  la 
loi  prononce  la  peine  de  mort  contre  ce  délit , qui  est  en  effet 
on  véritable  empoisonnement  public. 

Quand  on  soupçonne  qu’un  vin  ou  tout  autre  liquide  con» 
tient  de  l’oxyde  de  plomb , l’on  a un  moyen  facile  de  s’en 
assurer  ; c’est  d’y  verser  quelques  gouttes  de  dissolution  de 
•ulfure  alcalin  ou  foie  de  soufre  : s’il  y a de  l’oxyde  de  plomb 
âl  forme  aussitôt  un  précipité  de  couleur  noire  ; sinon  la  li- 
queur ne  fait  que  se  troubler  sans  former  aucun  dépôt. 

Si  l’on  a eu  le  malheur  d’avaler  de  l’acétate  de  plomb , ou 
du  vin  lithargyré , ou  toute  antre  préparation  saturnine  , le 
moyen  le  plus  efficace  est  d’avaler  une  solution  de  sulfate  de 
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magnésie  ou  de  soude  , ou  de  quelque  autre  sulfate  soluble 
et  sans  danger,;  car  il  s’opère  une  double  décoinposilion  ; 
l’acide  sulfurique  se  combine  à l'oxyde  de  plomb  pour  former 
un  sulfate  insoluble  et  qui  devient  par-là  sans  danger  ; la  ma- 
gnésie ou  la  soude  se  combine  avec  l’acide  qui  dissolvoit  le 
plomb.  Ensuite  des  purgatifs  peuvent  expulser  ces  sels. 

L’Or  dissous  dans  l’acide  hydrochlorique  , ou  rhydroclilo- 
rate  de  ce  métal , peut  empoisonner  aussi  bien  que  l’or  ful- 
minant ; les  adoucissans  paroissent  être  les  remèdes  alors 
les  plus  employés.  ' 

L'Argent  offre  dans  son  nitrate  , on  la  pierre  infernale 
surtout,  un  caustique  très-dangereux;  cependant  il  se  décom- 
pose facilement  en  hydrocblorate  de  deutoxyde  d’argent  inso- 
luble ( lune  cornée  ),  au  moyen  de  l’hydrochlorate  de  soude, 
ou  sel  marin  , à cause  de  la  double  décomposition  qui  a lieu. 

Le  Zinc  à l’état  de  sulfate  (^vUrioi  blanc),  est  un  émétique 
très  violent  ou  dangereux.  Sans  doute  le  lait  et  des  boissons 
alcalisées  sont  ses  meilleurs  conlre-poisons. 

L’Etain  à l’état  d hydrochlorate  , ou  muriale  protoxyde 
ou  deutoxydé,  agit  comme  poison.  L'on  a remarqué  que  le 
lait  étoit  coagulé  par  ces  sels , qui  se  combinent  avec  la  par- 
tie caséeuse.  11  en  résulte  que  cette  substance  est  son  meil- 
leur contrepoison. 

Le  Bismuth  à l’état  de  nitrate  deutoxydé  n’est  pas  sans 
danger  , pris  à l’intérieur.  On  doit  traiter  cet  empoisonne- 
ment à peu  près  comme  telui  du  zinc. 

Les  Acides  minéraux,  tels  que  le  sulfurique,  surtout  le 
nitrique  ou  l’eau  forte  , le  muriatique , et  même  le  phosphori- 
que , Voxalique,  \e  iarlarique , à une  dose  assez  forte,  sont  des 
poisons  qui  corrodent  les  entrailles,  l'in  comprend  combien 
il  faut  s’empresser  de  rejeter  la  plus  grande  partie  de  ces 
^ dangereuses  substances  , et  afin  de  neutraliser  ce  qui  en  reste 
dans  les  premières  voies,  l’on  n’a  rien  trouvé  de  plus  con- 
venable que  de  délayer  de  la  magnésie  calcinée  dans  de  l'eau 
sucrée , que  l’on  fait  boire.  Ges  acides  sont  facilement  com- 
binés à cette  base  sàlifiable.  Les  adoucissans  ordinaires,  long- 
temps continués , sont  ensuite  indispensables. 

Les  Alcalis  caustiques  , tels  que  la  potasse  , la  soude  , 
l’ammoniaque  liquide  , la  chaux  vive  , sont  également  capa- 
bles de  corroder  les  entrailles  mais  leur  activité  délétère 
doit  être  enchaînée  par  des  moyens  oppo.sés  à ceux  des  poi-  , 
sons  acides  : aussi  le  vinaigre , ou  l’acide  acétique  ordinaire  , 
est-il  recommandé  pour  neutraliser  la  causticité  de  ces  agens 
chimiques. 

La  Baryte  pure  et  le  Carbonate  de  baryte  ou  witue- 
RITE  peuvent  aussi  se  ranger  parmi  les  poisons  du  règne  mi- 
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nëral  : od  en  a fait  l’essai  sur  déüx  chiens , à la  dose  seule- 
ment de  quinze  grains,  et  ils  en  sont  morts  en  peu  d'heures, 
après  des  vomissemens  convulsifs. 

Dans  cette  sorte  d'empoisonneihent , on  doit  donner  dn 
sulfate  de  soude  on  de  magnésie , parce  qii’il  s’opère  une 
double  décomposition  ';  l’acide  sblfuricjuc  forme  un  sulfate  de 
baryte  insoluble , et  est  aldfs  sans  dai’igër. 

Le  Phosphobe,  par  si  propriété  Corabùre'nte,  où  son  at- 
traction pour  l'oxygène,  iè  tf^ii.sfoftné  en  acide’  phosphoreux 
et  pho.sphoriqne  , qui  rbhge  ét  cofrOdè  les  entrailles  darigc- 
reuseirierit.  Les  corps  mucllagineux  sont  nécessaires  alors 
pour  1 envelopper.  ' 

L’Iode,  extraltë  déi  dé  vareéi  ôu  hicus,  est 

aussi  un  poisbn  âtfë  , S la  do^é  dë'  Quelques  grains.  On  ne 
connoît  de  remède  qtiè  lé  èdlriiSé^éitient  et  lés  fhucilaginéux 
contre  ses  impresssions  délétèreà; 

Les  Sdti^DRES  ALCALINS  ib'ùt  égâietncDt  dangereux  dans 
leur  nsage  iliterne  , le  r'omisiéîtfenl  le  plus  prompt  est  alors 
indiqué  ; l’emploi  dés  âcidéi  'né  péül  avoir  lien  qu’après, 
parce  qil’its  CâniSero^entd’abor'd  an  dégàgenrtent  affreux  oe  gaz 


Il  paroit  donc  que  le  toie  de  sootré  s^réConiSë  f poüs  ne 
disons  pas  contre  l’arSéniè  ; on  b profl||||6ù  ttlufilité  )'  tohtre 
le  croup;des  enfans,  èst  suspect  ét  pe^piieàx , k moitié  ^li’il 
ne  soit  donné  avec  une  extrême  precau'tihd.' 

TeU  sont  les  poisons,  tèès-nètnbféùx  que  j^réierite  la  na- 
ture avec  ceux  que  l’art  humain  a été  chercher.  Noüs  cfoyo'nS 
avoir  moqtré  d’abord  quéllei  étôién't  lés  loisqtfi  réndèht  U a 
Venins  mémès  , des  ingrédiens  non  moins  nécessairéS  dans 
l’économie  de  l’univers,  que  les  ihiiiiKuit  càrtfiVores ,'  afin 
que  l’équilibre  général  se  maintienne  pcrpétttélletnént  > et 
que  la  ^struction  serve  à l’atilitë.  (viKEi.) . 

POtsSÈ.  Voyez  Pesse.  (ln.) 

POISSIT^  ou  PlhiRBEDE  POIX.  F.  PECHSTEtN.  (ln.) 

POISSON  ANTHROPOMORPHE.!  06  a donné  ce 
nom  iux  lamantins,  parce'qis’on  croyait  trouver  ern  eux  nné 
certaine  ressemblance  arefc  l’espèce  buin'ainé.  Les  onvr^^S 
de  quciqnep  coipp'ilateurs  ,.telSquie  Jbn.<lèn,  ÂlJohande,  étt. , 
renferment  des  figures  de  monstres  à fête  d'homm«  et  à quèue 
de  poisson,  sous  le  nom 'de  piscis  anthhiporndr^hbi: 

POl$SO,N  ARMÉ.  On  appelle  ninin  le  Ettactthi*’ G.Ai 
vial  , au  Canada,  (b.) 

PO|SSON  D’AVRIL.  Les  péchéiiré  dotnAelit  ië  xkAA  au 
MaqüÊrÊaü.  (b.) 

POISSON  A BATON.  Tèadnetion  du  mot  itbèk  JiscH  par 
.lequël  les  Anglais  désignent  les  Morl'E.s  qui  ont  été  séchées 
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au  soleil  et  à la  fumée,  et  tenues  ouverles  par  le  moveit 
d’un  bâton,  (b.)  ^ 

POISSON  BLANC  { Houd^fiske').  Egède  , Groenland,, 
pag.  55;  Albuspiscis  cetaceus , Rai , Syn.  pisc. , p.  ii.  11  paroît 
que  c’est  le  Delpiunaptèbe  béluga,  (desm.) 

POISSON  BOtiUK.  Sfirnom  donné  au  lamardin  dans  le 
Voyage  de  la  Condamine.  Voy.  Lamantin,  (s.) 

POISSON  BOURSE.  Poisson  du  genre  Baliste.  (b.") 

POISSON  CHINOIS.  On  donne  ce  nom  au  Gobie  de 
ScHLOSSER,  dont  on  fait  une  grande  consommation  en  Chine. 

(B.) 

POISSON  CHIRURGIEN.  Espèce  du  genre  Acak- 
THURE  de  hacépède  , chœtodon  cfupirgus , Linn. , ainsi  nom- 
mé , parce  qu’il  a une  ^ine  de  chaque  côté  de  la  queue.  fB.I 

POISSON  COQ.  C/est  un  poisson  du  genre  des  Chi- 
mères, Chimaeracallorhy fichus,  (desm.) 

POISSON  COFFRE.  On  a généralement  donné  ce 
nom  aux  poissons  du  genre  Ostracion,  qui  sont. renfermés 
dans  une  enveloppe  solide , qu’on  a comparée  i un  coffre.  fB.I 

POISSON  CORNU.  Nom  du  Baliste  honocèros.  (b.) 

POISSON  COURONNÉ.  Les  pécheurs  de  Hambourg 
donnent  ce  nom  au  Hareng,  (b.) 

POISSON  CUIMSÉ.  C’est  le  Pégase,  (desm.) 

POISSON  DE  «pu.  Espèce  de  Tortue  de  mer.  (b.) 

POISSON  DORE7  V.  Poisson  d’or,  (desm.) 

POISSON  ELECTRIQUE.  C’est  la  Raie  torpille  et 
le  Gymnote  électrique,  (b.) 

POISSON  EMPEREUR.  L’Espadon,  Xîphias'gladius 
a reçu  ce  nom.  (desm.)  • 

POISSON  EPINARDE.  On  appelle  ainsi  le  Gasté- 
ROSTE  ÉPiNOCHE  et  le  Céphalacanthe  spinarelle.  (b.) 

POISSON  ÉVENTAIL.  On  donne  ce  nom  à I’Oligo- 

PODE.  (b.) 

POISSON  FEMME.  C’est  le  Lamantin,  (b.) 

POISSON  FETICHE.  Les  voyageurs  ont  ainsi  appelé 

Îlusieurs  poissons  qui  reçoivent  les  adorations  des  nègres. 
,’un  est  un  Squale  , l’autre  une  Baliste  , etc.  (b.)  ’’ 
POISSON  FLEUR.  On  donne  souvent  ce  nom  aux  Ac- 
tinies et  aux  Méduses,  (b.) 

POISSON  GLOBE.  Ce  sont  les  différentes  espèces  de 
TétrodÔns  qui  sont  rondes  et  peuvent  se  gonfler  à volonté. 

POISSON  GOURMAND.  On  a ainsi  appelé  le  Labre 
GIRELLE  , sans  doute  à cause  de  sa  voracité.  (B.) 

POISSON  DE  JONAS.  On  a donné  ce  nom  k un  pois- 


' m 


t 


Digitizee  ey  Googic 


son  monstraeux  dont  il  est  question  dans  les  livres  sacres  des 
Juifs  , poisson  qui  avala  le  prophète  Jonas , et  le  rendit  vi- 
vant au  bout  de  plusieurs  jours.  Quelques  commentateurs  ont 
dit  que  ce  poisson  cioitun  Squale,  (b.) 

POISSON  JUIF.  On  a appelé  ainsi  le  Squale  marteau. 

(B.) 

POISSON  LÉZARD.  C’est  le  Callioni^ie  bragon- 

HEAU.  (b.) 

POISSON  LUNE.  On  désigne  ainsi  des  espèces  qui  sont 
rondes  et  brillantes  comme  la  lune  en  son  plein  , tels  que  le 
Gal  verdâtre  et  le  Chrysostose  lune,  (b.) 

POISSON  LUNE.  Ce  nom  a été  encore  appliqué  à une 
espèce  de  Baliste  , Balistes  muculatus.  (desh.) 

POISSON  MANGUE.  Ce  sont  les  Polynèmes.  (b.) 

POISSON  MONOCEROS.  C’estleNARWHAL.  (desm.) 

POISSON  MONOCEROS.  C’est  le  Baliste  monocé- 
ROS.  Cb.)  ' 

POISSON  MONOPTÈRE.  V.  au  root  Monoptère. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Blennie  méditerranéen  et  au 
Caranxomore  pélagien.  (b.) 

POISSON  MONTAGNE.  Le  Requin  et  le  Kraken 
portent  ce  nom  dans  quelques  ouvrages,  (b.) 

POISSON  A MOUSTACHE.  C’est  le  Silure,  (b.) 

' POISSON  A L’OISEAU.  Les  Indiens  appellent  ainsi 
une  espèce  de  Pleüronecte.  (b.) 

POISSON  D’OR.  Ce  nom,  et  celui  de  poisson  îargenli 
ont  été  appliqués  au  Cyprin  dorade  (b.) 

POISSONDE  PARADIS.  On  donne  ce  nom  aux  Po- 
LYNÈMES.  (b.) 

POISSON  PïlRROQUET.  Nom  commun  à beaucoup 
de  poissons,  mais  principalement  aux  Scares.  (b.) 

POISSON  PUANT.  Ce  sont  des  poissons  pilés  et  pour- 
ris dont  les  habitans  de  quelques  cantons  de  l’Afrique  se  nour- 
rissent et  se  servent  comme  d’appât  pour  prendre  les  autres 
poissons,  (b.) 

POISSON  DE  ROCHER.  On  donne  ce  nom  à beau- 
coup de  poissons  qui  se  tiennent  exclusivement  paimi  les 
rochers  et  leb  pierres,  (b.) 

POISSON  ROND.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  Téthodons.  (desm.) 

POISSON  ROUGE.  F.  au  mot  Cyprin  dorade,  (b.) 

POISSON  ROYAL.  C’est  souvent  le  Thon  : d autres 
fois , c’est  I’Esturgeon  et  même  le  Saumon.  Aux  Indes, 
c’est  le  Polynème  émoi,  (b.) 
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POISSON  ROYAL.  On  donne  ce  nom  à la  SciÉNH  om- 
bre dans  quelques  ports  de  nier.  (B.) 

POISSON  A SABRE.  C’esi  le  Dauphin  glabIateur 
ou  (iRAMPUS  , Delphiniis  gladialor.  (desm.) 

POISSON  SACRÉ.  V.  Lutjan.  (b.) 

POISSON  SAINT-PIERRE.  Les  pêcheurs  de  la  Mé- 
diterranée de^nenl  ce  nom  au  Zée  forgeron,  (b.) 

POISSON  A SCIE.  Nom  d’une  espèce  de  Squale,  (b.) 

POISSON  DE  NOTRE-SEIGNEüR,  Révélonga  ou 
Treni.  C’est  le  Scorpène  (t^corpena  cajeiw)  , près  de  Nar- 
bonne. (B.) 

POISSON  SERPENT.  On  appelle  ainsi  les  MiIrènes 
ANüviLLE  et  congre  » le  Syngnathe  opiiidion  , et  plusieurs 
autres  poissons  qui  ont  le  corps  allongé  et  les  mouvemens 
serpentiformes.  (b.) 

POISSON  SOLEIL.  C’est  le  Tétrodon  lune  ; c’est 
encore  le  Gal  verbàtre.  (b.) 

POISSON  SOUFFLEUR.  On  donne  ce  nom  ans  céta- 
cés qui  ont  des  évents  sur  la  tête,  par  où  ils  expirent  l’air  et 
l’eau  qu’ils  ont  absorbés.  V.  au  mol  CétacÉ  et  au  mot  Ra- 
LÏINE.  (B.) 

POISSON  STERCORAIR  E.  Nom  vulgaire  du  Ghéto- 

DON  FORGERON  et  du  CeNTHONOTE  PILOTE.  (B.) 

POISSON  DE  TOBIE.  V.  au  mot  Ammodyte.  (b.)  ^ 

POISSON  TREMBLEUR.  Ou  a donné  ce  nom  à la 
Raie  Torpille  et  au  Gymnote  électrique,  (b.) 

POISSON  TROMPETTE,  j^oin  vulgaire  delà  Fistu~ 
laire  et  du  Syngnathe  ( le  syngnatkus  typlc  , Linn.  ).  (b.)  -- 

POISSON  VERT.  C’est  le  même  que  le  sauteur  de  la 
Caroline  , c’est-à-dire  , le  gasterosleus  saltatrix,  de  Linnæas  , 
dont  Lacépède  a fait  un  Spare.  (b.) 

POISSONS,  Pisces,7}(fiuoi,  Ce  sont  des  animaux  aquati- 
ques , dont  les  caractères  distinctifs  sont  d’avoir  : une  colonne 
vertéhral€;le  sang  rouge  et froid,  et  une  respiration  par  des  hranchies, 
nommées  vulgairement  ouïes  (Voyez  le  mol  Br.vnchies),  et 
sans  poumons  intérieurs.  On  les  reconnoît  encore  à leurs 
nageoires  , garnies  de  rayons  , et  aux  écailles  qui  revêtent 
leur  peau  ; mais  ceS  deux  caractères  ne  se  rencontrent  pas 
dans  toutes  les  espèces. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  , exclut  de  la 
classe  des  poissons  les  familles  aquatiques  des  amphibies  , 
des  phoques , àcs  lamantins e\  des  cétacés , comme  les  haleines, 
les  dauphins  , qui  sont  tous  des  animaux  vivipares  , à sang 
diaud  , et  respirant  l'air  par  des  poumons.  De  même  les 
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grenouilles {i)  , les  salamandres , les  tortues  de  mer , ne  sont  pas 
des  poissons  non  plus  que  les  mollusques , soit  nus,  comme  les 
seiches,  les  poulpes  , les  lièvres  de  mer;  soit  tcstacés  , tels  que 
les  moules,  les  pétoncles,  les  huîtres,  les  Luccins , les  pourpres, 
les  cônes  et  autres  "àniniaux  à sang  blanc,  cl  sans  vertèbres, 
que  le  vulgaire  appelle  très-improprement  poissons  à coquilles, 
ou  les  crabes,  les  homards  et  autres  cruslaccs  , qui  sont  des 
races  voisines  de  la  grande  classe  des  insectes. 

Comparaison  des  poissons  avec  les  aulies  classes  d'animaux, 

11  y a trois  empires  dans  la  nature,  destines  à la  demeure 
des  animaux  ; l’air  a été  dévolu  aux  oiseaux  et  aux  autres  vo- 
latiles , tels  que  les  insectes  ailés  ; l’eau  est  devenue  le  do- 
maine des  poissons,  des  ccquillnges,  des  zoophytes  ; enfin  , 
la  terre  , qui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  airs 
et  les  eaux , a été  donnée  à rhomme  et  à une  multitude  d’a- 
nimaux de  mille  variétés;  et  comme  chaque  animal  reçoit  le 
cararlère  des  lieux  qu’il  fréquente , le  poisson  doit  retenir 
davantage  de  la  nature  aquatique  ; l’oiseau  , du  principe  aé- 
rien , et  le  mammifëqi,  de  la  substance  terreuse.  Aussi  l’in- 
constance de  l’océan  semble  s’empreindre  dansics  êtres  qui 
vivent  dans  son  sein , par  l’extrême  souplesse  de  tous  leurs 
mouvemens  ; de  même  que  la  légèreté , la  subtilité  de  l’at- 
mosphère communique  à l’oiseau  cette  rapidité  de  la  vie  , 
cette  ardente  sensibilité  qui  le  consume  ; mais  la  terre  , par 
la  gravité  et  la  solidité  de  scs  élémens , ne  peut  donner  au 
quadrupède  qui  l’habite  , que  ces  caractères  de  force  et  de 
pesanteur  intermédiaires  entre  la  sensibilité  vive  de  l’oiseau 
et  la  mobilité  perpétuelle  du  poisson.  Si  l’oiseau  vil  principa- 
lement d’affections  , de  sensations  , cl  le  poisson  de  mouve- 
mens ; le  quadrupède , moins  porté  à ces  deux  modifications 
du  tempérament  que  les  précédens, semble  aussi  plus  disposé 
qu’eux  à la  rc[]exion  et  <i  l'usage  de  scs  facultés  morales.  £n 


(i)  Les  têtards,  qui  sont  des  larves  ôe  grenouilles , et  plusieurs 
larves  de  salamandres,  les  protées  , etc.  , ont  absolument  les  caractè- 
res des  poissons,  et  pourroient  être  rangés  dans  la  iiièinc  classe  , s’ils 
ne  se  transformoienl  pas  en  grenouilles  ou  en  salamandres,  et  ne  dê- 
pouilloient  pas  ainsi  leur  caractère  aquatique  pour  devenir  des  rep- 
tiles amphibies;  ce  qui  n’arrive  à aucun  véritable  poisson.  Mais' 
aussi  ces  reptiles,  quoique  pourvus  temporaiieraenl  de  branchies, 
pendant  leur  jeune  âge  , possèdent  des  poumons  à l’intcrleur  , les- 
quels se  développent  à mesure  que  leurs  branchies  s’oblitèrent; 
ils  finissent  par  devenir  terrestres,  et  par  respirer  l’air;  la  sirène  la- 
certine  des  marais  de  la  Caroline,  ainsi  que  les  protées  de  la  Car- 
niole,  conservent  toute  leur  vie  des  branchies  et  des  poumcns;  ils 
peuvent  vivre  <L(im  l’eau  et  hors  de  l’eau.  V.  A-urBUis. 


P O 1 


effet , la  terre  produit  les  plus  intelligentes  de  toutes  les  es- 
pèces d'animaux;  et  l'homme , le  chef-d'œuvre  de  la  création, 
est  placé  à la  tête  des  races  terrestres. 

Chacun  des  lieux  d’habitation  des  animaux  semble  donc 
avoir  principalement  contribué  à la  formation  des  espèces 
nées  dans  leur  sein  ; et  si  le  poisson  est , en  quelque  manière, 
la  production  de  l’océan  , l’oiseau  sera  l’enfant  des  airs, 
et  le  mammifère  , fils  de  la  terre  , mère  féconde  et  origine 
commune  de  toutes  les  substances  animées  ( Voyez  l’article 
Nature).-  En  elTet,  l’on  peut  considérer  combien  chaque 
milieu  indue  sur  les  corps  et  les  tempéramens  des  animaux  ; 
car  le  poisson  a la  chair  humide  , et  comme  ramollie  par 
l’eau  , dans  laquelle  il  demeure  perpétuellement  plongé.  De 
même  , l’oiseau  est  tout  pénétré  de  la  substance  aérienne, 
dans  les  diverses  parties  de  son  corps  , et  jusque  dans  ses  os  ; 
tandis  que  l’animal  terrestre  a pris  une  structure  plus  mas- 
sive , plus  compacte  , qui  dépend  sans  doute  de  la  nature  du 
sol  qu’il  fréquente.  On  observe  même  que  les  poissons  des 
eaux  stagnantes,  des  fonds  limoneux,  sont  d’une  textürebien 

5 lus  flasque , d’une  chair  beaucoup  j^js  mollasse  que  ceux 
es  eaux  vives  et  courantes  , des  ondes  limpides  qui  baignent 
des  rochers  et  des  lieux  pierreux  ; de  la  même  manière  que 
nos  quadrupèdes  montagnards  , nos  oiseaux  qui  se  plaisent 
sur  les  rochers  arides,  sont  d’une  structure  plus  sèche  et  plus 
solide  que  les  quadrupèdes  des  lieux  humides  et  profonds,  et 
que  les  oiseaux  aquatiques  et  palmipèdes. 

L’analogie  entre  les  poissons  et  les  oiseaux^st  même  très- 
remarquable.  llabilansde  deux  élémens  pleins  d’inconstance, 
tous  deux  les  sillonnent  avec  autant  de  rapidité  que  d’aisance; 
les  poissons  peuvent  être  regardés  comme  les  oiseaux  de  la 
mer,  et  les  oiseaux  comme  les  poissons  de  l’atmosphère.  Les 
ailes  des  uns  sont  représentées  par  les  nageoires  des  autres,  et 
les  plumes , par  des  écailles.  S’il  y a des  oiseaux  aquatiques , il 
existe  aussi  des  poissons  volans  ou  en  partie  aériens.  Si  les  oi- 
seaux sont  pénétrés  d’air  pour  être  plus  légers , les  poissons 
aussi  sont  pourvus  , pour  la  plupart,  d’une  vessie  natatoire 
pleine  d’air.  Les  nageoires  peuvent  se  replier,  s’étendre  avec 
des  mouvemens  analogues  à ceux  des  ailes  ; ces  deux  instru- 
mens  de  progression  sont  à peu  près  les  mêmes  , et  l’oiseau 
nage  dans  l’atmosphère  comme  le  poisson  vole  dans  l’océan  ; 
car  « la  natation  et  le  vol,  dit  Lacépède,  ne  sont,  pour  ainsi- 
« dire  , que  le  même  acte  exécuté  dans  des  fluides  diffé- 
« rens.  » L'air  est  un  océan  pour  l’oiseau  , de  même  que 
l’océan  est  une  atmosphère  pour  le  poisson  ; les  vents  dé- 
tournent le  vol  des  oiseaux  à ailes  foibles,  et  favorisent  celui 
des  oiseaux  h ailes  puissantes  ; les  courans  de  la  mer  arrêtent 
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anssi  Ta  nage  des  poissons  aux  nageoires  impuissantes  , tan- 
dis que  les  races  mieux  disposées  à parcourir  de  grands  eS' 
paces  bravent  leur  effort  contraire.  Les  femelles  des  espèces 
carnivores  de  poissons  et  d’oiseaux  sont  plus  grandes  et  plus 
robustes  que  lesmâles;  ets'ily  a certains  oiseaux  qui  ne  peuvent 
voler  , il  existe  aussi  des  poissons  qui  ne  peuvent  presque 
point  nager  ; enfin  , dans  l’une  comme  dans  l’autre  classe  , 
une  foule  d’espèces  aime  vivre  en  troupes  , et  même  en  état 
particulier  de  société.  Les  émigrations  annuelles  des  pois- 
sons , au  sein  des  profondes  mers,  ne  sont  ni  moins  réguliè- 
res ni  moins  remarquables  que  celles  des  oiseaux,  dans  la 
région  des  tempêtes  ; tous  deux  voyagent  en  légions  immen- 
ses, soit  pour  recueillir  en  d’autres  contrées  une  nourriture 
plus  abondante  , soit  pour  s’y  reproduire  en  paix;  tous  deux 
retournent  chaque  année  dans  leur  première  patrie.  Dans 
ces  deux  classes , on  trouve  également  des  espèces  robustes 
et  sanguinaires  qui  déclarent  une  guerre  éternelle  aux  races 
(bibles  , et  qui  les  poursuivent  jusqu’en  des  climats  éloignés; 
et  l’homme  fait  également  peser  son  bras  dominateur  sur 
' les  peuples  chanteurs  des  airs  et  sur  les  muets  babitaus  des 
ondes. 

D’autres  analogies  s’observent  en  sens  inverse  entre  les 
animaux  de  ces  deux  classes  ; ainsi  les  oiseaux  sont  plus  nom- 
breux dans  l’hémisphère  boréal  du  globe  , parce  qu'il  y a 
plus  de  terres , et  les  poissons  plus  abondans  dans  l’hé- 
misphère austral,  parce  qu’il  y a plus  de  mers.  L’oiseau  vient 
chercher  la  mort  des  mains  de  l’homme  , dans  les  lieux  bas 
de  l’atmosphère  , et  le  poisson  trouve  la  sienne  au  sommet 
de  son  royaume  aquatique.  Le  premier  est  encore  plus  porté  . 
à l’amour  qu’à  la  nourriture  ; le  second  est  plus  adonné  à 
la  voracité,  qu’aux  plaisirs  de  la  génération  ; cependant, 
l’oiseau  est  moins  fécond  que  le  poisson.  L’un  a la  chair  sè- 
che , la  fibre  tendue  , délicate  et  sensible  ; le  second  a la 
chair  humide , la  fibre  relâchée  , très-mobile  , mais  peu  sen- 
sible. L’oiseau  a beaucoup  de  voix,  le  poisson  ne  rend  aucun 
son  (i)  ; le  premier  s’attache  à sa  femelle  , l’aime  , la  soigne 
au  temps  de  la  ponte;  le  second  n'a  pour  la  sienne  presque 
aucun  attachement , et  la  délaisse  après  le  frai. 

Si  les  oiseaux  des  tropiques  sont  ornés  des  plus  éclatantc.s 
couleurs  , les  poissons  des  mers  torrides  ne  sont  pas  moins. 


(i)  Je  ne  parle  pas  ici  du  bruissement  ou  du  ronflement  que  font 
entendre  certaines  espèces  àe  poissons  ea  vomissant,  pour  ainsi  dire, 
l'air  contenu  dans  leur  ventre  par  une  sorte  d’éructation  ; tels  sont 
le  flascopsaro,  le  iaUsIe , le  scorpion  de  mer , le  cotte  ou  chabot 
grondeur. 
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brillans  ; tout  cuirassés  d’écailles  d’or , d’argen|,  d’^r,  de 
rubis d’émeraude  ,‘ils  étincellent  dans  l’ondç  , 4u.fe^  des 
pierreries  ; mais  ces  décorations  resplendissantes  s’éyario|uis- 
sent  souvent  à leur  mort,  tandis  que  les  couleurs  des  plumes 
ne  changent  point  à la  mort  des  oisçaux.  Ceux-ci  sayen^  lus- 
trer leur  plumage  avec  une  humeiir  l^uileuse  sécrétée  pay  uny 
glandé  de  leur  croupion  ; mais  fi  les  poissops  n’ont  pas  le 
même  instinct , ils  en  sont  dédèmmagés  par  upe  ipuçosité 
gluante  qui  suinte  de  leur  épiderme  et  qui  recouvre  tppt  leur 
-corps , ou  par  une  liqueur  oléagineuse  qui  sç  filtre  vçrs  leur 
front,  ductus  mucosu^  selon  Stendn,  de  Musculi^  e( ^aa^ul-  -iP> 
de  sorte  que  leur  marche  suffit  pour  répandrç  ppe  cpuçhe  de 
cette  humeur  comme  un  vernis  , sur  toute  la  superficie  de 
leurs  écailles  , et  les  garantir  ainsi  de  l’impresfion  rapiollis- 
sante  dé  l’eau.  Les  lamproies  sox^t  aussi  luhréfiéçs  par  une  li- 
queur gluante,  fournie  par  un  vaisseau  lymphatique  qui  rampe 
sous  leur  épiderme.  Cette  humeur  est  si  abondante  chez  les 
gastrobranches , qu’ils  semblent  convertir  l’eau  les  en- 
toure , toute  en  gelée.  Les  poissops  changent  d’écailles  et  de 
couleurs  , selon  les  âges , Içs  sexes  , les  saisons,  cqmme  les 
oiseaux  muent  leur  plumage  ,'ët  se  nuancent  de  diverses  tein- 
tes , par  les  mêmes  causes;  et  cçmme  les  oiseaux  savent  pré- 
sager l’orage  et  les  vents , de  même  les  poissons  ^nnon.çenl, 
par  leurs  mouvemens  inquiets  , l’approche  des  tempêtes  , et 
remontent  au-dessus  des  ondes,  lorsqu’il  doit  tooiber  de  la 
pluie. 

Cette  grande  ressemblance  entre  deux' classes  d’animaux 
si  éloignées  entre  elles , paroil  dépendre  de  la  nature  des  mi- 
lieux qu’elles  habitent:  car  ces  milieux  étant  tous  deux  fluides 
et  mobiles,  doivent  avoir  plusieurs  qualités  communes;  d’od 
il  suit  que  leurs  habitaos  respectifs  auront,  p%r  cette  raison, 
des  analogies  entre  eux.  Ceci  nous  montre  çucorc  que  la,  na-r 
tare  s’accommodant  aux  circonstances , n’est  pas  libre  de  les 
enfreindre  , niais  qu’elle  paroîl  être  obligée  de  suivre  upe 
marche  uniforme  dans  dc‘s  occasions  analogues  , comi)éé  ai 
une  main  invisible  et  irrévocable  lui  avoit  tracé  la  roule 
qu’elle  est  forcée  de  parcourir  dans  le  cours  des  siècles. 

’ L’océan  n’est  point  un  empire  stérile  ; sçs  profonds  abî- 
mes sont  peuplés  d’une  multitude  d’animaux  ; et  la  profusion 
des  germes,  la  multiplication  des  individus  , l'étonnante  va- 
riété des  espèces  et  des  races  , surpasse  peut-être  tout  ce  que 
les  airs  et  la  terre  peuvent  produire  ensemble.  La  moindre 
goutte  d'eau  est  un  monde  entier  d’animalcules  microscopi- 
ques ; quels  milliards  sont  donc  contenus  dans  le  royaume 
des  mers  .^. Le  Ht  des  eaux  est  couvert  de  couches  épaisses  de 
coquillages  entassés  et  pourris  depuis  des  milliers  d’années  ; 
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}i  rase  fourmille  d’innombrables  vermisseaux  qui  pullulent 
sans  cesse  ; et  les  rochers , les  profondeurs  , les  rivages , les 
gouffres  , les  vallées,  les  montagnes  sous-marines  , sont  des 
asyles  où  vivent , engendrent , meurent  et  s’entre-détruisent 
d’énormes  multitudes  d’animaux.  La  mer  est  un  théâtre  éter- 
nel de  naissances  et  de  destructions  ; la  matière  y semble 
plus  vivante  et  plus  jeune  ; tout  s’y  reproduit  pour  s’y  détruire 
et  s’y  reformer  de  nouveau.  C’est  de  son  sein  fertile  que  sont 
peut-être  sorties  toutes  les  races  d’animaux  qui  peuplent  le 
inonde  ; les  familles  aquatiques  paroissent  être  les  premiors 
pareus  des  espèces  terrestres  et  aériennes.  C’est  aussi  dans 
cet  élément , que  les  anciens  avoient  placé  le  berceau  de 
Vénus,  mère  commune  de  toutes  les  productions  animées; 
et  nous  verrous  plus  loin  combien  la  fécondité  des  poissons 
est  augmentée  par  l'influence  vivifiante  de  la  mer,  et  com- 
bien celte  fücoudilé  surpasse  celle  de  tous  les  animaux  ter-‘ 
reslres.  Du  sein  de  ces  profonds  abîmes  de  l’océan  , où  la 
nature  crée  en  si|enee  et  avec  le  temps  une  multitude  innom- 
brable de  germes  , sont  sortis  jadis , peut-être , ces  essaims 
d’êtres  vivans,qui,  après  avoir  rempli  les  solitudes  des  mers, 
sc  sont  peu  à peu  accoutumés  à vivre  sur  terre.  Peut-être 
pourrions-nous  reconuoitre  aujourd’hui  des  traces  encore 
existantes  de  ces  passages  de  la  vie  aquatique  à la  vie  terres- 
tre , par  les  races  amphibies , et  par  une  grande  quantité 
d’autres  iatermédiaires.  Ainsi  des  aaguiüea  auront  pn  se'  trans- 
former , avec  le  lem|tô  et  les  circonstances  , en  serptns;  d’an- 
tres poissons  en  grmouiUes  ou  de  saiamandres  et  pro- 

iiet  ; des  requin*  , ea  4qup^ins , en  maesouùts  ; ceux-ci  ont  pu 
passer  à l’état  de  veawt-maims , de  là  aux  hippopotames , aux 
tapirs,  aux  cochons,  et  enfin  à toute  la  classe  des  quadrupèdes. 
De  même,  wapingqu»*,,  un  manchot,  sont  des  oiseaux  impar- 
faits, qui  ne  peuvent  voler,  qui  manquent  presque  entière- 
ment d’ailes , qui  nq  savent  que  nager , et  vivent  perpétuel- 
lement d^s  les  eaux,  où  ils  semblent  avoir  pris  leur  origine. 

A mesure  que  ces  animaux  ont  reçu  des  développemens, 
ont  perfectionné  leurs  organes  en  les  appliquant  à de  nou- 
veaux usages , ils  ont  formé  les  races  plus  parfaites  des  oies , 
des  canards  , des  plongeons , des  poules-  deau , ensuite  des 
grues,  des  courlis  , des  bécasses , des  râles,  des  cailles,  etc. , et 
enfin  tonte  la  série  des  oiseaux.  Il  en  est  de  même  des  rep- 
tiles , dont  plusieurs  espèces  se  souvenant  ençorç,^  pour  ainsi 
parler,  de  leur  antique  demeure,  aiment  à retourner  sou- 
vent au  sein  des  eaux  , témoins  les  tortues  marines , les  croco- 
diles , Iqs.  salamandres  , les  protées  et  sirènes,  les  grenouilles  et 
plusieurs  serpens  qm  semblent  renouer  les  liens  de  parenté  , 
qui  les  unissent  au%  poissons  anguiiltforMes  ,Xe\s  que  les  murènes. 
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ies  congres , les  lamproies , etc. , et  retournent  visiter  leurs 
modestes  ancêtres  restés  dans  leur  première  patrie, 
i Les  mollusques  terrestres,  comme  les  limaces,  \ts  colinia^ 
fons,  se  ressouviennent  aussi  de  leur  ancien  état  aquatique  , 
et  peuvent  môme  vivre  dans  les  eaux  ; ou  du  moins  ib  cher- 
chent les  lieux  humides,  les  cavernes  ténébreuses  et  fraîches, 
qui  leur  retracent  encore  une  ombre  de  leur  antique  de- 
meure. Une  multitude  d’insectes  , teb  que  les  phryganes,  les 
demoiselles , les  éphémères  , les  dytiques , les  hydrophiles  , les 
crabes,  itsaselles,  ïesnèpes,  naueores ci naulonecies^  etc.,  etc., 
naissent  ou  vivent  dans  les  eaux,  de  même  qu’un  nombre  in- 
calculable de  plantes  de  toute  espèce , ou  n’en  sortent  que 
dans  leur  âge  adulte. . ' 

£t  comme  tout  animal,  tout  végétal  commence  sa  vie  dans 
un  état  de  liquidité;  comme  les  graines , les  œufs , les  fœtus  , 
dans  les  premiers  ittomens  de  leur  existence , sont  formés  par 
une  humeur  plus  ou  moins  limpide , il  semble  que  le  principe 
aqueux  soit  l’origine  de  tous  tes  corps  vivans  qui  existent. 
L'enfant  lui -môme,  au  sein  de  sa  ntère  y est  une  espèce  de 
poisson  nageant  dans  la  liqueur  de  l’anHitos.  Enfin  , nous 
devons  envisager  la  mer , à cause  de  sa  fécondité  inépuisa- 
ble, comme  la  grande  matrice  de  la  nature  (t). 

Non-seulement  l'océan  est  l’urne  de  laquelle  découlent 
tous  les  êtres  animés  sur  le  globe  terrestre  ; mais  c’est  encore 
de  son  sein  qu’émanent  ies  variétés  de  formes  les  plus  éton- 
nantes. Depub  les  monstres  marins  jusqu’aux  grands  polypes , 
depuis  la  baleine  colossale  jusqu’à  la  monade  microscopique  , 
depuis  le  fucus  giganteus , I.ânn. , qui , enraciné  au  fond  des 
abîmes , étale  sonlarge  feuillage  vers  la  superficie  des  eaux,  et 
qui  a plus  de  trois  cents  pieds  de  tige,  jusqu’à  la  ntetisse  im- 
perceptible , la  mer  est  le  réceptacle  de  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  extraordinaire  sur  notre  globe.  La -naie  hideuse  , la  tor- 
pille étourdissante  , le  requin  féroce  , l’a  chimère  monstrueuse  ,. 
le  bizarre  poisson-lune,  la  limande  aplatie  , l’ostnictoR  épi- 
neux , la  baudroie  horrible  , ne  sont  peut-être  que  peu  de 
chose  en  comparaison  des  formes  extraordinaires  de  mille 
especes  de  mollusques , de  crabes , à' astéries  , de  polypes , dé 
madrépores,  etc. , çt  des  habitudes  singulières  de  tous  cès  êtres 
informes,  ambigus,  dans  la  création  desquels  la  naturesem- 
ble  avoir  épuisé  le  jeu  ou  les  hasards  de  tontes  les  combinai- 


(i)  Peut-être  y a I-il  quelqu’analogie  ervtre.le»  mots  «la/'r  elüBa/r/', 
rser  et  mère  ; ou  arec  le  verbe  amure , aimer,  d’ou  vient  aUimare  , 
animer  : mamma  , mamelle  ; matrix , matrice,  sont  encore  des  moU. 
vo  isios  qui  ont  la  même  ïaeine. 
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sons  possibles.  Aussi , les  anciens  poë'tes  et  nalnralistes  grecs 
avoicnt  placé  la  demeure  de  Protée  au  sein  de  l’onde  et  dans 
les  grottes  de  l’océan.  Il  semble , en  effet , que  la  mobilité 
perpétuelle  des  eaux  ait  imprii#é  son  sceau  sur  tous  les  êtres 
nés  dans  leur  sein , et  que  toutes  leurs  parties  ramollies  sc 
soient  prêtées  avec  complaisance  à toutes  les  forces  de  la 
nature  , qui  en  ont  modifié  la  figure.  V.  Nature. 

Les  poissons  nous  paroissent  d’ailleurs  très-dignes  d’attirer 
l’attention  des  hommes;  ils  sont,  en  quelque  sorte  , le  lieu 
qui  rattache  les  animaux  vertébrés  , à sang  rouge  , et  à deux 
systèmes  nerveux  ( desquels  ils  terminent  la  série  ) , avec  les 
animaux  invertébrés  , à sang  blanc  et  à un  seul  système  nei^ 
veux;  il  semble  que  des  myxines,  des  gastrobranches,  se  rap- 
prochent des  annélides,  et  forment  le  passage  entre  les  uns 
et  les  autres  : placés  entre  des  êtres  complets  et  des  races 
imparfaites,  ils  sont  l’anneau  qui  rapproche  l’homme,  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  des  mollusques,  des 
zoophytes  et  des  Insectes  ; ils  semblent  participer  de  l'une 
et  de  l’autre  de  ces  deux  natures  animales , et  réunir  une 
partie  de  ces  facultés  spirituelles  des  premiers  , aux  qualités 
corporelles  des  seconds.  Brillans  citoyens  des  eaux,  peupla- 
des vives  et  fécondes  , ils  animent  le  sein  des  mers  , ils  com- 
muniquent entre  les  deux  mondes  , apportent  l’abondance 
aux  nations  ichtbyophages,  accompagnent  le  hardi  navigateur 
* dans  ses  longues  et  périlleuses  entreprises  ; ne  craignant 
point  l’effort  des  tempêtes , ils  ont  seulement  à redouter  leurs 
guerres  intestines , et  les  filets  industrieux  de  l’homme 
mais  ils  peuvent  vivre  libres  et  ignorés  an  milieu  de  ces  soli- 
tudes lointaines,  dans  ces  asiles  de  paix,  ces  gouffres  téné- 
breux de  la  mer  ; et  exempts  d«^  inquiétudes  de  la  vie  , des 
traverses  qui  nous  tourmentent , ils  coulent  dans  la  tranquil- 
lité de  longues  et  d'heureuses  journées  , en  s’abandonnant 
tout  entiers  au  sentiment  de  l'amour. 

4 

De  la  nature  des  Poissons  et  de  leurs  facultés. 

On  a pu  voir , à l’article  Animal  , que  le  corps  étoit  com- 
posé de  deux  systèmes  d’organes  et  de  deux  principales  vies  : 
i.”  la  vie  de  nutrition  et  de  génération  , qui  tient  particuliè- 
rement aux  parties  internes  du  corps  ; a."  la  vie  de  sensibi- 
lité et  du  mouvement,  qui  dépend  surtout  des  nerfs,  des 
muscles,  des  os,  et  des  autres  parties  plus  extérieures  au  corps 
de  l’animal.  Cette  seconde  vie  établit  des  relations  entre  le 
corps  vivant  et  les  objets  qui  l’environnent,  par  le  moyen  des 
sens  et  des  mouvemens  , tandis  que  la  première  vie  n’est  des- 
tinée qu’au  maintien  de  l’existence  iudiyiduelle  ou  à la  re- 
producUoQ  des  espèces. 
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Nous  avons  encore  montré  que  les  forces  de  ces  deux  vies 
n'étoient  point  égales  dans  toutes  les  races  et  les  classes  d’ani- 
maux , et  que  la  supériorité  de  l’une  éloit  ane  cause  d’affoi- 
blissement  pour  l’autre  ; de  forte  que  si  l’une  diininuoit , 
l'autre  augmentoit  en  même  proportion. 

Celte  considération  n’est  peut-être  mille  part  plus  remar- 
quable que  chez  les  poissons  comparés  aux  autres  classes 
d’animaux.  L’homme , le  mammifère  et  l’oiseau  même  ont 
une  vie  extérieure  prépondérante  à leur  vie  intérieure  ; ils 
ont  plus  d’intelligence , de  sentimens,  de  facultés,  et  des  sens 
plus  parfaits  que  les  poissons;  leurs  membres  sont  aussi  plus 
développés,  leur  cerveau  est  plus  étendu  ; ils  sont  plus  capa- 
bles d’instruction  que  les  habitans'des  eaux;  mais  ceux-ci  ont 
en  revanche  une  faculté  digestive  plus  grande , et  surtout  une 
fécondité  beaucoup  plus  étendue  ; de  sorte  que  si  les  animaux 
les  plus  parfaits  excellent  par  les  facultés  sensitives  et  spiri- 
tuelles , les  poissons  excellent  au  contraire  par  des  qualités 
plus  brutes  et  plus  animales,  comme  nous  le  démontrerons 
en  détail  dans  la  suite  de  cet  article. 

Ën  effet,  U existe  une  dégradation  uniforme  des  organes 
de  la  vie  extérieure , depuis  l’homnoé  , le  plus  parfait  des 
animaux,  jusqu’aux  poissons,  et  en  même  temps  une  aug- 
mentation proporlionnelie  de  forces  dans  la  vie  intérieure  , 
à mesure  qu’on  descend  l’échelle  de  la  perfection  animale; 
d’oCi  il  résulte  que  l’excès  de  vie  extérieure  d'ans  l’homme 
diminue  sa  vie  intérieure,  raccourcit  son  existence,  et  l’ex- 
pose ainsi  k une  multitudede  maladies  qui  s'attaquent  jamais 
les  espèces  d’animaux  , chez  lesquels  s’observe  une  distribu- 
tion contraire  des  facoHés  vitales.  L’on  remarque  même  que 
les  hommes  qui  mènent  une  vie  presque  animale , ont  une 
santé  plus  robuste  , et  une  existence  plus  prolongée  que  les 
«autres.  Comme  Les  poissons  s’adonnent  surtout  à la  vie  nu- 
tritive et  générative  aux  dépens  de  leur  vie  extérieure , ils 
peuvent  ménager  plus  long-temps  leur  existence , parce  qu’ils 
ne  consument  leurs  forces  que  de  la  première  manière  , tan- 
dis que  les  animaux  plus  parfaits  perdent  leur  vigueur  par  la 
vie  intérieure  et  par  la  vie  extérieure. 

11  est  facile  de  voir  combien  l’organisation  du  poisson  est 
restreinte  au-dehors  ; il  n’y  a point  de  membres , k moins 
qu’on  ne  prenne  ses  nageoires  pectorales  pour  des  espèces 
de  bras , qui  n’ont  que  des  rudimens  très-imparfaits  des  os  , 
et  que  des  mouvemens  très-peu  variés  pour  représenter  cés 
membres;  de  même,  on  peut  considérer  ses  nageoires  ven- 
trales comme  des  pieds  ; encore  les  poissons  apodes  manquent- 
ils  entièrement  de  ceux-ci.  Leur  petit  cerveau  est  composé 
de  cinq  ou  six  tubercules  toujours  séparés,  qui  ne  remplissent 


jamais  entièrement  la  cavité  de  leur  crâne.  Un  énorme  requin, 
squalus  rarcharias,  n’a  qu’un  cerveau  composant  la 
partie  du  poids  total  de  son  corps  ; les  chiens  marins,  squalus 
ranicula,  en  ont  un  qui  fait  la  i344-‘  partie  ; chez  la  carpe  , 
il  fait  la  56o.*  partie  ; ainsi , elle  seinbleroit  devoir  être  plus 
intriligetile  que  les  précédens.  Les  nerfs  qui  sortent  du  cer- 
veau, quoique  fort  gros,  paroissent  bien  moins  destinés  à 
la  sensibilité  qu'à  faire  contracter  et  mouvoir  les  fnuscles 
( IV'lonro  , Slrur.ture  and  physology  of fishes  , Edin  . , 1785). 
Ainsi , la  moelle  spinale  est  volumineuse , les  nerfs  qui  en 
émanent  n’ont  pas  de  ganglions  ; un  nerf  particulier,  ana- 
logue au  récurrent,  se  distribue  le  long  du  dos  pour  y animer 
les  muscles  et  diverses  aponévroses,  chez  les  espèces  électri- 
ques surtout.  Le  squelette  est  à demi-osseut  dans  les  poissons 
pourvus  d’arètes,  et  entièrement  cartilagineux  dans  les  bran- 
chiosléges  et  dans  les  chondroptérygiens  , tels  que  les  raies, 
les  chiens  de  mer , les  lamproies,  etc.  Ces  derniers  n’ont 
même  point  de  côtes. 

Le  squelette  du  poisson  consiste  en  une  colonne  vertébrale 
dont  chaque  vertèbre  s’unit  à l’autre  par  une  cavité  conique 
pleine  d'un  cartilage  mou,  et  qui  permet  au  poisson  de  se 
lléchi''  aisément.  Les  os  de  la  tête  sont  plus  nombreux  que 
chez  les  autres  vertébrés  , parce  qife,  chez  les  mammifères, 
les  oiseairx,  etc.,  les  pièces  osseuses  sont  plus  soudées  et 
plus  réunies,  tandis  que  le  poisson,  comme  les  fûetus,  ont  Ce» 
pièces  séparées  ; mais  les  fonctions  en  sont  analogues.  Kous 
l’exposerons  plus  loin,  par  rapport  aux  organes  de  la  respi- 
ratiou  branchiale.  Leur  os  frontal  est  de  six  pièces,  le  parié- 
tal de  trois,  l’occipital  de  cinq;  l’oreille  est  contenue  dans  l.a 
portion  dure  du  temporal.  Ce  qu’on  appelle  les  arêtes  de  la 
colonne  épinière  sont  des  apophyses  traniverses  et  non  pas 
des  côtes  , quoique  plusieurs  en  aient  la  ressemblance  ; mais 
les  vraies  côtes  sternales  des  poissons  existent,  d’aptès 
M.  Geoffroy , dans  les  rayons  de  la  membrane  brancîiio- 
stége. 

Les  08  des  poissons  ne  contiennent  qu’une  feibic  quantité 
de  phosphate  calcaire,  surtout  chez  les  malacoptéVygiens  et 
les  chondroptérygiens  ; aussi,  en  Norwége,  les  habitans  font 
moudre  ces  os  de  poissons , et  vivent  en  hiver  de  cette  farine 
d’os , qui  fournit  beaucoup  de  gélatine. 

Le  squelette  du  poisson  montre  souvent  quatre  merttbrés 
analogues  à ceux  des  autres  vertébrés.  L’otnoplâtie,  parfois;- 
adhère  à l’épine,  mais  est,  on  suspendue  pra^eS' maSçies.- 
attachée  aux  os  du  crâne,  et  soutient  les  na^iires  dj|Mr^lé<f 
ou  bras.  Les  os  du  bassin  sont  très-avancés  jus<|i^^ps  lés 
08  claviculaires;  enfin , le  sternum  ét  sei  annexes  sont  situes 
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sous  le  crâne;  il  n'y  a point  de  cou,  et  la  poitrine  est  l’ap^ 
pareil  des  branchies  protégées  par  les  os  de  l’oreille,  allongés 
et  agrandis  pour  former  l’opercule,  comme  nous  le  dirons. 

On  peut  entendre  sous  l’eau,  comme  l’a  montré  l’abbé 
Nollet , en  1743  {Mém.  ar.ad.  Sc.  h!st. , p.  26);  cependant 
l’organe  de  l’ouïe  des  poissons  a été  long-temps  inconnu , 
quoique  Aristote,  Pline,  et  tous  les  naturalistes  plus  modernes 
se  soient  bien  aperçus  qu'ils  enleiidoieiit.  Stenon  , Camper, 
Geoffroy  , Vicq-d’Azyr  et  d’autres  anatomistes  ont  décou- 
vert, dans  l’intérieur  du  crâne,  cet  organe  qui  consiste  en 
trois  canaux  creux  , demi-circulaires,  cartilagineux,  avec  une 
bourse  élastique  remplie  d’une  espèce  de  gelée  épaisse,  dans 
laquelle  flottent  un  ou  deux  osselets  friables,  mobiles  , que  le 
sou  met  en  mouvement;  mais  ces  animaux  manquent  de  la 
conque  extérieure  de  l’oreille  , du  canal  auditif  et  du  tam- 
bour. Les  yeux  des  poissons  paroissent  être  assez  parfaits  , 
quoiqu’ils  manquent  de  paupières  et  qu’ils  soient  fort  aplatis, 
à cause  du  défaut  d’humeur  aqueuse  dans  leur  cavité.  D’ail- 
leurs l’humeur  vitrée  y est  plus  liquide  que  chez  les  autres 
animaux,  et  leur  cristallin  est  presque  entièrement  globuleux, 
afin  de  corriger  la  réfraction  des  rayons  lumineux  qui  traver- 
sent l'eau;  au  contraire,  les  oiseaux  voyageant  dans  un  milieu 
moins  dense  et  moins  réfringent  que  les  poissons , ont  aussi 
leur  cristallin  fort  aplati  et  lenticulaire  , avec  une  humeur 
aqueuse  assez  abondante  dans  le  globe  de  l’œil.  Les  poissons 
n’avoient  pas  besoin  de  cette  dernière  humeur,  puisqu’ils  sont 
plongés  dans  l’eau  ; mais,  comme  plusieurs  nagent  avec  rapi- 
dité et  exécutent  même  de  longs  voyages , il  leur  étoit  néces- 
saire d'avoir  une  vue  fort  étendue  pour  mesurer  promptement 
les  grandes  distances,  de  même  que  les  oiseaux,  parce  qu’une 
vue  courte  les  eût  forcés  à nager  lentement  et  avec  précau- 
tion , de  crainte  qu’ils  ne  se  heurtassent  contre  les  rochers, 
ou  ne  pussent  pas  éviter  la  dent  meurtrière  de  leurs  ennemis. 
Nous  avons  fait  voir  au  mot  OtSEAU,  combien  la  vue  presbyte 
étoit  nécessaire  aux  animaux  dont  tous  les  mouvemens  , 
comme  le  vol,  la  nage,  la  course,  sont  rapides,  tandis  que 
la  vue  myope  circonscrivoit  l’animal  dans  une  sphère  bornée 
d’activité.  Il  paroit  au  reste  que  certains  poissons  craignent 
le  trop  grand  éclat  du  jour,  s’enfoncent  dans  la  vase,  se  ca- 
chent dans  l’eau  troublée  par  la  boue  ; telle  est  l’anguille,  qui 
sort  et  voyage  de  nuit;  tels  sont  les  poissons  anguilliformes , à 
• peau  gluante  et  sans  écailles;  les  myxines  ou  gastrobranches 
n’ont  même  pa^’yeux;  les  chimères  cl  même  les  raies  sont 
des  espijfcs  notâmes;  de  même  que  les  hiboux,  les  papil- 
lons-plflencs  et  les  chauve-souris  le  sont  parmi  les  autres 
classes  d'animaux.  On  trouve  seulement  les  yeux  environnés 
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\d’«iDe  membrane  percée  d’un  petit  trou,  chez  le  poisson-lune, 
telraodon  mola\  une  autre  espèce,  le  (ftisirohranrhus  rcervs , 
paroîl  être  aveugle,  comme  d’autres  animaux  qui  fouissent  la  • 
terre  oi|  la  vase.  Un  aoablèpe  (robiiis anabUps^  Linn.)  e|l  aussi 
remarquable  par  la  conformation  de  ses  yeux  qui  ont  une 
double  pupille,  parce  que  la  cornée  est  divisée  par  des  raies 
transverses  ;.mais  il  n’y  a qu’un  cristallin,  un  corps  vitré  , 
etc.  ( Lacépède,  Mém.  InstU. , tom.  a,  p.  3ya.  ) Nous  traite- 
rons des  organes  de  l’odorat  et  du  goût,  en  parlant  plus  loin 
de  la  nourriture  des  poissons. 

La  nage  du  poisson  s’exécute  principalement  à l’aide  de  sa 
queue  , qui , mue  par  de  forts  muscles  et  frappant  l’eau  de 
droite  et  de  gauche  en  même  temps  par  des  déploiemens  ins- 
tantanés, fait  avancer  l’animal  dans  la  ligne  diagonale  qui 
résulte  de  ces  deux  impulsions  combinées.  La  forme  du  corps 
élancée  , aplatie  sur  les  côtés , la  peau  lisse  et  glissante  du 
poisson , son  museau  figuré  en  pointe , lui  permettent  de 
fendre  aisément  les  eaux,  et  les  nageoires  pectorales  hâtent 
encore  le  mouvement  progressif.  On  conçoit  que  la  queue 
frappant  l’eau  inégalement,  doit  faire  varier  la  direction  de 
la  nage  de  l’animal , et  les  nageoires  du  ventre  et  du  dos  sont 
autant  de  rames  et  d’avirons , desquels  le  poisson  sait  faire  à 
propos  usage.  Une  partie  encore  très -importante,  est  la 
vessie  aérienne  â une  on  plusieurs  cavités,  dont  presque  tou» 
les  poissons  ont  été  pourvus.  Cette  vessie  natatoire  commu- 
nique, par  un  canal,  avec  l'oesophage  ou  l’estomac  dont  elle 
paroit  recevoir  de  l’air;  elle  est  vaste,  avec  des  prolongemens 
dans  l'aigle , sdœna  aqui^  Lorsque  le  poisson  la  dilate , le 
volume  de  son  corps  augmente,  et  devenant  spécialement  plus 
léger  que  l’eau,  remonte  de  lui-même.  Si  l’animal  comprime 
cette  ves.sie , le  corps  devenant  plus  petit , mais  plus  massif, 
descend  au  fond  de  l’eau.  Ce  mécanisme  très-simple  se  détruit 
lorsqu’on  perce  cette  vessie;  ce  que  les  pêcheurs  habiles  sa- 
vent exécuter  adroitement;  alors  le  poisson  tombe  et  ne  nage 
plus  qu’avec  difficulté.  Aussi  les  poissons  plats , tels  que  les 
raies,  les  pleuronectes  ou  turbots,  soles,  limandes,  même  le 
maquereau,  le  lépadogaster , etc.,  et  plusieurs  anguitliformesy 
les  blennies,  qui  sont' privés  de  cette  vessie  aérienne  , se 
tiepnent  presque  toujours  dans  le  sable,  les  bas-fonds,  et  ne 
peuvent  s’élever  que  psnr. des  efforts  continuels,  dans  les  bau- 
teprs des.eaox.  Ce  sont  lespéuples  terrestres  delà  mer,  tandis 
H^tytipçiisottsàvessUs  nototoiVesen  sont  les  oiseaux.  Le  bichir, 
jpfyphriunitoticüs,  de  Geoffroy,  en  a une  très-grande,  et  nage 
très'bien>  ...... 

■ ^iestley,  Foorcroy,  avoient  déjà  examiné  les  gaz  cditié'éfns 
en  ces  vessies.  Donnons,  ici  les  proportions  du  gaz  oxygène- 
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sar  celui  de  l'azote  ( outre  trës-peu  d’oxygène  et  une  quantité 
peu  appréciable  d’acide  carbonique),  trouvées  dans  les  ves- 
sies natatoires  des  poissons,  d’après  MM.  fiiot  etDelaroche, 
Mén,  de  la  Soc.  d'Arcueilf  tom.  i , p.  aSa  , et  tom.  a , p.  8. 

nous  DIS  poissons.  riOPOiTion  D’oiretxi. 


Mugü  eephaiiUf  ou  mugel.  . . . quantité  insensible. 


Idem  Idem. 

SlunenopHù  heUna,  ou  mu^ne  très-petite. 

Spnrus  annuldris,  femelle  d’esparrai.  0,09 

Idem  mâle.  Idem,  . 0,08 

Sfiarxii  targue,  femelle  de  sargos.  . 0,09 

Idem  mâle 6,id 

Hcdeéentmi  mdrinut  , le  vacca  . . o,  i 1 

Lditriu  tùt-dut , le  torca o,iÛ 

Sparut  melmxerut,  l’oblads  .....  0,30 

liabrvt  twrdiu  (variété),  le  gribia  . . 0>34  ' 

Sdana  nigra,  femelle,  l’escorbai.  . 0,37  ‘ ' 

Idem,  mâle e,a5 

Latrus  turdut,  femelle,  le  tordo  , . 

. Idem  mâle • • 0.3K 

5;>ar us  denteo:,  femelle  , le  dentol  , . 0,40 
Sphgrœna  tpet  ( rtox  tphyrcena  L.).  . 0,44  i 

Spairus  argenteui,  le  pagrée O,ÿo 

Ilotocentrus  gigot , lé  méro.' .....  0,69 

Gadiu  merluecinAt , la  méiïuche.  . . 0,79 
Trigla  Igrà,  Totiola 0,87 


Plus  les  poissons  habitent  profondément  la  mer , plus  leur 
vessie  natatoire  contient  ainsi  de  gaz  oxygène  ; elle  en  offre 
plus  que  les  Vessies  natatoires  des  poissons  d’eau  douce. 

Les  espèces  qui  exécutent  de  grands  voyages,  ou  qui  vivent 
en  haute  mer , telles  que  les  poissons  ^lagiens , sont  munici 
de  grandes  et  fortes,  nageoires , surtout  au  dos^  comme  lèd' 
salmones,  les  coryphèoes,  plusieurs  espèces  de  g^des,  dé 
thons  et  scombres,  de  zées,  de  spares,  de  sciènesj  etc.  / 
tandis  que  les  poissons  littoraux  et  lés  espèces  d’eau  douce  « 
comme  les  goujons  , les  carpeé  ou  des  dopées  « des  silures  ,■ 
les  pleuronectes,  etc^  , ont  des  nageoires  pliiS  foiblés  eijtluâf 
petites , parce  qu’ils  n’out  point  à lutter  contre  des  va^uëé 
énormes  et  deâ  cOuratis  rapideé.»  Les  espèces  à nageoireé 
molles  ou  les  Audzcoptérygrc/M  ne  S’abandonnent  guère' à' M 
fureur,  des  flots  , et  se.tiennent  dans  lés  profoudeurs  od  kilf 
agitations  de  la  tempéln  ne  descendent  point.  En  effet , lé 
mouvement  des  vagues  ne  se  fait  pins  sentira  douze  omquin^ 
brasses  de  profondeur  dans  les  plus  violens  ouragans  ('ils  n’ér* 
Ueurent  que  la  surface  des  mers,  tandis  quNnic  tranquif^é 
continuelle  règne  dans  leurs  abîmes.  Plusieiirs  des  pOiSsOéu 
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<)ni  nagent  i la  surface  <1es  ondes  , portent  de  grandes  na- 
geoires dorsales;  tels  sont,  entre  autres,  les  voiliers  , ou  ûtio~ 
phorus  de  Lacépède,  qui  prennent  le  vent  par  leur  haute  na- 
geoire  dorsale,  pour  se  diriger  et  s’aider. 

Il  n’y  a point  de  'cou  dans  les  poissons  ; la  tête  et  la  poi- 
trine se  touchent  iininédiatement.  Les  espèces  qui  ont  une 
grosse  tôle  portent  leurs  nageoires  ventrales  près  dé  la  gorge  , 
pour  mieux  supporter  le  poids  de  cette  tête  ; tels  sont  les 
uranoscopes  , les  vhes  , les  cal/ionymes  , les  perce-pierres  ou  co~ 
<fulHarâes  , et  autres  poissons  jugulaires , ou  môme  des  thora- 
ciques , comme  les  chabots,  les  rascasses , les  trigles  et  les  rou- 
gets: au  contraire  les  poissons  à petite  tôle  ont  des  nageoires 
placées  vers  le  ventre  ; tels  sont  les  carpes  , les  muges , les  ha- 
rengs, les  saumons,  les  brochets,  les  silures  et  les  autres  abdomi- 
naux. Les  poissons  anguil/i/ormes  sont  communément  privés 
de  nageoires  inférieures  et  ventrales  , c’est  pourquoi  on  les 
nomme  apodes,  c’est-à-dire  sans  pieds  ; tels  sont  les  anguilles, 
les  murènes,  {es  gymnotes,  \es  irichiures,  les  donielles,  les  ammo- 
dytes,  et  autres  espèces  qui  rampent  dans  la  boue  plus  qu’elles 
ne  nagent  dans  les  eaux  vives.  Outre  les  nageoires  pectorales 
qui  représentent  les  bras,  et  les  ventrales  qui  tiennent  la 
place  des  pieds  , il  y a des  nageoires  à l’extrémité  de  la  queue , 
on  caudale  toujours  impaire,  quelquefois  aussi  une  anale  ou 
vers  l’anus,  une  ou  plusieurs  dorsales,  puis  les branchiosté- 
ges  qui  ne  servent  pas  à la  natation  , mais  à protéger  les 
braiichies  ; enfin  des  nageoires  fausses  ou  sans  rayons  , com- 
me l’adipeuse  des  salmones  ; d’autres  sont  arrondies  et  réu- 
nies , comme  sons  la  poitrine  des  porte-écuelies , lepadogaster, 
des  cycloptères,  etc.  V.  NacEotREs. 

Chiez  les  poissons  qui  s’enfoncent  dans  la  vase  , qui  se 
creusent  des  asiles  dansle  sable,  les  écailles  restenttrès-petites 
et  fort  Adhérentes  à la  peau , car  elles  sont  entièrement  re- 
*coùVèrles  par  l’épiderme  , e|  ënduiles  d’une  humeur  gluante 
qui  rend  ces  poissons  très-glissans  et  les  soustrait  aux  déchi- 
remens.  Au  contraire , ces  races  plus  hardies  qui  se  tiennent 
dans  les  eaux  vives  , près  des  rochers , des  pierrailles , qui 
s’abandonnent  sans  cramte  aux  vagues  irritées  et  traversent 
l’ôcéan,  ont  des  écailles  plu^  grandes,  une  peau  bien  moins 
gluante  et  une  chair  ferme , parce  qu'ils  font  beaucoup  d’exer- 
cicè  ; mais  les  espèces  sédentaires,  toujours  plongées  dans  la 
boue  , ont  une  chair  m*ollasse  , qui  se  putréfie  bientôt , qui 
ëst  plus  difficile  à digérer  et  moins  agréable  au  goût  qua 
celle  des  poissons  pélagiens.  Aussi  les  anciens  législateurs  de 
rOrieht  avôient  défendu  aux  Egyptiens,  aux  Hébreux,  1a 
chair  dès  poissons  gtuans  et  sans  écailles  ( V . Ichtitïopha- 
ciE  ).  Elle  forme  en  effet  une  espèce  de  colle  épaisse  et  hui- 
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ieuse  fort  pesante  sur  l'estomac , et  qui  est  capable  de  causer 
des  maladies  dans  les  pays  chauds.  Nous  voyons  même, 
parmi  les  hommes  et  les  animaux , combien  les  individus 
actifs  ont  la  chair  plus  sèche  et  plus  ferme  que  les  individus 
lourds , sédentaires , toujours  pleins  d’humeurs  et  de  graisse  ; 
ainsi  les  poissons  cartilagineux  , comme  plusieurs  ch undropté~ 
tygii'ni  vt  hranchiosléges,  ou  les  poissons  apodes^  faisant  beau- 
coup moins  d’exercice  que  les  autres  espèces , étant  privés 
pour  la  plupart  de  vessie  natatoire  , se  traînant  dans  les  bas- 
ionils,  sillonnant  le  limon  impur , végétant  avec  lenteur  dans 
les  eaux  noires  et  croupissantes  ou  les  marécages  infects» 
sont  mollasses,  fétides;  et,  comme  ils  vivent  d’immondices, 
de  vermines  , surtout  de  zoophytes  vénéneux , de  la  crasse  et 
de  réciime  des  mers  , il  n’est  pas  surprenant  que  {eur  chair 
soit  non-seulement  révoltante  au  goût,  mais  même  quelque- 
fois empoisonnée  à cause  de  leur  mauvaise  nourriture.  C’est 
ainsique  àcs  télraodons , àts  poissons-coffres , des  dindons,  of- 
frent souvent  aux  navigateurs  un  aliment  dangereux.  On  a vu 
des  exemples  funestes  de  l’usage  de  la  chair  de  quelques  sijfuu/es 
(^chiens  et  chats  marins'),  et  surtout  du  foie  de  ces  animaux. 
Plusieurs  mollusques  et  zoophytes  marins,  tels  que  les  médu- 
ses, les  apiysies , les  polypes,  étant  empreints  d’une  hu- 
meur âcre  et  brûlante  , communiquent  leurs  qualités  aux 
poissons  qui  les  dévorent  ; et  peut-être  la  nature  a-t-elle 
voulu  dédommager  la  foihiesse  de  ces  poissons  par  cette  fa- 
culté mortelle,  comme  elle  a donné  des  dents  venimeuses 
au  serpent  qu’elle  priva  de  membres,  la  décharge  électrique 
à la  lente  et  timide  torpille,  et  l’aiguillon  au  foible  insecte. 
Au  reste  , les  poissons  n’ont  aucun  organe  dangereux,  et  ne 
sont  point  vénéneux  par  eux-mêmes  ; les  aiguillons  des  vives 
{^irachinus  draco),  de  plusieurs  rhinobates , des  perches  , des 
silures,  sont  à la  vérité  barbelés  et  déchirent  en  piquant, 
mais  sans  venin.  Les  espèces  vives  qui  habitent  dans  les  eaux 
limpides,  les  lieux  pierreux,  les  rochers  , les  fonds  de  gra- 
vier, de  sable  lavé,  qui  se  nourrissent  d’herbes , de  poissons, 
de  crustacés , ont  au  contraire  une  chair  très-agréable  et 
très-salubre  , surtout  celle  des  femelles. 

Nous  renvoyons  aux  mots  IcHTHifOLOGiE et  Nageoires, 
pour  les  détails  des  formes  du  corps , des  nageoires , des 
écailles,  des  dents  j et  d’autres  particularités  qui  appartien- 
nent aux  espèces.  • 

Quoique  les  poissons  semblent  peu  favorisés  de  la  nature, 
par  rapport  au  développement  de  leurs  organes  extérieurs , 
ils  ne  sont  cependant  pas  dépourvus  des  facultés  les  plus 
essentielles.  Leur  tact  est  fort  obtus  toutefois,  et  l’on  n’ac- 
cordc  guère  de  sensibilité  à ces  êtres  couverts  d’ écailles  , 
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avec  une  peau  épaisse  el  gluante;  cependant  on  attribue 
quelque  tact  délicat  aux  truites  ou  salmo fario. 

La  peau  , chez  le  poisson,  se  compose  en  général  d’un 
derme  ou  chorion  plus  ou  moins  épais  , de  nature  gélati- 
neuse , surtout  chez  lesgades  , puisqu’on  peut  en  faire  de  la 
colle  ; celte  peau  paroît  être  destituée  du  corps  papillaire  ou 
de  la  superficie  villeuse  résultant  de  l’épanouissement  des 
houppes  nerveuses  ; de  là  vient  en  effet  que  cette  peau  est 
très-peu  sensible.  Sur  ce  chorion  ou  derme  s’épanouit  le 
corps  muqueux  , ou  rete  mucosum  de  Malpighi , teint  d’une 
matière  colorante  , parfois  nacrée,  comme  dans  l’ablette  et 
d’autres  cyprins , et  donnant  ces  couleurs  éclatantes  qu’on 
remarque  chez  tant  de  beaux  poissons  des  mers  des  tropiques. 
Sur  ce  réseau  muqueux  s’étend  l’épiderme  dans  lequel  s’im- 
plantent les  écailles.  Cet  épiderme  est  d’autant  plus  épais  que 
les  écailles  sont  plus  petites  ou  nulles  ; par  exemple  , dans  la 
plupart  des  squales  , comme  les  roussettes  et  chiens-marins , 
et  des  raies  à peau  chagrinée,  dont  les  Orientaux  fabriquent 
leur  sagri,  l’épiderme  contient  une  infinité  de  très-petites 
écailles  rassemblées  comme  des  pavés  à coinpartimens  ou  des 
mosaïques.  11  en  est  de  même  de  la  peau  des  acanthures  de 
Bloch  ( theutis  hepatus  , L.  ). 

Souvent  les  poissons  éprouvent  des  mues  de  leur  épider- 
me , après  la  saison  de  la  ponte  , comme  les  oiseaux  muent 
leurs  plumes.  Alors  cet  épiderme  se  détache  par  grands  lam- 
beaux, à mesure  qu’un  nouveau  se  forme  en  dessous. 

Les  écailles  plus  ou  moins  larges , parfois  épineuses , com- 
me dans  les  squalus  aranlhias  , les  raies  bouclées  , les  rhino- 
bates , les  diodons  ou  orbes  épineux , parfois  imitant  les 
cuirasses  des  reptiles , chez  les  sclérodermes , comme  les 
balistes,  les  coffres,  les  syngnathes , etc.,  sont  très-petites 
et  presque  inapercevables  dans  la  peau  des  anguilles , mais 
belles  et  grandes  chez  la  plupart  des  autres  espèces.  Ëlles 
consistent  en  un  tissu  gélatineux  analogue  aux  membranes, 
portant  des  stries  rayonnées  , et  contiennent  plus  ou  moins 
de  phosphate  calcaire  comme  les  os.  Elles  s’accroissent  par 
la  superposition  de  leurs  lamelles  et  se  colorent  par  le  tissu 
muqueux  placé  sous  l’épiderme  , tout  de  même  que  les  poils 
et  les-  plumes.  Outre  ces  écailles , on  observe  encore  une 
foule  d’aiguillons,  de  tubercules  , de  lames,  de  plaques  et 
d’autres  couvertures  on  défenses,  soit  sur  la  tête  des  cottes  , 
des  scorpenes  , des  échéneis  , des  esturgeons  , aux  opercules 
des  persègues  , etc.  ; ainsi  tous  ces  animaux  aquatiques  sont 
plutôt  di^ndus  au  dehors  qu’ils  n’ont  de  jnoyens  de  sentir  : 
les  écailles  dans  plusieurs  chétodons  couvrent  même  jus- 
qu'aux nageoires;  de  là  vient  qu’on  a nommé  celte  famille  de 
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I o'ssons , des  s<)uaDimipenues , quoique  celte  eipresstoil 
nous  semblé  inexacte. 

Au  reste  , les  poissons  possèdent  quelques  moyens  de  tact: 
plusieurs  portent  des  barbillons  mous  et  qui  paraissent  sen- 
sibles , aux  environs  dé  leur  gueule  ; d’autres , comme  les  co* 
quillardes,  blennies,  lophius , etc.,  ont  des  papilles,  des 
productions  molles  sur  la  tête,  qui,  pour  peu  qu’elles  touchent 
les  objets  cnvironnâns , doivent  avertir  ces  animaux.  11  est 
enfla  probable  que  dans  l’obscurité  et  les  bas  fonds , ces 
espèces  ont  quelque  moyen  de  prévoir  ou  pressentir  l'appr»- 
clie  des  corps  qui  peuvent  les  blesser.  A la  vérité  , les  poissons 
paroissent  toujours  cuirassés  ou  méfiie  emprisonnés  dans 
cette  peau  écailleuse  ; niais  elle  ne  gène  point  leurs  mouve- 
mens  , ils  savent  aisément  bondir  , avancer  , reculer , des- 
cendre , monter  ; ils  peuvent  se  courber,  se  redresser  à leur 
gré  , et  leur  agilité  est  même  si  remarquable  , qu’elle  est 
passée  en  proverbe.  Leurs  muscles  nombreux  i forts,  man- 
quant de  fibres  tendineuses,  et  dont  plusieurs  s’insèrent  à la 
peau , se  contrastent  avec  une  étonnante  rapidité  : ils  ont 
même  nUe  irritabilité  si  considérable  , qu’elle  snirit  de  plu- 
sieurs heures  à l’animal , comme  on  le  remarque  aussi  ches 
les  reptiles  ; car  on  voit  des  carpes , des  anguilles , des  cou- 
leuvres , des  grenouilles  , coupées  par  tk*onçons , se  contracter , 
sautiller  encore  et  palpiter  fort  long-temps  ; an  lieu  que  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux  perdent  cette  propriété  contrac- 
tile avec  la  chaleur  de  la  vie.  ( V,  Reptiles.  ) Ce  caractère 
distingue  très-bien  les  animaux  k sang  chaud  de  ccüx  à sang 
froid , puisque  les  derniers  ont  une  force  contractile  ploa 
durable  dans  les  muscles  que  celle  des  premiers  ; inais  si  les 
q.iadrupèdes  et  les  oiseaux  n’ont  pas  cette  faculté  au  même 
degré  , ils  en  ont  uhe  autre  plus  précieuse  ; c’est  la  sensibi- 
lité. effet  un  poisson , un  reptile  , peuvent  être  taillés  , 
déchirés,  démembrés,  sans  qu'ils  paroissent  en  souffrir 
beaucoup  , et  plusieurs  d'entre  eux  survivent  non-seulement 
aux  plus  cruelles  opérations , mais  peuvent  même  repro- 
duire certaines  parties  retranchées  ; comkne  la  queue  chez  les 
lézards  , les  pattes  dans  les  salamandre.s  , les  nageoires  parmi 
les  poissons,  etc.;  tous  ces  animaux  manifestent  bien  quelques 
signes  de  douleur,  mais  ils  n’eh  paroissent  point  atteints  pro- 
fondément ; on  a coupé , brûlé  les  caisses  à un  crapaud  ac- 
couplé avec  sa  femelle  , au  temps  du  frai,  sans  qu'on  ait  pu 
la  lui  faire  abandonner.  Un  requin  auquel  un  crampon  de 
fer  arrache  an  lambeau  de  chair , en  parott  k pe^  blessé , 
et  poursuit  toujours  sa  proie  avec  la  même  ard'ei^tanl  que 
son  sang  ne  s’épuise  pas.  Les  blessures  cruelles  que  se  font 
entée  eux  les  poissons  dans  leurs  guerres  k mort,  ne  peuvent 
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suspendre  leurs  Cireurs , couime  si  la  nature  n’aroît  pasronlu 
que  des  animaux  si  exposés  ^ la  destruction , en  ressentissent 
trop  douloureusement  les  altcintcs. 

Au  contraire  , l’hoinme  , les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
sont  d’autant  plus  sensibles,  que  leurs  facultés  motrices  sont 
plus  foibles.  Voyez  ces  gros  et  lourds  animaux  , ces  tempé- 
ramens  robustes,  musculeux,  ces  hommes  rigoureux  et  mem- 
brus , il  faut  les  écorcher  pour  les  faire  sentir  : un  paysan 
rosse  , un  Cosaque , ne  peuvent  être  conduits  que  par  les 
coups  de  knout  ; il  faut  des  impressions  déchirantes  pour  re- 
muer leurs  sens  grossiers.  I.>e  froid  endurcit  les  organes  , et 
c’est  aussi  pour  cela  que  les  poissons,  les  reptiles,  ayant  le 
sang  froid  , sont  presque  dépourvus  de  sensibilité.  Considé- 
rez en  revanche  combien  les  hommes  des  pays  chauds  ÿ les 
petites  espèces  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux  sont  délicats , 
sensibles.  Un  Français,  un  Italien,  et  surtout  un  Indou, 
sont  émus  par  les  plus  légers  objets;  une  sensation  douce 
suffit  pour  les  transporter  de  plaisir,  et  la  moindre  des  pei- 
nes les  plonge  dans  le  désespoir.  On  remarque  aussi  que  les 
hommes  robustes  et  insensibles  des  pays  froids  sont  très- 
propres  au  mouvement,  et  les  peuples  délicats  des  contrées 
méridionales , au  repos , parce  que  les  premiers  ont  plus  de 
faculté  motrice,  et  les  seconds  de  sensibilité.  D’ailleurs,  à 
mesure  que  la  vie  végétative  on  intérieure  surmonte  la  vie 
sensitive  ',  elle  rend  le  corps  plus  gras  , pliîs  mou,  et  les  sen- 
sations, les  affections  acqinèrent  moins  de  profondeur,  parce 
que  toutes  les  facultés  vitales  sont  employées  aux  fonctions 

{mrement  matérielles.  Le  corps  l’emporte  alors  sur  l’esprit , 
'animalité  sur  l'intelligence , les  habitudes  brutes  dominent 
les  qualités  perfectionnées  des  sens  et  du  sentiment  ; de 
même  que  nous  voyons  ces  hommes  épais , ces  masses  de 

S caisse  et  de  chair , n’exister  que  d'une  vie  tout  animale , s’a- 
andonner  au  sommeil , <>  la  gloutonnerie , è leur  brutal  ins- 
tinct, ne  songer  qu’aux  choses  charnelles,  et  demeurer  in- 
différens  pour  tout  ce  qu'il  y a de  beau,  de  tendre  et  d’ad- 
mirable sur  la  terre.  Telle  est  la  nature  du  poisson  qui , n’é- 
coutant que  ses  penchans  physiques , n’est  mu  que  par  l’ap- 
pétit de  la  nourriture  et  par  le  désir  vénérien.  Mais  ce  qui 
distingue  les  animaux  plus  parfaits , et  l’homme  surtout , 
c’est’cette  vive  et  profonde  sensibilité  qui  noos  fait  trouver 
d’autres  plaisirs  que  ceux  de  la  matière  ; ce  sont  cet  esprit , 
cette  intelligence  , ces  sentimens  délicats  et  tendres,  ces  il- 
lusions du  cœur  et  ces  nobles  attachemens,  qui  agrandissent 
et  multiplient  si  prodigieusement  nos  relations  avec  la  na- 
ture entière.  La  physionomie  du  pois.son  décèle  elle-même 
sa  basse  et  lourde  stupidité  ; ses  yeux  sont  amortis  , et  ceux 
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de  la  carpe  sont  passés  en  proverbe  pour  ; désigner  un  regard 
imbécile;  an  contraire,  la  physionomie  devient  d’autant 
plus  expressive  dans  les  animaux  , qu’ils  se  rapprochent  da- 
vantage du  type  de  la  perfection,  qui  est  l’homme;  les  yeux, 
ces  lumières  de  l’âme , reflètent  chez  nous  l’éclair  de  la  pen- 
sée et  la  chaleur  du  sentiment  ; l’œil  est  plus  éloquent  que 
la  langue  ; c’est  de  lui  que  jaillit  le  feu  de  l’amour  ; la  co- 
lère, l’indignation,  la  tendresse,  le  désir,  s’y  peignent  tour 
Â tour;  il  anime  tonte  la  physionomie;  mais  un  œil  éteint  an- 
nonce une  âme  morte,  et  le  poisson  qui  ne  vit  que  dansrses 
facultés  matérielles  , ne  peut  rien  exprimer  par  son  regard 
que  sa  propre  stupidité. 

La  faculté  de  se  mouvoir  avec  rapidité , est  surtout  la 
preuve  d’une  sensibilité  peu  profonde  dans  les  poissons , 
comme  chez  les  autres  animaux  ; car  ces  deux  fonctions  sem- 
blent opposées  entre  elles  jusqu’à  un  certain  point.  Ln  effet, 
dans  une  profonde  affection  de  plaisir  ou  de  douleur,  le  corps 
absorbé  par  la  violence  de  la  sensation , ne  peut  ni  se  re- 
muer, ni  faire  diversion  ; il  est  comme  fondu  tout  entier  dans 
l’objet  de  son  affection;  il  ne  sent  rien  , ne  voit  rien  , il  a 
perdu  toutes  ses  forces,  et  cherche  en  vain  sa  voix,  ses  mem- 
bres et  ses  sens.  Les  grandes  douleurs  sont  muettes  , sans 
larmes,  sans  gestes,  mais  elles  tuent.  Les  petits  plaisirs  sont 
' babillards , plcin's  de  rire  et  de  gaîté , de  inouvemens , de 
sauts,  de  gestes  ; mais  les  grand& plaisirs  sont  sérieux,  im- 
mobiles, ils  engloutissent  toute  l’âme.  De  même,  les  mé- 
ditations très-profondes  font  tomber  le  corps  dans  un  état 
de  stupeur  extatique.  Aussitôt  que  la  douleur  parle  et  pleure, 
elle  se  débande;  lorsque  le  grand  plaisir  commence  à quit- 
ter l’âme , celle-ci  revient  dans  les  sens  et  s’exhale  au  de- 
hors. £n  général , tous  les  mouvemens  extérieurs  sont  enne- 
mis des  affections  profondes  et  durables.  Ces  enfans , ces 
personnes  vives , toujours  en  action , ces  caractères  mobiles, 
légers,  babillards,  ne  pensent  pas,  ne  sentent  pas;  leurs 
passions  sont  momentanées  comme  leurs  mouvemens,  car 
la  diversité  de  leurs  affections  en  exclut  la  profondeur.  Tel 
est  encore  le  poisson  ; il  dissémine  , il  dépense  sa  portion  de 
sensibilité  par  des  mouvemens  continuels;  il  n’a  rien  d'inté- 
rieur, toutes  ses  affections  s’évaporent  sans  cesse,  de  même 
que  chez  ces  hommes  d’un  tempérament  variable,  qui  sont 
en  proie  à d’éternelles  sensations , dont  l’une  chasse  inces- 
samment l’autre. 

Au  reste , il  ne  faut  pas  penser  que  cette  continuelle  mo- 
bilité du  poisson  exige  un  grand  déploiement  de  forces.  Sop 
, corps  ovale  est  fotmé  en  espèce  de  coin  pour  fendre  plus  aisé- 
ment les  eaux,  et  une  petite  secousse  de  la  queue  suffit  pour  le 


Digitized  by  Google 


P O I 


=47 


faire  glisser  loin,  parce  qu’étant  dans  un  milieu  également 

dense  et  mobile  partout,  la  résistance  n est  jamais  ttes-for(e, 
c’est  pourquoi  nous  voyons  qu’un  homme  fait  mouvoir  sans 
peine  une  barque  très-pesante,  que  dix  hommes  ne  rciiiuc- 
roient  pas  sur  terre.  Aussi  plusieurs  poissons  jpeuvenl  nager 
avec  une  extrême  rapidité  sans  de  grands  efforts , et  taire 
de  très-longues  courses  presque  sans  fatigue.  Leurs  inouve-- 
mens  sont  fort  brusques,  parce  que  des  coups  lents  aui  oicnt 
déplacé  les  eaux  sans^  trouver  un  point  d appuy  les  oiseaux 
frappent  aussi  l’air  de  leurs  ailes  avec  une  grande  prestesse  , 
afin  de  le  choquer  avec  une  force  capable  de  les  faire  rebon- 
dir et  avancer  dans  ratmosphère.  Quelque  rapide  que  soit 
le  vol  des  oiseaux,  la  nage  de  certains  poissons  ne  leur  cede 
guère  en  vitesse.  On  a souvent  aperçu  des  requins  qui  sui- 
voient  jusqu’en  Amérique  les  vaisseaux  partis  de  nos  ports 
d’Europe:  non  senlemcnl  ils  devançoicnt  les  plus  fins  voi- 
liers aidés  d’un  vent  favorable  et  faisant  plusieurs  lieues  par 
heure,  mais  même  ils  se  jouoient  autour  des  bâtimens,  ca- 
racoloient,  faisoient  cent  circuits,  et  ne  paroissoienl  pas 
plus  fatigués  au  bout  de  quelques  semaines  de  marche  que 
le  premier  jour.  La  flèche  , lancée  par  le  bras  vigoureux  d un 
sauvage , n’est  pas  plus  rapide  que  la  nage  d un  thon,  d«n 
saumon , d’une  dorade  ; le  vol  de  l’aigle  n est  pas  plus  impé- 
tueux que  la  natation  du  dauphin , quoique  cet  animal  appar- 
tienne à la  famille  des  lourds  cétacés.  Les  saumons  peuvent 
parcourir  86,4oo  pieds  par  heure  , et  pieds  par  seconde  ; 
dans  un  jour  ils  peuvent  donc  parcourir  plus  dun  degré  du 
méridien  de  la  terre,  et  faire  en  quelques  semaines  le  tom 
du  monde , car  ils  trouvent  en  marchant  leur  nourriture  toute 
prêle.  Lorsqu’ils  voyagent  en  bandes  immenses,  ils  dépeu- 
plent le  fond  des  mers  qu’ils  traversent , tels  que  ces  légions 
de  sauterelles  qui  dévastent,  comme  le  feu , les  campagnes 
qu’elles  rencontrent  sur  leur  passage.  . 

Il  V a des  poissons  dont  les  nageoires  pectorales  sont  st 
étendues  , qu’ils  peuvent  s’élancer  dans  l’air  et  y nager  en 
quelque  sorte  pendanfun  moment.  Tels  sont  les  potssons  w- 
‘ Ls , comme  les  exocets  volans  du  tropique , \es  pmibèbes  on 
Insles  volons,  les  rascasses  et  gastèrostées  volantes;  d autres  espe- 
ces, comme  le  pégase  volant , des  trigles,  des  , bondis- 

sent et  sautillent  à la  surface  des  ondes.  Ces  poissons  ne  sc 
soutiennent  dans  l’air  que  par  une  espèce  de  volligemeiil  qui 
ne  s’élève  guère  qu’à  cinq  pieds  au-dessus  des  eaux,  et  re- 
tombent une  centaine  de  pas  plus  loin,  parce  que  es  na 
geoircs  du  poüsson  se  séchant  par  ce  mouvement , ne  soni 
plus  assez  flexibles,  et  les  branchies  ne  pouvant  point  respi- 
rer l’air , ranimai  pcrlroU  étouffe  s’il  ne  renlroit  pas  sous 
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les  eaux  pour  reprendre  haleine  dans  son  éle'ment  nalureJ 
^es  pauvres  animaux,  poursuivis  par  dç  cruelles  dorades! 

es  troues  et  d autres  espèces  voraces  qui  cherchent  il  les 
dévorer,  n ont  pour  seule  défense  que  la  faculté  de  s’élever 
. moment  dans  1 air;  mais  ils  y rencontrent  quelquefois 
des  ennemis  tout  aussi  féroces.  L’oiseau  de  mer , i^la  vue 
perçante,  au  vol  agile,  fond  soudain  sur  eux.  Souvent  le 
poisson  tremblant  se  jette  sur  un  vaisseau  quj  passe  par  ha- 

e mitélor-’’^''^-^  réc  amer  la  protection  de  l’homnte",  maîs 
le  matelot  mip.toj-able  en  fait  sa  proie  à son  tour  ; de  sorte 

A * P”“''  innocentes  espèces , 

^tt  dans  la  mer,  soit  dans  l’air,  soit  parmi  les  hommes! 
JJ  autres  poissons  montrent  des  sortes  de  bras  en  place  de 
nageoires  pectorales  ; tels  sont  les  c.hironecUs  , analogues  aux 
droics;  ils  ont  une  sorte  d liuiiiérus  et  de  cubitus,  au  bout 
uquel  sont  plusieurs  osselets  ou  rayons , comme  des  doigts 

m ceux,  leurs  nageoires  postérieures  servent  aussi  de  pieds. 

Cl  ces  poissons  rampent  dans  la  vase  ou  sur  les  varecs,  hors 

y leur  proie,  selon  Valentyn  et  Re- 
nard, dans  les  mers  des  Moluques.  '' 

Quoique  les  poissons  paroissent  fort  agiles,  ils  demeurent 
^esqoe  continuellement  dans  un  état  de  somnolence  ou  de 
demi  sommeil , dans  une  sorte  de  stupeur  et  d’inaction,  tant 
que  les  besoins  de  la  nourriture  et  de  la  reproduction,  ou  la 
crainte  de  leurs  ennemis,  ne  les  excitent  pas  au  mouvement. 
Comme  ils  sont  peu  sensibles,  ils  ne  sont  émus  que  par  un 
petit  uombre  d objets;  Cimperfection  de  leur  cerveau  ne  lour 
permet  guère  de  rassembler  quelques  idées;  leur  indilféreuce 
tient  a leur  stupidité;  ils  n'ont  presque  aucune  relation  entre 
eux,  meme  a l époque  de  l’amour  qui  rassemble  tous  les 
autres  êtres.  S iLs  sc  sont  quelquefois  apprivoisés,  si  des  mu- 
rènes, des  cyprins  dorés,  des  carpes,  sc  sont  enhardis  jus- 
qu a venir  recevoir  leur  pâture  de  la  main  de  l’homme  ; si 
ces  animaux  ont  entendu  sa  voix  caressante,  ont  açcouruau 
bruit  d une  cloche , etc. , ces  exemples  (i)  prouvent  moins  un 
grand  tonds  .1  intelligence,  qu'une  simple  habitude  enhardie 
par  la  sécurité  et  encouragée  par  l’appât  des  nourritures  ; 
mais  cet  attachement,  dont  plusieurs  poissons  domienl . dit- 
p"  î./  a!  '«arques  , n’est  qu'un  véritable  état  de  parasite  qui  a 
1 intérêt  seul  pour  motif,  et  qui  démontre  plutôt  la  basse.sse 
du  naturel  que  les  qualités  de  l'esprit.  £n  elTel , cet  attache- 
ment nesl  duiMble  qu  autant  que  l’homme  l'acbète  par  de 
continuels  bienfaits;  le  poisson  n’est  susceptible  d aucuiie 
éducation  gui  1 eleve  au  dessus  de  scs  pareilsn.il  ne  fait  giiere 

(i)  Au/al  uu  Mùgu/ri-m  4ée,',cu/a  mu-tffta , dh  Uu  lMl,  tpi^r 
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que  ce  que  lui  a inonlré  la  nature  , el  l’homme  ne  peut  pres- 
que rien  lui  enseigner.  On  n’a  point  appris  au  requin  à par- 
tager sa  proie  avec  son  maître,  à pêcher  pour  lui,  i»  rappor- 
ter des  objets  perdus  au  fond  des  mers.  Si  le  dauphin  a paru 
plus  intelligent  que  les  autres  races  de  l’océan,  c'est  qu’il  est 
aussi  d’une  nature  plus  perfectionnée,  et  qu'il  appartient 
plutôt  h la  classe  des  animaux  k sang  chaud  qu’à  celle  des 
poissons.  La  jurande  preuve  que  ces  derniers  animanx  sont 
peu  capables  d instruction  , c’est  qu’ils  ont  naliirellemenl  peu 
de  sentimens;  le  mâle  el  la  femelle  n’ont  aucune  liaison  d’a- 
mour, ne  forment  aucune  société  bien  unie,  les  parens 
n’ont  aucun  instinct  conservateur  pour  leurs  petits,  et  plu- 
sieurs especes  dévorent  même  quelquefois  leur  progéniture; 
ils  paroissent  indifférens  pour  les  objets  des  plus  tendres  af- 
fections; les  guerres  continuelles  et  réciproques  qu’ils  se 
font  entre  eux , semblent  éteindre  leurs  plus  doux  sentimens 
et  les  rendre  féroces  ou  du  moins  insensibles. 

D’ailleurs  cet  état  de  stupeur  et  d’égoïsme  dans  lequel  ils 
végètent , engourdit  leurs  facultés  , et  ne  leur  laisse  que  les 
qualités  strictement  nécessaires  à leur  conservation  et  à leur 
propagation.  Leurs  organes  toujours  ramollis  par  l’eau  , les 
rendent  incapables  d'impressions  vives;  entourés  d’une  peau 
écailleuse,  ils  n’ont  Auque  aucun  toucher,  excepté  à l’anus 
et  aux  lèvres , c’est-^ffre  aux  deux  seules  parties  ( celles  de 
la  nutrition  et  de  la  génération)  qui  conservent  de  l’ascen- 
dant sur  eux,  parce  qu  elles  sont  les  parties  fondamentales 
de  tout  être  vivant.  L’eau  dont  la  température  est  presque 
toujours  égale  à une  certaine  profondeur,  l’isolement  de 
toute  sensation,  leur  donnent  une  vie  très  uniforme;  leurs 
désirs  ne  surpassant  point  leurs  besoins  naturels  , sont  aisé- 
ment satisfaits;  tout  concourt  donc  à les  retenir  dans  une 
sphère  très-bornée,  et  leurs  générations  se  succèdent  depuis 
le  commencement  des  âges,  sans  changement,  comme  les 
herbes  des  campagnes , ou  comme  des  ondes  à la  surface  des 
mers. 

Quoique  les  poissons  ne  paroissent  pas  sn.sceplibles  de 
s’engourdir  naturellement  eu  hiver  , ou  par  le  froid,  ainsi 
que  les  autres  animaux  à sang  froid,  et  qu'il  périssent 
même , faute  d’air,  sous  la  glace  : on  a des  exemples  de 
poissons  congelés,  qui  n’en  sont  pas  morts  ; à la  vérité  , la 
congélation  n’étoit  peut-être  pas  absolue,  quoiqu’on  prétende 
avoir  vu , en  Hussic,  des  anguilles  gelées  , si  bien  , qu’on  les 
cassoit  comme  du  verre,  et  qui  cependant  pouvoient  revenir 
en  vie , à une  douce  chaleur.  Otho  Fabricius  assure  que  le 
safmu  rimlans,  au  (îroënland,  demeure  enseveli,  cl  comftie 
gelé,  dans  le  limon,  pendant  l’hiver,  pour  se  réveiller  an 
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printemps  suivant.  Du  reste,  tons  les  poissons  paroissent 
très-froids  au  toucher,  et  n'ont  guère  que  deux  à trois  degrés 
au-dessus  de  la  chaleur  ordinaire  des  eaux. 

‘‘  C’est  un  tel  état  qui,  laissant  croupir  le  poisson  dans  nn 
stupide  abrutissement , lui  permet  de  se  charger  de  graisse 
plus  ou  moins  fluide  ; et  sans  doute  aussi  cette  constitution 
corporelle  communique  à son  tour  un  caractère  brut  à l’in- 
dividu ; car  nous  observons  communément  que  les  hommes 
à tempérament  gras , humide  , sont  moins  spirituels  et  moins 
intelligens  que  les  hommes  maigres,  et  sont  aussi  plus  portés 
aux  penchans  animaux.  Or  le  poisson  étant  doué  d’une  com- 
plexion  excessivement  humide  et  huileuse,  doit  avoir  aussi 
les  penchans  qui  favorisent  cet  état,  ou  qui  en  sont  le  résul- 
tat. C’est  dans  la  classe  des  poissons  que  nous  rencontrons 
des  huiles  en  très-grande  abondance;  la  chair  de  tous  les 
animaux  marins  est  même  imprégnée  d'une  graisse  fluide  et 
rance;  tels  sont  les  oûrauj;  de  mer;  les  rétacès,  les  phoques, 
les  tortues  marines  , etc.  Et  il  paroh  que  l’humidité  contribue 
extrêmement  à la  formation  de  la  graisse,  puisque  les 
Cochons  et  les  autres  quadrupèdes,  qui  cherchent  des  tcrrsrins 
fangeux  et  aquatiques , deviennent  tous  très-gras.  Les  hom- 
mes qui  habitent  dans  les  vallées  pro£|Bde$  et  humides,  sont 
aussi  beaucoup  plus  gras  que  les  h^jfl^ns  des  lieux  secs  et 
'élevés.  D’ailleurs,  les  espèces  aquatiques  respirent  peu,  et 
leur  sang  reste  très-chargé  de  carbone  tt  d'hydrogène.  On 
'peut  extraire  de  l’huile  de  tous  les  poissons,  et  l’on  relire, 
même  en  Suède,  de  l'hurlc  des  harenf;s.  On  prend  leurs  in- 
testins à demi-piilrétiés , ou  bien  l'animal  tout  entier,  et 
avec  vingt  tonnes  de  harengs,  on  extrait  un  tonneau  d’une 
huile  excellente  pour  brûler,  mais  trop  fluide  pour  la  cor- 
’roierie.  Tous  les  autres  poissons  fournissent  aussi  plus  ou 
moins  de  substance  huileuse.  Celle-ci  est  même  remarquable 
par  une  sorte  de  concrétion  blanche  qu’elle  dépose  , et  qui 
n’est  qu’une  huile  figée  et  concrète  de  même  nature  que  le 
jiLAN'C  DE  BALEINE.  ( Kojez  cc  inot.  ) Lcs  poissons  qui  vivent 
- 'dans  les  bas-fonds  et  la  vase  , sont  plus  huileux  que  ceux  qui 
/nagent  bien,  témoins  les  anguilles,  les  murènes,  les  lam- 
‘ptvies,  etc.  C’est  principalement  dans  la  région  du  foie  et 
du  bas-ventre  que  s’accumule  la  graisse  huileuse  de  ces 
•f.i  animaux.  • ‘ 

,' >»• 

■ ' Des  fonctions  vitales  des  Poissons , de  leur  circulation  , 
de  leurs  organes  de  respiration. 

* Le  poisson  montre  dans  ses  rtrganes  internes  la  même  dé- 
gradation'que  dans  ses  parties  eXlérienrcs.  Son  système  de 
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circulation  difTèrc  de  celui  des  animaux  à sang  chaud  et  pour^ 
vus  de  poumons,  en  cc  q^ue  le  cœur  n’a  qu’une  orcilleUc  gar- 
nie de  deux  valvules  qui , recevant  le  sang  apporté  de  tout  le 
corps  par  les  veines , le  transmettent  au  ventricule  unique  du 
cœur;  celui-ci  l’envoie , par  une  artère , à l’appareil  de  la  rcs- 

Îiration,  c’est-à-dire  aux  ouïes  ou  BRA^’CHIEs(  V.  ce  mot). 

iC  sang  revient  ensuite  des  branchies,  dans  une  artère  mus- 
culeuse , qui  fait  fonction  de  ventricule  gauche  du  cœur  par 
sa  contraction , et  qui  le  chasse  dans  toutes  les  parties  du 
corps , d’où  il  est  ramené  au  coeur  par  les  veines.  Dans  li 
carpe,  le  cœur  se  contracte  environ  trente-six  fois  par  minute, 
ou  la  moitié  moins  souvent  que  le  cœur  de  l’homme  ( Voyet. 
CiRCüi.ATioN  ).  On  obsenœ  que  les  poissons  carnivores , tels 
que  les  requins,  les  hrochels , les  saumons,  etc.,  ont  le  cœur 
plus  gros  que  les  autres  espèces  , une  circulatioR  plus  rapide 
et  plus  étendue  ; actifs,  robustes  et  courageux,  ils  sont  aussi 
moins  chargés  de  graisse  jCt  leur  foie  est  moins  volumineux 
que  dans  les  autres  ràcesAeur  sang  contient  peu  de  fer. 

r^ous  avons  décrit  les  branchies  à leur  article,  mais 
M.  (ieoffroy  de  Saint-Hilaire  ayant  exposé  ses  nouvelles  re- 
cherches sur  tout  l'appareil  respiratoire  des  poissons,  il  est 
nécessaire  d’en  offrir  ici  les  principaux  résultats. 

Nous  avons  déjà  dit  , à l’article  ÜpérCui.e  des  bran- 
chies , que  les  os  qui  le  constituent  ont  été  considérés  par 
M.  Geoffroy  comme  les  analogues  de  ceux  de  l’oreille  in- 
terne, et  du  cadre  du  tympan  des  mammifères,  mais  beau- 
coup plus  développés,  tandis  qu’il  n’existe  qu'un  rudiment 
chez  ceux-ci. 

Dès  1807  , M.  Geoffroy  avoit aussi  avancé  la  proposition, 
que  les  grandes  branches  osseuses  portant  la  membrane  bran- 
chioslége  des  poissons,  et  leurs  osselets  ou  rayons  , corres-r 
pondent  au  sternum  et  aux  celtes  des  oiseaux.  Cependant  ces 
branches  osseuses  sont  adhérentes  aux  os  stylo'i'diens , comme 
les  cornes  de  l’os  hyo’ide  des  quadrupèdes.  Entre  lés  pièces 
osseuses  tenant  à ces  stylo'ides,  chez  le  poisson,  sont  quatre 
autres  petites , deux  de  chaque  côté  ; les  deux  antérieures 
soutiennent  l’os  impair  de  la  langue  ; aux  deux  postérieures 
s’attachent  trois  os  impairs  auxquels  viennent  s’articuler,  de 
chaque  côté  , les  arcs  branchiaux.  En  dessous  des  quatre  os- 
selets se  trouve  encore  un  os  impair  servant  à l’attache  de 
plusieurs  muscles.  v 

Si  les  rayons  branchiostéges  sont  des  côtes,  le  sternum  des 
poissons  consistera  dans  les  parties  auxquelles  ces  rayoqs 
s’articulent,  c’est-à-dire  dans  les  deux  grands  osselets  des  bran- 
ches soutenant  la  membrane  branchioslége;  les  petites  piè^ 
ces  osseuses  de  chaque  côté  , placées  à la  réunion  des  deux 
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grandes  brandies , serpnt'Ies  an»Fogaes  des  cornes  stjloî- 
diennes,  de  l'os  hyoTde  ; l’es  de  la  langue  sera  l’analogue  de» 
cornes  thyroïdiennes  ; enfin  les  autres  parties  de  l’os  hyoïde 
retrouveront  leurs  analogues  dans  les  petites  pièces  osseuse» 
impaires  placées  entre  les  arcs  branchiaux. 

Ainsi , sçloQ  l’auteur , l’os  hyoïde  et  le  sternum , chez  le» 
poissons,  ont  été  confondus  et  rapprochés  sous  la  tête  même 
de  ces  itnimaux  avec  les  côtes.  Ln  effet , |e  sternum  et  ses 
annexes  ou  côtes , chez  les  mammifères  y est  destipé  à proté- 
.ger  le  cœur  et  les  poumcms , ou  tout  l’appareil  respiratoire 
et  circulatoire;  ee  sternum  et  ses  dépendances,  chez  les  oi- 
seaux, s’allongent  et  s’étendent  jusqu’au  bas-ventre,  parl’am- 
plitude  que  leur  système  respiratoire  acquiert;  mais,  chez  le» 
poissons  qui  manquent  de  col  et  même  de  poitrine , les  piè- 
ces du  sternum  eldes  côtes  se  trouvent  emboîtées  et  ramassées 
sous  la  tête  elle  crâne,  parce  que  U se  trouvent  aussiles  bran- 
chies qui  doivent  être  protégée»  par  ces  pièces  sternales. 

Les.arcs  branchiaux  des  poiss^hs,  au  nombre  de,qualre, 
de  chaque  côté , sont  articulés  ainsi  qu'il  suif:  le»  trois  pre- 
xniers  arceaux  à ces  trois  osselets  impairs,  sous  l'os  de  la 
langue  , nommés  ôosï,  enio  et  wxtbyal;  le  quatrième  arceau 
branchial  s’articule  au  troisième.  Chaque  arceau  est  comme 
brii;ç  ou  composé  de  deux  pièces , pour  mieux  fléchir.  On 
sait  que  ces  arceaqx  portent  les  lames  cartilagineuses  des 
branchies , ces  espèces  de  barbes  de  plumes  rouges , ou  de 
peignes,  dans  lesquelles  circulent  iioe  infinité  de  petits  vais- 
seaux sanguins  ; l’eau  s’échappe  au  travers  en  passant  par  la 
bouche  du  poisson,  et  sortant  par  l'ouverture  dite  desou'fes. 

Or,  les  deux  premières  paires  des  osselets  qui  unissent  les 
arceaux  branchiaux  sont , pour  M.  (zeoffroy  , des  parties 
analogues  au  cartilage  thyro'ide  ; il  trouve  les  analogues  des 
cartilages  aryténoïdes  dans  la  troisième  paire  , enfin  des  re- 
présentans  du  cartilage  cricoïde  dans  les  os  pharyngiens  infé- 
rieurs. Les  arceaux  des  branchies  , nommés  pleureaux  par  ce 
naturaliste , lui  paroissent  représenter  les  quatre  cartilages 
transverse»  des  bronches  dans  les  oiseaux  ; d’ailleurs  les  pou- 
mons se  divisant  en  quatre  lobes  pour  l’ordinaire , cuïncide- 
voient  ainsi  avec  la  division  des  branchies  en  quatre  par- 
ties. 

> 

Quoique  plusieurs  de  ces  analogies  ne  paroissent  pas  très* 
fondées,  ni  admissibles  par  l'étrange  renversement  ou  le  pic* 
langé  de  quelques  parties  qu'on  seCoit  obligé  de  supposer,  il 
faut  convenir  cependant  qu'elles  sont  fort  ingénieuses 
peuvent  nous  conduire  â la  vérité,  puisque  la  nature  suit  le 
même  plan  d’organisation  ,'  én  général , chez  les  aiumaux 
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venétirés  ; elle  se  borne  à faire  rarler  les  formes  et  les  dispo- 
sitions des  parties  organiques. 

Au  reste  , il  y a des  poissons  dont  les  branchies , au  Heu 
d'étre  des  espèces  de  peignes , prennent  la  figure  de  petites 
houppes  arrondies  et  placées  par  paire  le  long  des  arcs  bran- 
chiaux. M.  Cuvier  en  a formé  une  famille  de  poissons  sous 
le  nom  de  lophobranches.;  ce  sont  les  syngnathes,  les  hip- 
pocampes, les  Pégases,  les  solénostomes  ou  fislulaires,  qui 
ont  tous  un  corps  couvert  d’une  sorte  de  cuirasse  anguleuse; 
leur  membrane  braucliiostége  ne  laisse  qu'un  petit  trou  pour 
la  sortie  de  l’eaii , et  n’a  que  des  vestiges  de  rayons.  Ces 
poissons  paraissent  être  aussi  tous  ovovipares. 

Nous  , traitons  de  Is  respiration  des  poissons  k la  suite  de 
l’article  Poumons,  et  de  leurs  fonctions  respiratoires.  Nous 
faisons  voir  que  moins  les  animaux  respirent,  plus  leur  cons- 
titution est  molle , plus  leur  vie  est  assoupie , et  moins  ils  ont 
de  chaleur  propre.  £n  effet , les  poissons  n’ont  guère  qu’un 
degré  et  demi  ou  deux  au-dessus  de  la  chaleur  commune  de 
l’eau  ; aussi  le  froid  de  l’hiver  les  gèle  , les  engourdit  quelque- 
fois ; tels  sont  les  anguilles , les  gMUons,  et  ils  demeurent  en- 
foncés dans  la  vase  ou  cachés  sous  le  sable  jusqu’au  retour  du 
printemps,  sans  mouvement,  sans  nourriture , sans  respira- 
tion ; la  chaleur  les  ranime,  de  même  que  les  ieptiles.'  Mais 
comme  le  fond  des  mers  n’a  presque  jamais  moins  de  qJIlques 
degrés  au-dessus  de  o du  thermomètre  de  Réanmur,  la  plui 
part  des  poissons  y trouvent  une  retraite  contre  la  froidure. 
Ceux  des  étangs,  des  rivières,  où  l’eau  ne  demeure  pas  dans 
cette  température,  sont  souvent  emprisonnés  sous  les  glaces , 
et  ne  trouvant  plus  alors  l’eau  assez  chargée  d’air  pour  la  res- 
pirer, périssent  étouffés,  ù moins  qu'on  ne  pratique  des  ou- 
vertures dans  la  glace  où  ces  animaux  puissent  venir  respirer 
à l’aise  ; c'est  même  un  moyen  u$ité  des  pêcheurs  pour  sur- 
prendre les  poissons.  Ce  besoin  démontre  que  ces  animaux 
ne  respirent  pas  l’eau  elle-même,  mais  bien  l’air  qu'elle  tient 
en  dissolution.  Aussi  les  misgurn  ou  loches  d’étang,  cobitisfos- 
silis,  viennent  dans  les  temps  orageux  respirer  à la  surface  de 
l’eau  ; elles  avalent  de  l’air,  quelles  rendent,  par  l’anus,  à 
l’éta't  d’acide  carbonique  en  grande  partie  ; M.  Ehrman  a 
montré  dans  les  Annales  de  ^ysique  de  (Gilbert,  ton;. 
pag.  116  , que  c’éloit  un  mode  de  respiration  pour  ce  pois-r 
son,  comme  pour  d’autres  animaux.  _ 

Les  eaux  imprégnées  d’acide  carbonique  asphyxient  les 
poissons,  ainsi  que  ce  gaz  étouffe  les  autres  animaux  terres- 
‘«•eS-  . 

, Le  poisson  fait  entrer  l’eau  par  sa  bouche  , la  fait  passer 
entre  scs  branchies  et  sortir  ensuite  par  les  ouvertures  des 
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ouïes  ; cette  espèce  de  respiration  aqueuse  se  continue  même 
pendant  son  sommeil , comme  cliez  nous  , et  il  prend  environ 
vingt-cinq  respirations  par  minute.  Mais  cette  respiration 
fournissant  peu  d'air  aux  poissons , et  débarrassant  peu  leur 
sang  par  une  sorte  de  combustion  des  substances  hydrogé- 
nées et  carbonisées  que  lui  fournissent  les  allmens,  ce  li- 
quide devient  huileux  , et  ne  prend  jamais  cette  couleur  rouge 
éclatante  qu’on  observe  dans  le  sang  des  animaux  pourvus 
de  poumons  et  de  sang  chaud.  Aussi  cette  surabondance  de 
matière  huileuse  dans  les  poissons  se  dépose  vers  le  foie  et 
le  système  de  la  veine-porte  ; et  l’on  remarque  chez  tous  les 
animaux  qui  respirent  peu  cette  congestion  graisseuse  dans 
le  bas-ventre.  Les  anguilles  respirant  folblenient  l’eau  dans 
les  fonds  vaseux  , sont  par  cela  même  des  poissons  très-hui- 
leux et  visqueux , qui  peuvent  vivre  quelque  temps  hors  de 
l’eau  sans  périr.  Il  paroît  que  le  foie  et  ses  dépendances,  ou 
l'appareil  hépatique,  tenant  sous  son  domaine  les  principa- 
les branches  des  veines,  est  destiné  à débarrasser  le  sang 
hoir  de  cette  matière  huileuse  qu'il  contient  ; et  moins  l’ap- 
pareil de  In  respiration  est  actif,  plus  le  système  de  la  veine- 
porte  reçoit  d'étendue.  Aussi  les  animaux  qui  s’engourdissent 
pendant  l’hiver  et  (|ui  respirent  peu  , comme  les  reptiles  , les 
poissons,  les  mollusques,  etc.,  ont  un  gros  foie,  le  bas-veiitre 
rempl^de  maTière  graisseuse  , et  dans  toutes  ces  espèces  le 
système  veineux  est  plus  considérable  que  l’artériel  ; tandis 
qu’on  observe  le  contraire  chez  les  animaux  qui  respirent 
beaucoup , tels  que  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes.  L’appareil 
de  la  respiration  est  donc  antagoniste  du  système  veineux  du 
foie  et  du  bas-ventre  ; quand  le  premier  prédomine,  le  se- 
cond diminue  , et  réciproquement.  Dans  le  cas  d’une  grande 
respiration  , le  corps  est  plus  sec , plus  fibreux,  plus  maigre  ; 
dans  le  cas  contraire,  le  corps  devient  humide,  muqueux  et 
gras,  le  foie  suppléant,  par  une  fonction  inverse,  au  défaut 
de  l’organe  respiratoire.  Les  reins  des  poissons  se  trouvent 
(>rës  de  l’épine , aux  deux  côtés  , sous  les  ovaires  ou  testi- 
cules, et  la  vessie  est.  sous  le  rectum  ; elle  s'ouvre  au  cloa- 
que commun  , ainsi  que  chez  les  oiseaux. 

Puisque  les  poissons  n’ont  pas  de  poumons,  ils  ne  peu- 
vent manifester  aucune  voix  ; seulement  quelques  espèces 
peuvent  faire  entendre  certains  bruits;  ainsi  lorsqu'on  saisit 
un  balisle , Il  fait  sortir  avec  rapidité  de  l’air  et  de  l’eau  par 
sa  gueule  et  par  son  anus , avec  une  sorte  de  bruissement  : le 
frottement  de  leurs  nageoires  contre  leurs  écailles  , etc. , 
rend  un  son  chez  les  Irigles  , aussi  iioininés  grondins  ou  gro- 
naux  , et  dans  les  lepidolcprus  de  Risso  ; mais  tout  ceci 
n’annonce  nullement  dans  ces  animaux  une  espèce  de  lan- 
gage , une  voix  dont  iU  puissent  se  servir  entre  eux. 
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On  trouve  une  duplicature  du  péritoine  servant  de  dia- 
phragme dans  les  poissons  ; mais  ils  manquent  de  ganglions 
nerveux,  de  valvules  dans  leurs  vaisseaux  résorbans,  et  de 
dilTérentes  autres  parties  plus  ou  moins  remarquables.  D'ail- 
leurs , la  surface  de  leurs  branchies  ou  des  feuillets  de  leurs 
ouïes  est  fort  considérable  ; car  dans  une  raie  ordinaire , 
celte  surface  égale  celle  de  tout  le  corps  d’un  homme.  ( Fo/ez 
Brakcbies.  ) De  plus  , il  y a des  espèces  pourvues  de  bran- 
chies surnuméraires , comme  les  silures  hélerobranchcs  de 
M.  tieoffroy.  Ce  sont  des  appareils  demlroïdes  ou  ramifiés 
comme  de  petits  arbres,  et  adhérens  aux  troisième  et  qua- 
trième arceaux  des  branchies  , dans  des  poissons  habitant  les 
eaux  bourbeuses  du  Nil  et  du  Sénégal.  Les  baudroies,  les 
chironectes  peuvent  respirer  quelque  temps  l’air  , ou  sortir 
des  eaux  ; ce  qui  les  a fait  regarder  comme  amphibies  , par 
Commerson. 

Des  orsanes  de  la  nutrition  des  Poissons  et  de  leur 

O 

nourriture. 

Nous  avons  vu  combien  les  parties  extérieures  du  pois- 
son , ses  facultés  vitales  et  intellectuelles  ctolenl  bornées  et 
engourdies  ; nous  allons  montrer  combien  ses  organes  de 
nutrition  et  ses  facultés  végétatives  ont , au  contraire,  d’é- 
tendue et  d’activité.  Et  ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  cette 
sorte  d’antagonisme  dans  les  diverses  parties  du  corps  vi- 
vant , puisque  les  unes  consommant  plus  de  forces  vitales  , 
laissent  les  autres  dans  une  espèce  de  pénurie  et  d’infériorité  t 
Cet  état  est  même  très-remarquable  entre  les  organes  de  nu- 
trition et  les  organes  des  sens  et  de  l’intelligence.  Ces  homme» 
qui  ne  songent  qu’è  leur  ventre,  qui  ne  vivent  que  pour  man- 
ger, ces  êtres  voraces  et  épais,  toujours  occupés  à digérer, 
sont  aussi  les  plus  stupides  et  les  plus  incapables  de  toutes 
choses  ; tout  est  mort  chez  eux,  excepté  le  ventre  ; ils  ne  peu- 
vent ni  réfléchir,  ni  sentir,  ni  agir;  ils  dorment  ou  mangent; 
aussi  leurs  organes  de  nutrition  se  développent  aux  dépens 
des  oiganes  de  la  vie  sensitive.  Crassus  venter  non  parit  subti- 
lem  intellectum.^ienne  s’oppose  davantage  au  libre  exercice  de 
la  pensée,  du  sentiment  et  même  des  mouvemens  corporels , 
qu’une  nourriture  trop  abondante  , et  rien  n’est,  plus  con- 
traire à la  puissance  digestive  que  le  grand  usage  des  facultés 
de  l’esprit  et  de  la  pensée,  et  à mesure  que  la  première  se 
détériore  , les  dernières  augmentent.  . .. 

On  trouve  chez  tous  les  poissons  une  bouche  fort  grande, 

f)lacée  au-devant  ou  au-dessous  du  museau  ; l’os  intermaxil- 
aire  supérieur  a l’os  labial  ou  mystace  placé  derrière  lui  : 
les  autres  os  de  la  bouche  sont  le  palatin,  les  apophyses  pté- 
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rygoïdes,  l'os  jugal , comme  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles. 
Cette  large  gueule  interne  est  le  plus  sèuvent  armée  d'une 
multitude  de  dents.  Outre  aux  os  interniaxillâires , et  maxil- 
laires supérieurs  et  inférieurs,  on.  en  voit  parfois  aussi  en 
quelques  espèces  sur  la  langue  , au  vomer  , aux  palatins  et 
rtiéme  aux  arceaux  des  branchies  et  aux  os  pharyngiens  , te- 
nans  à l'os  hyoïde.  Il  y a des  saimnnes,  surtout  les  mâles, 
appelés  £crnrd!s , dont  la  mâchoire  inférieure  se  relève  en 
haut,  porte  des  dents  qui  entrent  dans  la  mâchoire  supé- 
rieure , et  parfois  la  percent  de  part  en  pàrt , tant  elles  sont 
longues  , comme  aux  myleles,  Cuv.  Chez  les  chiens  de  mer  ou 
squales,  comme  les  requins,  elles  sont  disposées  sur  pln- 
slcurs  rangs  , aplaties,  tranchantes  et  couchées  du  côté  de 
la  gorge  ; chez  les  raies , elles  sont  plate's  et  forment  une  es- 
pèce de  pavé  sur  les  niâchoires;  mais,  dans  ces  deux  genres 
d'aoimaux,  elles  n’adhèrent  point  aux  os  et  sont  implantées 
dans  la  peau  des  gencives.  Les  lamproies  ont  aussi  plusieurs 
rangées  de  petites  dents  , qui  leur  servent  si  bien  â s’accro- 
cher aux  pierres  qu’on  a de  la  peine  à les  en  détacher , et 
qu  elles  peuvent  soutenir,  par  la  seule  force  de  leur  adhé- 
sion , uhe  pierre  du  poids  de  plusieurs  livres  ( le  mol  lam- 
pruie  vient  à lambendo  pelram;  car  elles  semblent  lécher  les 

f lierres).  Les  tétrodonset  Icsdiodons  , au  lieu  de  dents,  ont 
eurs  mâchoires  coupantes.  Le  loup  mirïn  (_  anarrichas  lupus  ^ 
Linn.  ) a de  tiès-fortes  dents  molaires  pour  écraser  les  co- 
quillages et  les  crabes  dont  Use  nourrit;  et  il  en  est  de  même 
des  scares  , des  labres  , et  des  dorades  ou  spares,  qui  sont 
des  animaux  voraces.  Les  chétodons  sont  ainsi  nommés  , à 
cause  de  leurs  dents  très-fines  , nombreuses  et  serrées  en 
'manière  de  brosse  ou  de  cardes  pour  mieux  diviser  les  vers  , 
les  niOllitsqùes  et  autres  chairs  visqueuses  dont  ils  se  nour- 
rissent. Les  esturgeons  et  les  espadons  sont  presejne  les  seuls 
poissons  privés  de  dents  ; car  les  espèces  les  pins  innocentes, 
telles  que  les  carpes , les  harengs  , les  perce-pierres , etc. , 
en  sont  assez  bien  armées  , et  plusieurs  d’entre  elles  en  ont 
jusqu'au  fond  de  la  gorge  et  â la  racine  dé  la  langue.  Les  blen- 
nies salarias  ont  des  dents  mobiles  naturellement  et  en  quan- 
tité innombrable,  mais  très-fines. 

Ce  sont  surtout  les  brochets,  les  saumons,  les  thons  , les 
morues,  les  coryphènes  , etc. , qui  sont  les  plus  féroces  et  les 
plus  sanguinaires  tyrans  des  mers , après  les  requins.  Cruel 
même  envers  ses  semblables , le  brochet  attaque  et  dévore 
souvent  sa  propre  espèce  ; il  n’épargne  pas  même  ses  petits , 
et  semble  méconnoitre  jusqu’aux  plus  douces  affections  de  la 
nature.  Toujours  animé  d’une  Insatiable  avidité,  le  requin, 
le  brochet,  lesanarrbiques,  rôdent,  cherchant  des  victimes, 
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«n  pourvus  de  nageoires  rapides,  de  dents  fortes  teacérées , 
altérés  de  sang  et  de  vengeance  , ils  portent  partout  l’épou- 
vante et  la  «iiort.  A leur  aspect,  les  races  timides  s’enfuient 
dans  les  plus  obscurs  abi'mes  ; le  monstre  infatigable  les  suit, 
ies  atteint , les  arrête  , et  satisfait  pour  quelques  momens  la 
faim  dévorante  qui  le  consume. 

■ * Au  reste,  les  poissons  qui  vivent  de  limon  et  qui,  barbot- 
tant  dans  la  fange  impure  , en  mangent  les  vermisseaut , 
n’ont  presque  pas  de  dents , ou  portent  se^dement  qnelqués 
aspérités  sur  leurs  mâchoires,  à leur  palais  et  vers  leur  gorge  ; 
les  espèces  saxatiles  qui  détachent  la  mousse  de.s  rochers  pour 
s’en  nourrir,  ont  des  lèvres;  tels  sont  les  labres.  JLes  fîloùs 
( epibufus  de  Cuvier),  ont  des  os  matillaifes  qu’ils  peuvent 
allonger,  et  ils  donnent  ainsi  subitement  àlcitr  boitche  une 
grande  extension  pour  gober  les  petits  poissons  ; les  zées , les 
picareis  ( smaris  ) , les  subletS  ( eoricus,  Cùv.  ) , montrent  un 
airlibce  fort  analogue.  La  baudroie  ( /ophtiis piscaÉorlus , Linti.), 
le  ro*l  ( silurus  glartis  , Linn.  ) , le  rat  ( urmoscopus  scaber  , 
Linn.  ) et  quelques  autres , sont  pourvus  de  barbillons  près 
de  leur  gueute  , et  l’on  prétend  que  ces  animaux  enfoncent 
entièrement  leur  corps  dans  ies  herbages  et  lesfhicus , de 
aorte  que  , sams  être  visibles,  ils  laissent  passer  leurs  barbll 
Ions.  Les  pet hs  poissons  prenant  ces  filàmens  au-dessus  des 
fuens  pour  quelques  vermisseaux,  vieiment  les  dévorer;  mais 
tout  à coup,  de  son  asile  limoneux,  le  monstre  ouvre  sa  gueule 
énorme  , s’éljace  sur  sa  proie  et  la  déchire  pbnr  en  faire  sa 
pâture  , cariW’a  pas  assez  d’agilité  pour  atteindre  les  pois- 
sons â la  nage  ; aussi  les  poissons  pourvus  de  barbillons  , ont 
la  chair  mollasse  en  général.  Lorsque  la  baudroie , Ou  dlable- 
de-mer , la  rascasse  , les  spiancées  et  quelques  autres  pois4 
cons  hi^oK,  à large  gueule  toute  hérissée  de  deniS;  aux  yeui 
ëtincelaos,  apparoisseni,  lés  petits  poissons  effrayés,  immo- 
biles, se  laissent  saisir  et  dévorer  sans  poovoirfuir.  On  voit 
des  espèces  plus  sobres  se  cbntcnter  de  vermisseaux , de 
loophytes,  de  crustacés,  de  coquillages,  fl  çn  est  même  qui 
ne  vivent  qa’en  suçant, comme  font  les  cyclostomes;  et  dans 
ceux-ci  les  mâchoires  sont  soudées  de  manière  k former  un 
anneau  permanent;  ils  ne  peuvent  pas  fermer  la  bouche, 
mais  s’attachent  à divers  corps , comme  les  lamproies.  Le 
hareng  ne  se  nourrit  que  de  petits  crustacés,  oniscus.  D’autres 
préfèrent  les  algues  et  les  mousses , tandis  que  les  races  plus 
audacieuses  cberchent|uDe  proie  sanglante  et  se  plaisent  dans 
le  carnage. 

Cet  appétit  violent  pour  la  chair,  ce  besoin  de  nourriture 
animale  est  presque  général  dans  la  classe  des  poissons  ; ils 
aont  pour  la  plupart  caraivores , et  leur  Irès-uotubreuse  muL. 
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tiplication  remplace  aisément  tous  les  individus  qu'ils  dévo- 
reiii.  L’instinct  carnivore  est  même  nécessaire  aux  poissons  y 
car  s'ils  ne  s’enlre-détruisuicnt  pas,  leurs  innombrables  gé' 
néralions  auroient  depuis  long-temps  comblé  les  abîmes  de 
l’océan,  cl  ne  trouvant  aloi  s aucune  substance  végétale  assez 
considérable  pour  se  nourrir,  elles  se  seroient  bientàl  anéan- 
ties; la  corruption  de  leur  chair  infecteroit  les  mers,  et 
frapperuit  inëine  de  mort  toutes  les  races  terrestres  et  aé- 
riennes. Parmi  les  animaux  de  la  terre  , le  fonds  primitif  de 
nourriture  vient  des  végétaux,  et  les  races  carnivores  n’im- 
molant à leurs  besoins  que  des  espèces  herbivores  et  frugi- 
vores , la  destruction  retombe  toujours  sur  le  règne  végétal  , 
puisque  les  animaux  herbivores  ne  sont , pour  ainsi  dire  , que 
des  végétaux  transformés  en  chair  , et  tout  préparés  pour 
l’estomac  des  carnivores.  Chez  les  poissons , il  n’eu  est  point 
de  même  ; tous  , ou  presque  tous  , vivent  de  substances  ani- 
males ; car  quelques  fucus  rares  , que  broutent  les  spares  et 
les  pagres  , quelques  mousses  et  autres  végétations  sutfisent  à 
peine  à de  petites  espèces  qui  comptent  pour  peu  dans  le 
nombre  immense  des  babitans  de  la  mer.  Il  faut  donc  que  la 
chair  suf^e  â la  chair,  que  le  poisson  vive  de  poisson,  ou  des 
mollusques,  des  coquillages  , des  crustacés  , des  zoophytes  , 
que  nourrit  le  sein  fertile  de  l'océan.  Otez  de  la  terre  le  rè- 
gne végétal,  bientôt  les  animaux  herbivores  disparoissent , 
et  avec  eux,  les  carnivores  et  riiomme  lui-même;  le  monde 
reste  désert  ; mais  en  ôtant  aux  poissons  le  ptm  de  substances 
végétales  dont  quelques-uns  font  usage  et  i^ils  ont  à leur 
portée  , on  ne  détruit  r.en  , on  n’anéantit  rien  ; ils  vivent 
sur  eux-mêmes  , ils  tirent  leurs  alimeus  de  leurs  propre  fond. 
Ceci  nous  conduit  même  à l’observation  remarquable,  que 
le  règne,  végétal  a dô  précéder  nécessairement  l'existence  du 
règne  animal , dans  les  parties  sèches  du  globe  , et  que  les 
animaux  aquatiques  ont  dô  exister^vaut  les  races  terrestres, 
et  être  formés  les  premiers  par  la  puissance  créatrice , de 
sorte  que  ces  dernières  ont  pu  en  tirer  leur  origine  (i). 

Kn  général,  les  poissons,  quoique  doués  d’un  appétit  vé- 
hément et  d'un  goût  décidé  pour  la  chair , ne  mâchent  pres- 
que pas  leurs  alimeus  , n'en  savourent  point  le  sang  , et 
n’ont  pas  même  le  sens  du  goût  fort  développé.  Leur  langue 
épaisse  , dure  , leur  palais  cartilagineux  , sont  même  peu 
sensibles  aux  saveurs  ; et  l'eau  qui  lave  continuellement  leur 


(i)  On  lu  ilaiit»  la  (veiiese  <|ue  !fs  premier»  animaui  créé»  furent 
tiré»  des  eaux  : Proùueant  at/ua  reptile  anima  vii^enli^^el  çolmtilc  super 
terram  sub  Jirmamvnio  cali  , cap.  i , vers,  La  création  des  animaux 
terrestres  fut  postéileure^  Ibid.  vers.  24  et  2$. 
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bouche  pour  entrer  dans  leurs  branchies , semble  en  émous- 
ser entièrement  le  goût  ; aussi  tous  sont  goulus  et  avaient 
îndifTéremment  tout  ce  qu’Hs  rencontrent.  C’est  sur  cette 
voracité  irréfléchie  qu’est  fondée  la  pêche  au  hameçon  ; le 
poisson  ne  se  défie  jamais  des  alimens  qu’il  rencontre  ; il 
vient  se  reprendre  au  même  hameçon  qui  l’avoil  tout-à- 
l’heure  arrêté.  Les  requins  n’examinent  même  pas  ce  qu’ils 
avalent  ; tout  leur  paroit  bon , et  l’on  trouve  quelquefois  dans 
leur  estomac  des  objets  incapables  de  les  nourrir.  Mais  si 
le  sens  du  goût  est  très-obtus  chez  les  poissons , en  revanche, 
le  sens  de  l’odorat  est  extrêmement  développé  ; il  semble 
même  réunir  chez  eux  tout  ce  qui  manque  au  goût.  Les  nerfs 
olfactifs  sont  très -gros  dans  ces  animaux.,  et  la  surface  des 
membranes  où  ils  s’épanouissent  est  fort  considérable.  On  a 
trouvé  dans  un  requin  de  vingt-cinq  pieds  de  longueur  , une 
surface  de  douze  ou  treize  pieds  aux  membranes  des  narines 
internes.  Les  raies  et  les  squales  sont  aussi  munis  de  petits 
opercules  , pour  fermer  l’entrée  de  leurs  narines  aux  odeurs 
trop  fortes  on  trop  désagréables.  Ces  qualités  si  développées 
de  l’odorat  sont  relatives  aux  besoins  de  l’animal,  et  il  paroît 
qu’elles  sont  d’autant  plus  grandes , que  le  poisson  est  plus 
carnivore;  car,  comme  il  a besoin  d’une  proie  abondante , il 
faut  qu’il  la  découvre  de  loin  ; et  comme  ses  yeux  ne  peuvent 
point  lui  servir  dans  les  eaux  troubles  et  dans  les  asiles  téné- 
breux où  se  cachent  les  espèces  timides , il  faut  que  l’odorat 
leur  supplée.  Aussi,  ce  sens  est  le  premier  dans  les  poissons  , 
et  l’eau  parott  aossi  propre  que  l’air  à dissoudre  les  odeurs  , 
et  à les  répandre  au  loin. 

Dans  l’homme , le  sens  de  l’odorat  n’est  pas  seulement 
relatif  à la  nourriture , mais  encore  à l’amour , à toutes  les 
sensations  morales.  Les  fleurs  placées  sur  le  sein  d’une  per- 
sonne aimée  enivrent  d’amour , et  mille  pensées  , mille  sen- 
timens  agréables  se  réveillent  ù la  fois.  Le  doux  parfum  des 
fleurs  semble,  au  contraire,  être  indifférent  aux  animaux  ; le 
chien , le  chat , le  cheoal,  ne  paroissent  nullement  affectés  de 
l’odeur  de  la  rose,  de  l’œillet , du  jasmin  , etc.  ; c’est  pour 
eux  de  l’herbe  , tandis  que  nous  y trouvons  le  plaisir  et 
l’amour.  Aussi  J.-J.  Rousseau  a dit  que  l’odorat  étoit  le  sens 
de  l’imagination  ; mais  c’est  seulement  dans  notre  espèce;  car 
le  poisson  n’a  , par  exemple  , dans  son  odorat , que  des  sen- 
sations relatives  à sa  nourriture  ; il  est  au  milieu  des  émana- 
tions de  sa  proie  vivante  , de  même  qu’un  homme  placé  dans 
une  cuisine;  U n’a  de _^<ur que  pour  ce  qu’il  mange  ; et  comme 
les  animaux  sont  principalement  dirigés  par  leurs  sens  , 
l’étendue  de  l’odorat  aiguise  perpétuellement  le  caractère 
famélique  du  poisson  , et  l’anime  à l’excès  en  lui  faisant  sa- 
vourer à longs  traits  les  odeurs  de  sa  proie. 


aGb  P O I 

On  aaroit  peine  à se  persuader  de  quelle  incroyable  glou- 
touuerlc  les  brochets,  et  les  requins  surlout,  sont  transportés , 
si  l'expérience  ne  le  confinnoit  pas.  Les  premiers  n'épar- 
gnent même  ni  leur  femelle  ni  leurs  petits  ; ce  besoin 
atroce  leur  ôte  tout  sentiment  naturel , comme  on  1#  dit 
aussi  de  la  sciène  loup,  perça  labrax,  L.  ; scicena  diacantha  , 
Blocb.  La  hardiesse  , la  iiiéchahcelé  , la  rage  , se  caractéri- 
sent dans  toutes  leurs  actions.  Brnnnich  étudiant  à Marseille 
les  poissons  de  la  Méditerranée , rapporte  qu’On  pêcha  à cette 
époque  un  requin  long  de  quinze  pieds,  et  que,  deux  ans  au- 
paravant , on  en  avoit  pris  deux  autres  plus  gros  : l'un  d’eux 
étant  ouvertfOffrildeux  thons  et  un  homme  tout  habillé.  Ron- 
delet témoigne  qu’un  requin  pêché  dans  les  mêUtes  parages  « 
avoit  dans  son  estomac  un  boinine  encore  tout  ariiié.  Sëloh 
le  P.  Feuillée  , une  dame  se  baignant  à l'embouchiire  d’un 
fleuve , fut  dévorée  par  ces  terribles  animaux  , et  Ub  écolier 
eut  quelque  temps  après  une  j^mbe  emportée  par  un  requin 
eu  la  présence  de  ce  jésuite.  Fermin  cite  Un  même  trait  d’na 
matelot  qui  se  baignoit  près  de  son  vaisseau;  et  d’après  lè 
rapport  de  Muller , on  pêcha  un  requin  près  des  fies  Saintèr 
Marguerite  , du  jloids  de  quinze  cents  livres;  on  trouva  dans 
son  ventre  un  cheval  tout  entier.  Un  marin  anglais  , sir 
Charles  Douglas  , assure  qu’eu  1783  , au  combat  naval 
du  13  avril , le  feu  ayant  pris  au  vaisseau  frabçaîs  le 
plusieurs  matelots  quis’éloient  jetés  à la  merjfurélit  déchirés 
par  des  requins  rangés  entre  les  deux  (lottes;  etèés  animaux 
féroces  se  disputoienl  leur  proié  avec  achariftetttèbftauniiUea 
^u  combat  et  du  bruit  de  l’artillerie  toniiam,  dé  tëiifes  parlsj, 
sans  eu  être  effrayés.  C’est  ainsique  les  moÜStréS  de  la  mer 
s’engraissent  de  la  chair  des  hommes  sacHüéssOàvèht  à l’am- 
bition; ils  suivent  les  flottes  au  sein  de  l’océan,  comme  les 
loups  et  les  corbeaux  forment  un  long  cortège  ii  la  suite  des 
armées , et  te  sang  des  braves  est  prodigué  pdar  la  nourriture 
des  bêtes  féroces.  • 

Cependant  les  poissons  ne  mangent  jias  continueHément  ^ 
et  ils  peuvent  demeurer  quelques  mois  sans  prendre  des 
alimens;  oh  a vu  des  carpes  jeûner  pendabl  uhe  année,  sur- 
tout dans  les  temps  froids  ; mais  la  chaletir  excité  leur  faculté 
digestive  , et  d’ailleurs  ces  animaux  avaient  souvent  des  ani- 
malcules, des  insectes , des  Vermisseaux,  et  une  futile  de  me- 
nues nourritures  dont  nous  nenoosapcrcevons  pas. D’ailleurs, 
à certaines  époques  de  l’année  , H naît  ail  fotld  des  eaux  uué 
multitude  de  larvés  d'insectes  qui  deviennent  la  proie  des 
poissons  , et  des  milliers  d’éphéméres  , de  phryganes  , de 
petits  papillons,-  viennent  périr  sur  les  eaux, et  fournissent 
d’abondantes  nourritures  à leurs  habilans.  .. 
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Puisque  les  poissons  , en  général,  sont  Irès-voraces , ils 
doivent  être  pourvus  d'inslestins  vastes  , d'uu  estomac  qqi 
digère  bien  et  avec  rapidité.  En  effet,  l'œsophage  de  ces  ani- 
maux est  fort  large;  l’estomac,  toujours  imbibé  d'un  fluide 
actif,  dissout  promptement  les  nourritures  qu'il  reçoit.  Dans 
beaucoup  d'espèces  , il  est  muni  de  cæcums  très-nombreux  , 
qui  sont  autant  d’estomacs  secondaires  placés  autour  du  py- 
lore ; ils  sont  formés  d'un  tissu  fibreux  particulier,  etfrem- 
placent  le  pancréas  qui  leur  manque  , excepté  chez,  les  ebon- 
droptérygiens  qui  ont  ce  vi^re  cl  moins  de  cæcums  ; aussi 
sont  - ils  plus  c.'.rnivores  que  les  autres  poissons.  Quelques 
truites  et  des  mulets  ( muf// ) ont  même  un  gésier  musculeux 
comme  les  oiseaux  granivores  , afin  de  triturer  les  parties 
dures  de  leurs  aliineiis.  On  a prétendu  jadis  que  le  scare , 
poisson  saxalile  qui  vit  de  fucus,  ruminoil  de  même  que  nos 
bestiaux,  ce  qui  n'a  pas  été  confirmé.  Cette  espèce  se  nourri^ 
aussi  d’autres  herbes  aquatiques. Dans  les  requins, le  canal  in- 
testinal n’est  qu’un  boyaudroit  de  la  gueule  à l’anus  , dilaté 
vers  son  milieu  , et  garni,  dans  son  intérieur,  d’une  valvule 
spirale , comme  la  rampe  d’un  escalier  dans  une  tourelle  , 
ou  comme  lavis  d’Archimède.  Au  reste  , les  brochets  , les 
morues  et  les  autres  espèces  voraces  peuvent  aisément  rejeter 
ce  qu’ils  ont  avalé  , et  vomissent  souvent  ce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  digérer.  Les  races  les  plus  carnivores  ont  des  intestins 
très-courts  , et  peu  ou  point  de  cæcums  , tandis  que  les  es- 
pèces vermivores  les  ont  plus  longs,  avec  plusieurs  cæcums; 
il  en  est  de  même  chez  les  animaux  terrestres  , en  comparant 
les  intestins  des  carnivores  aux  herbivores.  Les  femelles  des 

{loissons  carnivores  sont  aussi  plus  grandes,  plus  robustes  qge 
es  mâles  , panp:  qu’elles  ont  besoin  d’une  grande  quantité 
de  nourriture  pmr  produire  leurs  œufs  ; et  rfous' avons  vu  que 
cette  relation  étoit  la  inêiiie  parmi  les  oiseaux  de  proie.  La 
disposition  du  tube  intestinal  est  encore  difféftnle  dans  les 
poissons  , relativement  au  mode  de  reproduction;  car  , chez 
la  plupart  des  e$|>èces  dans  lesquelles  les  oeufs  .éclosent  au 
ventre  de  leur  mère,  les  intestins  sont  placés  cntrav.ers,  pour 
laisser  plus  d’espace  à l’ovaire  ; mais  dans  les  ovipares  , les 
intestins  sont  placés  en  long. 

Quand  ^ considère  les  moyens  dont  la  nature  s'est  ser- 
vie pour  conserver  dans  les  eaux  une  grande  masse  de  chairs 
vivantes  à l’abri  de  la  pulréfactton  , par  des  destructions  et 
des  renovations  éternelles,  quel  but  peut- elle  s’être  pro- 
posé Pourquoi  créer  tant  d’êtres  pour  les  briser  et  les  re- 
produire sans  cesse  ? Les  animaux  sont  des  foyers  d’organi- 
sation où  la  matière  vient  recevoir  la  vie , des  canaux  animés 
qui  s’accroissent  par  l’intérieur  rt  se  détruisent  par  l’exlé- 
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rieur.  Ils  croient  n’exister  que  pour  eux-mêmes , et  n’existent 
eu  effet  que  d'une  vie  empruntée  de  la  nature , et  pour  des 
fins  qui  nous  sont  inconnues. 

La  voracité  des  poissons  paroit  être  un  effet  de  leur  habi- 
tation aquatique , et  de  leur  constitution  humide  ; car  ce 
caractère  se  remarque  chez  tous  les  animaux  d’un  tempéra- 
ment flegmatique,  tels  que  les  cochons , les  rhinocéros  , les 
oies  ,*4es  canards,  etc.  Dans  toutes  les  espèces  aquatiques, 
les  parties  sèches  du  corps  , telles  que  les  os  , les  muscles  , 
ilj^les  nerfs  , sont  moins  considér^||les  et  moins  actives  que  les 
parties  humides , telles  que  l’estomac , les  intestins  , le  sys- 
tème cellulaire  ou  le  tissu  muqueux  ; et  l’on  sait  que  le  corps 
des  poissons  est  d’une  nature  très-gélatineuse  , puisqu’il  four- 
nit beaucoup  de  colle  et  de  gluten  animal. 

A la  vérité  , tous  les  poissons  ne  paroissent  pas  avoir  une 
égale  voracité  ; il  en  est  même  qui  poorroient  passer  pour 
très-sobres,  témoins  ces  petits  poissons  dorés  de  la  Chine, 
que  l’on  conserve  dans  des  vases  remplis  d’eau,  pour  l’agré- 
ment ; et  l’on  a même  observé  une  carpe  dont  la  bouche 
ëloit  entièrement  fermée  par  une  membrane.  L’eau,  qu’on  a 
soin  de  renouveler  souvent , paroît  suffire  à la  nourriture  de 
ces  poissons  pendant  plusieurs  mois  ; mais  il  faut  considérer 
que,  bien  que  cette  eau  nous  semble  très-pure,  elle  contient 
toujours  une  multitude  d’animalcules  et  de  très-petites  plantes 
que  les  poissons  avalent  sans  cesse.  £n  second  lieu,  ces  ani- 
maux, toujours  placés  dans  un  milieu  dense  et  couverts  d’une 
peau  écailleuse , font  très-peu  de  déperdition  ; ils  ne  trans- 
pirent presque  point , et  se  bornent  à sécréter  une  mucosité 
qu^se  détache  de  leur  corps  ; c’est  une  sorte  d’épiderme 
gonflé  par  l’eau  ; ils  ont  donc  plus  rarem^t  besoin  d’une 
nourriture  abondante  , que  ces  races  violentR  et  actives  qui 
traversent  les  grands  espaces  de  la  mer , et  dont  le  continuel 
exercice  demande  une  perpétuelle  réparation.  En  outre  , les 
poissons  , ainsi  que  les  autres  animaux>à  sang  froid  , demeu- 
rant dans  un  état  de  stupeur  pendant  les  saisons  froides  de 
l’année,  ne  font  presque  aucune  perle  de  substance  , et  n’ont 
pas  besoin  de  se  réparer  ; aussi  ces  animaux  mangent  davan- 
tage en  été  qu’en  hiver.  Cette  grande  déprédation  des  pois- 
sons dans  les  lieux  et  les  temps  chauds  est  d’auta^  plus  né- 
cessaire, que  la  chaleur  multiplie  davantage  les  êtres  vivans, 
en  augmentant  les  facultés  |énéralrices  de  tous  les  êtres. 
Aussi  , la  nature  a-t-elle  principalement  placé  les  poissons 
très-voraces  , tels  que  les  requins , les  tiburons  , les  lamies , 
les  dorades  , les  brochets , etc.  , dans  les  eaux  de  la  zone 
torride  , pour  y retrancher  l’exubérance  des  espèces  , et  y 
maintenir  un  équilibre  de  vie  ; tandis  que  les  baleines  , les 
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c<K;haIots  « les  dauphins  et  autres  cétacés  sont  relégués  dans 
les  mers  polaires  , où  ils  trouvent  une  pâture  suffisante  , et 
d’où  ils  font  refouler  vers  l’équateur  les  innombrables  peu- 
plades qui  y prennent  leur  origine,  telles  que  les  harengs,  les 
morues , les  esturgeons , les  saumons , etc. 

Des  amours  et  de  la  génération  des  poissons.  ' 

L’Immense  fécondité  dont  les  poissons  et  la  plupart  des. 
races  aquatiques  sont  pourvus  , nous  paroît  être  encore  une 
suite  de  leurs  facultés,  dont  nous  avons  exposé  les  caractères. 

Ët , en  effet , les  complexions  humides  sont  les  plus  favora- 
bles à la  multiplication  de  l’espèce , dans  l’homme  et  les  ani- 
maux. Il  semble  que  la  matière  animée  étantplus  molle,  plus 
modifiable,  conserve  davantage  sa  force  primitive  d’organisa- 
tion; aussi  les  polypes,  les  actinies,  les  zoophytes,qui  sont  une 
gelée  vivante,  peuvent  se  reproduire  par  toutes  leursparties, 
tandis  que  les  animaux  d’une  complexion  solide  , tels  que  les. 
quadrupèdes  , ne  se  reproduisent  que  par  un  seul  organe  et 
à des  époques  réglées.  D’ailleurs,  la  jeunesse  a plus  de  fécon- 
dité que  l'âge  mûr,  dans  lequel  tous  les  organes  sont  endurcis.. 

Comme  toutes  les  générations  s’exécutent  par  le  moyen, 
de  1 humidité  , nous  voyons  aussi  que  les  animaux  d’une  na- 
ture humide  sont  beaucoup  plus  féconds  que  les  autres.  Les 
femelles  chargées  du  dépût  des  générations  , sont  même 
d’une  complexion  moins  sèche  que  les  mâles  , comme  nous 
l’exposons  au  mot  Nature.  C’est  au  sein  des  eaux  que  s’opè-  ' 
rent  sans  cesse  d’innombrables  reproductions;  et  l’ancienne 
mythologie  , dont  les  fables  ingénieuses  voilent  toujours  les 
plus  belles  vérités,  avoit  placé  la  naissance  de  Vénus  ou.  ^ 
Cypris  , au  milieu  des  ondes  et  de  l’écume  des  mers  fécon-, 
dée  par  les  parties  naturelles  de  Saturne  ou  du  Dieu  des 
temps.  Le  nom  de  cyprinus  donné  aux  carpes  et  à d'autres 
espèces  du  même  genre,  qui  sont  toutes  très-fécondes  , nous 
montre  que  les  anciens  naturalistes  avoient  , en  quelque 
sorte , consacré  ces  poissons  à la  déesse  qu’on  adoroit  en 
Chypre  ainsi  qu’à  Cythère.  Mais  nous  observerons  que 
moins  la  fécondité  des  animaux  est  considérable  , plus  les 
sexes  ont  d'amour  et  d’attachement  entre  eux  et  pour  leurs 
petits];  la  raison  en  est  visible  : car  ne  falloit-il  pas  que  les 
parens  veillassent  avec  plus  de  soin  à Ih  conservation  de  leur 
progéniture,  à mesure  qu’elle  éloit  moins  nombreuse  , et' 
par  conséquent  plus  exposée  à périri’  Ces  soins  n’étoientpas 
aussi  nécessaires  dans  les  espèces  dont  le  nombre  des  petits 
assure  la  perpétuité,  malgré  les  causes  ordinaires  de  des- 
truction qui  les  environnent.  En  effet,  les  poissons  qui  frayent 
des  quantités  énormes  d’œufs , n'ont  presque  aucun  amour 
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entre  leurs  sexes , et  ils  abandonnent  ant  soins  de  la  scoTe 
nature  tous  les  petits  qui  doivent  en  nahre.  11  en  est  à peu 
prés  de  même  chez  les  reptiles  et  les  insectes  , à l'exception 
de  quel  |ues  espèces  moins  fécondes , comme  les  araignées  , 
et  des  races  sociales  , telles  que  les  abeilles  ^ les  fourmis  et 
les  termites  , parce  que  l’existence  de  ces  dernières  est  atta- 
chée à leur  grand  nombre  et  à leur  état  social.  Parmi  les 
oiseaux,  on  voit  les  poules  , les  canes  , et  les  autres  espèces 
polygames  , avoir  moins  de  soin  de  leurs  poussins  , que  les 
pigeons , les  perroqtiets , les  .serins  , les  pics  et  autres  races 
monogames  ; en  effet,  les  prentières  couvent  seules  sans  être 
aidées  de  leurs  mâles;elles  ne  donnent  point  la  becquée  à leurs 
petits,  qui  sont  trop  nombreux  pour  qu’elles  puissent  leur  suf- 
fire; maisclles  secontentenldelesmenerauschamps ou  à l'eau 
pour  les  habituer  de  bonne  heure  à la  recherche  de  leur 
nourriture  , et  à se  passer  promptemeut  de  leurs  parens.  Les 
espèces  monogames  ayant  moins  de  petits  , en  prennent 
aussi  plus  de  soin  ; les  mâles  aident  les  femelles  dans  l’incu- 
bation ; iis  appoi'teot  la  becquée  , la  distribuent  à leurs  pe- 
tits , leur  montrent  l’art  de  s’élever  dans  les  airs , leur  ensei- 
gnent d’agréables  chansons  , et  enfin  les  défendent  avec 
courage  contre  tous  leurs  ennemis.  Il  en  est  de  même  parmi 
les  quadrupèdes  qui  allaitent , qui  soignent  leurs  petits , et 
qui  exposent  leur  vie  pour  les  sauver. 

Cet  amour  entre  les  sexes,  ces  relations  mutuelles  qui  se 
perpétuent  par  des  soins  réciproques,  qui  créent  une  com- 
munauté de  plaisirs,  de  besoins  et  d'afîections  tendres,  sont 
d’autant  plus  intimes  , que  les  produits  de  la  génération  sont 
moins  nombreux  : aussi  la  femme  qui  ne  produit  ordinaire- 
ment qu'un  enfant  à chaque  grossesse , forme  une  société 
très-intime  et  très-durable  avec  l’homme,  et  les  amours 
entre  les  sexes  y sont  bien  plus  vives  et  surtout  plus  éten- 
dues, |)lns  perfectionnées  que  chez  tous  les  autres  animaux, 
puisqu  il  en  résahe  une  société  perpétuelle  ; mais  à mesure 
que  les  animaux  ont  une  plus  nombreuse  famille , les  liens 
d’amour  trop  multipliés  se  relâchent,  les  affections  trop 
partagées  s’affoiMissent.  D’aiilenrs,  â mesure  que  les  ani- 
maux onV  des  facultés  intellectuelles  moins  parfaites,  la 
fonction  de  la  génération  devient  de  plus  en  plus  une  oeuvre 
toute  brutale  qui  a moins  de  rapport  avec  l’individu  qui  en-* 
gendre  qu'avec  les  produits  engendrés  ; ce  n’est  plus  qu’une 
action  du  corps  à laquelle  il  ne  se  mêle  rien  de  moral;  c'e.st 
la  lie  de  la  volupté.  Si  l’homme  mêle  à ses  amours  tous  les 
charmes  du  cœur  , toutes  les  illusions  de  l’imagination  ; s'il 
aime  parer  la  beauté  de  pudeur  et  de  grâces  enchanteresses  ; 
si  l’union  si  douce  des  ânies  a pour  lui  des  attraits  plus  tou* 
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chaos  et  plus  purs  que  les  liens  grossiers  de  la  chair,  l'ani- 
mal , au  contraire , de  iiiéme  que  l’homme  crapuleiis , est 
d’autant  plus  borné  à l’amour  physique  , que  sa  sensibilité 
est  plus  dégradée.  Aussi  le  poisson  ne  coniioït  de  l’amour  que 
le  but  matériel , qui  est  la  fécondation  des  œilfs , seul  objet 
que  la  nature  exige  ; car  les  deux  sexes  sont  presque  étran- 
gers entre  eux  dans  la  classe  de  ces  animaux. 

Cependant  la  nature  n’a  pas  disgracié  le  poisson  dans 
l’acte  le  plus  important  de  tous,  celui  de  la  repro'duction  des 
especes;  elle  a su  l'orner,  aux  époques  du  frai,  des  plus  écla- 
tantes peintures.  Les  chétodons  rayés  de  banderoles  bril- 
lantes, les  zées  couverts  d’un  riche  vêtement  d’or,  les  cory- 
phènns  étincelans  du  feu  des  pierreries,  les  sca/rs  , et  plu- 
sieurs espèces  nommées  poissons perroqufts^  \ks  lahreSy  les  holu- 
centres,  les  dorades  ou  spares  , aux  vives  couleurs,  les  rougets 
vêtus  de  pourpre,  et  mille  autres  peuples  de  la  mer,  portent 
des  livrées  d’amour  enrichies  d’émeraudes  , de  saphirs  , de 
rubis,  d’hyacinthes,  de  topazes  , et  de  tout  l’éclat  des  mé- 
taux. Sinous  considérons  surtout  que  ces  beaux  poissons  pré- 
fèrent les  mers  de  la  zone  torride  et  le  soleil  du  midi , dont 
l’éternelle  lumière  les  colore  plus  vivement  ; si  nous  les 
voyons  se  jouer  dans  les  ondes  tran^aréutes , y simuler  avec 
légèreté  des  combats,  des  tournois,  et  otfrir  au  spectateur 
leur  parure  sous  tous  les  aspects,  lui  présenter  tous  les  acci- 
dens  de  lumière,  tous  les  relleis  changeans  et  multipliés  qui 
se  tracent  tour  à tour  sur  leurs  écailles  ; on  reconnoîtra  que 
ces  animaux  ne  le  cèdent  ni  à la  grande  famille  des  oiseaux, 
ni  même  à celles  des  papillons  et  des  superbes  coquillages 
de  l’océan.  Mais  la  plupart  de  ces  couleurs  sont  fugaces  et 
disparoissent  avec  1^  vie  du  poisson  , comme  chez  les  mulles 
ou  rougets  qui  prenuent  diverses  couleurs  eu  inonrant  au 
sortir  des  eaux  ; elles  se  ternissent  lorsqu’il  cesse  d’engen- 
drer , ou  se  flétrissent  quand  il  devient  malade  , enfin  se  dé- 
gradent plus  ou  moins  lorsqu’il  meurt,  comme  dans  la 
dorade  et  le  doradon.  Les  anciens  Romains , au  temps  du  luxe 
de  leurs  empereurs,  se  plaisoient  k contempler  les  nuances 
diverses  du  rouget  ( mullus  barbatus , LInn.  ) , dans  les  agonies 
de  la  mort , avant  de  le  présenter  sur  leurs  tables. 

La  faculté  générative  augmente  beaucoup  la  vivacité  des 
couleurs  de  tous  les  animaux , et  en  particulier  celles  des 
poissons  ; à l’époque  du  frai  , la  chair  des  saumons  devient 
très- rouge  ; quelques  mâl^,  comme  les  os/ruao/is , se  cou- 
vrent d’écailles  épineuses  qui  leur  servent  sans  doute  de 
défense  contre  la  voracité  de  leurs  ennemis;  tous  deviennent 
aussi  plus  courageux  et  plus  robuste's;  car  le  temps  de  l’amour 
est,  chez  les  animaux,  l’époque  des  grands  combats.’  11 
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parott  que  le  nombre  des  poissons  mâles  est  quelquefois  fe- 
double  de  celui  des  femelles , dans  la  plupart  des  espèces  r 
cependant  il  existe  des  genres  dans  lesquels  on  ne  rencontre 
qu’un  fort  petit  nombre  de  mâles;  et  ils  sent  même  si  peu 
abond.-ins  parpii  les  syngnathes-  ou  aiguilles  de  mer,  et  une 
espèce  de  JUlulaire  {Jistularia  paradoxa.  Lino  ) , qu’on  a cru 
tous  ces  animaux  femelles  ; et  le  célèbre  Palias  (i)  a soup- 
çonné qu’ils  se  reproduisoient  à la  manière  Avs  pucerons , ou 
même  de  quelques , qui  pondent  des  oeufs  féconds 
sans  l’intervention  du  sexe  mâle  ; mais  cette  opinion  me  pa- 
roit  peu  vraisemblable , parce  qu’à  de  certaines  époques  les 
mâles  et  les  femelles  de  poissons  se  séparent , de  sorte  qu’on 
ne  rencontre  souvent  qu'un  seul  sexe  ; de  naême,  la  femelle 
d’une  espèce  de  pùuoa  {/ringil/a  coelebs  , Linn.  ) émigre  toute 
seule , chaque  hiver,  dans  le  midi  de  l’Europe  , tandis  que  le 
mâle  de  cet  oiseau  demeure  constamment  dans  la  même 
patrie. 

On  a rencontré  , à la  vérité , plusieurs  poissons  qui  sem- 
blolent  réunir  les  deux  sexes  dans  un  seul  individu,  et  qui 
étolent  hermaphrodites  ; on  en  nbserve  encore  des  exemples 
assez  fréquens  chez  les- merlans,  les  carpeaux,  etc.  Bloch  a 
décrit  une  hermaphrodite  qu’il  conservoit.  Je  tiens  d’un 
homme  rccommandable'par  ses  connoissances  , qu’il  a vu 
lui-même  un  merlan  réunissant  un  ovaire  et  des  oeufs  , avec 
une  laite;  et  peut-être  seroit-il  possible  que  ces  animaux  se 
reproduisissent  seuls  , comme  beaucoup  de  naturalistes  l’ont 
soupçonné.  Everard  Home  a décrit,  dans  les  Transact.  phi/os., 
an  i0i5  , part,  a , p.  a66,  des  poissons  hermaphrodites. 
Voyez  l’article  Hermaphbooite. 

Les  parties  de  la  génération,  chez  les  poissons  , quoique 
disposées  à une  abondante  fécondité,  sont  fort  simples;  car 
il  semble  que  plus  ces  organes  se  compliquent  ,'  moins  leurs 
fonctions  s’opèrent  avec  facilité  , comme  dans  l’homme  et  les 
autres  familles  à sang  chaud.  Ces  parties  consistent,  dans  le 
poisson,  en  ovaires  doubles,  volumineux,  placés  dans  le  baS' 
ventre  des  femelles,  et  qui  se  remplissent , au  temps  de  la 
ponte , d’une  multitude  innombrable  d’œufs.  Les  mâles  sont 
pourvus  d'une  double  laite  , espèce  de  très-gros  corps  glan- 
duleux, blanchâtre,  placé  le  long  du  dos,  analogue  à la  subs- 
tance des  testicules,  seulement  visible  à l'époque  du  frai, 
et  qui  sécrète  une  humeur  spermatique.  Les  oviduclus 
des  femelles  et  les  vaisseaux  d^férens  des  mâles  viennent 
aboutir  à leur  anus  pour  la  sortie  des  œufs  et  celle  du. 
sperme. 


(i)  Spicileg.  lootog. , fasc.  vill , p.  33. 
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L’analyse  chimique  de  la  laite  et  des  œufs  des  poissons  a 
ipontré  des  principes  dignes  d’être  remarqués.  MM.  Four^- 
croy  et  Vauquelin  , par  exemple,  ont  trouvé,  dans  la  laite 
des  carpes , une  quantité  notable  de  phosphore  , combiné  à 
une  matière  albumineuse  et  gélatineuse , une  matière  grassé*^ 
savonneuse  , outre  des  phosphates  de  chaux , de  magnésie  , 
de  soude , de  potasse , etc.  ( Annal.  Muséum  d'Hist.  nat. , 
tom.  X , p.  i6<) , et  Annal,  chini. , tom.  LXiv , p.  7.  ) Ce  phos- 
phore n’est-il  pas  la  cause  de  la  phosphorescence  de  plusieurs 
poissons  , surtout  quand  ils  se  putréfient  ? 

Au  reste , la  présence  du  phosphore  dans  les  organes  fé- 
condateurs est  un  témoignage  de  son  influence  pour  vivifier  ; 
il  se  rencontre  également  dans  la  masse  cérébrale,  ou  . U 
substance  pulpeuse  des  nerfs.  ... 

Par  l'analyse  que  M.  Vauquelin  a donnée  aussi  des  oeufs 
de  brochets  \ Journal  de  pluirmac  le,  sept.  1817,  p.  385,  sq.  ), 
ce  chimiste  a constaté  qu’il  y existoit  du  phosphore  égale- 
ment combiné  à beaucoup  d’albumine , une  matière  hui- 
leuse ( âcre  et  nauséabonde , qui  rend  ces  œufs  de  brochets , 
de  barbeaux,  vomitifs  ou  purgatifs),  une  sorte  de  gélatine, 
enfin  divers  phosphates  et  muriates.  « L’on  entrevoit  , 

« ajoute  ce  savant,  une  grande  analogie  entre  la  composition 
« des  laites  et  des  œufs  de  poissons , et  celle  de  la  matière 
« cérébrale  , de  la  moelle  allongée  et  des  nerfs.  » 

Nous  savons  aussi  que  l’emploi  interne  du  phosphore  , 
s’il  devient  dangereux  à haute  dose  , par  sa  qualité  trop 
stimulante  , est  un  aphrodisiaque  singulièrement  actif.  Nous 
savons  qu’un  artiste , préparant  des  briquets  phosphoriques , 
avala  de  l’eau  dans  laquelle  avoicnt  trempé  des  bâtons  de 
ph  osphore  ; il  fut  saisi  aussitôt  d’un  priapisme  si  violent , ' 

qu’il  força  sur-le-champ  une  vieille  femme  , dans  l’excès 
de  sa  fureur  lubrique.  On  sait  aussi  que  l’usage  habituel  du 
poisson  en  aliment , rend  les  pêcheurs  et  les  peuples  mariti- 
mes très-portés  au  coït  et  très  féconds  : c’est  pourquoi  les  * 
religieux  contraints  par  leur  règle  à se  nourrir  de  poissons, 
comme  les  chartreux , les  carmes,  etc. , étoient  les  plus  tour- 
mentés de  désirs  vénériens  , contre  l’intention  de  leur  insti- 
tuteur. V.  ICHTHYOPHAGIE. 

Comme  on  rend  meilleure  la  chair  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux  soumis  à la  castration.  Un  pêcheur  anglais,  nommé 
Samuel  Tull , imagina  d'y  soumettre  aussi  des  poissons  , 
afin  de  les  engraisser  et  de  les  rendre  plus  délicats.  Celte 
méthode,  confiée  à Hans  Sloane,  président  de'  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Londres,  fut  consignée  dans  les  Tran- 
sactions philos.  ^ tom.  V , pag.  4s  , art.  loti  , et  dans  les  Mcm. 
de  C4cud.  des  Sciences f année  1743  , p.  3i.  Ce  pêcheur  ou- 
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vroil  Tovaire  des  carpes  ; et  à mesure  qpi’il  en  tiroitles  oeufs, 
il  réunissoil  la  plaie  par  une  couture,  et  remplissoit  l’ovaire 
avec  un  morceau  de  chapeau  noir.  Dans  les  individus 
mâles,  il  retiroit  de  même  la  laite.  Chez  cette  opération, 

I!  faut  mén.iger  l’urètre  et  le  rectum,  qui  accompagnent  les 
vaisseaux  spermatiques  ( Duhamel  , Traité  des  Pêches , 
secl.  3 , chap.  3,  pag.  3a).  Ces  animaux  sont  d’abord  tristes 
et  malades  ; mais , si  l’opération  est  bien  faite  , il  ne  meurt 
pas  plus  d’une  carpe  sur  cinquante , et  à peine  quatre  sur 
deux  cents  ; la  guérison  est  parfaite  au  bout  de  trois 
semaines. 

* C’est  ordinairement  au  printemps,  vers  les  mois  d’avril  et 
de  mai , que  les  poissons  fraient  ; ils  viennent  près  des  riva- 
ges et  dans  les  eaux  tranquilles  déposer  leurs  œufs.  Il  parott 
que  les  gros  poissons  jettent  leur  frai  les  premiers.  La /ot/e 
fraie  en  hiver,  et  paraît  ne  pas  craindre  le  froid.  On  prétend 
que  les  raies  fraient  plusieurs  fois  par  mois , et  sont  même 
sujettes  à la  superfétation.  D'autres  espèces  fraient  aussi 

fdusieurs  fois  chaque  année.  Les  carpes  cherchent  â placer 
eurs  œufs  dans  les  herbages  aquatiques;  la  tanche , Vatiguiüe , 
la  barholte , préfèrent  la  bourbe,  les  eaux  dormantes,  de 
même  que  les  autres  poissons  visqueux  ; mais  les  truites  , les 
perches^  le  goujon  , la  loche  , aiment  les  eaux  vives  , les  pier- 
railles ; et  les  saumons  recherchent  surtout  les  embouchures 
des  fleuves  , où  les  eaux  sont  limpides  et  les  rivages  pleins 
d’un  grafier  lavé.  Nous  montrerons  même , à la  suite  de 
cet  article,  que  les  émigrations  annuelles  des  harengs,  des 
maquereaux,  des  saumons,  des  esturgeons,  ne  s’opèrent 

f;uère  qu’au  temps  du  frai  , et  n’ont  pour  but  principal  que 
a génération  de  ces  animaux.  C’est  pour  cela  qu’ils  recher- 
chent les  lieux  les  plus  favorables  par  leur  position  et  par 
l’abondance  des  alimens  qu’ils  présentent  vers  la  même  épo- 
que; d’ailleurs,  les  mêmes  espèces  viennent  pondre,  chaque 
année  , dans  le  même  lien;  tels  sont  les  saumons  : il  en  est 
également  ainsi  chez  les  oiseaux  voyageurs. 

Dans  la  plupart  des  poissons,  il  n’y  a point  d’accouple- 
ment ; la  femelle  dépose  , en  un  lieu  choisi  et  abrité  , un 

f taquet  d’œufs  couverts  d’une  humeur  gluante.  Le  mâle  qui  . 
a suit  vient  exprimer  sa  laite  sur  ces  œufs  pour  les  féconder, 
de  sorte  que  le  sperme  se  mêle  à l’eau  pour  pénétrer  dans  les 
œufs.  Ce  mode  de  fécondation  est  semblable  à celui  des  œufs 
de  grenouilles , puisque,  selon  les  expériences  de  Spallan- 
zani , quelques  gouttes  du  sperme  de  la  grenouille  mâle  , 
délayées  dans  beaucoup  d’eau  , suffisent  pour  féconder  une 
multitude  d’œufs.  Leenwenhoeck  pensoit,  d’après  quelques- 
observations  microscopiques , que  la  laite  d’une  seule  munie 
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ponvoit  contenir  i5o, 000,000,000  d’animalcules  virans. 
Ceux-ci  diffèrent  des  animalcules  du  sperme  des  autres 


animaux.  . 

Au  reste  , le  nombre  des  œufs  est  extraordinaire  chez  les 
poissons.  Un  hareng  médiocre  en  possède  bien  10,000;  un 

Ïoisson  d’une  demi-livre  avoit  bien  100,000  œufs , selon 
loch  ; une  carpe,  de  quatorze  pouces  de  longueur,  en  avoit 
26a,aa4,  suivant  Petit;  et  une  autre , longue  de  seize  pouces, 
342,14.4  : une  perche  contenoit  a8i,ooo  œufs;  une  autre, 
380,640.  ( Perça  lucio  perca , Linn.  ) 

Voici  un  tableau  de  la  fécondité  de  plusieurs  poissons 
d’après  Marines,  dans  les  Transact. phUos.^  *7^7 1 
art.  3o , p.  a8o. 

Une  carpe  a donné  ao3,iog  œufs;  elle  fraie  en  avril.  - 


Morue 
Carrelet 
Hareng 
Maquereau 
Perche 
Brochet 
Rouget 
Eperlan 
Sole 
Tanche 


3,686,760 
1,357,400 
36,960 
546,Mi 
a8,Sa3 
4g,3o4 
8i,586 
38,278 
100, 3o2 
383,25a 


décem. 

mars.  ■ 

fin  d’ocU 

janv. 

avril. 

avril. 

mai. 

février. 

juin. 

mai. 


Autres  exemples  du  nombre  des  œufs  de  poissons  observés 
par  M.  Rousseau,  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Esturgeon  pesant  160 livres,  avoit  1,467,856  œufs. 
Maquereau  1 3 onces  129,200 

Perche  i 2 691216 

Carpe  2 5 167,400 

• Brochet  ao  » 160,400 


Une  femelle  d’esturgeon  pondit  cent  dix-neuf  livres  pesant 
d’œuis  ; et  comme  sept  de  ces  œufs  pesoient  un  grain , le  tout 
pouvoit  être  évalué  à 7,653,200  œufs.  Leeuwenhoëck  a 
trouvé  jusqu’à  q,344iOOo  œufs  dans  une  seule  morue.  Si  l’on 
calcule  combien  de  millions  de  mornes  en  pondent  autant 
chaque  année , si  l'on  ajoute  une  multiplication  analogue 
pour  chaque  femelle  de  toutes  les  espèces  de  poissons  qui 
peuplent  les  mers  , on  sera  effrayé  de  l’inépuisable  fécondité 
de  la  nature  Quelle  richesse  ! quelle  profusion  incroyable  ! 
Et  si  tout  pouvoit  naître,  qui  suffiroit  à la  nourriture  de  ces 
légions  innombrables.^  Mais  les  poissons  dévorent  eux- 
mêmes  ces  œu&  pour  la  plupart  ; les  hommes,  les  oiseaux, 
les  animaux  aquatiques  , les  sécheresses  qui  les  laissent  sur 
le  sablq  aride  des  rivages,  les  dispersions.. causées  par  lea 
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courans,  )es  tempêtes,  etc-,  détruisent  des  quantités  incal- 
culables de  ces  œufs,  dont  le  nombre  auroit Jbientôt  encom- 
bré l'univers. 

La  nature  a non-seulement  réparé,  par  la  quantité  des 
œufs , la  destruction  qui  s’en  fait , mais  elle  a donné  à quel- 
ques-uns d’entre  eux  des  qualités  qui  les  mettent  en  partie  à 
1 abri  de  cette  grande  destruction.  Ainsi,  ceux  du  brochet , 
du  barbeau  et  de  plusieurs  autres  espèces  , sont  indigestes , à 
cause  d’une  huile  âcre  qu’ils  contiennent;  de  sorte  que  les 
animaux  qui  les  avalent , tels  que  les  canards  et  autres  oiseaux 
d’eau,  les  rendent  comme  ils  les  prennent.  Cette  difficulté 
d’étre  digérés  leur  vient  d’un  épiderme  assez  compacte  et 
Urenduit  d’une  matière  visqueuse  qui,  élude  l’action  des  sucs 
digestifs  ; c’est  même  une  des  voies  dont  se  sert  la  sagesse  de 
la  nature  pour  disséminer  au  loin  les  poissons  d’eau  douce  , 
à peu  près  comme  elle  a chargé  les  oiseaux  granivores  de  dissé- 
miner les  baies  de  gui  et  d’autres  végétaux.  En  effet , il  existe 
sur  quelques  montagnes  des  Alpes,  certains  lacs  isolés  qui  ne 
sont  formés  que  de  l’eau  des  glaciers  ; cependant  on  y trouve 
d’excellens  poissons,  et  en  grand  nombre,  des  truites  surtout. 
D’où  ces  animaux  ont-ils  été  apportés  dans  ces  bassins  isolés 
et  séparés,  par  des  précipices  et  des  cataractes,  de  toutes  les 
rivières.^  Il  est  à présumer  que  des /jrèôes,  des  canards  sauvages 
et  d’autres  oiseaux  qui  fréquentent  ces  lieux,  auront  pu  avaler 
des  œufs  fécondés  de  truites  dans  quelques  rivières , et  les 
auront  rejetés  par  hasard  avec  leurs  excrémens  dans  ces  lacs, 
où  ils  se  seront  développés  et  multipliés.  Il  est  même  remar- 
quable de  connoltre  avec  quelle  tendre  sollicitude  la  nature 
a pris  soin  de  la  multiplication  des  espèces;  car  ces  étangs 
des  sommets  des  montagnes  étant  exposés  , dans  les  grandes 
chaleurs  , ù rester  entièrement  à sec,  tous  les  poissons  péris- 
sent ; mais  on  a remarqué  que  leurs  œufs  se  conservoient  dans 
la  boue  desséchée , sans  se  pourrir,  et  pouvoient  se  dévelop- 

Eer  , éclore , donner  de  nouvelles  générations  de  poissons  au 
out  d’une  ou  même  deux  années.  Aussi  l’on  peut  facilement 
empoissonner  les  étangs  avec  des  œufs  fécondés  de  poissons, 
au  lieu  d’alvin  , surtout  en  les  plaçant  dans  des  endroits  favo- 
rables, tels  que  les  herbages  , qui  les  abritent  du  froid  sans 
les  priver  de  la  douce  chaleur  du  soleil , et  où  les  petits  trou- 
vent une  pâture  suffisante. 

On  distingue  les  œufs  fécondés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
en  ce  que  les  premiers  sont  moins  opaques,  moins  épais  et 
nn  peu  plus  transparens  que  les  seconds  ; car  il  arrive  frér 
quemment  que  la  semence  du  mâle  n’est  pas  tombée  sur  tous 
les  œufs , et  plusieurs  restent  inféconds.  Les  poissons  mâle  et 
femelle  n’ont,  en  effet,  presque  aucun  amour  entre  eux  ; Us 
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-demeurent  froids,  indifférens  ; on  ne  rencontre  point  chez 
«ux  ces  jalousies , ces  violentes  htKnes  qui  sont  le  résultat  de 
l'ainour.  Seulement  on  voit,  dans  plusieurs  espèces,  les  mâles 
et  les  femelles  passer  et  repasser  les  uns  contre  les  autres,  et 
frotter  ainsi  leur  ventre  pour  hâter  la  sortie  do  leurs  œufs  et 
l’émission  de  leur  laite  ; on  a même  vu  les  saumons,  les  carpes^ 
\ts perches,  etc.,  se  frotter  l’anus  contre  qhelque  pierre  poin- 
tue, et  presser  ainsi  la  capsule  de  l’ovaire,  ahn  de  faciliter 
l’expulsion  des  œufs.  Un  a prétendu  que  les  femelles  de  har- 
J>eau  avoient , à cette  époque , une  surte  d'écoulement  mens- 
truel, ce  qui  ne  s’est  pas  vérifié;  mais  il  est  certain  qu’on 
excite  les  poissons  à frayer,  en  frottant  leur  anus  et  leurs  na- 
geoires avec  du  musc,  de  l'amhre  gris,  du  castoréum  et  autres 
essences  animales  quiparoissent  les  mettre  en  rut, de  même 
que  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes;  car  ces  odeurs  réveillent 
la  faculté  généralive;  mais  elles  sont  plus  nuisibles  qu’utiles. 

Les  œufs  des  poissons  sont  fort  petits  par  rapport  à la  gran- 
deur des  animaux  quj  les  produisent;  mais  ils  s’accroissent 
lorsqu’ils  sont  fécondés,  et  grossissent  peu  à peu  à mesure 
que  le  petit  poisson  s'y  développe.  La  chaleur  du  soleil  hâte 
beaucoup  ce  développement,  et  en  général  le  petit  animal 
croit  fort  rapidement  dans  son  œuf;  son  cœur  se  contracte 
dès  le  deuxième  Ou  troisième  jour  de  la  fécondation  ; les  yeux 
paroissent  les  premiers,  puis  l'épine  dorsale,  la  tête  , les 
nageoires  pectorales.  On  trouve  dans  l'œuf  du  poisson  un 
blanc  et  un  jaune,  et  au  milieu  une  petite  place  transparente 
en  forme  de  croissant  : c'est  le  germe.  Le  petit  animal  se 
nourrit  du  jaune , de  même  que  dans  l'œuf  de  l’oiseau.  Le 
sang  circule  plus  rapidement  dans  l’embryon  du  poisson 
qu'après  sa  naissance.  Enfin , au  bout  de  sept  à huit  jours, 
surtout  dans  la  belle  saison,  le  fœtus  lait  effort  pour  briser 
son  enveloppe  â coups  de  queue;  il  fait  une  ouverture  , et  sa 
queue  sort  de  l œuf  la  première.  Cet  espace  entre  la  fécon- 
dation  et  la  sortie  du  fœtus  paraît  être  le  même  chez  les  gros 
et  les  petits  poissons,  aux  diferences  près  qu'y  apportent  les 
Tariations  de  chaleur  ou  de  froid;  ainsi  1 œuf  du  saumon,  dé- 
posé en  décembre , n’éclôt  qu’en  avril , mais  l'œuf  de  carpe 
éclôt  au  bout  de  trois  semaines  en  un  temps  plus  chaud.  On 
avoit  prétendu  que  le  chabot  {cuitusgohio,  Linn.)  faisoit  un  nid 
et  couvoit  ses  œufs  ; mais  il  paroit  qu  aucune  espèce  de  pois- 
son ne  prend  ce  soin,  parce  que  leur  corps  est  froid  et  mal 
conformé  pour  l’incubation;  il  est  seulementiprobable  que 
les  feinel  es  veillent  sur  leurs  œufs , et  les  .empêchent  peut- 
être  d’être  dévorés  par  des  mâles  voraces, .ce  qui  est  reconnu 
chez  ce  beau  poisson  apporté  de  Chine  â l’ile-de-i-'France  , 
legoramy  de  Conunerson,  oui’esphronème  goraray  (Lacép., 
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tom.  3,  p.  117  )•  La  femelle  veille  sur  ses  oeufs,  placés  sur 
un  nid  de  goémon  , jusqSPà  ce  qu’ils  soient  éclos,  et  défend 
ses  petits.  La  même  sollicitude  se  remarque  chez  des  tor- 
tues marines  et  des  crocodiles , des  alligators  d’Amérique. 
On  a dit  que  certains  poissons  avaloicnt  leurs  œufs,  afin  de 
les  couver,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  estomac;  et  l’on  a 

ftrétendu  que  ces  femelles  avaloient  aussi  le  sperme  des  mâ- 
es,  de  sorte  que  la  fécondation  s’opéroit  dans  leur  bouche  : 
on  ajoutoit  que  les  pelitfréclos  sortoient  et  reniroient  dans 
la  gueule  de  leur  tnère^  selon  le  besoin , de  même  que  dans 
on  asile  ; niais  ces  faits  sont  plntôt  ridicules  et  invraisem- 
blables qu’ils  n’ont  été  prouvés  par  les  pêcheurs  qui  les  ont 
imaginés.  Il  parott  mieux  démontré  que  les  poissons  ne 
prennent  guère  soin  de  leurs  petits  ; et,  en  général,  ces  ani- 
maux ont  très-peu  d’attachement  entre  eux;  le  luwpe  {^cyclùp- 
terus  lumpus,  Linn.)  est  même  le  seul  des  poissons  qni  montre 
quelque  amitié  pour  sa  femelle.  Comme  les  œu&  des  poissons 
sont  couverts  d une  matière  gluante , Us  se  fixent  sur  l’endroit 
où  ils  sont  déposes , et  les  petits  se  nourrissent  d'abord  de 
celte  substance  glaireuse  ; elle  leur  tient  lien  du  lait  que  les 
quadrupèdes  offrent  à leurs  petits,  et  de  la  glaire  des  œufs 
de  |;renouilles. 

Comme  il  arrive  que  le  sperme  d’un  poisson  mâle  tombe 
quelquefois  sur  des  œufs  d’utie  autre  espèce  que  la  sienne,  U 
pourrait  se  former  beaucoup  de  races  de  métis  ou  de  mulets, 
si  la  nature  n’avoit  pas  tellement  disposé  les  œufs  de  chaque 
espèce,  que  la  semence  d’un  étranger  ne  puisse  point  les 
féconder.  A la  vérité,  les  espèces  analogues  ou  voisines  ayant 
entre  elles  une  sorte  de  parenté,  peuvent  se  féconder  mn- 
tuelleinent , de  même  que  chez  quelques  oiseaux  et  quadril- 

Îèdes  de  même  famille.  Ainsi , le  carassin  ( ryprimta  rarassius^ 
iinn.),etla  gibèle,  qui  en  est  une  variété  , .produisent  en- 
semble des  métis  plus  gros.  11  y a quelques  autres  exemples 
de  pareilles  fécondations. 

Ces  faits  ont  engagé  à tenter  la  fécondation  artificielle  des 
œuis  de  poisson.  Jacobi  a fait  plusieurs  expérteiices  qni  lui 
ont  réussi,  et  dont  le  résnlut  est  Consigné  darts  les  Mém.  de 
VAcai.  de  Berlin , 1 764 , pag.  55.  11  a pris  1a  laite  de  Mutnon^ 
de  truiie,  et  L’a  exprimée  sur  des  oeufs  de  saumon  et  de  truite  ; 
la  fécondation  a eu  lieu,  et  de  petits  poissons  en  sont  nés.  La 
laite  même  d’un  saumon  mort, depuis  plasieurs  (ours  , mais 
non  pas  pourri,  a fécondé  pareillement.  Dans  cette  fécon- 
dation artificielle , surtout  sur  des  œufs  de  truite,  on  obtient 
souvent  des  monstres,  tels  que  des  poissons  à deux  têtes, 
d'autres  en  croix , â un  seul  ventre , etc.  ; mais  ils  ne  peuvent 
P is  vivre  au-delà  de  six  semaines,  temps  pendant  lequel  ils 
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lirent  leur  nourriture  de  leur  propre  estonaac  et  du  jaune  de 

IVul'. 

Comme  il  y a des  poissons  ovovivipares , il  est  nécessaire 
que  ces  animaux  s’accortplent,  puisque  leurs  œufs  éclosent 
dans  l’oviductus  des  femelles.  Les  squales  ou  chiens  de  mer  et 
les  raies  sont  même  doués , à cet  égard , d’une  organisation 
particulière  ; leurs  mâles  portent  vers  l’anus  deux  espèces  de 
pieds  contenant  des  os  fort  tranchans  ou  espèces  de  harpons, 
qui  leur  servent  pour  s’accrocher  à leurs  femelles  et  les  tenir 
hxces  dans  l’acte  de  la  génération,  comme  Aristote  le  décrit. 
On  avoit  pensé,  avant  que  Bloch  déterminât  l’usage  de  ces 
appendices,  qu’ils  étoient  une  double  verge  que  le  mâle  in- 
troduisoit  dans  les  oviductus  de  la  femelle:;  ce  que  l’habile 
ichthyologiste  prussien  a réfuté.  Ces  poissons  cartilagiueua:  se 
joignent  sans  intromission , la  laite  du  mâle  tombant  dans 
les  oviductus  de  la  femelle  par  une  simple  affriclion,  et  y fé- 
condant les  œufs. Dans  cette  famille  des  cartilagineux, les  œufs 
sont  contenus  dans  une  espèce  de  bourse  brune , cornée  , 
quadrangulairc,  aplatie,  longue  de  deux  pouces  environ, 
portant  des  filamens  à ses  quatre  angles  ; on  les  nomme  rats 
de  mer  sar  nos  côtes.  Ces  bourses  cornées  sont  sécrétées  par 
certaines  glandes  muqueuses  de  l’oviductus  des  femelles,  tout 
comme  la  coque  des  œufs  de  poule.  Les  femelles  des  chon- 
droplérygiens,  qui  sont  vivipares  (faux),  ont  une  sorte  de 
matrice  où  Içurs  petits  éclosent:  tellessont  plusieurs  lamies 
et  milandres , tes  torpilles  et  diverses  raies.  -Celles-ci  ne 
mettent  bas  qu’un  ou  deux  œufs  à chaque  portée  ; mais  elles 
pondent  plusieurs  fois  .par  mois,  et  sont  même  sujettes  k la 
superfétation;  d’ailleurs,  elles  sont  fécondées  par  plusieurs 
mâles.  Cependant  la  fécondité  des  poissons  cartilagineux  est 
bien  moindre  que  celle  des  autres  espèces , parce  que  ce  sont 
des  races  très-destructives.  £n  effet,  la  mature  multiplie  bien 
moins  les  animaux  qui  vivent  de  proie  que  les  espèces  desti- 
nées à leur  pâture , comme  on  1 observe  aussi  parmi  les  oi- 
seaux et  les  quadrupèdes. 

Les  oviductus  des  poissons  faux  vivipares  sont  plus  spacieux 
que  ceux  des  ovipares , parce  que  les  œufs  doivent  s’y  déve- 
lopper. La  manière  dont,  s’exécute  ce  développement  est 
semblable  à celle  qui  a lieu  dans  la  vipère  et  les  autres  ani- 
maux faussement  vivipares;  car  ce  n’est  qu’une  incubation 
des  œufs  dans  le  sein  de  I9  mère,  suivie  de  la  sortie  des 
petits  hors  de  ces  œufs.  Chaque  petit  poisson  est  renfermé 
dans  son  œuf,  lequel  ne  communique  point  directement  avec 
la  mère,  mais  existe  par  sa  propre  vie.  Ainsi , la  lotte  vivipare 
( blennius  viviparus , Lion.  ) , la  coquillarde  sourcilleuse  ( blen- 
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nius  superdliosus , Lino.  ) , et  même  le  genre  entier  Jcs  niàs-  ' 
telles  ou  blennies,  sont  vivipares,  comme  quelques  boulereaat 
gobius,  Linn.,  les  pœcilies,  etc.  ; c’est-à-dire  que  leurs  œul's 
éclosent  dans  le  ventre  des  femelles , au  lieu  d’éclore  dehors. 
Mais  l’accouplement  doit  précéder  ce  développement  inté-‘ 
rieur,  et  il  ne  paroît  pas  que  les  mâles  soient  pourvus  d’une 
verge  ; il  est  probable  que  le  sperme  de  leur  laite  pénètre 
dans  les  ovaires  des  femelles  et  féconde  leurs  œufs , comme 
dans  les  cartilagineux.  Il  en  est  de  même  dans  les  anguilles  de 
mer  ou  syngnathes  : mais , chez  le  cobite  gros-yeux  ou  l’ana- 
blèpe,  qui  est  aussi  vivipare  , le  mâle  est  pourvu  d’une  sorte 
de  pénis  formé  par  la  nageoire  de  son  anus,  disposée  en  tube, 

ftropre  à l’écoulement  et  à l’introduction  de  la  semence  dans 
'ovaire  de  la  femelle.  Le  silure  ascite  porte  aussi  ses  œufs 
dans  son  ovaire  jusqu’à  leur  entier  développement,qui  s’opère 
d’une  manière  singulière. Les  œufsdepoissons  ne  sont  pas  com- 
posés,comme  dans  les  autres  espèces  d’animaux  ovipares,  d'un 
jaune,  d'un  blanc  et  de  membranes,  mais  d’un  jaune  seul 
et  d’une  tunique  délicate  qui  l’environne  ; ils  grossissent,  soit 
dans  l’eau  , soit  dans  le  sein  de  la  mère  après  leur  imprégna- 
tion, chez  les  silures  vivipares  fausses;  ta  peau  du  ventre  de 
la  femelle  s’amincit  par  degrés  et  se  déchire  : alors  les  œuEi, 
détachés  de  l’ovaire , se  présentent  à l’ouverture;  leur  enve- 
loppe se  fend  à l’endroit  qui  répond  à la  tête  de  chaque  em- 
bryon ; sa  bouche  se  présente  ensuite  , tandis  que  le  reste  du 
corps  demeure  enveloppé  d'’une  membrane  fine  comme  de  la 
gaze.  Le  jeune  animal  s’en  débarrasse,  et  paroît  alors  re- 
courbé autour  du  jaune,  avec  lequel  il  communique  par  l'om- 
bilic. En  cet  état,  il  demeure  fixe  au  ventre  de  la  mère  jusqu’à 
l’entière  consommation  du  jaune,  et  devenu  alors  moins  volu- 
mineux, il  peut  sortir  par  la  fente  du  ventre  de  la  mère  : tous 
CCS' petits  sont  ainsi  mis  au  jour  par  une  opération  césarienne 
qui  s’exécute  naturellement  dans  cette  espèce.  Les  syngnathes 
ont  vers  l'anus  des  plaques  éc.ailleuses  ou  des  boucliers,  qui 
se  rendent  au  printemps;  au-dessous  de  ces  plaques  se  trou- 
vent deux  cloisons  parallèles  ou  ovaires,  contenant  des  œufs 
renfermés  dans  une  vésicule  très-fine  : c’est  là  que  s’opère  le 
développement  des  embryons  , comme  dans  l’espèce  précé- 
dente. Uans  tous  ces  poissons , les  fœtus  ne  tirent  point  leur 
nourriture  de  la  mère  par  le  moyen  d'un  placenta  adhérent 
à la  m.atrice  , corn  ne  chez  les  mammifères  ,.mais  seulement 
de  l’œuf  qui  est  isolé  dans  l’ovaire. 

Au  reste , des  anguilles , des  chimères  ou  rois  de  harengs, 
le  poisson-lune  {^tetraodan  mola , Linn.)  et  plusieurs  autres 
espèces,  sont  vivipares  dans  la  canicule  ou  les  temps  les  plus 
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ehauds  de  l’année , et  ovipares  aut  antres  époques  (i) , de 
'même  que  citez  les  seps  , les  chalcides  et  quelques  autres 
reptiles,  parce  que  la  chaleur  hâtant  le  développement  des 
embryons,  les  fait  éclorè  avant  que  la  mère  ait  pondu  ses 
ceufs.  Telles  sont  aussi  plusieurs  mouches  vivipares  et  des  plan- 
tes prolifères  , comme  des  , des/M/«ea , etc.  Consultez 
les  mots  ViviPAïui  et  Ovipahb,  à la  fin  de  l’article  (Æup. 

Quelques  naturalistes  ont  soupçonné  que  certains  poissons 
subissoient  des  métamorphoses  dans  leur  première  enfance, 
de  même  que  les  têtards  des  grenouilles.  Il  est  vrai  que  ma- 
demoiselle de  Mériau  décrit, dans  ses  hisccles  de  Surinam , des 
grenouilles  qui  se  transforment  en  poissons  ( tab.  7 1 , p.  id,  ). 
Socimann  a rencontré  aussi, à toutes  les  époquesde  l’année, 
des  animaux  aquatiques  d’une  nature  ambiguë,  et  qu’il  nomme 
protées;  Schranck  et  Laurenliont  de  même  remarqué,  dans 
les  lacs  du  Tyrol,des  races  qui  semblent  tenir  de  la  forme  des 
têtards  et  de  celle  des  poissons  branchioslé^es.  11  est  tres- 
probabte  que  ce  sont  des  larves,  des  animaux  imparfaits  dont 
on  n’a  point  encore  suivi  les  développemens;  mais  il  n’est 
pas  prouvé  que  certaii#  poissons  éprouvent  des  métamor- 
phoses, comme  les  jeunesgrenouilles  et  les  salamandres,  ou 
comme  on  Ta  dit  de  quelques  poissoiis-coflires  (oslracion)  et  de 
plusieurs  diodons.  La  siren  lacertina,  Linn.,  que  Garden  avoit 
trouvée  dans  les  eaux  de  la  Caroline,  ayant  été  disséquée 

Îtar  quelqués  naturalbles  européens  , participe  non  moiqs  à 
a famille  des  reptiles  que  des  véritables  poissons.  La  nature 
est  bien  plus  variable  et  extraordinaire  dans  les  eaux  que  sur 
la  terre.  Ainsi , la  myxine glulino'sa , Linn. , qu'on  avoit  regar- 
dée comme  un  mollusque , est  un  poisson  analogue  aux  lam- 
proies; et  les  cartilagineux  que  Linnæus  rangeOit  parmi  les 
amphibies  nageurs,  font  une  transition  vers  la  classe  des  rep- 
‘ tiles.  Pareillement,  les  anguilles,  les  gymnotes,  les  ammo- 
dytes,  les  trichiures  se  rapprochent  des  serpens , et  sortent 
même  des  eaux,  pendant  la  nuit , pour  ramper  sur  la  terre  et 
dans  les  herbes  humides.  Les  diverses  manières  dont  s’exécute 
la  génération  chez  les  poissons , dont  lés  uns  sont  vivipares, 
d’autres  ovipares,  les  autres  sans  mâles  et  quelques-uns 
même  hermaphrodites;  enfin,  leur  ë minante  fécomlité,  dé- 
montrent que  la  nature  est  bien  plus  variée  et  plus  riche  dans 
le  sein  des  eaux  que  sur  la  terre.  Que  d’œuvres  admirables 
s'opèrent  dans  les  abîmes  obscurs  de  la  mer , sans  que  nous 
les  connoissions!  Que  de  monstres  divers,  de  races  etr#nges 
et  effroyables  peuplent  les  profondeurs  de  l’océan  ! La  terre 


(1)  Act.  Stockholm,  1760,  p.  ip4;  Salviani,  p.  lâS;  Cvaner,  de; 
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ne  nous  offre  qu'une  petite  portion  des  êtres  animés;  la 
mer  est  un  grand  réservoir  de  vie  , dont  les  entrailles  sont 
pleines  de  merveilles  cachées.  Qui  pourroit  dénombrer  tous 
les  trésors  de  la  magnificence  divine  ! 

De  ruccroissement , de  lu  durée  de  Ui  rie  des  Poissons 
et  de  leurs  muLuhes.  , 

Le  jeune  poisson  s'accroît  rapidement  dans  les  premiers 
jours  de  sa  formation;  dès  le  douzième  jour  son  cœur  com~ 
uience  à battre;  mais  lorsque  l’animal  est  sorti  de  l’œuf,  son 
accroissement  est  moins  prompt , et  il  devient  d’autant  plus 
lent  que  l’individu  avance  en  âge  ( Vayei  Accroissement), 
parce  que  ses  fibres  se  durcissant  peu  à peu,  sont  moins  sus- 
ceptibles d’extension , et  l’animal  mange  proportionnelle- 
ment moins.  Le  petit  poisson  nouvellement  éclosprend  quatre 
lignes  de  longueur  dans  l’espace  de  huit  heures  ; mais  il  lui 
faut  au  moins  trois  semaines  pour  grandir  d'une  ligne  de  plus. 
Vers  le  neuvième  jour  , le  cœur  b^usqii’à  soixante  fois  par 
minute  ; et  lorsque  le  poisson  est  éms  , il  n'a  plus  que  qua- 
rante pulsations.  L’accroissement  n’est  pas  égal  dans  toutes 
les  espèces  de  poissons  ; une  carpe  ne  prend  que  six  ou  sept 

ftouces  de  longueur  dans  l’espace  de  trois  années , et  il  lui 
aut  dix  ans  pour  parvenir  au  poids  de  douze  livres.  Les  tan- 
ches et  les  perches  s’accroissent  plus  lentement  ; une  tanche 
dorée  ne  parvint  qu’à  la  longueur  de  vingt  pouces,  dans  l'es- 
pace de  douze  années,  quoiqu’elle  fût  abondamment  nourrie. 
Toutes  les  espèces  de  saumons  et  de  truites  s'accroissent  as- 
sez promptement , ainsi  que  les  barbeaux,  les  dorades,  etc  , 
qui  sont  des' poissons  assez  voraces  ; et  comme  tous  les  ani- 
maux aquatiques  vivent  beaucoup  plus  long- temps  que  les,, 
races  teri^stres  ou  aériennes,ils  peuventprendreun  accroisse- 
mentconsidérable  àdafaveurd’untres  grand  nombre  d’années. 
11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  des  espèces  qui  nous  semblent 
fort  petites,  parce  que  nous  n’eh  voyons  que  des  individus 
jeunes,  arrivent  à une  taille  considérable.  Une  raie  bouclée, 
qui  ne  pèse  guère  que  quelques  livres  , peut  acquérir,  avec 
le  temps , le  poids  de  deux  cents  livres  ; et  la  mourine  ( raja 
uquîla,lÂnn.  ),  qui  est  ordinairement  de  deux  livres  , parvient 
au  poids  de  trois  quintaux,  au  rapport  de  Saivranl.  D’ailleurs, 
plusieurs  poissons  de  mer  parviennent  à une  faille  considé- 
rable ; l’espadon  ( xiphias  gladius , Linn.  ) devient  plus  gros 
qu’un  dauphin,  et  acquiert  jusqu’à  au  pieds  de  longueur,  de 
sorte  qu’il  peut  aller  de  pair  avec  des  cétacés.  On  a péché,sur 
les  côtes  d’Irlande, des  ntls(j>leuronecUsMppoghssus,\ÀQtx.')<ÿn 
pesoient'au  moins  quatre  cents  livres,  et  dont  la  largeur  étoit 
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énorme.  L’histoire  fait  mention  d’un  tarbot  monstrueux  p^- 
ché  du  temps  de  l’empereur  Domitien  , qui  assembla  aussitôt 
le  sénat  romain  pour  décider  en  grand  conseil  de  quelle  ma- 
nière il  falloit  le  faire  cuire.  On  ht  un  vase  exprès;  l’auguste 
assemblée  , dans  sa  sagesse,  rendit  un  grave  décret,  après 
une  mûre  délibération  : 


£t  le  turbot  fut  iiiis  à la  saure  piquante  , 
dit  un  de  nos  poëtes. 

Le  mal  (^silurus  glanislAnn.),  qu’on  pèche  dans  le  Rhin, 
parvient  quelquefois  au  poids  de  trois  quintaux  ; c’est  le  plus 
gros  des  poissons  d’eau  douce  avec  le  grand  esturgeon  , qui  a 
* jusqu’à  vingt-quatre  pieds  de  longueur , et  qui  se  rencontre 
dans  le  Danube  et  le  Volga.  Le  marteau  ( squalus  zygasna  y 
Linn.  ) pèse  souvent  plus  de  cinq  cents  livres  ; le  poisson- 
scie  (^squalus  pristis  , Linn.  ) parvient  à quinze  pieds  de  lon- 
gueur; mais  rien  n’égale  la  force  et  la  grandeur  de  plusieurs 
espèces  de  requins;  aussi  ce  sont-  les  plus  voraces  et  les  plus 
féroces  de  tous  les  poissons  ; un  squalus  maximus  Linn. , pris 
à l'île  d’Arran  , avoil , selon  Pennant vingt-six  pieds  quatre 
pouces  de  longueur  (i).  On  a trouvé  des  requins  ( squalus 
carcharias,  Linn.)  longs  de  trente  pieds , et  qui  pesoient  plus 
de  quarante  à cinquante  quintaux.  Les  brochets  , qui  sont 
aussi  des  poissons  exlrêmemeul  voraces  et  mécbans  , par- 
viennent , avec  l’âge  , à un  poids  très-considérable  :*  on  en  a 
même  rencontre  du  poids  de  mille  livres  ; ce  qui  ne  paroitra 
pas  étonnant,  si  l’on  considère  que  ces  animaux  ÿnt  une  vie 
très-longue.  On  prit , en  i497  , â Kaysersiaulern  , un  bro- 
chet long  de  dix-neuf  pieds,  pesant  trois  cent  cinquante  livres. 
L’on  conservoil  f on  squelette  à Manheim  , et  il  a été  peint 
dans  un  tableau  du  château  de  Lautern.  Ce  poisson  avoitdans 
les  opercules  des  ouïes  un  anneau  d’airain  avec  une  inscrip- 
tion grecque  qui  annonçoit  qu’il  avoit  été  mis  dans  l’étang  de 
ce  château  par  ordre  de  l’empereur  Frédéric  II , c’est-à- 
dire,  deux  cent  soixante-sept  ans  avant  d’être  pris. Ce  fait  pa- 
roîtra  plus  croyable,  si  l’on  envisage  que  des  carpes  , nour- 
ries dans  les  fossés  de  Pont-Charlrain,  avoient  plus  de  cent 
cinquante  ans  , suivant  Buffon.  On  voit,  dans  le  jardin  royal 
de  Charlotlenbourg  , en  Prusse,  des  carpes  si  vieilles,  selon 
, Bloch  , que  leur  tête  est  toute  couverte  de  mousse.  Ledelios 
prétend  que  dans  quelques  étangs  de  la  Lusace,on  nourrit  des 
carpesâgéesd'environdeux cents  ans.Quoique  lesmurènespa- 


* (l)  Les  glussupeli  es  sont  des  dénis  ài- reçaini  qu’on  trouve  en- 
fouies dans  la  terre  avec  d’autres  débris  de  corps  marins;  ces  glos  - 
sopétres,  dis-je,  comparés  avec  les  dents  de  nos  plus  grandes  espèces 
de  chiens  de  mer,  sont  bien  trois  fois  plus  considérables,  quoique 
toutes  semblables  : quelle  a donc  pu  être  la  taille  des  animaux  qui 
posscdoleot  de  telles  dents  ? ' > 
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roissent  vivre  moins  long-temps,  on  enagarilé  dans  des  vivier», 
pendant  plus  de  soixante  ans.  A la  vérité  quelques  espèces  ont 
une  existence  plus  courte  ; ainsi  l’anguille  vit  communément 
quinze  ans  ; la  brème,  la  tanche, dix  à douze  ans  ; et  enfin  l’é- 

fiinoche  (^gasterosteus  spinachia  Linn.  ) paroît  être  le  pnissoit 
e moins  vivace  de  tous  , puisqu’il  ne  passe  guère  deux  ans. 
£n  général  , on  peut  compter  l’âge  des  poissons  par  les  cou- 
ches concentriques  de  leurs  vertèbres;  car  il  s’en  forme  une 
nouvelle  chaque  année,  de  même  que  sur  les  cornes  des  bou- 
quetins , des  condonias  et  d’<tutres  quadrupèdes  ruminans  à 
cornes  creuses. 

La  longue  vie  des  poissons  dépend  de  plusieurs  causes  re- 
marquables. La  première  , c’est  qu’étant  perpétuellement 
plongés  dans  l’eau  , leurs  fibres,  leurs  os  et  le  tissu  de  leurs 
organes  conservent  pendant  très  long-temps  une  mollesse  et 
une  flexibilité  qui  leur  permet  de  recevoir  de  la  nourriture  ; 
au  lieu  que,  dans  les  races  ^rrestres  , la  vieillesse  durcissant 
toutes  les  fibres,  obstruant  tous  les  vaisseaux  des  os  et  des 
différentes  parties  du  corps  , l'aliment  ne  peut  plus  passer, 

/ les  organes  dissipent  leurs  forces  sans  les  réparer  , et  l’ani- 
mal ne  faisant  plus  ses  fonctions  vitales  , languit  et  s’éteint 
comme  une  lampe  sans  huile.  Aussi  les  quadrupèdes  ayant 
atteint  une  grandeur  déterminée  dans  chaque  espèce,  et  sui- 
vant des  circonstances  plus  ou  moins  favorables  , ne  grossis- 
sent pas  davantage  et  commencent  k dépérir  ; tandis  que  les 
poissons  ayaot  une  constitution  plus  souple , peuvent  acqué- 
rir un  accroissement  de  taille  pendant  la  jplus  grande  partie 
de  leur  vie  , et  parviennent  ainsi  à une  grandeur  et  une  force 
çonsidérables  , comme  nous  l’avons  vu.  lissant  presque  tou- 
jours d’une  nature  jeune,  comme  le  prouvent  l’état  cartilagi- 
neux de  leurs  os  ,1a  mollesse  de  leurs  chairs  , l'abondance  de 
leur  sang  et  de  leurs  humeurs  , leur  accroissement  facile  et 
leur  digestion  rapide  de  même  que  chez  lesenfans  etlesani- 
maux  nouveau-nés.  1,1  suit  de  cette  longue  jeunesse,  qu’ils  ne 
prennentque.  difficilement  la  rigidité, la  sécheresse, la  solidité, 
tristes  caractères  de  la  vieillesse  : de  là  vient  qu’ils  meurent 
plus  tard.  Les  quadrupèdes  sont  des  vieillards  en  comparai- 
son des  poissons , et  c’est  pourquoi  leur  vie  est  moins  longue. 
Les  fœtus  des  animaux  vivipares  commencent  leur  existence 
d.ins  le  sein  mâternel  par  l'état  de  poisson  ; car  ils  nagent 
dans  la  liqueur  de  l’amnios  : aussi  leur  accroissement  est  fort 
rapide  à cette  époque;de  sorte  qn’ilsont  à leur  naissance  une 
constitution  déj.i  vieille,  c’esl-à-dirc  déjà  solide  et  compacte. 
Le  poisson  reste  au  contraire  dans  l’étal  de  fœtus  , et  il  n’a 
guère  que  les  mêmes  facultés , puisque  ses  sens  sont  mal  dé- 
veloppés , son  intelligence  peu  active  et  ses  parties  exlé— 
t;icures  peu  parfaites  ; aussi  la  classe  des  animaux  aquatiques. 
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repréMDte  en-  quelque  sorie  fétat  enfantin  et  primitif  da 
règne  animal , dont  l'espèce  humaine  est  la  vieillesse  pru- 
dente , instruite  et  maladive,  comme  la  vieillesse  des  indi- 
vidus possède  de  semblabies.qualités  à l’égard  de  la  jeunesse. 

Une  seconde  cause  de  la  longévité  des  poissons,  dépend 
de  l’uniformité  de  leur  vie  , et  de  l’insensibilité  dont  ils  sont 
doués  ; en  effet,  éprouvant  toujours  une  température  à peu 
près  égale,  vivant  toujours  d’une  manière  semblable  , digé- 
rant facilement  des  nourritures  ramollies  par  l’eau  , faisant 
très-peu  de  pertes  par  la  transpiration  à cause  de  leur  pean 
épaisse  et  écailleuse , ayant  des  humeurs  qui  circulent  avec 
aisance  à cause  de  leur  grande  fluidité,  ils  ne  sont  aflectés, 
comme  nous,  ni  des  changemens  de  l’air,  ni  de  l'inégalité  du 
genre  de  vie  , ni  de  la  variété  et  de  la  difficile  digestion  de 
nos  alimens,  ni  des  pertesde  la  transpiration,  ni  enfin  d’au- 
cun dérangement  du  cours  du  sang,  et  des  humeurs.l) 'ailleurs 
ils  n’ont  point  comme  nous  les  peines  du  cœur  qui  noos  ron- 
gent , ces  chagrins , ces  passions  qui  nous  tourmentent,  lis  ne 
sont  usés  ni  par  des  plaisirs  trop  vifs,  ni  par  des  douleurs  pro- 
fondes ; ils.  sentent  peu  ; ils  ont  une  nature  plus  tempérée  ; 
leur  vie  est  plus  végétative  que  sensible  ; ilssubsistent  dans  une 
plus  grande  indifférence  sur  toutes  choses  , ne  s’inquiètent 
de  rien  , ne  songent  qu’au  présent,  et  dans  un  état  tel  que  le 
demandent  les  philosophes, excepté  que  L’ataraxie  du  stoïcien 
et  la  douce  tranquillité  de  l’épicurien  sont  les  fruits  de  la 
raison  , tandis  que  chez  le  poisson  c’est  le  résultat  du  tem- 
pérament. Mais  la  raison  étant  une  barrière  bien  moins  sûre 
contre  les  passions  que  la  froide  complexion  du  corps , l’a- 
nimal aquatique  aura  toujours  l’avantage  sur  le  philosophe  , 
et  jouira  d’une  existence  proportionnellement  plus  longue. 
Si  l’homme  subsiste  moins  de  temps  que  les  animaux, et  s’il  est 
exposé  à un  plus  grand  nombre  de  maladies , c’est  qu’il  vit 
beaucoup  en-  peu  de  temps  ; ses  grands  plaisirs  ne  consumant 
pas  moins  sou  existence  que  ses  grandes  peines  ; aussi  les 
hommes  qui  vivent  le  plus  long-temps  , sont  ceux  qui  sont 
éloignés  de  tonte  grande  af^tion,  et  qui  ont  ménagé  le  plus 
leurs  forces,  soit  physique  *spil  morales. 

D’ailleurs  ies  facultés  sonltrès-puissantesdans  les  poissons, 
et  annoncent  un  grand  fonds  de  v.ie;  ainsi  la  digestion,  la  cir- 
culation, la  nutrition  des  organes,  s’opèrent  avec  facilité  chez- 
eux.  Leur  immense  fécondité  atteste  qu’ils  ont  reçu  des  forces 
vitales  très-étendues  ; et  la  nature  , par  une  sagesse  admi- 
rable , a su  multiplier  leurs  produits  sans  augmenter  à pro- 
portion leur  amour  ; car  les  individus  trop  ardens  sont  beau- 
coup moins  féconds  que  les  espèces  plus  tempérées  : ainsi  les 
hommes,  les  femmes,  les  animaux  dont  l’ardeur  d’amour  est 
excessive  , nlengendrent  que  rarement , parce  qu’ils  reconxr 
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mencent  sans  cesse  l'œuvre  de  la  propagation , et  délrnl$ent 
ce  qu’ils  ont  commencé.  Au  contraire , les  tempér.amens 
moins  impétueux  sont  plus  féconds  : c’est  ainsi  que  les  ha- 
bitans  du  Nord  sont  plus  féconds  que  ceux  du  Midi,  les  pois- 
sons plus  que  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes , et  les  animaux 
à sang  froid  plus  que  ceux  à sang  chaud. 

Une  autre  preuve  de  la  puissance  vitale  des  poissons,  c’est 
la  ténacité  de  leur  vie.  L’irritabilité  de  leurs  muscles  ne  s’é- 
teint que  long-temps  après  leur  mort;  on  voit  leur  cœur  pal- 
piter pendant  plusieurs  heures  après  avoir  été  arraché  de 
leur  poitrine  ; des  lamproies  coupees  par  tronçons  , vivent 
encore  assez  de  temps;  des  tanches  gelées  etroides  de  froid  , 
reviennent  à la  vie  lorsqu’on  les  expose  à une  douce  chaleur. 

Le  mal  ( si/urus  glanis , Linn.  ) , tiré  de  l eau  , peut  être  trans- 
porté assez  loin  sans  périr.  Mai.s  les  cyprins  ont  surtout  une 
vie  fort  tenace  hors  de  l’eau  ; ainsi , des  carpeaux  du  Rhin  , 
enveloppés  de  mousse  humide  , peuvent  être  conduits  à cent 
lieues  , et  ramenés  avant  de  périr.  On  engraisse  même  des 
carpes  dans  la  mousse  humide  , en  les  tenant  couchées  sur  le  • 
dos  et  la  tête  élevée.  L’anguille  a la  vie  extrêmement  tenace, 
et  peut  demeurer  hors  de  l'eau  pendant  plusieurs  jours  sans 
en  être  affectée.  On  en  a même  vu  qui , avalées  par  des  hé- 
rons , des  cigognes  , des  chevaux  , sont  ressorties  toutes  vi-£ 
vantes  par  leur  anus  , et  ont  traversé  leurs  intestins  sans  être 
digérées, 

11  est  vrai  que  les  barbottes  ( cohitis  barbatula,  Linn.  ) , les 
dorades  ( r.oryphœna  hippurus , Linn.  );  et  quelques  autres 
espèces , périssent  presque  aussitôt  qu’on  les  tire  de  l’eau. 
Les  saumons  , les  truites  , les  aloses,  les  maquereaux,  les 
sandats,  etc. , meurent  bientôt  après  leur  extraction  de  l’eau  ; 
on  voit  les  ouïes  ou  branchies  de  ces  poissons  deveniti  san- 
glantes. Cette  hémorragie  est  produite  par  la  moindre  com- 
pression de  l’air  sur  les  vaisseaux  de  cet  organe  que  par  celle 
de  l’eau.  En  effet , ce  liquide  étant  plus  dense  et  plus  pesant 
que  l’air,  exerce  plus  de  compression  sur  les  vaisseaux  san- 
guins qui  rampent  dans  les  brajuhies  , et  s’opposent  ainsi  au 
trop  grand  afflux  du  sang  dans  ntte  partie  ; mais  la  pression 
étant  diminuée  dans  l’air  , le  sang  rompt  ses  paisseaux , et 
s’épanche  au-dehors  , ce  qui  fait  périr  l'animal,  il  en  est  de 
même  d'un  homme  qui , accoutumé  à vivre  dans  l’air  épais 
des  vallées,  monte  au  plus  haut  des  Alpes,  dans  une  atmo- 
sphère très-rnréfiée  ; le  sang  afflue  alors  dans  ses  poumons  , 
s’épanche  dans  les  cellules  de  cet  organe , et  produit  des  hé- 
moptysies souvent  mortelles. 

Les  poissons  , de  même  que  les  autres  animaux  , sont  ex- 
posés , dans  le  cours  de  leur  vie , à des  changemens  qui  sont 
la  suite  naturelle  des  âges  ; telle  est  la  mue , sorte  de  depu- 
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ration  annuelle  , «le  renouvellement  de  pean  qui  semble  ra*- 
jeunir  les  individus.  F.  à la  suite  de  l’article  MÉTAMORfHOSE, 
la  mue.  C’est  principalement  après  I époque  du  frai  qu’elle 
s’opère  chez  les  poissons  ; alors  leurs  écailles  tombent  pour 
faire  place  à de  nouvelles  ; des  lambeaux  de  l'épiderme  se 
détachent  ; les  boucliers  osseux  des  esturgeons  perdent  leur 
adhérence;  la  peau  chagrinée  des  raies,  et  des  chiens  de  mer 
se  renouvelle  ; les  couleurs  des  belles  espèces  de  poissons  se 
changent  en  couleurs  plus  brillantes  ; tous  semblent  revêtir 
des  habits  de  fêle  pour  leurs  amours  et  leurs  mariages  ; mais 
le  temps  de  la  mue  est  une  époque  de  tristesse  , d’abattement, 
de  douleur;  le  poisson  nage  avec  nonchalance  ; il  est  fatigué, 
maigre,  et  ne  reprend  sa  vigueur  qu’avec  sa  nouvelle  parure 
et  sa  beauté.  C’est  dans  ces  mues  que  les  nuances  changent  ; 
ainsi , le  poisson  doré  de  lu  Chine , noirâtre  à sa  naissance  , se 
dore  et  rougit  par  degrés  à chaque  mue. 

Quoique  la  vie  simple  et  uniforme  des  poissons  semble 
devoir  les  exempter  des  maladies,  cependant  les  espèces  que 
nous  tenons  près  de  nous  , et  qui  sont  nourries  dans  nos  vi- 
viers , semblent  n’acquérir  les  avantages  que  nous  leur  of- 
frons , qu’en  les  payant  aussi  par  des  infirmités  ; ainsi  , les 
farios  , les  bergforellcs  , espèces  de  truites  saumonées  , 
prennent  quelquefois  une  maladie  cutanée  qu’on  a coiltparée 
à la  lèpre  ; les  carpes  contractent  une  sorte  de  petite-vérole 
et  une  maladie  appelée  la  mousse  ; les  perches  sont  sujettes 
il  devenir  hydropiques  ouentlées;  les  anguilles  sont  exposées 
à nne  éruption  miliaire  assez  dangdlreuse , contre  laquelle 
on  a proposé  divers  remèdes  ; entre  autres  , on  leur  jette  du 
sel  ou  de  la  graine  du  tabouret,  sorte  déplanté  nommée  par 
Linnæus  , straüudes  a/dides.  Mais  dans  toutes  les  eaux , les 
poissons  sont  sujets  aux  ulcères  du  fuie  , le  plus  souvent 
causés  par  certains  vers;  et  ils  sont  extrêmement  tourmentés 
par  diverses  espèces  de  tænia  , de  ligules  , de  cucullans,  de 
dragonneaux  , d’ascarides  , et  d’autres  races  impures  de  vers 
qui  se  multiplient  dans  leurs  entrailles. 

De  l'instinct , des  mœur^  des  ruses  , des  armes  et  des  guerres  des 

poissons.  De  V èlectriaté  et  de  la  phosphorescence  de  quelques 

espèces.  ^ 

Si  les  poissons  ne  sont  pas  aussi  sensibles  et  aussi  intelli- 
gens  (|iie  les  races  les  plus  parfaites  d’a^^maux  , ils  ne  sont 
pas  tellement  disgraciés  de  la  nature  qu  ils  manquent  de  tout 
instinct  ; ils  sont  pourvus  de  facultés  suffisantes  à leur  exis- 
tence. Les  uns , comme  les  pleuronectes  , les  turbots , les  li- 
mandes, savent  sillonner  le  sable,  s’enterrer  comme  l’aiguille 
( ammodytes  tobi'anus  , Linn.  ) , ou  se  creuser  des  asiles  au 
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fond  des  mers  pour  se  mettre  à l'abri  de  leurs  ennemis  test 
autres  , plus  fiers  et  plus  audacieux , comme  les  dorades , les. 
requins,  s'élancent  dans  Les  hauteurs  des  eaux,  et  suivent  le& 
vaisseaux  au  milieu  de  l'océan  , comme  une  grande  proie 
dont  ils  recueillent  toutes  les  immondices.  Tantôt  l’anguille 
serpente  dans  les  eaux  troubles  des  étangs , tantôt  sortant  de 
nuit  du  fond,  de  la  vase.,  ainsi  que  les  ammodytes  et  le& 
gymnotes , elle  rampe  dans  tes  humides  prairies  pour  y sur- 
prendre les  insectes  et  les  vers  tout  endormis.  l<e  siiurus. 
t:allichthys , Linn.  , semblable  au  mineur,  creuse  la  terre 
pour  y chercher  quelque  source  d'eau  vive  ; et  lorsqu’on  le 
met  dans  quelque  vivier,  il  a bientôt  percé  un  trou  par  lequel 
il  s’évade  avec  ses  compagnons  , comme  un  prisonnier  qui. 
s’échappe  des  mains  de  la  justice , et  délivre  des.  ionocens 
dévoués  k la  mort.  Plusieurs  espèces  de  poissons  se  tiennent 
dans  les  fonds  obscurs  de  l'Océan , et  redoutent  l'éclat  du 
jour  qui  blesse  leurs  yeux;  ils  voyagent  de  nuit  , et,  sembla- 
bles aux  voleurs  , troublent  le  sommeil  des  paisibles  citoyens, 
des  mers;  tels  sont  les  ebimères,  les  anguilles  , les. pleuro- 
necles  , les  murènes  , les  chiens  de  mer,  etc.  ; l’uranoscope- 
dort  aussi  pendant  le  jour. 

Chacun  des  animaux  de  la  mer  a ses  habitudes  , ses  mœurs 
partiq^ières.  Considérez  ces  vastes  et  p.rofonds  abîmes  où 
cent  peuples  divers  ont  établi  leur  demeure  ; ici  la  lamproie 
s’attache  fortement  aux  rochers  battus  des  vagues  ; là  , unq 
horrible  baudroie  ou  diable  de  mer,  cachée  dans  les  herbages,, 
attend , la  gueule  béante  , le  passage  des  petits  poissons , que 
ses  barbillons  attirent  ; l'histrion  ou  crapaud  de  mer  (/op/n'us 
fjisirio  , Lino.  ) agite  toutes  les  parties  Âe  son  corps,  et  se 
renfle  lorsqu’on  le  saisit  ; le  chironecte  ( anUnnarius  de 
Coinmerson  ),  peut  remplir  son  estomac  d’air,  et  gonflé 
comme  un  ballon  , à la  manière  des  tétraodons  , venir  sur 
l’eau  ; il  peut  aller  même  à terre  ,.  et  y ramper  au.  moyen  de 
ses  nageoires  pectorales  et  abdominales  , comme  un  quadru- 
pède; Uy  vit  ainsi  trois  ou  quatre  jours.  Entouré  d’appendices 
charnus,  cet  animal  singulier  se  redresse  comme  un  automate  , 
et  on  l’appelle  riquet-à-la- houppe.  Le  flascopsaro  ( fctniodon 
hispidus,  Linn.)  , arrondi  en  boule  , présente  à ses  ennemis 
une  masse  hérissée  d'épines;  les  poissons-coffres  ( oslracion') , 
armés  de  cornes  menaçantes  , en  percent  leur  victime  ; le 
poisson-scie  ( squalus  pristis , Linn.  ) , portant  au  bout  de  son. 
inuseau  une  scie  armée  de  fortes  dents  , attaque  avec  unç 
espèce  de  rage  les  pus  fières baleines  , les  déchire  avec  fu- 
reur, leur  enfonce  son  arme  meurtrière  dans  les  flancs  , et 
,se  repaît  à loisir  de  leur  chair.  Ailleurs,  les  ésoces,  les  scor- 
pions àt  mtr  {coUms  scorpius,  Linn.),  poursuivent  avec  audace 
es  morues  , les  merlans  , les  saumons,  les  harengs  , lej. 
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JoHes  , et  les  atteignent  dans  leur  fuite  ragabonde.  L’empe- 
reur ( xif/hias  glariius  , Linn.  ) , ayant  pour  mâchoire  supé- 
rieure une  épée  longue  et  pointue,  comme  un  spadassin,  s’en 
va  espadonner  dans  les  eaux  , et  défier  au  combat  les  plus 
redoutables  tyrans  des  mers.  Le  loup  marin  ( anarriiir.has 
lupus,  Linn.),  dénombre  d’un  regard  les  nombreux  crustacés 
qu’il  doit  broyer  sons  ses  fortes  dents.  Lorsqu’un  pêcheur 
saisit  le  poisson  vieille  {balisUs  vetula  , Linn.)  , ou  U sciuena 
simiens , Linn.  ou  la  loche  ( cubitis  ietnia  , Linn.  ) , un  cri 
plaintif  se  fait  entendre  ; il  semble  que  ces  innocens  ani- 
iiiaux  trouvent  des  voix  inconnues  pour  gémir  , et  <|uc  les. 
Néréides  soupirent  dans  les  eau.x  ; au  contraire  , la  perche 
la  rascasse  (^scurpœnn  pore  us , Linn.);  le  srarus  rivuialus.,, 
Linn. , les  balistes  , la  vive  ( trachinus  draco , Linn.  ) , relè- 
vent les  rayons  pitjuans  de  leurs  nageoires  , et  en  percent  la. 
main  imprudente  qui  les  saisit.  Cette  piqûre  faite  par  des 
dards  dentelés  eu  scie , cause  des  déchiremeris  dans  la  plaie 
et  des  inflammations  douloureuses.  C’est  ainsi  que  le  si/urus 
r/arias,  Liiu>.  , la  paslenague  (ru/a  pasünaca  , Linn.  ) , se 
défendent  contre  leurs  ennemis  par  une  arme  redoutable  , 
et  dont  la  blessure  n’est  pas  sans  danger. 

Qui  poiirroit  dénombrer  les  guerres  et  exprimer  les  ra- 
vages perpétuels  qu’exercent  entre  eux  les  poissons  I Tant  de 
races  insatiables  , tant  de  haines  et  de  férocité  , tant  de  sang 
répandu  journellement  , font  de  l’océan  une  vaste  scène  de 
carnage , où  chacun  est  vainqueur  et  vaincu  tour  k tour  , où 
le  foible  s'unit  à ses  semblables  pour  résister  au  puissant , où 
la  ruse  triomphe  souvent  de  la  force,  où  l'agilitéicl^^udace 
suppléent  au  défaut  de  la  taille , où  tout  est  mis  en  usage 
pour  obtenir  la  victoire  , et  où  la  mort  se  présente  sous  tous 
les  aspects  et  à tous  les  instaiis  de  la  vie.  Cependant , le 
poisson  s’accoutume  à celte  vie  précaire;  il  ne  prévoit  point 
ses  malheurs;  il  vit  tout  entier  chaque  jour , comme  si  le 
lendemain  n’exisloit  pas  , et , tandis  que  les  races  sangui- 
naires se  déclarent  la  guerre,  de  paisibles  familles  se  retirent 
dans  les  solitudes  de  l’océan,  vivent  comme  des  ermites, 
de  vermisseaux  et  de  menue  proie  ; satisfaites  de  leur  repos  , 
et  contentes  dans  leur  pauvreté , elles  n'ambitionnent  pas  ces 
grandes  proies,  alimens  du  luxe  , qui  ne  s’achètent  qu’à  prix 
de  sang  et  par  de  grands  combats  ; elles  ne  se  mêlent  point 
dans  ces  sanglantes  querelles  des  rois  de  la  mer;  heureuses 
de  leur  obscure  existence  , elles  laissent  le  requin  cl  la  ba- 
leine se  disputer  l’enjpire  des  ondes. 

Cependant , d'autres  espèces  s’attachent  en  parasites  k la 
suite  des  princes  de  l’océan  ; le  pilotl  officieux  ( gaslcrosleus 
dticlor,  Linn.  ) marche  , dit-on,  à la  découverte  , au  devaat^ 
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da  requin  , vient  lui  annoncer  les  lieux  abondans  en  proie  , 
et  obtient,  pour  prix  de  ses  services,  protection  et  sûreté. Des 
sucets  ( er.hr.nf.is  rémora  , Lion.  ) , s’attachent  au  corps  des 
grands  chiens  de  mer(i);  semblables  aux  domestiques  des 
grands  , ils  vivent  des  restes  de  leurs  maîtres  , et  en  sucent 
même  la  propre  substance.  Les  espèces  très-carnassières  ne 
souffrent  point  de  rivaux  dans  l'étendue  de  leurs  domaines  ; 
retirés  dans  quelque  roche  sou.s-marine , comme  nos  anciens 
seigneurs  châtelains  dans  leur  donjon  , elles  tombent  tout  â 
coup  sur  le  voyageur  qui  traverse  leur  état.  Il  est  différens 
ordres  dans  cette  grande  ré  ubiique  des  poissons  ; les  uns  , 
plébéiens  obscurs,  travaillent  sans  cesse  à peupler  et  nourrir 
l’état;  les  autres,  patriciens  turbulens  , maîtres  impérieux, 
oppriment  les  foibles , forment  des  divisions , des  ligues  san- 
glantes,se  proscrivent  entre  eux  tour  â tour,  et,  dans  leurs  dis- 
sensions éternelles,  laissent  quelquefois  du  repos  aux  classes 
indigentes  et  timides, dontils  se  disputent  avec  acharnement  la 
conquête.  Au  reste  , 1<!S  poissons  très-carnivores  vivent  soli- 
taires; semblables  aux  tyrans,  personne  n’ose  les  approcher, 
suit  que  les  autres  espèces  les  redoutent , suit  qu  elles  les 
haïssent,  parce  que  leur  caractère  est  sanguinaire  et  inso- 
ciable ; au  contraire  , les  familles  plus  douces  , telles  que  les 
harengs  , les  carpes  , les  truites  , les  esturgeons  , aiment  à 
vivre  dans  une  agréable  union  , à rassembler  leurs  petits 
autour  d’eux  , à se  prêter  des  secours  mutuels  ; leur  humeur 
est  plus  sociable , ils  sont  plus  sensibles , plus  capables  d’une 
certaine  éducation  ; aussi  sont-ils  moins  cruels  ; l’aspect  du 
sang  lc4l|hit%nême  reculer  d’horreur  : c’est  pour  cela  que  les 
pêcheurs  versant  quelquefois  du  sang  dans  la  mer , font  jeter 
les  harengs  dans  leurs  filets.  D’ailleurs,  les  carpes  et  autres 
poissons  timides  d’eau  douce  peuvent  s’apprivoiser  jusqu’à 
un  certain  point  avec  l’homme.  Pline  rapporte  que  les  pois- 
sons des  viviers  de  Domitien,  à Baïes,'  accouroient  lorsqu’on 
les  appeloit  ; des  carpes  qui  étoiont  dans  les  bassins  du 
Louvre  , au  temps  de  Charles  ix  , venoient  de  même  ; et 
Georges  Segerus  témoigne  que  dans  les  jardins  d’un  évêque 
de  Salisbury , des  truites  arrivoienl  en  foule  au  son  d’une 
cloche  qui  leur  annonçoit  la  pâture.  On  sait  que  les  murènes 
du  célèbre  orateur  Hortensius  enlendoient  la  voix  de  leur 
maître , qui  les  aima  au  point  de  pleurer  de  douleur  à la  mort 


(i)  Ces  petits  pnit.rins.  runnus  des  anciens,  untduniié  lieu  à une 
fable  célèbre  : on  a dit  qu'en  s’attachant  à un  navire,  ils  étoient  c.i— 
pables  de  l’arrêter  dans  s^.ourse  , ou  du  moins  d’en  retarder  beau- 
coup la  mar'che.  Ils  s’appliquent  aux  corps  par  une  plaque  garnie  de 
sillons  et  placée  sur  leur  tète  Kajee  au  mot'Er.nè^x. 
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de  l’une  d’elles.  Un  cyprin  doré  avoit  conlame  , lorsqu’on 
changeoit  l'eau  de  son  vase , de  venir  se  reposer  dans  la  main 
de  son  maître.  On  pourroit  citer  une  foule  de  traits  sem- 
blables, qui  annoncent  quelque  léger  perfectionnement  dans 
l’intelligence  de  ces  animaux  , quoiqu’ils  demeurent  bien  in- 
férieurs , comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  aux  quadrupèdes 
et  aux  oiseaux. 

La  nature  a même  donné  à quelques  espèces  aquatiques 
une  adresse  particulière  ; ainsi  le  bec  allongé  {^chatUidon  ros— 
tratus  , Linn.  ) s’approche  en  tapinois  des  mouches  qui  se  po- 
sent sur  les  eaux  tranquilles,  et  arrivé  à laur  portée , sans  en 
être  vu,  il  le*r  crache  tout  à conp  plusieurs  gouttes  d’eau, 
sans  manquer  de  les  atteindre  ; après  les  avoir  noyées  , il  en 
fait  sa  pâture.  Il  en  est  de  même  du  labrus  jaculofor , ou 
ioxoles  , Cuv.  ; le  rusé  (zeus  insidiator,  Linn.)  use  du  même 
stratagème.  Un  autre  poisson , nommé  le  filou  {sparus  inri- 
diaCur , Linn.  jVepibulus  de  Cuv.  ) , demeure  immobile  au  fond 
des  eaux , et  affecte  un  air  débonnaire  ; les  petits  poissons 
jouent  sans  défiance  autour  de  lui , et  lorsqu’il  les  voit  à sa 

Îiortée,  il  allonge  soudain  son  museau  mobile  , et  les  gobe  à 
'instant  qu'ils  y songent  le  moins.  Le  cotUts  insidiatorAe  Fors- 
kaël  se  cache  aussi  dans  le  sable  de  la  mer  Rouge , pour 
s’élancer  de  son  embuscade  sur  les  poissons.  On  dit  que  le 
barbier  (Jahrus  anlhias,  Linn.)  se  voyant  arrêté  dans  des  filets , 
dresse  sa  nageoire  du  dos  , tranchante  comme  un  rasoir  , et 
coupe  les  mailles  pour  se  débarrasser.  Nous  avons  parlé  des 
poi.ssons  volans  et  des  armes  offensives  de  quelques  autres 
espèces;  il  est  des  trigles,  des  ostracions',  des  diodons  cou- 
verts d’une  sorte  deÜuirasse  épineuse , qui  leur  sert  de 
défense  ; des  sciènes , des  labres  , des  perches  sont  armées 
d’arêtes  aigbës  sur  le  dos  , et  les  brochets  les  plus  voraces 
craignent  eux-mêmes  de  les  attaquer;  aussi  la  perche  sait  ré- 
sister avec  vigueur  â ces  tyrans  des  eaux  ; iis  n’osent  pas  la 
dévorer  avant  qu’elle  ne  soit  entièrement  morte.  Les  chabots 
ou  scorpions  de  pner  ,cot/us5co/yM‘us, renflent  leur  tête  épineuse 
pour  SC  défendre.  L’épinoche  , qui  est  un  petit  poisson  , pi- 
que si  vivement  les  plus  forts  brochets , qu’il' leur  fait  lâcher 
prise.  Il  semble  que  la  naturè  ait  voulu  opposer  un  obstacle 
â la  voracité  des  requins , en  plaçant  leur  gueule  au-dessous 
de  leur  museau  ; car  étant  souvent  obligés  de  se  retourner 
pour  saisir  leur  proie  vivante  , celle-ci  a quelquefois  le  temps 
d’éviter  leur  dent  meurtrière  et  de  s’échapper.  Le  ber|^ax 
( coryphotmt  rupesiris  , Linn.  ) tâche  d’effrayer  ses  ennemis  ; 
car , se  voyant  pris  , il  ouvre  une  gueule  énorme  , et  s’enfle 
tellement  que  ses  gros  yeux  lui  sortent  de  la  tête  , de  m.i- 
nière  que  son  aspect  devient  horrible.  Le  sennal  , pCrca  scan- 
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dans  de  Daldôrf  ( Tràns.  Linn.  Soc.,  tom.  3,  pag.  Ca  ) ^ 
rampe  sur  le  rivage  , puis  grimpe  entre  les  troncs  des  pal- 
miers et  leur  feuillage  humide,  à Tranquebar,  en  s’aidant  dé 
ses  rayons  épineux.  Ce  poisson  va  prendre  aussi  sur  les  arbres 
de  petits  crabes  pour  s’en  nourrir. 

Dans  les  poissons  orbes  , ou  boursoufles  (^diodon  et  te- 
tndon)  s’observe  la  singulière  faculté  de  se  renfler  : ces 
poissons  étant  la  plupart  couverts  d'épines,  ils  avalent  beau- 
coup d’air  quand  ils  sont  inquiétés;  alors  leur  ventre  se  bal- 
lonne , mêmesevretourne  en  haut  ; mais  leurs  épines  se  re- 
dressent par  ce  mécanisme  , et  ils  sont  aussi  bien  défendus 
que  les  hérissons  , on  que  les  coques  de  châtaignes. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  poissons  capables  de  se  gonfler 
d’air;  qar  les  chironectes,  sortes  de  baudroies  qui  peuvent 
sortir  des  eaux , avalent  aussi  de  l'air  qui  gonflé  e dilaté 
énormément  leur  estomac  ; aussi  ces  poissons  , hideux  com- 
me des  crapauds , rampent  dans  la  vase  et  vont , ainsi  gon- 
flés , saisir  leurs  victimes. 

Lorsque  le  ciel,  chargé  de  nuages,  menace  la  terre  d’un 
orage,  les  habitans  des  eaux  paroissent  inquiets;  ils  s'agitent 
et  viennent  sur  l’eau.  Le  misgiirn  {^cohitis  fossüis , Linn.  ) peut 
même  servir  de  baromètre  et  prévoir  de  loin  les  mauvais 
temps;  ce  qu’on  reconnoit  lorsque  cet  animal  fouille  la  vase, 
trouble  l’eau  et  remonte  à sa  surface.  Le  mal  (st/urus  glanis, 
Linn.  ) vient  aussi  sur  l’eau  pendant  l’orage  ; mais  le  saumon 
se  retire  dans  les  fonds  et  nage  avec  lenteur , comme  s’il 
étoit  effrayé.  Il  parait , en  effet , que  le  tonnerre  nuit  beau- 
coup aux  poissons  les  aloses , les  esturgeons  lé  craignent 
extrêmement,  et  plusieurs  poissons  eiAneurent.  L’on  a même 
vu  des  temps  orageux  faire  périr  beaucoup  de  fretin  et  empê- 
cher le  frai  d'éclore.  On  sait  aussi  combien  iis  influent  sur  plu* 
sieurs  autres  animaux. 

Qui  penseroit,  cependant,  que  la  nature  arma  des  espèces 
de  poissons  timides  ou  impuissans  de  cette  foudre  électrique, 
pour  en  frapper  leurs  ennemis  1 L’antique  poésie  fit  l'aigle 
dépositaire  de  la  foudre  de  Jupiter  ; l’histoire  naturelle , plus 
véridique , démontre  aujourd’hui  son  existence  dans  la  tor- 
pille (i)  et  le  rhinobatus  eiectricus , Schn. , du  Brésil  ; dans  l’an- 


(i)  Jia/a  torpédo.  Ce  uom  vient  de  torpor , engourdissement,  en 
>a,iu,  d’où  dérive  le  mot  ««rror/yae.  Les  anciens  connoissoieot 
la  torpUle , mais  non  pas  la  nature  électrique  de  ses  commotions.  Il  y 
a plusieurs  espèces  de- torpilles , toutes  électriques  plus  ou  moinsj, 
comme  \^i  torpédo  rtarke  de  Risso,  Torp,  Galoaaii  , T.  u»im»eiitata^ 
T.  marmerata , etc. 
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guille  tremblante  de  Surinam  (^gYmnoliu  eleclricus , Lînn.  ) « 
dont  la  description  anatomique  a ëté  faite  par  John  Hunter 
dans  les  Trans.  philos. , toiii.  65  , part,  a , pa^.  3q5  ; dans 
le  Irichiure  électrique  (^Irichiurus  indicia,  Linn, );  dans  le 
treinbleur  des  fleuves  d’Afrique  {siiurus  eUctncus  , Linn.)  ; 
et  dans  le  quatre-dents  des  îles  Comores  ( Ulraodon  eleclricus  , 
Linn.).  Peut-être  même  cette  faculté  s’étend-elle  à beau- 
coup d’autres  poissons  l|ui  sont  mous  , inactifs,  nocturnes  et 
babitans  de  la  fange , comme  le  sont  aussi  toutes  ces  espèces 
électriques  ; car  la  sage  nature  sait  dédommager  les  foibles 
par  des  armes  qui  les  égalent  aux  forts.  £n  effet , tous  ces 
poissons  électriques  se  tiennent  tranquillement  dans  les  bas- 
fonds  , entre  les  fucus  et  sous  la  vase,  parce  qu’ils  sont  trop 
lents  et  trop  foibles  pour  attaquer  et  vaincre  une  proie  agile 
au  milieu  des  ondes  ; ils  attendent  le  passage  fortuit  de  quel- 
que poisson , et  l’étourdissement  soudain  d’une  décharge 
foudroyante. 

La  commotion  électrique  d’une  torpille  ressemble  beau- 
coup à celle  de  la  bouteille  de  Leyde , et  fait  éprouver  la 
même  douleur  que  celle  qu’on  ressent  en  frappé  vivement 
son  coude  contre  un  cotrps  dur.  La  compression  soudaine  du 
nerf  brachial  cause  un  engourdissement  qui  s’étend  aussitôt 
jusqu’aux  doigts  ; mais  la  commotion  de  la  torpille  se  propage 
dans  tous  les  membres,  suspend  la  respiration  , cause  une 
violente  palpitation  , et  feroit  même  tomber  en  syncope:  il 
Semble  que  toutes  les  jointures  des  os  aient  craqué,  tous  les 
muscles  tremblent  ; on  sent  un  coup  à l’estomac  , on  éprouve 
un  trémoussement  général  qui  étourdit  l’esprit , desorte  qu’on 
' ae  s’expose  pas  volontiers  à une  seconde  décharge.  On  pré- 
tend même  qu’en  touchant  la  torpille  d’un  bâton , d’une 
verge  de  fer,  on  ressent  encore  beaucoup  d’engourdissement; 
et  quand  on  ne  l’eflleureroit  même  que  du  bout  du  pied  , on 
recevroit , au  travers  de  la  chaussure , une  commotion  capa- 
ble d’engourdir  la  fambe  et  la  cuisse , de  manière  à empêcher 
de  marcher  pendant  quelques  heures.  Appien  prétend , de 
plus , qu’on  ressent  une  torpeur  dans  les  bras  en  tirant  ce 
poisson  de  l’eau  avec  une  ligne , malgré  la  longueur  de  celle- 
ci.  On  a vu , cependant , des  nègres  manier  la  torpille  sans  en 
éprouver  de  commotion , en  retenant  leur  haleine  ; mais  ce 
préservatif  n’est  nullement  sôr  ^ il  paroît  plus  probable  que 
certains  individus  sont  moins  sensibles  que  d’autres  à cette 
commotion  ; tels  sont , dit-on  , des  femmes , et  un  para- 
^tique  du  pied  qui  sentoit  la  chaleur,  non  les  chocs,  selon 
Darwin  , Zoonom.  , tom.  a , pag.  398  ; de  même  des  rhuina- 
tisans  sont  insensibles  aux  commotions  électriques  ou  galva- 
niques , d’après  Humboldt  ( Versuche  über  die  gereiUe  muskel~ 
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fuser,  iom.  i , pag.  i58).  Les  torpilles  femelles  sont,  dit-on , 
plus  électriques  que  les  mâles  , et  leur  vertu  s’épuise , se  dis- 
sipe avec  la  vie  et  les  forces  de  ces  animaux.  L’appareil  élec- 
trique des  torpilles  consiste  en  une  multitude  de  petits  tubes 
aponévroliques  hexagones  par  leur  pression  mutuelle,  et 
analogues  à des  rayons  d’abeille,  placés  sur  le  dos  de  ces  pois- 
sons. Ces  tubes  sont  ensuite  séparés  par  des  membranes  ho- 
rizontales formant  comme  des  petite^cellules  remplies  d’une 
sorte  de  gélatine  ou  mucosité.  Tout  cet  appareil  reçoit  des 
rameaux  nerveux  venant  de  la  huitième  paire  de  nerfs  céré- 
braux. Il  parott  que  ces  tubes  frottés  les  uns  contre  les  autres , 
à la  volonté  de  l’animal , acquièrent  ainsi  une  électricité  ré- 
sineuse , capable  d'imprimer  de  violentes  commotions.  Chez 
le  silure  électrique  du  Nil,  le  siège  de  l’appareil  réside  dans 
un  tissu  celluleux  et  graisseux  placé  aussi  sur  le  dos  , entre  la 
peau  et  les  muscles,  et  animé  par  beaucoup  dè  nerfs. 

Au  reste,  ces  animaux,  après  plusieurs  décharges  succes- 
sives, sont  épuisés  ; il  leur  faut  du  temps  et  une  bonne  nour- 
riture pour  reprendre  leur  énergie  électrique.  Il  paroîl  ^e 
le  concoutf  du  sang  artériel  est  nécessaire  aussi  â cette 
action  ; carie  gymnote  électrique  respire  beaucoup  et  a 
une  grande  vessie  natatoire , mais  les  raies  torpilles  n’en 
ont  pas.  • 

Dans  l’anguille  tremblante  de  Surinam  , la  puissance  élec- 
trique est  beaucoup  plus  violente,  et  ses  commotions  font 
tomber  en  défaillance  : elles  peuvent  même  abattre  des  che- 
vaux et  tuer  des  animaux.  Lorsqu’elles  ont  foudroyé  un  pois- 
son, celui-ci  se  renverse  sur  le  dos,  tournoie,  tombe  et  périt. 
IM.  Walsh , en  1773  , ayant  formé  une  chaîne  de  vingt-sept 
personnes  , leur  donna  , avec  ce  poisson  , une  commotion 
aussi  forte  qu’avec  une  bouteille  de  Leyde.  En  isolant  cet 
animal  sur  une  plaque  de  métal  6xée  sur  un  verre , et  en  col-^ 
lant  auprès  une  autre  plaque  de  métal , le  même  observateur 
a obtenu  dés  étincelles  électriques.  11  parOÎt  qu’on  suspend 
celte  faculté  électrique  du  poisson,  en  comprimant  avec 
force  les  muscles  du  dos  pour  arrêter  leur  mouvement.  Ce 
poisson , qui  parvient  jusqu’à  cinq  pieds  de  grandeur  , peut 
tuer  à distance  des  poissons  , en  dirigeant  à volonté  sur  eux 
sa  décharge  électrique , selon  Humboldt  ( Obs.  zoo/. , 1. , p. 
4.9).  Son  appareil  consiste  *en  quatre  faisceaux  longitudi- 
naux , composés  chacun  de  plusieurs  dames  'membraneuses 
parallèles  , horizontales  , très-voisines , unies  l’une  à l’autre 
par  une  infinité  d'autres  lamelles  transversales , qui  compo- 
sent des  cellules  ou  canaux  prismatiques  ; ceux-ci  contien- 
nent une  matière  gélatineuse;  enfin  des  nerfs  nombreux  y 
aboutissent. 
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Le  silure  Irembleur  n'a  pas  une  faculté  électrique  si  puis- 
sante que  les  précédens  ; toutefois  elle  est  assez  forte  pour 
faire  lâcher  prise  à l’homme  le  plus  ferme.  Cet  effet  est  suri 
tout  sensible  vers  la  queue  de  l’animal , et  se  communique 
même  par  un  bâton  , une  verge  longue  de  plusieurs  pieds. 

L’électricité  du  trichiure  de  l’Inde  ou  du  haumela  et  du 
quatre-dents  de  l’île  Johanna  ( Philos.  Irons.  , tom.  76  , part, 
a , pag.  38a  , tab.  i3,  découvert  par  l’officier  anglais  Pater- 
son  ) , est  encore  plus  foible  que  celle  des  trois  espèces  pre- 
^ cédentes. 

Ce  qui  prouve  l'identité  de  la  commotion  des  torpilles  , iVs 
anguilles  tremblantes  , des  silures  , etc. , avec  l'électricité  , 
c’est  qu’on  l’intercepte  avec  des  corps  idio-électriqucs.  Eu 
saisissant  ainsi  un  de  ces  poissons  avec  un  morceau  de  ré-^ 
sine  , de  cire  à cacheter,  avec  du  verre  ou  une  étoffe  de  soie  , 
on  n’éprouve  aucune  décharge,  tandis  qu’on  en  ressent  une 
très-forte  avec  une  verge  de  métal , même  à plusieurs  pieds 
de  distance.  Il  est  dangereux  de  .se  baigner  dans  les  fleuves  où 
se  trouve  l’anguille  tremblante  , puisque  sa  commotion , en- 
gourdissant tous  les  muscles,  feroit  noyer  cerlainemexvt.  On 
assure  cependant  que  l’ayant  trouble  et  suspend  celte  élec- 
tricité , ce  qui  annonceroit  quelque  affinité  entre  ces  deux 
propriétés.  Les  contractions  galvaniques  déterminées  par  des 
armures  métalliques  de  diverse  espèce  , sont  encore  de  la 
naême  nature  que  cette  électricité  animale  des  poissons. 

Des  auteurs  ont  rencontré  la  cause  de  celte  propriété  dans 
l’influence  des  nerfs  de  la  torpille  , et  ils  ont  expérimenté 
qu’en  coupant  ces  nerfs  et  ôtant  le  cerveau  du  poisson  , il 
n’étoit  plus  électrique,  tandis  qu’il  l’étoit  encore  après  lui 
avoir  enlevé  le  coeur  et  les  vaisseaux  sanguins  ou  d’autres 
parties  du  corps,  mais  en  laissant  intacts  les  organes  élec- 
triques avec  les  nerfs  qui  s’y  rendent  ( Todd , dans  les  Philos. 
Trans.  1816,  part,  i,  pag.  lao).  On  sait  que  le  frottement  ré- 
ciproque de  plusieurs  aponévroses  électrise  ces  poissons , 
de  la  même  manière  qu’on  électrise  les  corps  idio-électriques 
en  les  frottant;  mais  il  faut  avouer  que  tous  ces  effets  ne  sont 
point  encore  expliqués  d'une  manière  satisfaisante.  Au  reste, 
la  chair  de  ces  poissons  n’est  pas  plus  mauvaise  que  celle  des 
autres  espèces  , et  on  peut  en  manger  sans  crainte  , quoique 
la  saveur  n’en  soit  pas  très-délicate  en  général,  parce  qu’ils 
vivent  dans  la  vase. 

Une  autre  qualité  remarquable  dans  les  poissons  , c’est 
l’éclat  phosphorique  dont  plusieurs  d’entre  eux  brillent  pen- 
dant les  nuits.  La  peau  huileuse  de  ces  animaux  s’imprègne 
facilement  des  rayons  du  grand  jour , comme  on  le  voit  chez 
les  chiens  de  mer  ou  squales,  qui  jettent  souvent  une  lueur 
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dans  i’ombre  et  au  fond  des  ténèbres  de  la  mer.  La  graisse 
liquide  des  poissons  se  putréfie  facilement , à cause  du  prin- 
cipe muqueux  qu’elle  contient,  et  se  décomposant  k l’air, 
qui  la  brûle  ou  J’oxyde  , elle  devient  alors  très  phosphores- 
cente. Lorsqu’on  tire  les  maqucrc.nux  de  l’eau , ils  répandent 
sur  tout  leur  corps  une  lueur  bleudtre  comme  celle  du  phos- 
phore ; ainsi,  faisant  pourrir  des  poissons,  on  les  voit , pen- 
dant la  nuit , jeter  une  douce  lumière  , comme  le  ver  luisant 
ou  le  bois  pourri  11  paroît  qu'il  existe  dans  tons  les  poissons 
beaucoup  de  matière  phosphorique  , qui  brûle  d’une  com- 
bustion lente  lorsque  leurs  chairs  se  putréfient.  On  a vu  mille 
fois  les  mers  des  tropiques  resplendir,  pendant  les  nuits , 
des  accidens  de  lumière  les  plus  variés  et  les  plus  pittores- 

anes  ; leurs  ondes  paroissent  quelquefois  semblables  k une 
amme  liquide  , et  le  sillonnemenl  du  vaisseau  y trace  une 
traînée  de  feu  comme  la  queue  d’une  comète  ifamboyante 
dans  les  cieux  ; des  gerbes  , des  sillons  de  lumière  s'étendent 
sur  la  plaine  liquide  avec  les  bancs  de  harengs,  de  thons  qui 
la  parcourent  ; une  pellicule  huileuse  et  éclatante  comme  une 
nappe  d’argent  suit  les  troupes  de  ces  poissons  au  travers  les 
déserts  de  l’océan.  Si  l'on  ajoute^  cesbrillaiis  spectaclesnoc- 
turnes  , des  myriades  de  vers  marins  luisans  ( Nereis  nor.li- 
luca , Linn.  ) , des  penriatulcs  phosphoriques  , des  xoophytes, 
qui  paroissent  de  loin  comme  des  brandons  de  feu  nageans 
sur  la  mer , des  astéries  qui  ressemblent  à des  étoiles  déta- 
chées de  la  voûte  céleste  et  tombées  dans  l’océan;  .si  l’on 
considère  encore  , vers  les  pôles , le  ciel  iiliiminé  d’aurores 
boréales,  décoré  de  mille  tapisseries  enflammées,  on  re- 
connoitra  que  la  nature  n’offre  pas  des  spectacles  moins 
étonnans  pendant  les  nuits  que  dans  le  jour,  et  sur  la  mer  que 
sur  la  terre.  K.  l*HOSPHoaESCE>’CE  de  la  mer. 

Des  lieux-  çue  préjère  chaque  esplce  de  poissons  , ei  de  leurs 
• émigrations. 

Toutes  les  catixne  sont  pas  pour  les  poissons  des  demeures 
indifférentes  ; chacune  de  leurs  espèces  demande  celles  qui 
lui  conviennent  le  mieux , et  fuit  les  autres.  Il  faut , aux 
poissons  visqueux, de  la  bourbe  et  des  eaux  dormantes:comme 

F tour  les  anguilles,  les  murènes  , le  mal,  les  barbottes  , les 
amproies  , etc.  ; telles  sont  les  baies , les  criques  fangeuses , 
impur  séjour  des  raies,  de  toutes  les  espèces  k chairs  mol- 
lasses et  baveuses.  On  rencontre  , selon  M.  Risso  ( LUroduct. 
à r ichthyologie de  Nice,  Paris  , i8io,  wi-8.®,  p.  xiv,  ) dans  les 
belles  plaines  de  galets  et  de  sable,  ou  sur  les  grèves  de  la 
nier,  des  ainmodyles,  des  callionymes , des  lépidotes  , des 
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lépadogastères  avec  les  gymnètres,  les  scombrésoces  , les 
ositières,  les  argentines,  allié rines  , sloléphores  , mugiles  , 
dupées , serpes  , etc.  Près  des  rochers  , non  loin  des  rivages, 
est  la  demeure  accoutumée  des  notoptères , des  balrachoïdes , 
gobies,  blennies , syngnathes  et  centrisques.  A cent  mètres 
de  profondeur , en  avançant  vers  les  grands  fonds , se  trou- 
ve d’épais  et  noir  limon  dans  lequel  barboltenl  les  lophies, 
les  7.ées  , les  cépoles  , les  oligopodes  ,oùse  cachent  à plat  les 
pleuronectes , outre  les  raies  et  torpilles , poissons  qui  sen- 
tent souvent  la  vase  et  l’hydrogène  carburé  ou  phosphoréf^lide. 

Si  l’on  continue  de  s'éloigner  des  rivages , et  lorsque  la  i 
mer  présente  k peu  près  cent  cinquante  mètres  de  profon- 
deur, une  multitude  d'algues  , de  fucus  et  de  varechs  , comme 
les  cauliiiies  , les  conferves,  les  ulves,  tapissent  le  fond  des 
eaux;  ces  plantes  y nourrissent , outre  une  infinité  de  zoo- 
phyles,  les  murènes  , les  uranoscopes,  les  ophidies  , lesstro- 
matées,  les  murénophis  , avec  les  Vives  , les  scorpènes  , les 
labres,  les  spares  , les  lutjans^  les  péristédions , les  voraces 
ésoces,  etc. 

Enfin,  dans  ces  hautes  mers  hérissées  de  rochers  , s’aven- 
turent les  poissons  pélagiens , hardis  brigands  de  l’empire 
aquatique  , les  squales , les  chimères  , les  xiphias  , les  grands 
gades,  ainsi  que  des  caranx  , des  balistes  , des  centronotes  , 
des  trigles  , des  centropomes,  des  lépidoleptres , les  holo- 
centres  , les  pomatomes  , les  bodians , les  tétragonures  , etc. 
Plusieurs  des  poissons  thoraciques  sont  plus  spécialement 
habitans  des  hautes  mers. 

Toutes  les  espèces,  en  effet,  ne  descendent  point  , d’or- 
dinaire, , à de  grandes  profondeurs , et  n’aiment  pas  à sup- 
porter rimmen.se  pression  qu’on  y éprouve  , non  plus  que 
l’obscurité  de  ces  noirs  abîmes.  Les  plantes  marines  , d’ail- 
leurs , sont  plus  rares  au-dessous  de  deux  cents  brasses  en- 
viron (la brasse  est  de  5 pieds  ou  i mètre  6a  centimètres), 
ainsi  que  la  plupart  des  zoophytes  et  des  autres  pâtures  com- 
munes des  animaux  marins.  Aussi  la  pèche  ne  se  fait  guère 
qu’à  cent  brasses  de  profondeur,  selon  Duhamel.  On  trouve, 
cependant , des  poissons  à i5o  brasses  , et  même  k i8o  ; à 
300  brasses  , le  lac  de  Genève  fournit  de  grosses  lottes  ; ou 
pêche  jusqu’à  3oo  et  ^oo  brasses  sur  les  côtes  de  Catalogne , 
suivant  De  la  Roche,  mais  on  ne  rcncontrç  presque  plus  de 
poissons  par  des  profondeurs  si  grandes.  Ce  n’est  pas  toute- 
fois que  les  eaux  y paroissent  être  trop  froides,  comme  le 
pensoit  Péron  , qui  n’étoit  pas  éloigné  d’admettre  de  la  glace 
au  fond  des  abîmes  de  l’océan  , sous  les  tropiques  même  ; 
les  eaux  du  lac  de  Genève  , selon  Saussure , sc  tiennent  cons- 
tamment (à  plus  de  loo  mètres)  , à la  température  de  3 à ^ 
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degrés  do  thermomètre  de  Rëaumur  , en  toute  saison , com- 
me les  profondes  caves. 

Les  poissons  des  profondeurs  sont  des  espèces  de  solitaires 
sauvages  , d'anachorètes  retirés  de  la  société  commune  , qui 
se  plaisent  dans  l’obscurité.  Aussi  sont  ils  la  plupart  étiolés, 
ou  pâles  ; leur  dos  n'a  point  cette  nuance  brune  foncée  des 
mômes  espèces  plus  rapprochées  de  la  surface  et  du  jour.  An 
reste  , quoi(|ue  fuyant  la  communauté  , ces  poissons  des  pro- 
fondeurs n'échappent  point  ii  la  voracité  des  squales  , des 
raie* , des  vives , des  scorpènes  , des  trigles  qui  vont  les  pour- 
suivre jusqu’au  sein  des  abîmes.  Ainsi , non  plus  que  dans  les 
airs  et  sur  la  terre  , il  n’est  point  d’asile  de  paix;  et  le  seul 
moyen  de  conserver  l’indépend.ince  et  la  sécurité  de  la  vie, 
est  de  se  préparer  partout  à la  guerre  contre  la  tyrannie.  11 
faut  â la  truite,  à la  perche,  à la  loche  , au  saumon,  au  goujon 
des  eaux  vives  et  des  pierrailles;  le  brochet,  le  barbeau, la  car- 
pe, se  plaisent  dans  les  étangs  dont  le  lit  est  sablonneux;  les 
spares  se  tiennent  dans  les  fonds  de  mer  remplis  de  fucus  et 
de  coraux  ; le  saumon  , le  sandat , aiment  les  eaux  limpides 
qui  coulent  sur  un  fond  de  craie,  de  marne  ou  de  gravier  ; et 
l’on  ne  trouve  les  esturgeons  et  les  saumons  que  dans  les 
grands  fleuves  qui  se  rendent  k la  mer. 

Si  plusieurs  poissons  préfèrent  les  eaux  douces  à l’onde 
amère  et  salée  de  l’océan  , d autres  vivent  également'  dans 
les  unes  et  les  autres.  Nous  trouvons  dans  les  rivières,  les 
fleuves  , les  étangs  , des  goujons , des  barbottes . des  lottes  , 
des  murènes  , des  anguilles  , des  c.arpes  ou  cyprins  de  plu- 
sieurs espèces  ; des  brochets,  des  truites,  des  humbles-chc- 
valiers  , des  salvelines , des  farios  , des  silures  , des  perches 
de  diverses  espèces,  quelques  rascasses  étrangères  ; plusieurs 
chabots,  des  gymnotes,  etc.  Toutes  ces  espèces  préfèrent 
constamment  les  eaux  douces  aux  eaux  salées  ; mais  les  es- 
turgeons, les  saumons , les  éperlans,  les  lamproies,  quelques 
cyprins,  des  aloses  et  autres  dupées  , des  ésoces , des  blen- 
nies , des  pleuronectes  , viennent  souvent  dans  les  eaux  dou- 
ces , à l’embouchure  des  fleuves , quoique  ces  animaux  se 
tiennent  aussi  dans  la  mer. 

Certaines  races , comme  les  athérines , les  mogiles  , les 
épinochA  , préfèrent  les  rivages  de  l’océan. 

On  conçoit  qu£  la  qualitédeseaux,dontles  unes  sont  limpide  s 
ou  limoneuses,  vives  ou  dormantes,  sablonneuses  ou  caillou- 
teuses, profondes  ou  superficielles  , légères  ou  pesantes,  les 
autres  crues  ou  aérées  , douces  nu  salées , chaudes  , froides 
ou  tempérées,  doit  beaucoup  influer  sur  les  poissons , parce 
que  chacune  de  ces  eaux  ayant  ses  productions  particulièresy 
offre  à ses  habitans  des  alimens  différens  ; ainsi  les  loups  00a- 
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rins  , les  spares  , les  labres  , vivent  de  crustacés,  de  coquil- 
lages , dans  les  hautes  mers,  tandis  que  des  poissons  lillo- 
raux  sucent  le  limon  de  la  terre , ou  se  nourrissent  de  vermis- 
seaux et  de  zoophytes.  Ainsi,  l’eau  du  Danube  est  peu  favo- 
rable aux  anguilles,  qui , dit-on  , y périssent  toutes.  La  dilTé- 
rence  d’une  eau  salée  à une  eau  douce , produit  sur  le  poisson 
le  même  elTel  qu’un  air  plus  ou  moins  pur  fait  sur  les  ai*imauz 
terrestres.  D’ailleurs  les  poissons  lourds  vivent  constamment 
dans  les  fonds  ; d’autres  plus  légers  se  tiennent  toujours  vers 
la  surface  des  eaux  , et  sont  à l’égard  des  premiers  ce  que  les 
oiseaux  sont  à l’égard  des  quadrupèdes.  Il  y a donc  diverses 
patries  dans  les  eaux,  puisque  chaque  espèce  s’y  tient  dans 
son  domaine  particulier , où  elle  s’habitue  si  bien  , qu’elle  y 
demeure  constamment.  Sonncrat  a trouvé  dans  l’île  de  Lu- 
çon  , une  des  Manilles , une  source  d’eau  thermale  dont  la 
chaleur  étoit  si  grande  , qu’elle  marquoit  6g  degrés  au  ther- 
momètre de  Réaumur , selon  son  rapport , et  qu’on  n’y  pou- 
voil  mettre  la  main  ; cependant  il  y vit  très-distinctement  des 
poissons  qui  ne  paroissent  nullement  incommodés  de  cette 
chaleur,  et  même' des  arbrisseaux  (un  agnus castus')  y végé- 
toient  fort  bien.  Cependant  ce  fait  a été  contesté  par  M.  de 
Humboldt  et  d’autres  savans  , parce  que  l’expérience  a fait 
voir  que  les  grenouilles  mouroient  quand  on  les  tenoit 
dans  de  l’eau  chaulTée  à plus  de  3o  degrés  ; an  reste , l’habi- 
tude peut  aideren  quelque  chose  les  animaux  à supporter  des 
degrés  de  température  plus  ou  moins  élevée.  Pareillement, 
si  des  poissons  passent  chaque  année  des  eaux  salées  dans  les 
eaux  douces  , et  réciproquement , il  ne  serait  pas  impossible 
que  des  mollusques,  et  divers  coquillages  des  eaux  douces  ou 
des  eaux  marines  , habitassent , selon  la  force  des  circons- 
tances et  de  longues  habitudes , successivement  dans  les  unes 
ou  les  autres  de  ces  eaux;  ainsi  la  distinction  des  terrains 
coquilliers  ou  marins  ou  non  pélagiensne  seroitpas  toujours 
absolue  , comme  M.  Reudant  l’a  fait  aussi  remarquer. 

Chaque  famille  de  poissons  élablitainsi  sademeuredans  une 
région  des  eaux,  de  même  que  les  animaux  et  les  oiseaux  sur 
la  terre;  car  bien  que  toutes  ces  espèces  puissent  voyager, 
elles  préfèrent  cependant  certaines  contrées.  Les  dindons  , 
les  télrodons , les  balistes , les  ostracions , cherchent  les 
mers  méridionales,  comme  la  Méditerranée  , la  mer  Rouge  , 
les  côtes  d’Afrique  , qui  sont  plus  riches  en  espèces  variées 
que  les  mers  septentrionales.  Les  eipadons,  les  donzclles  , 
vivent  dans  la  hauteur  de  l’océan  ; les  fiatoles  ( stromateiis 
fiaUila^  Linn.  ),  les  uranoscopes , les  vieilles  , plusieurs  labres 
et  spares  se  tiennent  vers  les  côtes  de  Barbarie,  dans  le  golfe 
Adriatique,  et  autres  lieux  de  la  Méditerranée  ; cette  mer 
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nourrit  aussi  des  thons  , des  rongels  et  mulets , des  triglcs  r 
des  spares  ; \à  Caspienne  fournit  beaucoup  d'esturgeons  ; U 
mer  Rouge,  des  sciènes  ; le  grand  Océan,  des  chiens  de  mer, 
des  exocets , des  dorées  ( zeus  ) , des  coryphénes  ; les  mers 
des  Indes  produisent  une  foule  dexhétodons  ou  bandouitlères, 
de  dorades,  de  stromales,  de  beaux  spares,  etc.  ; mais  les 
eaux  septentrionales  engendrent  des  multitudes  de  sardines, 
de  harengs,  d’aloses , de  morues  ^de  merlans , de  cabéliaux  , 
de  saumons  , d’esturgeons  , de  maquereaux  , de  cyprins , etc., 
qui  émigrent  pourda  plupart  dans  des  mers  plus  tempérées. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  émigrations  annuelles  des  fils  de 
l’océan  , qui  viennent  nourrir  les  peuples  maritimes  de  leurs 
abondantes  dépouilles?  Par  quelle  voie  inconnue  rélemcile 
sagesse  leur  a-t-elle  appris  à voyager  sans  boussole  , au  tra- 
vers des  vastes  mers  ? Pourquoi  quittent-ils  leurs  retraites 
pour  s'exjposer  aux  hasards  qui  les  attendent  sur  des  bords 
étrangers  ? 

Si  Ton  fait  attention  que  tous  ces  poissons  voyageurs  sont 
habitans  des  mers  du  Nord,  et  que  l'époque  ordinaire  de 
leurs  émigrations  arrive  au  printemps  et  en  automne  ; si  l’on 
observe  que  les  mêmes  transmigrationss' opèrent  dans  la  classe 
des  oiseaux  des  contrées  septentrionales,  et  vers  les  mêmes 
époques,on  reconnolira  qu’elles  sont  dues  à des  causes  géné- 
rales, toutes  différentes  de  celles  qu’on  s’est  contenté  d’ex- 
poser jusqu’à  présent. 

Les  harengs  ont  toujours  été  les  plus  renommés  de  tous  les 
poissons  pour  leurs  voyages  aussi  bien  que  pour  l’abondante 
nourriture  qu’ils  fournissent  à un  grand  nombre  de  palions. 
Ils  arrivent  en  masse  vers  nos  côtes  , y restent  pendant  l’été, 
et  s’en  retournent  en  automne  ; il  en  est  de  même  des  sar- 
dines , des  aloses,  qui  remontent  même  par  grandes  troupes 
dans  les  fleuves;  les  anchois  s’approchent  de  nos  rivages  de- 
puis décembre  jusqu'en  mars.  Les  familles  nombreuses  de 
saumons  arrivent  au  printemps  sur  deux  files  à l’em- 
bouchure des  fleuves,  s’avancent  avec  grand  bruit  dansai  in- 
térieur des  continens , et  franchissent  même  les  cataractes  ; 
en  se  courbant  en  arc  et  en  se  déployant  vivement,  ils  bon- 
dissent comme  un  ressort.  Les  lavarels  marchent  en  doubles 
cohortes  triangulaires  dirigées  par  un  chef  qui  les  conduit  et 
qui  les  ramène  dans  l’océan  aux  approches  de  l’hiver  ; les 
éperlans  , dont  la  chair  sentie  fumier,-  arrivent  aussi  par  lon- 
gues bandes  au  printei^s;  les  satmo  migratonus  , salnto  auium- 
nalis,  salmo  thymallus , Cinn.,  et  beaucoup  d’autres  e.spèces  du 
même  genre,  voyagent  de  même  dans  les  fleuves  et  les  lacs. 
Aux  approches  du  printemps  , on  voit  foisonner  près  des  ri- 
vages des  quantités  innombrables  de  maquereaux  ; d’im- 
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menses  artndes  de  thons , disposées  en  troupes  parallélo- 
grammes, accourent  avec  bruissement  suç  les  cotes  de  la  Me- 
diterranée, et  les  maquereaux  de  Gascogne  (scom6er//ac/iu- 
rus,  Linn.  )se  rassemblenl  près  des  grèves  sablonneuses.  Aux 
mômes  époques,  les  mers  du  Nord  se  remplissent  tout  à 
coup  d'innombrables  peuplades  de  morues  ou  cabèliaux,  de 
lingues Linn.  ),  de  lieus  ou  grèlins  {^gudus pul~ 
/nc/n'M.s,Linn.  ) , de  nawagas  {^gadus cultunas.\S\nu.')^  de  stock- 
fisch ou  merliicbes  , de  colins  (_gudus  carhonatius,  Lion.  ),  etc., 
et  d’une  foule  d’autres  espèces  , telles  que  les  merlans  ; il 
semble  que  mille  générations  pullulent,  sortent  partout  , et 
que  l'ocean  épuise  les  tré.sors  de  ses  abîmes  pour  les  ré- 
I pandre  en  tous  lieux.  Dans  le  Nord,  des  bancs  énormes  d'es- 
turgeons, d’ichthyocolles,  de  strelets  , d'étoilés,  entrent  dans 
les  ileiives  avec  tant  d’abondance  , ainsi  que  les  saumons  , 
qu’ils  font  soulever  les  eaux  et  en  obstruent  presque  les  pas- 
sages. La  multiplication  extraordinaire  de  ces  animaux  est 
telle,  que  des  peuples  entiers  de  la  Sibérie  n'ont  aucun  autre 
aliment  pendant  toute  leur  vie. 

Nous  renvoyons  aux  articles  Migration  ciHareng,  tous 
les  détails  des  voyages  des  poissons,  sur  lesquels  un  a inventé 
beaucoup  de  contes.  Quoique  nous  n'ayons  presque  aucune 
observation  sur  les  poissons  des  mers  australes  , Il  est  pro- 
bable que  beaucoup  d e.spèces  y entreprennent  aussi  des 
voyages.  L’espadon  {xipfdas  g/adius,  Linn.), qui  est  un  poisson 
de  haute  mer,  émigre  par  paires  en  été  pour  déposer  ses 
œufs  sur  les  plus  pruebains  rivages. 

Deux  principales  causes  paroissent  forcer  les  poissons  à 
sortir  de  leurs  asiles  et  à se  rapprocher  des  rivages.  i.“  Le 
besoin  de  la  nourriture  ; 3.°  le  besoin  de  frayer.  En  effet  , 
des  troupes  aussi  nombreuses  d'animaux  épuisent  nécessai- 
rement les  lieux  qu'elles  fréquentent , de  tous  les  alimens 
qu'on  y rencontre;  elles  sont  donc  obligées  de  chercher  de 
nouvelles  nourritures  dans  d’autres  régions,  et  tandis  que  ces 
peuplades  innombrables  abandonnent  leur  patrie  , elles  lui 
donnent  le  temps  de  s'enrichir  du  nouvelles  substances  pour 
leur  retour.  U en  est  du  môme  parmi  les  oiseaux  voyageurs 
que  la  disette  de  l’hiver  force  à s’enfuir  dans  les  contrées  mé- 
ridionales plus  prospères.  C’est  ainsi  que  les  bordes  tartares 
et  arabes  ayant  épuisé  un  canton,  passent  dans  un  autre  , et 
reviennent  successivement  dans  leurs  premiers  pays  dont  la 
nature  a renouvelé  l’abondance. 

Comme  les  jeunes  poissons  n’éclosent  facilement  que  dans 
des  eaux  bien  aérées  et  échauffées  du  soleil , leurs  parens  ont 
soin  de  choisir  les  rivages  bien  exposés  et  abrités  , où  les 
agita  lions  légères  des  vagues  littorales  chargent  les  eaux  d’une 
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plus  grande  quantité  d’air,  et  les  rendent  plus  favorables  aa 
ilcveloppement  de»oeufs.  D’ailleurs, le  limon  léger  de  la  terre, 
et  les  vermisseaux  qui  naissent  dans  ces  parages  , offrent  aux 
jeunes  poissons  une  nourriture  convenable  et  multipliée. 

Les  marsouins , les  cachalots,  les  baleines  , les  requins 
et  mille  monstres  voraces  suivent  avec  acharnement  ces  bancs 
îimombrables  de  poissons  émigrans  pour  s’en  nourrir  ; ce 
qui  a fait  soupçonner  à quelques  naturalistes  que  ces  émigra- 
tions étoient  dues  à cette  poursuite  : mais  pourquoi  se  fe- 
Toient-clles  plutôt  h une  époque  déterminée  qu’en  tout  autre 
temps  de  l’année  ? Les  voyages  des  hirondelles  sont-ils  dûs  à 
la  poursuite  des  milans  et  des  éperviers  qui  les  suivent  au 
travers  de  l'atmosphère  , jusque  sur  les  plages  africaines.^ 
C’est  principalement  au  temps  des  équinoxes  du  printemps 
e(  de  l’automne  , que  s’exécutent  de  grands  changemensdans 
le  règne  animal.  Tandis  que  les  oiseaux  traversent  les  airs  en 
longues  bandes  , passent  les  monts  , les  forêts,  les  mers,  des 
bordes  de  poissons  sillonnent  le  sein  des  mers  , s’avancent 
en  corps  d'armée  comme  pour  envahir  les  continens,  et  ap- 

Î orient  des  nourritures  inépuisables  aux  habitans  de  la  terre. 

in  venant  donner  la  vie  à de  nouveaux  êtres  , ils  rencontrent 
souvent  la  mort  ; comme  si  la  nature  avoit  voulu  diminuer 
leur  énorme  multiplication  , de  peur  que  l’empire  des  eaux 
ne  puisse  bientôt  suffire  à l'immensité  de  leur  nombre.  Et  ce 
qu'il  y a d’admirable  dans  ces  voyages  si  réguliers , c’est  que 
chaque  espèce  sait  se  rassembler  -,  choisir  sans  tumulte  les 
lieux  qui  lui  sont  favorables  , y revenir  exactement  chaque 
année  (à  moins  qu'on  ne  les  épouvante)  , comme  si  quelque 
main  divine  les  conduisoit , leur  traçoit  la  route  qu’ils  doi- 
vent parcourir,  et  les  ramenoit  ensuite  dans  leurs  antiques  et 
profondes  retraites,  jusqu’au  temps  prochain  de  leurs  amours. 
Tous  suivent  avec  respect  les  lois  qui  leur  sont  dictées  par 
cette  éternelle  providence  , à laquelle  il  n’échappe  rien  de 
ce  qui  est  utile  dans  l'univers. 

Les  mers  du  Nord  paraissent , sans  doute,  plus  fertiles  en 
poissons  que  les  mers  des  tropiques  ; car  ces  dernières  ne 
nourri.ssent  point  des  races  aussi  fécondes , et  qui  soient  for- 
cées d’émigrer  à cause  de  leur  abondance  , comme  les  pois- 
sons du  Nord.  Il  en  est  de  même  dans  l’espèce  humaine  , qui 
s’est  toujours  débordée  des  régions  septentrionales  pour  s’é- 
couler vers  les  tropiques.  Le  froid  parotl  donc  plus  favorable 
qu'on  ne  le  pense  , à la  multiplication  des  êtres  vivans.  La 
chaleur  exalte  à la  vérité  le  sentiment  de  l’amour;  mais, 
comme  nous  l’avons  vu  , une  certaine  froideur  de  tempéra- 
ment, quand  elle  n’est  pas  extrême,  est  beaucoup  plus  j)ropre 
à la  fécondité  ; de  lit  vient  que  les  animaux  à sang  froid  pro- 
duisent plus  de  petits  que  les  espèces  à sang  cbaud. 
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De  l’utilké,  des  usages  clés  poissons  , et  des  particularités 
de  quehpœs  especes. 

Le  plus  grand  avantage  que  rhomme  puisse  tirer  des  pois- 
sons , c'est  sans  contredit  la  nourriture  abondante  qu’ils  lui 
présentent.  Chaque  année  , il  sort  de  l’océan  une  masse  con- 
sidérable d’alimens  qui  vont  porter  la  joie  et  l’abondance 
dans  la  chaumière  de  l’indigent,  comme  à la  table  des  grands 
et  des  rois.  Les  flottilles  de  bateaux  pêcheurs  s’étendent  sur 
toutes  les  mers;  semblables  à ces  oiseaux  aquatiques  qui 
cherchent  leur  pâture  au  milieu  des  ondes  , elles  arrêtent  aa 
passage  les  bancs  de  poissons  voyageurs , les  emprisonnent 
dans  leurs  filets,  et,  chargées  de  la  riche  dépouille  des  mers, 
!»’en  retournent  au  travers  des  tempêtes , dans  les  rades  voi- 
sines. C’est  la  pêche  qui  a créé  le  premier  navigateur,  et  ou- 
vert aux  nations  les  portes  de  l’océan.  C’est  sur  le  modèle 
do  poisson  qu’on  a construit  la  quille  des  meilleurs  bâtimens 
voiliers  ; c’est  l’habitude  de  la  pêche  quia  enhardi  les  mate- 
lots, formé  de  tout  temps  des  marJns  intrépides  , et  souvent, 
de  misérablespôcheurs,  a su  faire  des  héros.D’où  sont  venues 
les  richesses,  la  splendeur  et  la  puissance  des  Tyriens,  des 
Sidoniens,  des  Carthaginois,  des  Rhodiens,  dans  l’antiquité  , 
et  des  Vénitiens,  des  Génois,  des  Hollandais  , des  Anglai»' 
dans  nos  temps  modernes  ? C’est  pourtant  avec  quelques  na- 
vires pêcheurs  , que  , bravant  les  tempêtes  , ces  peuples  se 
sont  bientôt  accrus,  fortifiés,  agrandis,  et  de  pauvres  ma- 
telots qu’ils  étoient , sont  devenus  les  rois  de  la  mer.  C’est 
par  eux  que  la  terre  a vu  ces  entreprenans  navigateurs  abor- 
der sur  des  plages  inconnues  , ouvrir  le  chemin  d’un  nouvel 
hémisphère  , et , audacieux  Argonautes  , conquérir  de  vastes 
empires.  Que  la  gloire  de  plusieurs  rois  est  petite  auprès  de 
celle  d'un  Christophe  Colomb,  d’un  Vasco-de-Gama , d'un 
Magellan,  d'un  Cook, etc. iCombien  a été  plus  Utile  aux  nations, 
qu’un  conquérant  qui  fonde  sa  gloire  sur  la  destruction  des 
hommes,  ce  pauvre  matelot  hollandais,  Guillaume  Benckels, 
qui  apprit  le  premier  à conserver  les  poissons  en  les  salant, 
et  à les  envoyer  ainsi  aux  peuples  les  plus  éloignés?  Aussi 
les  statues  de  ces  grands  rois  de  l’Orient  sont  tombées  dans 
la  poussière , et  celle  du  Hollandais  subsistera  tant  qu’il  y 
aura  .sur  la  terre  des  hommes  reconnoissans  et  sensibles. 
Dès  160.^,  les  Hollandais  ven. firent  à diverses  nations  , des 
harengs  pour  quarante-quatre  millions  de  francs  d’alors:  â un 
sou  le  hareng,  il  y en  auroil  eu  environ  un  milliard  de  débité. 

- Quinze  années  .après , ils  envoyèrent  à cette  pêche  trois 
mille  bateaux  ou  pinques  ; et  plus  de  cent  mille  hommes  en 

I , 
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éto'ient  occnpës  pour  le  commerce  de  tonte  l’Europe  ; aussi 
l)amsluis*  qui  o’éloit  qu’un  hameau  de  pécheursdans  ieXll.‘ 
siècle  , est  devenu  Amsterdam,  avec  plus  de3oo,ooo  habi- 
tans  : cette  pêche  n est-elle  pas  supérieure  aux  mines  d’or 
du  Polose  ? 

La  mer  est  pour  l'homme  un  immense  vivier  où  sont  nour- 
ries, des  mains  de  la  nature  , d'innombrables  peuplades  de 
poissons  , pour  notre  usage.  Chaque  année  , la  Providence 
nous  envoie  , avec  les  vents  et  les  Ilots  de  la  mer,  des  nations 
de  harengs , de  morues  et  de  saumons  , qui,  transportées 
aux  extrémités  des  conlinens , viennent  trouver  les  hommes 

Four  les  faire  participer  au  grand  repas  de  la  nature.  Pour 
habitant  d'un  petit  village  au  fond  des  terres  , quel  étonne- 
ment de  voir  ces  vieux  peuples  de  l'onde  remonter  le  cours 
des  fleuves  , et  lui  apporter  des  nourritures  prép.arées  au  fond 
des  abîmes  ! Au  coin  de  son  foyer,  le  laboureur  mange  l'a- 
nimal qui  vivoit  parmi  les  baleines  do  Nord  , et  qui  avoit 
échappé  à leur  voracité.  C’est  ainsi  qu'éclatent  les  soins  de 
cette  Providence  éternelle  , par  laquelle  tout  est  gouverné 
dans  l’univers. 

Nous  exposons  k l'article  ICHTHYOPBAGtE  , les  avantages 
et  les  inconvéniens  d'une  nourriture  de  poissons.  Certaines 
especes  ont  été  recherchées  de  tout  temps  par  les  hommes 
les  plus  délicats , à cause  de  leur  saveur  délicieuse.  On  sait 
à quel  point  les  Romains  en  poussèrent  le  luxe  sous  les  em- 
pereurs ; tandis  qu’au  temps  de  la  république  ils  regardoient 
comme  efféminés  ceux  qui  s'en  nourrissoient , au  rapport 
de  Columelle.  Ce  luxe  fut  porté  jusqu’à  la  folie  et  à la  fureur. 
On  se  disputoit,  dans  les  marchés  de  Rome,  les  plus  gros  et 
les  plus  beaux  poissons,  et  l'on  vit  le  peuple -roi  , les  plus 
graves  sénateurs  même  , s’inquiéter  beaucoup  plus  a quelle 
sauce  on  inettroit  un  rouget , un  turbot , que  des  affaires  de 
l’état  ; leur  avilissement  devint  aussi  grand  que  leur  gloire  et 
leur  fortune  avoient  été  élevées;  car,  sans  parler  du  turbot  de 
Domitien  , sur  lequel  le  sénat  en  corps  fut  appelé  à pronon- 
cer , qui  ne  sait  qu'au  temps  de  l’empereur  Sévère,  lorsqu’on 
servoit  un  esturgeon  sur  sa  table  , on  î'apporloil  en  triomphe  , 
comme  s’il  fût  question  de  Sciplon  retournant  vainqueur  d'An- 
nibal  et  de  Carthage  ? Les  gardes  prétoriennes  , les  fais- 
ceaux d’armes  , les  flambeaux  , les  couronnes  , les  drapeaux 
étoieni  les  moindres  ornemens  de  celte  cérémonie  ; et  c'é- 
toll  pour  un  poisson  qu’on  prodiguoit  ainsi  , avec  tant  de 
fa.ste  , les  marques  de  la  grandeur  romaine.  Ceci  n'etoit  que 
ridicule  ; ils  y ajouloient  l’atrocité.  Védius  Pollion  nourris- 
soil  ses  murènes  de  la  chair  de  ses  esclaves  qu'il  condamnoit 
à la  mort , afin  de  donner  un  meilleur  goût  à ces  poissons. 
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Auguste  mangeant  chez  ce  Romain  , an  esclave  cassa  par 
li.'isard  un  pial  précieux.  Pollion  en  fureur,  lui  cria  : Àux  mu- 
rènes ! Auguste  , révolté  de  celte  cruauté  , fit  casser  toute  sa 
vaisselle  précieuse  , et  donna  la  liberté  à l’esclave  (Plin. , 
Hifl.  nnmd. , 1.  Xi  , c.  a3  ). 

Le  garum  des  Rnm.-iiDs,  composition  très- renommée  pour 
as.saisoiiuer  les  aiimens,  étoit  préparé  avec  les  entrailles 
pourries  du  Üwn  ou  du  maquereau  , et  du  sel  , du  vinaigre , 
du  vil)  chaud,  divers  aromates.  11  se  vendoit  un  prix  énor- 
me , et  l'on  eu  fai.soii  profusion.  L’or  de  cent  provinces  suf- 
fisoit  à peine  à ces  prodigalités. 

I 

Noliitc  nuiic  iiiMiriosa  ^nrum. 

Martial,  Kpig^l.  xiii.  vers.  28. 


Aujourd'hui  , on  fait  usage  au  Tonkin  d’une  préparation 
analogue  avec  desécrmsses  et  des  creoelles.  Le  caviar,  dont  les 
peuples  de  la  religion  grecque  font  un  si  grand  usage  dans 
leurs  longs  carêmes  , est  une  coniposîlion  d’œufs  A'eslurgefMS 
et  d'autres  poissons,  broyés  avec  du  sel , des  aromates  , puis 
arrosés  d'huile  et  séchés  au  soleil.  On  trouvera  aux  mots  H A- 
RENG  , MüRL'e,  Thon  , etc. , la  manière  de  saler , de  sécher, 
de  fumer  ces  poissons  , pour  les  conserver.  Les  articles  An- 
chois , Sardine  , présentent  aussi  les  moyens  employés 
‘ pour  préparer  ces  animaux. 

On  obtient  de  la  colle  de  plusieurs  poissons  ; mais  la  plus 
commune  est  celle  qu’on  relire  de  la  vessie  natatoire  de  di- 
vers esturgeons , et  en  particulier  de  ïaeipenser  huso,  Linn. , 
qu’on  appelle  ichthyotjoUe , de  même  que  la  substance  qu’on 
eu  relire.  Au  reste  , la  plupart  des  poissons,  surtout  de  la 
famille  des  cartila|ineus , sont  d’une  substance  fort  gluante  , 
et  capable  de  servir  de  colle  , au  besoin.  On  a tenté  de  faire 
de  la  colle  de  poisson  avec  les  membranes  des  morues,  du 
poliak  , des  merluches  et  d’autres  gades;  et  quoiqu’elle  soit 
moins  blanche  et  moins  inodore  que  celle  de  l'esturgeon, 
elle  n’est  pas  moin.s  bonne.  La  vessie  du  mal  ( s’iurus  glanis  , 
Linn.),  founiit  également  un  excellent  ichthyocolle. 

La  peau  de  plusieurs  espèces  de  poissons  étant  très-tena- 
ce,est  encore  usitée  dans  plusieurs  cas.  Ainsi  la  peau  du  loup 
de  mer  s’emploie  pour  faire  des  besaces  ; la  peau  d’anguille 
sert  de  courroies,  et  celle  de  l’ichthyocolle  , du  sterlet  et  de 
quelques  autres  esturgeons  est  assez  forte  pour  servir  de  sou- 

Ecnte  de  carrosse  , et  de  cordes  pour  les  chevaux  de  trait. 

lans  quelques  lieux  maritimes,  on  pêche  les  épinorhes  en 
si  grande  abondance  , qu’on  les  répand  comme  du  fumier 

Iiour  engraisser  les  champs.  On  en  extrait  aussi  de  l'huile , en 
es  faisant  bouillir  dans  une  grande  chaudière  avec  de  l’eau , 
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et  en  les  soameltant  à la  presse.  PlQslenrs  nations  indos- 
trieuses  du  Nord  se  procurent  une  grande  quantité  d’huile 
animale  en  somnellanl  à celle  opération  tous  les  poissons 
et  leurs  débris,  dont  ils  ne  peuvent  tirer  aucun  autre  avan- 
tage.  La  masse  qui  reste  après  I extraction  de  l'huile  peut 
même  être  employée  à nourrir  des  chiens  ; et  l’on  a vu  dans 
L Islande , la  Zélande  et  d’autres  cêtes  maritimes , des  vaches, 
des  cochons  , et  même  des  moulons , habitués  à manger  du 
poisson  , faute  d'herbe.  Quoique  la  chair  de  ces  animaux 
^contraclâl  un  godt  de  marée,  ils  ne  s’en  portoient  pas  plus 
mal.  Le  fiel  du  carpeau  donne  aux  peintres  en  miniature  une 
couleur  olive  assez  agréable:  on  prétend  que  les  poissons  pri.s 
dans  le  lac  de  Génézareth , dans  celle  pêche  miraculeuse  rap- 
portée par  l’évangéliste  saint  Luc,  étoient  de  l'espèce  nom- 
mée depuis  par  Linnæns,  sparus  galitœus  ( Hasselquist , Voyag. 
pag.  34d  , n."  y6).  Les  Chinois  ont  l’art  de  dresser  à la  pê- 
che , des  rormorans  , qui  savent  rapporter  le  poisson- à leur 
maître.  Pour  les  empêcher  d’en  avaler,  on  leur  passe  au  cou 
un  anneau  qui  leur  serre  le  gosier. 

On  traite  aux  mots  ËTAttn  , Carpe,  etc. , de  la  manière 
de  multiplier  les  |Soissoos  dans  les  viviers.  C'est  ainsi  que 
Yah’in  ou  fre!in  , qui  est  le  jeune  poisson  destiné  à peupler  un 
étang  , doit  être  long  d’environ  cinq  pouces  entre  tête  et 
queue.  Il  lui  faut  trois  étés  pour  parvenir  à celte  grandeur. 
Ün  nourrit  ces  animaux  avec  quelques  polirons  pourris , 
qu’on  jette  dans  les  eaux.  Ce  sont  ordinairement  de  jeunes  car- 
pes qu’on  choisit  pour  empoissonnerun  étang,  parce  qu’elles 
croissent  vile  et  multiplient  beaucoup.  On  pêche  les  étangs 
de  trois  en  trois  ans.  Il  y a différens  appâts  pour  attirer  les 
poissons  ; tels  sont  l’assa-fætida  et  le  musc,  des  fèves  cuites 
avec  du  miel  et  du  musc  , l’huile  despic;  de  la  chair  de  la- 
pin et  de  chat , etc.  ü’aulres  appâts  sont  dangereux , et  pros- 
crits par  les  lois  , tels  que  la  chaux  vive  , les  coques-de-le- 
vant  , la  noix  vomique,  l’ésiile , l’aristoloche,  le  chanvre, 
qui  enivrent  ou  tuent  les  poissons. 

Lorsqu'on  fait  cuire  la  lotie  vivipare  ( llennius  vhtparus , 
Linn  ) , la  hélonton  Vmguiile  {esox  belone , Lion.),  et  quel- 
ques autres  espèces  , leurs  arêtes  deviennent  vertes , comme 
si  elles  étoient  teintes  par  le  vert-de-gris.  On  attribue  cette 
couleur  , qui  n'est  point  nuisible  , à certains  varecs  ou  fucus 
mangés  par  ces  animaux  ; car  , de  même  que  la  garance  fait 
rougir  les  os  des  quadrupèdes  qui  en  mangent,  d'auti  es  plan- 
tes peuvent  aussi  leur  communiquer  d’autres  couleurs. 

Au  reste,  la  cuisson  rend  phosphoriqiies  certains  poissons 
qui  ne  l’éloient  pas  auparavant;  d’antres  sont  vénéneux, 
çomme  la  chair  noire  du  corbeau  , ow^tetragonurus  Cuekri  de 
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Risso  ; quelques-uns  ne  le  sont  qu’en  certains  temps  de  l’an- 
née , et  sains  k une  autre  époque , parce  qu’ils  vivent  de 
nourritures  qui  leur  communiquent  ces  mauvaises  propriétés. 

Lorsqu  on  est  empoisonné  par  un  poisson , la  peau  se  cou- 
vre de  rougeurs  i de  petits  boulons  , et  même  se  pèle  ; les 
poils  tombent  ; on  éprouve  des  coliques,  des  anxiétés  , des 
syncopes,  des  vertiges  , des  vomissemens  vioiens  de  inalicrçs 
bilieuses , et  des  convulsions  qui  font  souvent  périr.  Si  l'on 
échappe  k la  mort  , on  demeure  foible , et  loute^es  articu- 
lations semblent  être  débottées  pendant  quelques  jours.  Le 
meilleur  remède  , en  ce  cas  , est  de  faire  vomir  , et  de  don- 
ner ensuite  du  vinaigre  ou  d’autres  acides  végétaux  k grande 
dose , ou  de  l'éther. 

On  trouve  au  mot  ICHTHifOLOGlE  les  ordres  et  les  genres 
de  la  classe  des  poissons  , avec  leurs  principaux  caractères 
pour  les  reconnoître  ; mais  on  n’a  point  encore  pu  les  ran- 
ger dans  un  ordre  aussi  naturel  que  la  plupart  des  autres 
classes  , ce  qui  vient , sans  doute  , de  ce  que  nous  connois- 
sons  fort  peu  ces  animaux , et  qu’une  multitude  d’espèces  et 
de  genres  nous  sont  encore  échappés.  Les  familles  de  rarti- 
lof;ineux , telles  que  les  raies  et  les  squales  , composent  un 
ordre  assez  naturel , ainsi  que  les  anguilliformes  , comme  lès 
murènes,  les  gymnotes  , les  trichiures , les  ammodyles,  les 
donzelles,  etc.  La  famille  des  osiracions , diodons  , batistes  , 
et  celle  des  syngnathes  nommés  lophubranrhes , est  assez  na- 
turelle, aussi  bien  que  celles  despleuronecles,  des  chélodons 
et  zees  , avec  les  roryphènes  aplatis.  Les  gades  et  les  sau- 
mons , les  dupées  et  les  maquereaux  , les  cyprins,  les  silu- 
res , etc.  , ont  aussi  des  rapports  plus  ou  moins  prononcés. 
Une  autre  famille  naturelle  est  celle  des  labres,  desspares, 
des  sciœnes , des  perches  , etc.  , qui  ont  des  lèvres  , des  na- 
geoires épineuses  sur  le  dos  et  les  mêmes  habitudes.  Ils  con- 
duisent aux  poissons  k grosse  tête,  armés  d’épines;  les  ura- 
noscopes  , trigles  , chabots  et  batraco'ides:  il  y a pareillement 
les  rubanés  ou  treoioïdes  , comme  les  cœpoles , les  lépîdopes  et 
trichiures , les  sabres  , etc.  M.  Cuvier  a commencé  à mettre  de 
la  clarté  dans  toutes  ces  familles , bien  qu’un  tel  travail  at- 
tende encore  beaucoup  du  temps  et  de  la  collection  qu’on 
fera  , par  la  suite  , des  poissons. 

Les  autres  espèces  ne  donnent  pas  des  ordres  anssi  natu- 
rels , parce  qu’il  nous  manque  sans  doute  beaucoup  de  ra- 
ces voisines  ou  intermédiaires,qui  vivent  cachées  au  fond  des 
mers  , et  que  les  naturalistes  n'ont  pas  encore  découvertes. 
Au  reste  , la  forme  et  la  disposition  des  dents  ne  paroit  pas 
sullGre  pour  établir  des  divisions  naturelles  dans  la  classe 
des  poissons  ; la  figure , la  position  des  nageoires , le  nombre 
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des  rayons  épineux,  sont  des  moyens  beaucoup  trop  insuni- 
sans  à cet  égard  , et  desquels  on  ne  se  sert  qu’au  défaut  de 
meilleurs.  La  manière  de  compter  les  rayons  des  nageoires 
est  même  très-peu  sûre,  puisque  le  nombre  de  ces  derniers 
est  sujet  à explique.  {Consultez  le  mot  lcuTfiYOi,or.iE,pour  les 
détails  des  parties  des  poissons.  ) La  m.  nière  de  les  con.ser- 
ver  , soit  dans  l'esprit-dc-vin , soit  en  les  écorchant,  etc., 
est  donnée  an  mot  TAXtDERMlE.  Fovez  .aussi  les  principaux 
articles,  tels  que  Carpe,  Hareng,  MoRCE,<i\t)E  , AJaque- 
REAU  , ANGUtLLE  , AbLE  , SqUALE  , IVaIE  , HeRCUE  , PlEU- 
BOR£i;TE,  Saumon  , etc. , etc. 

Organisation  du  système  dentaire  des  poissons. 

Comme  il  n’y  a rien  de  plus  imponunl  pour  la  classifica- 
tion des  animaux,  que  l'élude  de  leurs  organes  de  nulrilion, 
nous  croyons  devoir  exposer  ici  nos  recherches  sur  la  dispo- 
sition des  dents  des  poissons;  car  celle  classe  est  encore  bien 
éloignée  d’arriver  à une  distribution  naturelle  et  mélhodique, 
malgré  les  travaux  des  ichthyologisles  les  plus  célèbres. 

Dans  les  mêmes  ordres  et  les  mêmes  genres  naturels  , les 
formes  des  dents  sont  variables  chez  les  poissons  et  néan* 
moins , on  peut  espérer  de  se  servir  de  ce  caractère  pour 
répartir  ces  animaux  en  phalanges  plus  régulières. 

D’  ailleurs , la  structure  des  dents  nous  indique  évidem- 
ment l’espèce  de  nourriture  que  préféré  chai|ue  poisson. 
Ainsi , des  dents  mâchelières  fortes  annoncent  des  poissons 
qui  doivent  broyer  les  coques  dures  des  crustacés  et  de  quel- 
ques coquillages  , tandis  que  des  dents  fines  comme  des  car- 
des ou  des  brosses  sont  propres  à diviser  les  chairs  visqueuses 
de  plusieurs  mollusques  et  vermisseaux  ; les  dents  aiguës  et 
longues  dénoncent  un  poisson  vorace  et  qui  attaque  d’autres 
poissons  ; enfin  , la  composition  diverse  des  dents  peut  indi- 
quer une  espèce  herbivore  ou  vivant  de  fucus  ; et  les  espèces 
sans  dents  se  contentent  des  vermisseaux  mous  et  des  subs- 
tances muqueuses  qui  se  trouvent  dans  la  vaSe  impure  des 
bas-fonds. 

11  ne  faut  donc  pas  rebuter  ces  détails , encore  qu'ils  puis- 
sent paroilre  arides  ; nous  renvoyons  à l’article  Dents  , les 
généralités  sur  la  constitution  et  le  développement  de  ces  or- 
ganes de  la  mastication  , chez  les  autres  animaux. 

Poissons  Cartilaginecx. 

SucECitS  CYCLonoaiES  : UD  anneau  r.^rtila^ineux  pour  bourhe  , armé 
de  fortes  dents  et  de  tuberrnlrs  durs.  Des  denU  sur  la  langue 
en  deux  rangées  ; celle-ci  sei'vant  romme  un  piston.  * 
.4aimfiaefet  : sam  dents,  des  barbillons  brantlius. 
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GASTAOBaAiiCHZS  : une  seule  dent  au  haut  de  l’anneau  maxillaire  ;les 
dentelures  latérales  de  la  langue  , fortes  ; langue  en  piston. 

Si^.LACiEKs  PLAGIOSTOMES  : OS  palatins  et  mandibulaires  seuls  armés 
de  dents. 

Les  Sqpai.es  roussettes  : dents  à pointe  à leur  milieu , axec  deux 
petites  sur  le  côté  de  chacune  d’elles. 

Squales  regains  : dents  tranchantes,  pointues,  finement  den- 
telées sur  les  bords. 

Milandres  : dentelures  des  dents  sur  le  côté  extérieur. 

Hmissotcs  : dents  en  petits  parés. 

Pitcritts  (Selache,  Curier  ) : dents  coniques,  petites,  sans 
dentelures. 

Cestrations  : dents  petites,  pointues  au  milieu  des  mâchoires; 

dents  larges,  rfaomboïdales  aux  côtés  ou  angles  de  bouche. 
siigttilats  ; petites  dents  tranchantes  sur  plusieurs  rangs. 

Hamantins  ; dents  inférieures  tranchantes  en  un  ou  deux 
rangs;  les  supérieures  grêles,  pointues,  en  plusieurs  rangs. 
■\noes  Setes  ; dents  ou  épines  osseuses  pointues  sur  leur  museau  ou 
bec  ; de  petits  parés  osseux  pour  dents  au  palais  , comme  aux 
émissoles. 

Haies  rhinobates  •.  dents  en  petits  pavés  plats,  serrés  en  quinconce. 

Raies  vraies  : dents  menues,  serrées  en  quinconce  sur 
les  mâchoires. 

Pastenagaes  ; Idem. 

Mourines  : larges  dents  , plates  , en  carreaux  plus  ou  moins 
grands , les  latérales  bexag^es. 

Cèphaloptéres  ; dents  menues,  finement  dentées  : en  quinconce. 
ChimÈbes  : plaques  dures  , non  dirisibles  , au  lieu  de  dents  aux 
mâchoires. 

Estubgeovs  , à bouche  sans  dents.  ^ 

Polyodons  : gueule  très-fendue  , garnie  de  beaucoup  de 
petites  dents. 

Poissons  plectognatres. 

Les  GïMNodortes  : mâchoires  garnies  d'une  substance  d’iroire 
ou  lames  dentaires  soudées,  formant  on  bec  comme  aux 
perroquets. 

Oiodon  ; une  pièce  dentaire  en  haut  et  une  en  bas  ; en  dedans 
est  un  rebord  rond,  sillonné,  osseux. 
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Télraodott  : deux  pièces  dentaires  en  haut  et  deux  en  lias  ^ 
suture  intermediaire. 

Jlfole  ; dents  comme  celles  des  dindons. 

Plectoghathes  scLÉHODEniiES  : bouche  à dents  distinctes  peu 
nombreuses. 

Balistes  : huit  dents  tranchantes  à chaque  mâchoire. 

OsTRAClOH  : dix  à douze  dents  coniques  à chaque  mâchpire. 
PoissOHS  LOPHOBRANCllES , syngnathes , à museau  tubuleux , ^ sans 
Hippocampes  ; j dents 

SoUnosiomes  ; yaperce- 

Pégases  ; f sables. 

Poissons  malacofteeygiens. 

Les  Salhones  , traites  i une  rangée  de  dents  pointues  aux  os  maxil- 
laires, aux  inter-maxillaires , aux  palatins,  aux  mandibulaires  ; 
deux  rangées  au  Tomer,  sur  la  langue  et  sur  les  os  pharyngiens. 
Eperlans  : deux  rangs  de  dents  écartées  sur  chaque  palatin. 

Quelques-unes  au  devant  du  vomer. 

Ombres  : dents  très-petites  , nulles  sur  palais  et  langue  , 
même  quelquefois  à la  mâchoire'  inférieure. 

Argentines  : nulles  dents  aux  mâchoires:  fortes  dents  crochues  à 
langue,  petites  dents  rangées  transversalement  sur  le  vomer. 
Characins : pas  de  dents  sur  la  langue,  mais  aux  os  maxillaires. 
Curimates  : petites  dents  tranchantes  et  dcnticulées , les 
antérieores  plus  longues. 

Anostomes  : petites  dents  en  haut  et  bas. 

Serrasalmes  ; dents  triangulaires  tranchantes  , dentelées 
en  une  rangée  aux  ^ter-maxillaires,  et  à la  mâchoire  infé- 
rieure. L’os  maxillaire  sans  dents. 

Piabuques  ; dents  de  même. 

Titragonoptères  ; Id.  deux  rangs  de  dents  à la  mâchoire  su- 
périeure. 

Haits  ( myletes  ) : dents  en  prisme  triangulaire  arrondi  aux 
arêtes,  à face  supérieure  creusée  en  gouttière  ; ces  dents  en 
deux  rangées  aux  os  inter-maxillaires  , une  seule  à la  mâ- 
choire inférieure  ; langue  et  palais  lisses. 

Hyirocias  ; dents  coniques  aux  mâchoires  , point  à la  langue 
ni  au  vomer  ; de  petites  aux  maxillaires  et  palatins. 
D’autres,  une  rangée  aux  maxillaires,  et  h la  mâchoire  in- 
férieure ; des  petites  et  grandes  qui  entrent  dans  la  mâ- 
choira  supérieure. 
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D'autres,  ï museau  pointu  , ont  une  rangée  de  très-petites 
* dents  serrées.  , 

D'autres  ont  des  dents  à l’os  inier-matcitlaire  et  à Ja  mâ- 
choire inférieure , fortes , pointoes. 

CUharines  : os  maxillaires  sans  dents  ; langue  et  palais  lisses  ; 
dents  très-petites  à la  mâchoire  supérieure. 

D’autres  ont  des  dents  très-petites  aux  deux  mSèhoires  sur 
plusieurs  rangs  ; dents  grêles,  fourchues. 

Sauras  ; plusieurs  dents  pointues  aux  deux  mâchoires , aux 
palatins  et  à la  langue.  Aucune  sur  le  vonler. 

SeoptUs  ; dents  très-petites  aux  deux  roâcboirès,  langue  et 
palais  lisses. 

y^u/apes!  dents  eu  cardes  aux  inter-maxillaires , aux  palatins,  au 
Lord  du  vomer  et  à la  mâchoire  inférieure  ; des  âpretés  â 
.la  langue,  les  os  maxillaires  sans  dents. 

Serpes . ( gasteropelecus  ) : dents-supérieures  coniques , tran- 
chantes et  dentelées  pour  les  inférieures. 

ClÛpées  , Harengs  : peu  de  petites  dents  , ou  même  sans  dents. 

Anchois  ; dents  aux  deux  mâchoires. 

ThrTsses  : dents  maxillaires  bien  marquées. 

Odontognatbes  ; Idem. 

Pris/rgaslres  ( Cuv.  ) : presque  sans  dents. 

Notopreres  ; mâchoires  et  os  palatins  â dents  fines. 

Etapes  ; mâchoires  et  os  palatins  â dents  en  velours. 

CAimcenlres  ( Cuv.  ) : dents  maxillaires  et  inter-maxillaires 
coniques , fortes , longues  debeauceup  ; des  dents  en  carde 
sur  la  langue  et  arcs  branchiaux;nulle  aux  palatins  et  vomer. 

Eryihriu  : dents  coniques  utl  rang  à chaque  mâchoire  , dents 
eu  veloui-s  aux  os  palatins.' 

Amie-,  Idem,  des  dents  en  paré  derrière  les  coniques. 

Lepisostee  : dents  en  râpe  sur  les  mâchoires  intérieures , et 
longues  dents  pointues  sur  le  bord. 

Bichir  ( poljpterus)  : dents  coniques  an  bord'de  chaque  mâ- 
choire ; derrière,  il  ya  des-dents  en  râpe. 

Brochets',  inter-maxillaires  hérissés  de  dents  en  cardes 
comme  vomer,  palatins , langue , pharyngiens  et  arceaux  bran- 
chiaux ; aussi  des  longues  dents  pointues  sur  les  côtés  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Aucune  sur  les  maxillaires. 

Gataxies  ; idem  de  fortes  dents  crochues  sur  la  langue. 
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Microsiames  dents  fines.  * 

Stomias  : idem  dents  longues  crocbues  ; petitessur  la  langues 
ChauUodet  : idem  dents  se  croisant  avec  la  bouche  ferme'e. 
Salanx  : une  rangée  de  dents  crochues  aux  mâchoires , palai% 
iisse. 

Orj/hie  ( iclone , Cuv.  ) ; petites  dents  inter-maxillaires;  celle* 
du  pharynx  en  pavés. 

Exocets  : petites  dents  pointues  aux  mâchoires  ; dents  en  pavés  au 
pharynx. 

Moemtses  : dents  menues  , échancrées  aux  inter-maxillaires  et  â 
la  mâchoire  inférieure.  Dents  en  velours  sur  langue  et  vomer. 
CrPBlKS  : mâchoires  folbles,  le  plus  souvent  sans  dents  ; os  pharyn- 
giens fortement  dentés , comme  aux  carpes. 

Loches  : idem. 

Ahableps  : dents  en  velours  aux  deux  mâchoires  ; petites  dents  glo- 
buleuse* aux  os  pharyngiens. 

PotciLiES  : petites  dents  tris-fines  en  une  rangée  â chaque  mâchoire. 
Lebias  : idem  dents  dentelées. 

CrPEiEODoits  : dents  en  velours , la  rangée  antérieure  en  crochet*  ; 

les  pharyngiennes  forte*  et  coniques. 

Les  SiLDBES  Siaf  ( synodontis,  Cuv.  ^ ; un  paquet  de  dents  tris-apla- 
ties  latéralement,  terminée*  en  crochets,  et  suspendues  sur  uo 
pédicule  flexible , à la  mâchoire  inférienre. 

Pimeloie  : dents  en  velours  aux  deux  mâchoires  ; une  bande  b 
l’inter-maxiilaice. 

Bagre  : deux  bandes  transverses  supérieures , use  in  ter- 
ni axillaire  , une  vomérienne,  de  petites  dents. 

Doras  : dents  en  velours  aux  mâchoires , et  quelques-unes  au 
vomer. 

Plotoses\  dents  coniques  au-devant  des  mâchoires,  des  glo- 
buleuses derrière  et  au  vomer. 

CmtUeUkfs  : dents  presque  insensibles. 

Iffalapertaret  :* dente  en  velours,  disposées  en  croissant'' b 
abaque  mâchoire. 

Asprides  : dents  inter-maxillaires  petites. 

Loricaires  : dents  mandibulaires,  longues , grêles  , flexibles» 
terminées  en  crochets  ; dents  pharyngiennes  en  pavé*. 
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MALiconikTcisNs  scmiiiANcaiiH*. 

Lu  »A»s  : micboiret  et  devant  du  vomer  armés  de  dents  inégales , 
pointues,  petites,  en  cardes  ou  râpes;  sur  plusieurs  rangs. 
Grenadiers, Le f idole f rus  de  Risso  ) ; dents  très- courtes  et 
très-fines  aus  mâchoires. 

Les  nBOUOMKCTis,  Us  nies  : dents  tranchantes  h chaque  mâchoire; 
dents  en  pavés  aux  os  pharyngiens. 

FUlans  ; dents  aigués  ou  en  cardes  fines  ai»  mâchoires  et  aux 
os  pharyngiens. 

Turtots  ; idem.  > 

Soles  : fines  dénis  en  velours  serré  du  cdté  des  yeux  seule- 
ment. 

Lxfaoo6a$tm  : dents  aigués  autour  des  mâchoires , mousses  è la 
rangée  interne.  * 

CrcLORiBis  : petites  dents  pointues  aux  mâchoires  et  os  pharyn- 
giens. 

RmouA  (echeneis)  : dents  petites  et  en  cardes  aux  os  inter-maxil* 
laires  et  è la  mâchoire  inférieure  ; rangée  de  dents  ciliaires  au 
bord  des  maxillaires. 

OrBicipHALBs  : dents  en  râpe  avec  de  grands  crochets  épars  aux 
câtés  des  mâchoires. 

MalacoptIrtuixiis  afooxs.'  . 

Les  Arouillxs  : petites  dents  maxillaires. 

Ceagres  ; ont  des  dents  plus  fortes,  aiguës,  tranchantes. 
Mar'enes  : dents  pointues  , morsure  très-tenace  et  cruelle. 
Gthbotxs  : petites  dents  pointues  aux  mâchoires.  ‘ 

Afterottoles  : petites  dents  en  cardes , è peine  sensibles. 

ACAKTH0PTâuT61XRS. 

Les  TaNioïDXS,  les  Cipoles  â dents  fortes,  aiguës,  peu- serrém- 
Lopiofes  : idem. 

Gjmnitres-.  mâchoire  cxtennhle,  dents  tris-petites,  .u- 
Bogmares  ( Schneider  ) : dents  tranchantes  et  pointues. 
Triehiures  : mâchoires  aiguës,  dents  longues,  crochues,  an 
fer  de  flèche , voraces. 

Lepidopas  : idem. 

Les  Goaioïoxs  : BUnsûes  k dents  longues,  égales,  serre'cs,  d'un  seul 
< rangé  chaque  mâchoire;  longue  canine  , en  crochet,  en  arrière. 
Saiarias  ; dents  i uns  seule  rangée^  tris-sirtées , latéralement 
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comprimées , extrimement  miacey , innombrables  , cro- 
chues au  bout. 

CUbus  : dents  courtes , pointues , éparses  sur  plusieurs  ran- 
gées , la  première  plus  grande.  ' 

Opistogmathes  ( Cuv.  ) : maxillaires  prolongées  en  arrière  , 
dents  en  ripe  i chaque  michoirCt  la  rangée  extérieure 
plus  forte. 

AMAXRHiqvES,  gros  tubercuIes  dentaires  aux  os  palatins,  au  vomer, 
aux  mandibules;  dents  longues  et  coniques  au-devant  du  museau. 

Boultreaux  de  mer  ( gobius  ) ; dents  pointues  , petites. 

Sillago  ; dents  en  velours,  plus  fortes  à la  range'e  intérieure. 

Les  LABXOtDKS  ; michnires  couvertes  de  lèi^es  charnues  ; dents  aux 
os  pharyngiens,  fortes  , ou  pointues,  ou  en  lames,  ou  en  pavés. 

Lairei  ‘ dents  nt^illaires  coniques;  les  mitoyennes  plus 
longues;  les  pharyngiennes  cylindriques,  mousses;  en  pave 
sur  deux  plaques  au  palais  , et  une  plaque  correspondante 
en  dessous. 

Filous  {epiialuj  C.atf)  : maxillaires  protracliles  en  se  croisant 
subitement  par  un  mouvement  de  bascule  et  l’avancement 
des  inter-maxillaires  (comme  aux  le'es , aux  sublets.  aux 

s . * e,.-^  ' Vé.  H'f  » A ' . , .V  . 

picarels  ) ; deux  dents  coniques  au-devaqt  de  la  roicijoire; 
petites  dents  mousses  an-dedans. 

Rasons  : dents  coniques  aux  mâchoires  ; les  intermédiaires 
plus  longues  ; le  palais  pavé  de  dents  hémisphériques. 

Çhfomis  ; dents  en  velours  aux  mâchoires  et  au  pharynx. 

Stores  ; os  inter-maxillaires  et  mandibulaires  armés  de  dents 
disposées  comme  des  écailles,  se  succédant  d'arrière  en 
ayant  pour  se  remplacer  ; celles  du  bord  tranchant  sont  les 
plus  nouvelles,  des  rangs  suivans  se  développent  en  arrière. 
Plaques  pharyngienne.s,  deux  en  haut , une  en  bas,  portant 
des  dents  eir lames  transverses.  Lèvres  charnues,  comme 
aux  labres. 

laimx  ; lèvres  charnues , pelites  dents  coniques  aux  mâ- 
choires. ' ' • . • ; ' - ' ^ 

Lis  Pibcoïbks.  ' ’ 

Picarels  ( sroaris  Cuv.  ) ; dents  fines  aux.qiâphoire; , et  de  plus 

%*f*  ”r,?^*.*i*S,*fTi^**  eatpfwblM,  . 

4^1*  tranchantes,  pointues 
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Sparet  : k mobtrek  c6Mihè  dci  piiiii  herblrore*  ou 

vivant  de  fucus. 

Sargaes  ; ont  des  incUivés  (klifei  en  dvüttt.  * 

Damrùdes  : qüatrè  b sis^denti  cBBicjiies  fèi  iiftèes  ^ pavds 
eu  molaires. 

Pagrts  ; beaucoup  de  petites  dents  en  brosse , la  rang  exté- 
rieur plus  grand. 

Dxvtkx  : dents  en  crocKéis,  îirégiiIi^rM , ^àndes  en  avant  ; des, 
cardes  en  brosses  eh  arrière.  Sur  lès  rdtès , àêi  dents  coniques. 
CAKTHàass  (Cuv.)  : plusieurs  rangées  de  âents  en  brosse^  tes  anté- 
rieures plus  grandes,  les  postérieures  mousses  , arrondies. 
Prhiipomtt  : dents  en  velôiîrs  ; aussi  aux  chtilodaeMet. 
Priaeantkes  ( Cuv.  ) i idem , sans  inégalités. 

Poly prions  (Cuv.)  : dents  éh  velours  aux  michoires,  au  vomer, 
aux  palatins  et  sur  la  lan^e.  . s 

Holocentres  : de  petites  dents  ; au  courtes  mâchoires  ; comme 
è d’autres  bodians. 

Rascasses  : grande  gueule,  avec  dents  en  cardes.  ' 

ÀTHiBiNBs  : os  intcr-ltiaxillatrès‘a‘Te'c  tr'ès-péfites’ dents,  ^a  mâchoire 
inférieure  et  la  langue,  lisses. 

SphyrEMBs  : longue  mâclioire'  inférieure  avec  rangée  dé  dents  co- 
niques dont  lès  deux  anl^rieiires  fortes  ; aussi  aux  inter-maxillai- 
res , avec  des  rangées'  dé  pètilés  dents*  en  arrière  ; Portes  dents 
aux  os  palatins  ,'vonler  lisse  , p*oi$sohs  voraces. 

Mollbs  ; des  dents  aux  déiTx'  mâ'choirVs  ; mafs  a'ucùiîe  aux  inter- 
maxillaires du  mulltts  iartalus  où  rouget. 

Md6ks  : lèvres  charniies,  crénelées,  dispose'es  en  chevron;  petites 
aspérités  aux  cdtés  de  la  langue  au  Heu  de  dents  ; a‘ùssi  l'tsto» 
raac  est  charnu. 

Pehchis  vraies  : dents  fortes  , pointues , en'  crochets'  a’ùx  mâchoires. 
Centropomes  ; dents  en'brosse. 

Sandres  : dents  pointues  , écartées  ; voracité  au  lueioperca. 
Terapon  et  Apogon  : ont  des  dents  en  velours. 

SciévBs  1 dents  en  brosse  ou  en  velours , devenant  longues  et  cro- 
chues avec  l’âge  ; en  crochets  inégaux.  J 

Aneylodons  : dents  inférieures  en  longs  crochets  sortant  de 
la  gueule';  aiièiii  Md /ércis  ; de  Schlièidet-. 

ViTBs  (trà'chîhVis)^;  pe^tèVdéhts;  ' 

Uraboscopbs  : grahde  bouche,  mâchoire  inférieure  remonUoteé 
petites  dents  ; tile  cuirassée.  '' 
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TkicIiU  : petites  dents  pointues , serrées  en  brosses  ; point  de  dents 
aux  malarmats. 

’Piraiiies  i petites  dents  arrondies  comme  des  parés. 
Lepisacanthes  : velours  ras  ou  petites  dents  aux  mâchoires. 
Bavshoies  ; grande  gueule  i dents  pointues , ine'gales , nombreuses. 
* 

Las  scoHBÉRo'îDas.  ' “ • ' 

1.1 

ScoMBXES  : petites  dents  en  velours,  et  bande  étroite  aux  caram., , 
Vomers  ( Cuv.  ) ; dents  presque  nulles.  , 

Tetragonurut  ( Risso  ) : dents  en  scie , s’emboîtant  d'une  mâ- 
choire à l’autre  ; une  rangée  de  petites  dents  pointues  â 
chaque  palatin , et  deux  au  vomer.  , 

Doaia  : dents  en  velours  sur  des  mâchoires  extensibles. 

£sfador  : museau  en  lame  d’épée  par  la  réunion  des  os  inter-maxil- 
laires et  maxillaires  avec  l'etbmoïde.  Aspérités  au  lieu  de  dents 
* aux  mâchoires.  , 

CoBTPHàNas  : dents  fines,  sur  une  rangée;  en  brosse  aux  mâchoires, 
aux  palatins  et  au  vomer. 

’Acahthubes  (theutis,  Linn.)  : dents  â un  rang,  denticulées  sur  leur 
tranchant. 

Nasons  ( Lacép.  ) ; dents  idem,  mais  non  denticulées. 

Les  CbiCTodoiis  : dents  fines  comme  des  longs  crins  de  brosse  , 
réunies  en  plusieurs  rangées  serrées. 

OirnmoNiMK  : dents  en  velours , bouche  petite. 

Archers  (toxotes,  Cuv.)  : dents  en  limé  fine  aux  mâchoires. 
Kurles  : dents  en  velours. 

Amoias  ; dents  en  râpe  aux  mâchoires  ; fortes  et  coniques  au 
pharynx.  > 

Castagmoles  (âre/n<s,  Schneid.)  : dents  en  crochets , la  rangée 
externe  plus  forte. 

STBOMATiB  ; dents  sur  une  rangée  régulière , fines , tranchantes , 
comme  les  pomacentres , les  ampbiprions. 

Cberaliers  ( Egues  , Bloch  ) , et  les  Polymimes  ont  les  dents 
en  velours, 

Fistdiaibbs  : petites  dents  aux  inter-maxillaires  et  mâchoires  infé- 
rieures. < • ' (ViRiy.  ) 

POISSONS  FOSSILESi  Nous  ne  chercherons  pas  à 
donner  use  définition  bien  rigooreose  de  ce  qu’on  entend 
pai  cesmots,  parce  qu’elle  ne  nous  semtife  g lèrc  plus  possible 
que  celle  du  mot  de  fossiles  en  générai,et  qu’il  faudroii  entrer 


Digitized  by  Google 


POT  3ii 

dans  des  discussions  trop  longues  pour  cet  article.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  nous  allons  traiter  sommairement 
des  différentes  sortes  de  traces  que  les  animaux  de  la  classe 
des  poissons  ont  laissées  de  leur  existence  dans  le  sein  de  la 
terre  ; c’est-à-dire  , des  ossemens  . des  moules  , des  em- 
preintes que  l’on  trouve  dans  des  terrains  de  formation  , et 
par  conséquent  aancienneté  très  - différentes , depuis  les 
terrains  zootiques  les  plus  anciens,  jusqu’à  ceux  qui  se  for- 
ment tous  les  jours  sous  nos  yeux. 

Nous  ne  chercherons  pas  non  plus  à expliquer  comment 
se  forment  ces  différentes  espèces  de  fossiles;  mais  pour  con- 
cevoir seulement  comment  il  n’est  pas  de  classe  d’animaux 
vertébrés  qui  renferme  un  aussi  grand  nombre  de  restes  en- 
fouis, il  suffit  de  se  rappeler  que  les  poissons  vivant  constam- 
ment dans  l’eau , et  souvent  dans  la  vase,  peuvent,  lorsqu’ils 
viennent  à mourir , être  déposés  hors  du  contact  de  l’air , et 
dans  une  position  très-favorable , que  facilite  beaucoup  leur 
forme,  souvent  très-aplatie  : leurs  cadavres  entraînés  par  les 
courans  vont  se  déposer  dans  quelque  remous  où  l’eau  aban- 
donne assez  aisément  les  molécules  calcaires  qu’elle  tenoit  en 
suspension,  et  qui  enveloppent,  ou  le  squelette,  ou  le  poisson 
tout  entier.  Aussi  est-il  bien  connu  qu’il  se  forme  tous  les 
jours,  sur  les  côtes  d’Islande,  de  véritables  ichthyolites  dans 
une  vase  bleuâtre  , qui  se  durcit  facilement  à l’air.  D’après 
cela  il  n’est  pas  étonnantqu’ou  trouve  despoissons  fossiles  dans 
. toutes  les  espèces  de  terrains , à quelque  profondeur  ou 
à quelque  hauteur  qu’ib  soient , durs  ou  meubles,  d’eau 
douce  ou  marins.  Mais  c’est  surtout  dans  les  terrains  schis- 
teux et  fissiles  calcaires , qu’on  les  observe  en  plus  grande 
abondance , disposés  , pour  ainsi  dire  , comme  des  plantes 
dans  un  herbier , et  entassés  en  quantité  considérable , telÿ 
par  exemple  que  ceux  de  Monte-Boica  ou  Yestena-Noova. 

Les  traces  que  les  poissons  ont  laissées  dans  le  sein  de  la 
terre  , sont  de  nature  très -différente  ; assez  rarement  ce 
sont  les  pièces  mêmes  de  leur  squelette  , c’est-à-dire  que  les 
fossiles  sont  rarement  en  nature  ; le  plus  souvent  ce  ne  sont 
que  des  empreintes.  Les  os , après  avoir  existé  dans  le 
milieu  de  la  substance  qui  les  a enveloppés  , s’étant  peu  à 
peu , et  à la  longue , décomposés , ont  fini  par  disparoHre 
plus  on  moins  complètement  ; d’autres  (ois  leur  empreinte 
a pu  être , pour  ainsi  dire  , remplie  probablement  après 
coup  , et  le  poisson  semble  enrehef,  ou  quelquefois  très- 
comprimé  ; mais  on  ne  voit  que  sa  forme  extérieure  on  celle 
* des  écailles , sans  rien  apercevoir  du  squelette  propre- 
ment dit. 

Si  les  traces  qu’ont  laissées  les  poissons  dans  le  sein  de  la 
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terre  , diffèrent  d’one  manière  remarqnalile  suivant  les  io~ 
caiités,  ce  qui  permet  aux  personnes  exercées  de  pouvoir  dé- 
terminer , par  Vespèce  de  trace,  le  lieu  d’où  provient  un  ich- 
thyoUte;il  en  est  à peu  prèsde  même  de  la  nature  de  la  subs- 
tance dans  laquelle  les  restes  sont  convertis;  ainsi  il  est  pos- 
sible de  trouver  des  os  de  poissons  calc|i^es  , siliceux  ou 
pyriteux , ce  qui  est  encore  constant  pour  chaque  espèce 
de  localité  ; mais  le  plua  souvent  ils  ont  peu  ou  point  changé 
de  nature. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’on  tronvoit  des  restes  fossiles 
ayant  appartenu  k des  poissons  , dans  des  terrains  très-dif- 
férens  sous  les  rapports  chimiques , c’est-à  dire  , des  ingré-' 
diens  qui  les  composent , physiques  , minéralogiques , ou 
sous  ceux  de  la  disposition  des  parties  qui  les  forment  , 
tels  que  des  terrains  dont  le  tissa  est  serré  on  compacte  , 
comme  homogène  , ou  simplement  aggrégé  , lainelleux 
ou  feuilleté , dur  ou  friable  ; sous  le  rapport  de  leur  mode 
de  formation  dans  l’eau  douce  ou  salée  , et  enfin , sous  le 
rapport  de  leur  ancienneté.  Ainsi , on  trouve  des  ichthyo- 
lites  dans  des  schistes  ou  terrains  de  transition,  ainsi  que  dans 
des  marnes  ou  vases  endurcies,  qui  se  forment  de  nos  jours. 

Enfin , sous  le  rapport  zoologique  , on  peut  dire  que  l'on 
trouve  un  certain  nombre  de  ces  restes  fossiles  qui  ont  ap- 
partenu à des  genres  distincts  et  nouveaux  ; mais  que  la  plu- 
part cependant  appartiennent  évidemment  à toutes  les  par- 
ties de  la  série  ichtfayologique  ; il  nous  semble  cependant  . 
qu’il  y en  a généralement  pim  d'abdominaux  que  d’antres. 

Dans  l’exposition  que  nous  allons  faire  des  traces  que  la 
classe  des  poissons  a laissées  dans  le  sein  de  la  terre  , nous 
avons  deux  marches  il  suivee , l’nne  zoologiqoe  , et  l’autre 
géologique.  Comme  il  s’en  faut  de  beaucoup  que,  dans  l’état 
actuel  de  la  zoologie  , la  première  soit  aussi  aisée  que  la 
'darnière , nous  nous  déterminons  aisément  ii  suivre  celle- 
ci  : mais  en  adoptant  cependant , dans  chaque  localité , un 
ordre  zoologique , de  manière  qu’il  sera  aisé  d'en  faire  un 
tout  sous  ce  dernier  rapport. 

Puisse  nous  adoptons  la  marche  géologique,  nous  allons 
sncoessivement  examiner  rapidement  les  ichlhyolites,  en  ntar 
chant  des  terrains  ks  plus  anciens  aux  plus  modernes,  dans 
chaque  formation  marine  ou  d’eao  douce,  et  eu  traitant  d’a- 
bord des  traces  plus  ou  moins  complètes , et  ensuite  des 
restes  épars  ou  non  réunis.  • 
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Sectiow  1. — Des  ûhûiyofües  plus  ou  moins  entiers. 

A.  Des  foumatioss  marines  , ou  thalassiens. 

Chap.  i.  lits  lclitb)oIile»  de  (ilAri.'., 

Scheuchzer,  dans  ses  voyages  dans  les  Alpes;  Andraea  , 
dans  ses  lettres  sur  la  Suisse,  insérées  dans  le  Magasin  de 
Hanovre  pour  1764 , et  surtout  Kbel  ( Itinéraire  en  Suisse 
sont  les  auteurs  qui  nous  ont  donné  le  plus  de  détails  sur 
cette  localité  ; niais  aucun  d’eux  n’a  envisagé  les  iclitliyolites 
qui  s'y  trouvent  sous  le  rapport  zoologique.  Ce  dernier  pa- 
roit  être  celui  qui  en  a le  mieux  con^u  la  disposition  géognos- 
tique  , d’après  la  note  manuscrite  que  je  dois  à la  rare  com- 
plaisance de  M.  lirongniart  qui  a visité  ce  lieu  en  1817  , et 
qui  a bien  voulu  aussi  me  fournir  la  base  de  ce  que  j'en  vais 
dire  sous  ce  dernier  rapport. 

On  trouve  , en  Suisse  , un  assez  grand  nombre  de  collec- 
tions â’ichthyoliles  de  Claris, et  les  principales  sont  dans  les 
cabinets  de  la  bibliothèque  de  Berne,  de  MM.  de  VVeisseii- 
bach,de  Meisner,  à Berne;  dans  ceux  de  la  bibliothèque  du 
Zurich  , du  conseiller  Lavaler,  ainsi  que  dans  celui  de  feu 
Amman  , à Schaffouse  , qui  a passé  depuis  au  Muséum  bri- 
tannique. J’en  ai  vu  un  assez  petit  noiiinre  dans  les  collcc* 
tions  de  M.  de  Drée  , de  M.  Brongniart,  et  de  MM.  Dela- 
métherie  et  Regley.  • 

Le  lieu  unique  ob  ils  se  trouvent , est  à 10,000  mètres  en- 
viron au  sud-est  dé  Claris , dans  le  fond  d’un  petit  vallon  , 
dit  de  la  Sernft , epvirou  à 1000  mètres  au-dessus  du  petit 
village  de  Lengi , dans  une  partie  de  montagnes  qui  bordent 
ce  vallon  , et  à laqiulle  00  donne  le  nom  de  Plallenberg.  Cej 
vallon  s’ouvre  à Swandeu , dans  la  vallée  de  la  Liuib , à en-' 
viron  10,000  mètres  au-dessus  du  bourg  de  (rlaris. 

La  substance  qui  les  contient  est  une  roche  scliisto'ûle  noire 
ou  noirâtre  , fissile,  contenant  du  mica  en  paillettes «lisliucles 
et  du  calcaire  qui  se  présente  en  petits  lits  parallèles  à la 
stratification  ; c’est  la  roche  nommée  Grauwuke  srhiefer  par 
les  Allemandset  par  M.  Brongniart, dans  sa  classification  gé- 
nérale des  roches, pailletée. 

Ces  traces  de  poissons  ne  sont  jamais  autre  chose  qm;  des 
parties  plus  ou  moins  complètes  de  squelette  formant  corps, 
et  un  demi-relief  sur  la  plaque  d'ardoise,  et  de  la  même  sub- 
stance et  couleur  qu’elle  : la^  contre-partie  est,  comm'e  on 
le  pense  bien  , en  creux,  mais  assez  mal  terminée. 

Ëlles  y sont  fort  rares  ,et  ne  se  trouvent  jamais,  â ce,qu’il 
paroit , accompagnées  de  coquilles  ou  de  débris.  Haller  cite 
des  empreintes  de  fougères  , provenant  de  ce  lieu  ; mais , 
quelque  confiance  que  Ton  puisse  avoir  aux  assertions  de  cet. 
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excellent  observatenr , cela  paroft  assez  peu  probable , 
puisque  aucune  des  collections  existantes  , visitées  par 
M.  Brongniart , ne  lui  en  a offert  la  moindre  (race. 

La  roclie,  renfermant  les  ichtbyolites,  forme  un  ou  plu- 
sieurs bancs  subordonnés  dans  une  stéatite  noduleuse,  quoi- 
qu’elle paroisse  plus  ancienne  que  celle-ci, dont  on  trouve  des 
masses  enveloppant  la  phyllade.  Ce  stéaschiste  est  la  roche 
dans  laquelle  est  creusé  le  vallon  de  la  Scrnft  {Sernfl  Thaï)  , 
qui  dirigée  du  S.E.  au  N. O., tombe  dans  la  vallée  delaLinlh, 
laquelle  est  au  contraire  entièrement  de  calcaire  alpin.  Quant 
à savoir  si  ce  stéaschiste  passe  sous  le  calcaire,  au  point  de 
' contact,  c’est  ce  qu’Ebel  assure;  mais  c’est  ce  dont  M. 
Brongniart  n’a  pu  s’assurer.  Dans  cette  manière  de  voir  , 
il  pense  que  celte  roche  appartient  à la  classe  de  terrains 
que  les  géognostes  allemands  désignent  sous  le  nom  de  ter- 
rains de  transition  , et  qui  se  lient , d’une  part , avec  les  ter- 
rains nommés  primitifs,  et  de  l’autre,  avec  les  terrains  se- 
condaires les  pins  anciens. 

Les  espèces  que  je  eonnois  de  celle  localité , sont  : 

Genre  Anenchelum. 

t.  yi.  Glan'sianum  (nobts),  vu\^.  r Anguille  deGlans.  Presque 
tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour  regarder  comme  ayant 
appartenu  à une  espèce  d’anguille  , des  empreintes  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  vertèbres  provenant  d’un 
poisson  évidemment  anguilliforme , et  dont  Scheuchzer 
a figuré  depuis  long-temps  l’extrémité  postérieure  ; mais 
c’est  réellement  à tort  : j’ai  vu,  dans  la  collection  de  M.  de 
Drée  , une  partie  de  la  tête  , et  une  grande  portion  de 
l’extrémité  postérieure  , qui  ne  me  permettent  pas  de  dou- 
ter que  ce  poisson  n’eût  une  nageoire  caudale  bien  dis- 
tincte de  l’anale  et  de  la  dorsale,  et  qu’en  outre  celle-ci, 
beaucoup  plus  longue  que  celles-là,  n’eût  des  rayons  beau- 
coup plus  espacés,  et  par  conséquent  beaucoup  moins 
nombreux  que  dans  l’anguille.  Les  vertèbres  sont  aussi 
beaucoup  plus  grêles  , beaucoup  plus  longues,  et  par  eon- 
séquent  moins  nombreuses  dans  un  espace  donné , que  dans 
les  anguilles.  Je  n’ai  pu  découvrir  aucun  indice  de  membres  ; 
en  sorte  que  , quoique  je  n’aie  pas  va  une  empreinte  com- 
plète de  cet  animal , je  ne  balance  pas  à en  faire  un  genre 
distinct,  que  je  nommerai  Anenchelum. 

Genre  Palœorhynchum. 

2.  P.  Glarisianum-(nobis)  , vulg.  V Aiguille.  On  trouve 
encore  assez  fréquemment  , dans  les  mêmes  ardoises,  de 
Glaris  , des  traces  d’un  poisson  à museau  fort  allongé 
et  très  - pointu , que  Gesner  et  Schcuehzer  ont  regardé 
comme  ayant  appartenu  à une  aiguille  ( Eso*  btllone } , dont 
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Sloane  possédoit  un  bel  échantillon^  sous  le  nom  de  xi- 
phi  as,  enfin , que  Volta' pense  être  analogue  à son  genre 
Blochius  f belle  empreinte  du  Monte-Bolca,  mais  bien  évi- 
demment à tort.  Quoique  cet  ichthyolite  , dont  nous  n'a- 
vons vu  que  la  figure  de  la  partie  antérieure  y dansi’^<r&a- 
rium  di/uifianum,  tab.  9,fig.D,  nous  soit  trop  insuffisamment 
connu  pour  appuyer  notre  opinion,  ilne  nousparoît  nullement 
probable  que  ce  soit  notre  aiguille;  ainsi  donc , jusqu'à  des 
circonstances  plusfa^rables,  nous  proposerons  de  le  désigner 
provisoirement  sous  le  nom  de  Palæorhynque  de  Glatis. 

Genre  Hareng,  Qupaea, 

3.  C.Scheuchzen\mbls).  J'ivois  d’abord  regardé  comme  fort 
rapprochée  de  l’able, <i/ÂMrnus,une  empreinte  presque 
complète  que  j’ai  vue  dans  le  cabinet  de  M.  de  Orée  , et  que 

je  crois  avoir  été  figurée  par  Scheuchzer,  Querelœ  piscium,  tab.  m 
a : elle  indique  un  poisson  dont  le  corps  ctoit  'étroit,  al- 
longé ; la  nageoire  caudale  bifurquée  , la  nageoire  dorsale 
située  entre  les  pelviennes  et  l’anale  qui  est  assez  longue  , et 
de  dix  à douze  rayons.  ; . 

Mais  , comme  il  me  semble  fort  probable  que  l’ichthyolite 
figuré  au  bas  de  la  planche  a i , tom.  i , par  Knorr , appar- 
tient à la  même  espèce  , le  grand  nombre  des  vertèbres  et  j 
des  cdtes , et  surtout  la  finesse  de  celles-ci , me  portent  à 
penser  que  c’est  plutôt  une  espèce  de  clupuM , qu’une  carpe.^ 

4.  C.  eiongata  (nobis).  Un  bel  ichthyolite,  provenant  de" 
cette  même  carrière,  est  celui  figuré  dansK.norr,  t.  1,  t ai. 
fig.  I. L’empreinte  n’offre  malheufeuMment  que  des  traces  de 
nageoires  pectorales  ; les  pelviennes  paroissent  reculées  sons 
l’abdomen , qui  eA  fort  long  ; la  nageoire  dorsale , au  con- 
traire , semble  avoir  été  assez  en  avant  des  pelviennes , et 

{»ar  conséquent  bien  loin  d’être  opposée  à l’anale  ; enfin  , 
a qneue  est  terminée  par  une  nageoire  assez  profondément 
bifurquée , et  dont  chaque  bifurcation  est  assez  pointue.  La 
tète  est  trop  déformée  pour  qu’on  puisse  en  tirer  aucun  ca- 
ractère ; mais  elle  paroft  avoir  été  allongée,  si  l’on  en  juge 
par  la  d'istance  du  reste  des  nageoires  pectorales  ; on  ne  voit 
aucun  indice  ni  de  la  forme,  ni  du  nombre  des  rayons  bran- 
chiostéges  ; le  corps  paroit  avoir  été  évidemment  allongé  ; 
le  nombre  des  vertèbres  est  considérable  (4°)  î côtes  s ont 
très-fines , très-nombreuses  ; en  sorte  qu’il  est  fort  pro- 
bable que  cet  ichthyolite  doit  appartenir  an  genre  clupuea  , 
plutôt  qu’à  un  brochet , dont  il  a cependant  la  forme. 

Quoique  Knorr  ne  dise  pas  d’oô  venoit  ce  schiste  , je  ne 
. doute  guère  qu’il  ne  provint  de  Claris,  à cause  de  sa  nature 
de  sa  couleur,  et  "même  de  la  disposition  de  l’ichthyolilc. 

''  fi.  C.  megaptera  (noèü).  Je  crois  devoir  distinguer  des  es-{ 
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pèces  précédentes  , cellè  d'où  provient  un  très-bel  ichtbyo» 
lite  de  la  collection  de  M.  Brongniart  Son  corps  est,  en 
elfet , beaucoup  plus  court  proporlionnelleoient,  puisque  sa 
longueur  est  à sa  hauteurcômmegSminiD,  à 3a“.La  colonne  ver-, 
lébrale,un  peu  concave  snpérieurément,est  également  Ibrmée 
nombre  de  vertèbres,  38—4.0  , et  qui  vont  en 
diminuant  de  longueurde  la  tète  à la  queue  ; la  cavité  abdomi- 
nale est  assez  grande  ; la  moitié  du  tronc  au  moins  est  formée 
par  des  côtes  très-fines, au  nombre  de  i8.  La  tête  est  trop" 

déformée  pour  qu'on  puisse  presque  y reconnottre  rien  antr^ 
chose,  sinon  qu’elle  étoit  médiocre  avec  les  opercules  très- 
grands.  Toutes  les  nageoires  existent.  Lespectorales,extréme- 
inent  longues  et  probablement  étroites,  sont  attachées  fort  bâs; 
les  pelviennes,  assez  petites  et  d’un  nombre  de  rayOns  qde  je, 
• ne  puis  assurer , sont  un  peu  en  arrière  de  la  moitié  du  trqncl' 
La  nageoire  supérienre  est  unique  , véritablement  dorsale  et 
placée  au  milieu  dé  l’espace  compris  entre  la  racine  des  deux' 
paires  de  membres.  Elfe  est  évidemment  composée  de  8 4 g 
rayons,  dont  le  premier  très-court,  et  le  deuxième  plus  long, 
sont  simépineux  ou  simples , tandis  que  les  cinq  saivan|  o?-. 
frent  4 leur  extrémité  une  sorte  de  petit  rayon  divisé.  LÀ,. 
nageoire  anale  est  très-reculée , assez  basse  , formée^de.^ 
4 lo  rayons  qui  vont  en  diminuant  graduellement  du  premier 
au  dernier.  La  queue  , terminée  par  une  nageoire  de  lo 
rayons  est  asiez  profondément  échancrée. 

Il  Se  pourroit  que  ce  fût  cettb  espèce  que  Knorr  eût  figûréîe 
daiw  la  planche  ai , fig.  a-3,  plutôt  que  notre  C.  Scheuchzeri. 
Genre  Zée  , Zeus.  ♦ 

6.  Z.  B£gley$lanus  {nobîs).  Ce  sont  les  mêmes  raisôns'^^ul  me^ 
font  traiter  ici  d’une  très-jolie  empreinte  en  creux  , sur  une 
ardoise  tout-4-fait  sémblable  4 celle  de  Claris,  mais  dont  on' 
ignore  cependant  au  juste  le  gisement , et  que  j’ai  observée 
dans  la  collection  de  M.  ' Regley  : elle  a été  évidemment 
formée  p.ar  le  squelette  d’un  poisson  acanthoptérygien  , 
très-probablement  thoracique  , ayant  surtout  des  rapports^ 
avec  les  um , ou  genres  voisins  ; mais  c’est  ce  qïi'on 
ne  peut  assurer,  parce  que  la  tête  toute  enlièr^  manque, 
'l’oujours  est-il  constant  que  c’est  un  poisson  marin.  ^ 

Le  tronc  proprement  dit , presque  aussi  haut  qu'^’ïo^g^, 
a Sora'll'n.  de  hauteur  sur6o  de  longueur,  et  est  également 
arrondi  en  haut  et  en  bas  ; il  reste  de  la  colonne*  verle7 
braie,  lout-à-fait  droite  , ao  vertèbres  serrées,  égalés  entré, 
elles  à apophyses  épineuses  très  - fortes;  la‘  queùè  en  à 
quinze  environ.  La  cavité  abdominale  est  petite;  on  n’aper- 

Soit  des  membres  thoraciques  qu’une  partie  de  là  clavicule  et 
qs  traces  de  quelques  rayt)ns,er  des  pelricnS  que  la  nageoire 
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presque  entière  , m^is  sans  son  origine.  On  voit,  cependant, 
qu’elle  étoit  thoracique,  formée  de  7 à 8 rayons,  dont  le  pre- 
mier fort  long  éloil  très-fort  et  épineux.  La  nageoire  supé- 
rieure unique  occupant  presque  tout  le  dos , est  entièrement 
formée  de  rayons  épineux  au  nombre  de  ao,  et  dont  les  anté- 
rieurs sont  les  plus  forts.  La  nageoire  inférieure  ou  anale  oc- 
cupe aussi  presque  tout  l’espace  compris  entre  (’anus  et  la  na- 
geoire caudale;  elle  a 3 grands  rayons  épineux  et  la  autres 
environ  plus  petits.  La  nageoire  caudale  est  incomplète. 

7.  Z.  PlaUssa  {nuhi$).  J’ai  trouvé  , dans  la  collection  de 
M.  Brohgniart , un  autre  ichlhyolite  de  cette  famille  , ou 
mieux,  peut-être,  de  ce  genre.  C’est  un  squelette  assez  com- 
plet,indiquant  un  poisson  ovale,  allongé,  ressemblant  un  peu, 
pour  lesproportions,  au  PleuronecUs  Plalessa.  La  proportiori 
de  la  longueur  à la  hauteur  est  i55“.  à 48'".  La  tête  est  trop 
frustre  pour  qu’on  puisse  y reconnoître  quelque  chose  ; on 
voit  cependant  qu’elle  a dû  être  assez  pointue  ; l’os  zygoma- 
tique ou  préopercule  a une  forme  ordinaire.  La  colonne 
vertébrale  est  droite , et  composée  de  aa  vertèbres  qui 
vont  en  augmentant  de  longueur  de  la  première  à la  dernière. 
La  queue  est  deux  fois  aussi  longue  que  la  cavité  abdo- 
minale, quoiqu'elle  n’ait  que  i3  vertèbres.  La  nageoire 
terminale  , assez  incomplète  et  séparée  du  reste  du  tronc 
m’a  paru  être  assez  profondément  bifurquée.  On  n’aperçoit 
aucune  trace  des  nageoires  paires.  La  nageoire  dorsale,  dont  il 
ne  reste  qu’un  seul  rayon  épineux  placé  avant  la  moitié  du 
corps  , a dû  être  composée  de  huit  rayons  , pqisqu’ou  trouve 
huit  apophyses  de  support  ; il  se  pourroit  même  que  le  resta 
du  dos  ou  de  la  queue  eût  été  occupé  par  une  nageoire  dor- 
sale continue  , parce  qu’on  observe  en  outre  de  petites  apo- 
physes ou  supports.  Quant  à la  nageoire  anale  , il  n’y  en  a 
aucune  trace  ; le  bord  inférieur  de  la  queue  est  cependant 
solidifié  par  une  série  de  petites  pièces  comme  dans  les  zées 

Q.o  Z.  spinosus.  {nobis).  Il  me  semble  qu’il  faut  regarder 
comme  devant  former  une  espèce  distincte  de  la  précédente 
un  autre  ichthyolite  de  la  collection  de  M.  Brongniart.  C’est 
également  un  relief  : la  longueurdu  corps  est  à la  hauteur  i peu 
près  comme  8o">.  i 45'». , c’est-à-dire  , est  le  double.  La  co- 
lonne vertébrale  , encore  beaucoup  moins,  distincte  , m’a 
cependant  paru  formée  de  ap  vertèbres,  dont  10  à la  pour 
la  queue;  elles  m’ont  semblé  assez  égales.La tôle,  assezappa- 
rente,  est  presque  entièrement  effacée.  La.  queue  profondé- 
ment bifurquée  , a 8 rayons  à peu  près  dans  chaque  lobe.  II 
n’y  a pas  de  traces  de  nageoires  pectorales;  peut-être  pour- 
roit-on  regarder  comme  provenant  d’une  nageoire  pelvienne 
un  long  rayon  évidempaent  épineux  qui  se  trouve  naître  près- 
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qae  aa  milieu  du  Tentre.  La  nageoire  supérieure  p'arôît  divi- 
sée en  deux  portions  , une  antérieure  commençant  peu  en  ' 
arrière  de  la  nuque  et  formée  de  8 à 9 rayons  épineux  pres- 
que égaux,  et  après  un  assez  grand  intervalle  d'une  secondé 
partir  quiparott  se  terminer  peu  avant  la  nageoire  caodale;les 
trois  premiers  rayonsme  paroissent  encore  avoir  été  épineux; 
jen'aipu  déterminer  le  nombre  des  antres.  La  nageoire  anale, 
plus  reculée  que  la  deuxième  partie  de  la  simérienre  , sa 
prolonge  encore  & peu  de  distance  de  la  queue.  Les  trois  pre- 
miers rayons  sont  très'forls  et  très-épineux  ; peut-être  ceUe 
espèce  diffère-t-elle  peu  du  n.®  6. 

Ces  huit  espèces  sont  les  seules  que  j'aie  pu  distinguer 
dans  les  collections  de  Paris.  Les  genres  auxquels  elles  ap- 
partiennent , ne  permettent  guère  de  douter  que  la  forma- 
tion dans  laquelle  on  les  trouve  ne  soit  marine , ce  qui'se 
trouve  conrorder  avec  la  conclusion  à laquelle  M.  Cuvier 
étoit  arrivé  par  l’étude  de  la  seule  tortue  qui  ait  été  trouvée, 
dans  cette  localité.  Andraea  pensoit  donc  à tort  qu’elle  ,,éloU 
d’eau  douce.  ‘ * ' 

(.bap.it.  Des  Icfathyolites  du  mont  Pilât,  en  Suisse.  |,j,  , • 

Le  mont  Pilât  est  situé  dans  le  canton  de  Lucerne  à pem 
près  au  centre  de  la  Suisse.  Il  commence  It  l’occident  du  lac* 
de  Lucerne , et  sa  chaîne  d’environ  quatorze  lieues,  s’étend  da  ’ 
nord  an  sud , presque  dans  le  canton  de  Berne.  C’est  surtout 
i la  cime , nommée  la  Corne  du  Dàme  ( TomUt-Hom'^ 
plus  élevée  de  toute  la  montagne  , et  au-  dessous  ; qu’on  ■ 
rencontre  le  plus  d’ichlhyolites  à ce  qu’il  parott  ; dans, 
des  pierres  d’ardoise  qui  se  lèvent  aisément  par  1 feoilles  > 
avec  un  couteau.  Dans  presque  toutes,  on  trouve  un  pois-^- 
son.  L’arête  se  réduit  en  poussière  , mais  laisse  son  em- , 
preinte.  L’on  y trouve  une  grande  quantité  de  dents.  Il  • 
paroît  que  le  docteur  Lang  de  Lucerne  possédoit  un  assez  a 
grand  nombre  de  ces  fossiles  sur;  lesquels  je  n’ai  malheu- 
reusement pu  trouver  d’autres  détails.  > 

J’avois  d’abord  soupçonné  que  ces  ichthyoUtes  pourroient  ' 
avoir  quelque  rapport  avec  ceux  de  Glans  , mais 'cela  me  > 
paroît  assez  peu  probable  ; i.<*  parce  que  la  dispositson  des  | 
restés  fossiles  paroît  fort  différente;  a.<*  parce  quon  y a trouvé  • 
une  grande  qijiantité  de  dents  à .part , ce  que  je  ne  sache  pas  > 
avoir  encore  eizlien  à Glaris;  et , 3."  parce  que  si  nous  ajou-  1 
tons  foi  aux  observations  d’Ebel,  le  mont  Pilât  n’est  nulle-  • 
ment  de  la  nature  deGlaris, quant  h la  structure  géognostique-  » 

CHAr.  111.  — Des  IchthjoUte»  qui'  ve  trouvent  dans  les  ardoises 

^ ‘ (J  . métaliirpres.  •>  • 

C’est  essentiellement  dans  le  coniléde  Mansfeld dani  la  “ 
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Thuringe,  le  Voigt,et  lePalatInat,  qae  se  troorenl  les  gise- 
tne ns  les  plus  remarquables  de  cette  espèce  d’iGhthyoutes  : 
ils  sont  connus  généralement  sous  le  nom  d'ichthyolites 
d’£isieben. 

Les  auteurs  qui  en  ont  le  plus  spécialement  traité , sont 
Wolfarth  ( Hist.  nat.  de  ta  liesse  ) , Ërnest  Christ.  Ho^an  , 
Lettre  sur  l'origine  des  ardoises  cuivreuses  et  des  poissons  de 
Alansfeld  , dans  son  ouvrage  intitulé  : Grundig  sammelungen 
tu  der  natur  und  kunsl  geschichU  sonderlîch  von  ober  Sachsen. 
vol.  I.  GeoCL  Yoigt.  De  piscibus Jossilibus.  Kruger  , geschichte 
der  erden  , et  sur -tout  M.  Freiesleben , dans  so^ouvrage  in- 
titulé -.'Geognosticher  beiirage  tur  kenniniss  der  Mp/erschieferz 
gebirges , etc. 

Les  dieux  dans  lesquels  on  les  trouve , sont  surtout  : 
dans  le  Hesse,  ( Riegelsdorf , Thaliter,  etc.);  dans  le  Mans- 
feld  (Rothembourg  sur  la  Saale)  ; dans  la  Thuringe(Ëisleben, 
Sondershausen  , Bangerhansen  , Kamsdorf , Bottendorf , 
Saalfeld , Ilménau  , etc.  ) ; auprès  de  Magdebourg  ( Âlvens- 
leben  ) ; dans  le  Palatinat  ( Munster-Appel , aux  environs  de 
Krentznach  ) , en  France  (auprès  d’Autun , département  de 
la  hante  Saône). 

, llsvsont  ordinairement  avec  leur  chair , on  en  relief  d’ua 
côté,  et  en  creux  de  l’antre;  oifrant  ou  les  traces  des  écailles, 
ou  mieux  peut-être,  celles  de  leur  peau, et  même  de  quelques 
muscles,  suivant  quelques  auteurs;  mais  jamais  on  ne  trouve 
aucun  indice  de  squelette. 

Ces  poissons^ans  toutes  les  attitudes  possibles , sont  la 
plupart  couchés  sur  le  dos  , et  dans  des  positions  violentes 
ou  recourbées.  Le  cristallin  se  trouve  encore  composé  d’une 
substance  blanche  comme  dans  les  poissons  cuits , suivant 
Mylius , qui  ajoute  que  ces  ichthyoUtes  sont  toujours  en-  v 
tourés  d’une  ligne  blanche  très-fine , que  Knorr  dit  cepen- 
dant n’avoir  jamais  observée,  et  que  je  n’ai  pat  vu  non  plus  ; 
la  tête  est  ordinairement  défigurée  ; et  une  singularité  ob- 
servée, c’est  que  lorsqu’on  vient  à fendre  la  pierre  qui  con- 
tient l’ichthyolite  , on  a deux  empreintes,  l’une  en  relief 
et  l’autre  en  creux  ^ tout  le  poisson  restant  d’un  côté. 

La  substance  dans  laquelle  se*tronventcesichthyolites,est,'  ■ 
de  l’aveu  de  tous  les  minéralogistes , un  schiste  cpivrcux , 
marneux , bitumineux  , parsemé  de  pyrites  argentifères  , 
et  quelquefois  de  mercure  à l’état  de  cinabre.  ^ 

D’apsès  ce  qu’en  disent  les  oryctographes  allem^ds  , ces 
schistes  seraient  fort  anciens , puisqu’on  trouve  au-dessus 
d’eux  1.0  des  couches  calcaires  contenant  les  coquilles  les 
plus  anciennes,  comme  belemnItes,entroques, ammonites,  de 
mêmes  espèces  que  celles  du  calcaire  des  Alpes  et  des  Apen- 
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nins  ; a.»  du  gypie  avec  sel  mariii  , du  grès , du  gypse  sans 
sel  marin;  enfin,  le  calcaire  du  Jura,  ou  à cavernes. 

Les  espèces  de  poissons  qui  y ont  été  trouvées  sont  assez 
peu  nombreuses,  quoique  ces  ichlhyolitcs  paroisseut  fort 
communs.  J'y  ai  distingué  : 

Genre  Palæomscum. 

i.'Le/*.  Frtieslfbe.nense(nftbis).3e  regarde  comme  devant  for- 
mer un  genre  distinct , peut-être  rapproché  des  esturgeons , 
irtc  empreinte  de  poi.sson  de  cette  localité, et  qui  parolt  y être 
assez  commun  , quoique  je  ne  le  connoisse  figuré  dans  aucun 
auteur  : c’eM  pcnl  étre  la  troisième  espèce  de  Kroger. 

C’est  un  poisson  qui  a un  peu  la  forme  d’un  petit  dauphin 
par  la  partie  antérieure  de  sou  corps  cl  de  sa  tôle,  et  qui  est 
cvideiniiieiil  alxluiiiinal.  Les  nageoires  pelviennes  sont  fort 
rapprochées  de  l’anus  ; on  voit  une  seule  nageoire  dorsale 
très  grande,,  intermédiaire  à la  ventrale  et  à l’anale, et  portée 
sur  nue  espèce  de  pédicule, comme  celle  des  esturgeons;  enfin 
In  queue  fort  courte,  niais  très  large  , est  terminée  par  une 
nageoire  très  grande , dont  le  lobe  supérieur  , plus  long  qne 
l’inférieur,  paroîl  avoir  été  garni  d’ccailles  jusqu’à  son  extré- 
niilé.  Toutes  ces  nageoires  sont  composées  d’un  très-grand 
nombre  de  rayons  exfrânieifieiit  fins  et  non  divisés  , comme  . 
dans  les  esturgeons. 

La  .surface  de  l’empreinte  ou  de  l’ichlhyolite  , offre  ce- 
pendant encore  de  petits  losanges  obliquement  disposés. 

J’ai  vu  plusieurs  individus  de  ce  singulier  ichthyolite,  soit 
de  Mansfeld , soit  de  Hesse , soit  dans  une  sorte  de  mine  de 
mercure  du  l^alatinat. 

Genre  Palœothri.ssum. 

Je  réunirai,  sous  ce  nom  de. genre  qui  indique  ses  rap- 
ports avec  nos  dupées  actuels  , plusieui-s  espèces  de  pois- 
.sons  qui  se  trouvent  en  grande  abondance  dans  ces  sortes  de 
schistes,  et  qite  je  n’ai  encore  trouvés  que  là. 

Il  a pour  caractère  essentiel:  d’ètre  abdominal,  mala- 
coplérygien  , de  n’avoir  qu’une  seule  nageoire  supérieure 
située  avant  l’anale,  entre  les  pelviennes  et  elle,  et  surtout 
d’avoir  la  queue  bifurquée , ,et  le  lobe  supérieur  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  long  que  l’inférieur,  et  couvert  d’écail- 
ies  dans  toute  sa  moitié  supérieure. 

a.®Le  P.  macrocephalum  (noAis). Celle  espèce  de  poisson  est* 
évidemm^tabdoniinale:ellen’aqu’une  seule  nageoire  dorsale- 
intermédiaire  aux  ventrales,  et  à la  nageoire  anale,  te  queue 
est  bifurquée , et  les  deux  lobes  sont  presque  égaux;  on  voit 
au-devant  de  la  racine  de  la  nageoire  dorsale  une  sorte  d’em- 
preinte, comme  musculaire , en  forme  d’écusson;  la  distance 
qui  se  trouve  entre  lès  deux  paires  de  membres  est  à peu  près 
de  la  longueur  de  la  tète,  qui  est  fort  grosse. 
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3.  P./na^num(fioiû).  J'établis  cette  espèce  d'après  un  ichlhyo- 
lite  incomplet  d’Eisleben  , que  possède  M.  Brongniart , et 
qui  indique  un  poisson  d’au  moins  dix  huit  pouces  de  long  ; 
du  reste , il  est  presque  en  tout  semblable  au  précédent  ; les 

* deux  lobes  de  la  queue  étant  à peu  près  égaux.  Son  corps  est 
cependant  plus  allongé  ; le  bord  antérieur  de  la  nageoire 
anale , qui  est  fort  grande  et  de  a6  à 38  rayons  très-fins , 
ainsi  que  l’inférieur  de  la  caudale , sont  garnis  d’un  rang 
de  tres-petites  écailles  pointues,  dismsées  en  scie. 

Ne  seroit-ce  pas  l’espèce  dont  Kruger  fait  un  brochet  ? 

( Voyez  plus  bas.) 

4.  P.  inœçuilobum(nobis).  C’est  une  pe'tite  espèce  dont  j’ai  m 
un  assez  grand  nombre  de  restcs,plus  ou  moins  complets, dans 
les  collections  de  MM.  Brongniart  et  Faujas,  qui,  générale-  1 
ment , indiquent  un  poisson  d’au  plus  six  pouces  de  long , 

Eresque  ovale. Lahauleur  estpresque  la  moitié  de  la  longueur, 
le  lobe  supérieur  de  la  queue  est  fort  aigu  et  beaucoup  plus 
long  que  l’inférieur  : du  reste , ce  sont  absolument  les  mê- 
mes caractères  que  dans  les  espèces  précédentes. 

Cétte  espèce  se  trouve  abondamment  dans  une  sorte  de 
schiste  noir , des  environs  d’Auiun , dont  la  position  géo- 
gnostique  paroit  être  encore  inconnue. 

S.  P.paivum  (nobû).  Je  n’ose  décider  s’il-faut  séparer  de  la 
précédente  , des  empreintes  du  même  lieu  , qui  indiquent 
un  poisson  plus  allongé,  et  dont  les  lobes  de  la  queue  sont 
presque  égaux  ; ce  qui  le  napprocheroit  beaucoup  de  la  pre- 
mière espèce , avec  cette  différence , que-satête  seroit  beau- 
coup moins  grosse.  • . ' 

(ienre  Hareng  , Qupata, 

6.  C.  Lamelheni{noHs).\^3i  profonde  bifurcation  de  la  queue 
de  cet  ichthyolite  , dont  j’ai  vu  un  bel  individu  dans  la,col- 
. lection  de  M.  de  Lamétlierîe , me  décide  à le  regarder 
comme  provenant  d’une  espèce  de  ce  genre  ; le  corps , 
'd’une  forme 'assez  normale, a 180^111111.  de  long  sur  48  de  haut, 
la  tête  en  ayant  5o.  La  ligne  ventrale  est  un  peu  plus 
convexe. que  celle  du  dos,  et  la  ligne  latérale  suit  sa  cour- 
bure. Les  membres  pectoraux  sont  terminés  par  une  na- 

Îeoire  as^ez  large , mais  assez  peu  longue  et  de  18  riipons. 
jCS  pelviens  sont  extrêmement  petits , n’ont  que  cinq 
rayons  , et  sont  placés  à peu  près  au  milieu  de  la  longueur 
totale. 'La  nageoire  dorsale , également  assez  petite,  corres- 
pond au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  les  pelviennes  de 
l'anale  : elle  a quinze  rayons  ii  peu  près.  Quant  à l’anale 
de  dix  à douze  rayons  , elle  occupe  le  milieu  de  l’espace  qui 
sépare  les  pelviennes  de  la  racine  delà  caudale.  Le  pédicule 
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de  la  queue  est  assez  long,  fort  épais,  et  terminé  par  une 
nageoire  caudale  , tout  à lait  normale,  assez  petite  , pjpo- 
foiidéiiieiit  hilurquée  et  à lobes  égaux. 

La  ligne  ventrale  offre  dans  une  sorte  de  bourrelet  épais 
qui  la  borde,  un  indice  de  ce  qui  a lieu  dans  les  harengs, 
et  toute  la  surface  est  partagée  en  petites  losanges  obliques 
qui  marquent  la  place  des  écailles. 

Cet  ichlhyolite  viem  d’Eisleben. 

Genre  IS  HOCHET  , £.îoa:.  * ' 

•j.'E.  Ë/Ve/Ae/is/s.  Une  autre  espèce  également  abdominale, 
a ses  nageoires  paires  inférieures,  disposées  comme  dans  les 
précédentes  ; mais  elle  est  beaucoup  plus  grande , puis- 
qu’elle a quelquefois  27  pouces  de  long,  et  jamais  moins  de 
18,  et  en  qutre  sa  nageoire  dorsale  est  justement  opposée  à 
l’anale;  ce  qui  en  fait  un  brochet  ; aussi  K.ruger  dit  il  qu’elle 
ressemble  tout-à-fait  à ce  poisson. 

Je  ne  la  connois  que  d’après  cet  auteur. 

(icnre  Stromatée,  Stromaleus. 

8.  S.  major {nobis).  Dans  la  Hesse  on  trouve,à  ce  qu’il  paroft 
fréquemment,  une  espèce  de  poisson,  dont  la  forme  très- 
haute  , très-comprimée  , a beaucoup  d'analogie  avec  les 
teus  ou  les  chœtodon.  Scheuchzer  eh  donne  une  figure.  Pisc, 
queretlœ,  lab.  l^.,  sous  le  nom  de  rhombus  major supposant, 
mais  à tort, que  c’est  une  espèce»de  pleuronecte.  Il  me  paroît 
fort  probable  que  la  figure  de  Knorr,  tab.  xx,  fig.  i , tom.  i, 
appartient  à la  même  espèce  , airtsi  que  le  grand  turbot  dont 
parle  Wolfart.  J’en  ai  vu  trois  individus  dans  les  collections 
de  M.  Brpngniart  , du  Muséum  , et  de  l’Ecole  des  mines.  • 
y.  5.  gibbosus.  Il  me  semble  qu’il  faut  distinguer  de  l’espèce 
précédente  le  rhombus  miitor  du  même  Scheuchzer,  figuré 
ouvrage  cité,  table  , et  qui  indique  un  poisson  déformé 
très  - élevée  , comprimé,  offrant  les  traces  d’une  tête  assez 
grande,  d’un  opercule  bien  marqué  et  fort  ouvert , mais  au-' 
cuue  trace  de  nageoires  pectorales;  une  petite  nageoire  dor- 
sale sur  une  sorte  de  bosse  placée  vers  le  milieu  du  dos,  mais 
Lien  avant  l’anale , qui  est , comme  dans  l’espèce  précédente, 
assez  petite  et  courte.  Le  pédicule  de  la  queue  est  court , et 
la  ^Hgeoire  profondément  bifurquée.  '' 

10.  ÿ.  hexagonus(nob!s).Je  rapprocherai  encore  Je  ce^  genre 
une  très-belle  empreinte,  figurée  par  Knorr,  tom.  i , pl.  22  ? 
fig.  i, quoiqu'elle  ne  S'oit  pas  sur  une  pierre  noire,  parce  qu’on 
ne  voit  pas  de  trace  de  squelette , à ce  qu'il  semble.  Elle  in- 
dique un  poisson  dont  la  hauteur  est  à peu  près  égale  à la 
longueur,  comme  a 1 20^., extrêmement  comprimé  ; 

la  ligmylorsale  aussi  bombée  que  la  ventralejla  tête  médiocre; 
une  nageoire  terminale,  à pédicule  fort  court  et  très-étroit'. 
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forlement  éch.incriî  et  à lobes  égaux;  une  s’eule  nageoire 
dorsale  opposée  à une  anale  de  inèiiie  forme  , cl  occupant 
avec  elle  les  deux  côtés  postérieurs  de  l’hexagone.  Kiiorr 
ne  dit  pas  d où  lui  est  venu  cet  iclitliyoliie.  Les  dendriles 
noires,  qui  le  bordent , me  font  penser  que  c'est  de  celte 
localité. 

11.  On  trouve  encore  à Eisleben  une  autre  espèce  d’ieb- 
thyol  ile,  mais  qui  jamais,  ou  fort  rarement , n’est  enlière  ; 
d'après  la  grandeur  de  sa  tête  , on  suppose  (|u’elle  pouvoit 
avoir  près  de  trois  pieds  ; sa  peau  étoil , dit-on  , comme  cha- 
grinée. 

D’après  celte  indication,  je  supposcrois  volontiers  que  les 
oryctographes  indiquent  par-là  un  poisson  fossile  , dont  j’ai 
Vu  l’empreinte  d une  partie  de  la  peau  dans  la  collection  de 
M.  Brongniart.  On  y peut  reconnoîire,  à ce  qu  il  m’a  sem- 
blé, une  assez  grande  nageoire  dorsale  ; mais  ce  que  cette 
^ peau  offre  de  remarquable  , c’est  d’ètre  entièrement  recou- 
verte d’espèces  de  petites  écailles  , comme  irifurquées  à la 
pointe,  et  qui  semblent  formées  par  deux  chevrons  disposés 
en  sens  inverse. 

Je  n'essaierai  aucune  conjecture  sur  l’espèce  de  poisson 
à laquelle  celte  peau  a appartenu  ; mais  je  ^'erai  l’obser- 
vation que  l’espèce  d’écusson  qu’on  voit  souvent  à la  racine 
des  nageoires,  dans  les  fossiles  que  j’ai  désignés  sous  le 
nom  de  palizolhryssum  , ressemble  beaucoup  à ces  sortes 
d'écailles. 

12.  Enfin,  on  cite  encore,  comme  d’Eisleben,  quelques 
restes,  dont  la  peau  est  lisse  comme  celle  des  anguilles.  Je 
crois  avoir  vu,  dans  la  collection  de  M.  Brongniart,  1 em- 
preinte d’une  portion  de  peau,  qui  a dil  appartenir  à cette 
espèce.  Le  peu  que  j’en  ai  observé, et  qui  me  paroit  provenir 
des  environs  de  l'anus, indique  évidemment  un  poisson  anguil- 
liforme;  toute  la  partie  supérieure  ou  inférieure  offre  des 
stries  nombreuses  verticales  ; et  l’autre  moitié  est  cou- 
verte de  très -petites  écailles  , fort  luisantes,  serrées,  ovales, 
qu’on  ne  voil  abément  qu’à  la  loupe. 

•Voilà  tout  ce  que  j’ai  vu  en  nature,  ou  d’après  d'assez 
bonnes  figures  d ichthyoliles  do  ce  gisement.  Quant  à ce 
que  dit  Léibiiitz,  qu’il  avolt  en  sa  possession  un  niugil  et  une 
' perche  , cela  paroit  fort  douteux  ; car  aucun  des  poissons 
figurés  plus  ou  moins  mal,  n’est  cerlainenicnl  épineux  , 
et  il  ne  peuty  avoir  de  doute  à ce  sujet;  son  alliula  n’est  qu  un 
espèce  de  mon  paloEOthryssum  , et  Ircs-probableinent  le  grand 
brochet,  qu’il  dit  avoir  le  corps  fluet,  la  gueule  ouverte, 
comme  s’il  avoit  été  pétriGé  par  la  vue  de  la  Gorgone,  est 
analogue  au  brochet  de  Kroger  , et  peut-être  à mon  pulcett- 
niscum. 
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J’ignore  tout  à fait  sur  quoi  il  admctloit  aussi  dans  ces 
schistes  des  espèces  de  raies.  Je  n’en  ai  trouvé  aucune  trace 
dans  les  ouvrages  que  j’ai  consultés. 

ClIAF.  III.  Des  Ichthynlilcs  du  Calcaire  compacte. 

A.  Eji  France. 

I.  Elops  macropients  Çnob!s),  Je  ne  connols  d’autre  poisson 
fossile  qui  se  soit  trouvé  bien  certainement  dans  cette  for- 
mation , que  celui  dont  Dargenville  a le  premier  fait  naen- 
tion,  pag.  33g  de  son  Oryclologie  , avec  une  fig.  pl.  i8  , et  que 
M.  Fauja^  a beaucoup  mieux  fait  représenter,  Géolog.  tom  i, 

^ p.  123  , tab.  8. 

C’est  à Granmont,  è quatre  lieues  de  Beaune  en  Bourjgo- 
gne,  qu’il  a été  rencontré  dans  une  pierre  calcaire  dure,  grise, 
formant  un  bloc  on  une  sorte  de  noyau  qui  pourroit  bien 
avoir  été  détaché  de  la  partie  la  plus  molle  de  la  pierre.  # 

Il  paroîl  que  ce  bloc  faisoit  partie  du  calcaire  ancien, 
contenant  desgryphiles,  des  bélemnites  formant  la  Bourgogne 
et  qui  est  situé  au-dessus  du  grès  rouge,  et  que  r«n  croit  pres- 
que aussi  ancien  que  celui  du  Jura. 

Ce  poissop  fossile  fait  à la  surface  de  la  pierre  une  saillie 
de  toute  l'épaisseur  de  son  corps.  C’est  évidemment  un 
poisson  normal , squameux,  et  très -probablement' abdo- 
minal ; ce  que  je  suppose  d’après  la  position  de  la  nageoire 
anale , qui  est  trop  reculée  pour  que  la  cavité  abdominale 
ne  soit  pas  très-grande.  Le  corps  est  fusiforme , épais  ; la  tête 
médiocre  , bien  proportionnée  ; les  mâchoires  sont  armées 
de  dents  très-fines  ; les  yeux  sont  grands , placés  assez  haut; 
les  rayons  branchiostéges  excessivement  nombreux  , puis- 
qu’il yen  a au  moins  quarante  - cinq  bien  distincts.  Les 
membres  pectoraux  sont  remarquables  par  leur  longueur 
et  leur  forme  de  faulx.  On  n’aperçoit  pas  de  nageoire  dor- 
sale , mais  seulement  quelques  rayons  hors  de  place.  La  na- 

Îeoire  anale  est  assez  petite,  fort  reculée  , cl  de  sept  rayons. 

,a  nageoire  caudale,  très-grande,  est  seini-luaaire. 

La  position  des  nageoires  qui  existent , la  forme  générale 
du  corps,  le  grand  nombre  de  rayons  branchiostéges  , doi- 
vent déterminer  à rapprocher  ce  fossile  de  quelques  espèces 
de  saumons , et  surtout  des  elops  du  système  ichthyologique 
de  Bloch.  Je  le  nommerai  Elops  macroptenu. 

Je  regarde  comme  ayant  appartenu  à un  animal  de  la 
classe  des  poissons  , une  assez  grande  partie  de  mâchoire 
inférieure  provenant  de  la  collection  de  M.  de  Drée,  qui  • 
est  contenue  dans  un  calcaire  extrêmement  dur,  comme 
spathique  en  certains  endroits , et  qui  paroît  être  un  cal- 
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Caire  du  Jura  ; mais  dont  on  ignore,  au  juste,  la  localité.  Ce 
fossile  consiste  en  une  partie  considérable  de  la  branche 
horizontale  d’une  mâchoire  infcrieure,avec  un  très-petit  mdc- 
ceau  de  l’apophyse  d’insertion  des  muscles  élévateurs;  parfai- 
tement lisse,  elle  est  entièrement  adhérente, pour  ne  pas  dire 
confondue  avec  la  pierre;et  dans  les  endroits  où  elle  est  cassée 
comme  en  avant  et  en  arrière  , sa  cassure  est  également 
spalhique.  Ce  qu’elle  offre  de  plus  remarquable  , ce  sont  les 
trois  dents  dont  elle  est  armée,  et  qui  vont  en  décroissant 
de  la  première  à la  dernière  ; profondément  implantées,  à ce 
que  je  suppose  , dans  la  mâchoire  , par  une  sorte  de  racine 
fort  large  et  de  couleur  blanche,  leur  surface  triturante , ren- 
flée dans  toute  sa  circonférence  en  forme  décroissant,  est 
tout-à-fait  lisse  et  d’un  beau  noir  luisant.  La  première  est 
transversale  ; la  deuxième  à peu  près. carrée  ; et  cn£n  la 
troisième  , un  peu  plus  longue  d’avant  en  arrière  que  trans- 
versalement 

Je  suppose  que  cette  portion  de  mâchoire  a appartenu 
à un  poisson  , plutôt  qu’à  un  mammifère , seulement  à cause 
de  la  forme  des  dents  ; car  celle  de  la  mâchoire  elle  môme 
rappelle  beaucoup  mieux  celle  des  mammifères.  Quant  aux 
reptiles,  on  n’en  connoît  pas  encore  qui  offrent  de  ces  sortes 
de  dents , larges  et  presque  plates , au  lieu  que  plusieurs 
poissons , comme  l’anarrhychas , la  dorade  , les  spares , etc. , 
en  présentent  d’assez  analogues. 

2.  Esox  incognilus  Dans  cet  article  , je  parlerai 

d’une  superbe  empreinte  qui  existe  au  Muséum,  et  qui  est 
dans  une  pierre  calcaire  dure , assez  compacte  , grise  , et 
formant  une  sorte  <lc  noyau  dont  j’ignore  la  localité  et  le  gi- 
sement. 

Elle  provient  d’un  poisson  bien  normal , abdominal,  as- 
sez allongé  ayant  un  peu  la  forme  d’un  scoinbre  ; le  mu- 
seau court;  l’œil  grand;  la  bouche  assez  fendue,  ainsique 
l’opercule;  les  rayons  branchiostèges  entièrement  cachés; 
les  membres  pectoraux  assez  grands , pointus  inférieurement; 
les  pelviens  petits  et  placés  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare 
les  membres  pectoraux  de  l’anus.  Celui-ci  est  antérieur , de 
sorte  que  la  queue  est  assez  grande  ; il  y a une  seule  nageoire 
supérieure  surcaudale,  un  peu  falciformc , dont  l’origine  est 
bien  plus  reculée  que  celle  de  l’anus,  et  qui  est  également 
beaucoup  plus  longue  et  très-basse  en  arrière.  La  nageoire 
caudale  est  grande  et  profondément  hifurquée. 

■'D’après  la  disposition  des  nageoires  dorsale  et  anale  , ne 
peut-on  pas  regarder  cet  ichtbyolite  comme  appartenant  an 
genre  du  brochet , et  le  npmmcr  Esox  incogmlus  i' 
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lî.  En  Iloh'e. 

1.  A d’après  Fortis , cité  par  Breislack  , Cam~ 

paitie,  tom.  i,  p.  ig,  on  trouve  dans  une' pierre  calcaire  fissile, 
exlrêmement  dure  , formant  en  partie  la  haute  montagne  de 
Pietra-Hoya , portion  du  mont  ^[atès,  plusieurs  espèces  de 
poissons  que  malheureusement  il  ne  décrit  pas  , mais  qui 
sont,  dit  il , couchés  à plat,  en  relief,  et  dont  les  arêtes  sont 
converties  en  silex.  Breislark  dit  que  ceux  qu’il  a vus  sont  très- 
inferieurs  à ceux  de  Monif  Boira',  mais  Fortis  assure  en  avoir 
vu  de  très  beaux  et  qui  offroieni , pour  particularités  , qu’en 
fendant  la  pierre  , le  poisson  , au  lieu  de  se  partager  plus  ou 
moins  également  entre  les  deux  parties, restoit  ençntier  atta- 
ché à l’une  d’elles, et  en  oulrq^que  les  os  étoient  convertis  en 
silex.  Celte  singulière  particularité  mériloit  bien  d’être  vé- 
rifiée; mais  je  n'ai  pu  voir  aucun  de  ces  poissons  dans  les 
colleclinns  de  Paris. 

2.  De  Stahia.  Breislack,  Voyage  dans  la  Campanie  , Ira- 
durlion  française,  tom.  i , p.  3o,  et  M Faujas  ont  parlé  de 
ces  lehlhyoliles. 

Ils  se  trouvent  au  Lord  de  la  mer,  dans  un  lieu  appelé  la 
Tour  de  liuland,  à l’ouest  de  Castellamare. 

La  substance  qui  les  renferme  est  évidemment,  comme  me 
l'a  dit  et  fait  voir  M.  Ménard-de-la-Groye,  qui  a visité  ces 
lieux,  un  véritable  calcaire  compacte,  grossièrement  fissile, 
fétide  et  d’un  gris  tirant  sur  le  bleuâtre,  et,  par  conséquent, 
loiil-à-fait  semblable  à celui  des  Apennins. 

Breislack  fait  l'observation,  qui  m’a  été  confirmée  par 
M.  Ménard-de-la-firoyé,  qu’on  ne  trouve  dans  cette  localité 
qu’une  seule  espèce  de  poisson  fossilef*que  l’on  regarde  à 
Kaples  et  même  parmi  les  savans  , comme  analogue  du 
s/janis  f/uatradfws, appelé  dans  celte  ville,  sparraglioni.  Comme 
l’observateur  dont  je  viens  de  parler,  en  homme  qui  sait 
agir  dans  ces  sortes  de  recherches,  a rapporté  à la  fois  ce 
fossile  et  l'analogue  présumé  , j’ai  pu , grâce  à sa  com'- 
plaisaiice  , *m'assurer  que  ce  rapprochement  est  tout-à- 
iail  erroné,  lin  effet , le  poÉ|son  fossile  me  paroit  appartenir 
au  genre  zée  ou  à l’une  des  subdivisions  qu’y  a introduit  M.  de 
ïaeépède  ; aussi  la  hauteur  de  son  corps  surpasse  la  moitié  de 
sa  longueur,  tandis  que,  dans  le.sparusqitulracinus , elle  est 
environ  le  tiers. 

Dans  celui-ri,-!!  est  aisé  d’y  reconnoître  un  poisson  d’une 
forme  bien  normale  , thoracique  , épineux  ; tandis  que  le 
■fossile  indique  un  poisson  fort  comprime,  très-mince  et  pèu 
allongé.  La  n?geoi»-e  dorsale  qui  existe  presque  entière  , pa- 
Toît  avoir  occupé  toute  la  longiicutldu  dos  ; mais  on  ne  voit 
de  rayons  qui  sont  courts  , npn  épineux,  et  presque  égaux  ^ 
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^iie  dans  les  deux  tiers  posltiricurs  : dans  le  reste  , on  ne  voit 
que  les  apophyses  des  supports,  et  sept  à huit  rayons,  longs, 
simples  , qui  les  croisent.  La  nageoire  anale  a tout-à-fait  la 
forme  de  la  seconde  partie  de  la  dorsale  ; la  caudale  est  bi- 
furquée.  Je  n’ai  pas  vu  de  traces  des  membres. 

Quoique  beaucoup  plus  petite  , cette  espèce  de  poisson 
me  paroît  fort  rapprochée  du  coryphana  apoda  de  richlhyol. 
véronn.  ^ •• 

CUAP.  IV.  Des  Ichlliyolilos  de  la  formation  rrayfiise. 

A.  De  Bruxelles. 

SI.  Burtin  a parlé  de  ces  fossiles  , dans  son  Orycto- 
graphie  de  ce  pays  , et  en  a donné  des  figures  assez  bonnes. 
Je  n’en  ai  pas  vu  par  moi-méine. 

Outre  un  assez  grand  nombre  de  dents  séparées,  ou  d’ich- 
thyodonles , dont  il  sera  parle  bientôt  dans  un  chapitre 
particulier.,  on  y a trouvé  : 

I.  Zcus  auraltis,  Biirtin  , Oryct.,  pl.  3.  A.'C’cst,  à ce  qu’il  ' 
me  semble  , d’a[>rè.s  la  figure,  une  tête  très-incomplète  d’un 
poisson  fort  comprimé  , que  Je  croirois  volontiers  du  genre 
pleuruncr.tc , et  peut-être  la  Darhiic , ou  mieux  encore  le  poisson 
Siiint-Pieire.  • 

M.  Burtin  dit  qu’on  y voit  les  ouics  , les  opercules  , 
les  nageoires  pectorales  , dont  la  position  est  moyenne  , les. 
ns  du  crâne  , les  mâchoires  avec  quelques  dents  , les  orbites, 
les  clavicules,  l’omoplate  , les  vertèbres.  J’avoue  n'avoir  rien 
vu  de  tout  cela  dans  la  figure,  fjc  qu’il  y a de  remarquable  , 

« est  que  tout  l'intérieur  de  cette  tête  est  repipli  d’une 
substance  blanchâtre  , probablement  crétacée  qui  en  réunit 
toutes  les  pièces  plus  ou  moins  mutilées  et  déplacées,  de  ma- 
nière à en  former  un  tout  ou  une  masse,  qui  a six  pouces  et 
demi  de  long,  sffî  cinq  de  haut,  et  deux  d'épaisseur. 

M.  Burtin  veut  , je  ne  sais  trop  pourquoi , que  ce  soit 
la  lune  d’Afrique  , c’est-à-dire  une  espèce  de  felrnodon. 

X.  Pleuronrries  ? Burt.  , loc.  eit.  , pl.  vj.  Cet  ichlhyolile  , 
trouvé  au  milieu  d’un  moellon  , •ou  d’une, pierre  à chaux, 
d'une  carrière  de  Woluvve-Soint-£tienue  , est  en  relief  de 
ronde  bosse  , de  la  moitié  de  son  épaisseur;  c’est  un  sque- 
lette presque  complet,  dont  la  partie  antérieure  de  la  tête 
seule,  manque.  En  l’etudiant  avec  soin  , il  me  paroît  que 
c’est  un  véritable  pleuronecle  , et  même  , d’après  la  [»ropor- 
lion  de  la  hauteur  avec  la  longueur,  il  me  semble  qu’il  se 
l’approche  Aa  plearoncdcs  mai imus  , ou  tiirlol. 

Ce  squelette  a été  trouvé  avec  des  coquilles  marines. 

3.  Sifua/us  P scrpciil  de  mer.  Burtin  , loc.  cil.  , pl.  2.  A. 
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Dans  le  milieu  de  la  pierre  à chaux  d’une  carrière  des  envi- 
rons de  Melsbrock,  a été  trouvée,  fossile,  une  série  de  vertè* 
brcs  jointesenseinble,au  nombre  de  38  et  formant  untout  de 
cinq  pieds,  qui  ne  diminue,  dans  cette  longueur,  que  de  trois 
lignes  au  plus.  Il  n’y  a aucune  trace  d’apophyses.  M.  Bur- 
tin  regarde  cet  ichlhyolite  comme  prostenant  d’un  ser- 
pent de  mer  ,^el  par  là  il  est  probable  qu’il  entend  parler 
du  congre\ïm\i  il  së  pourroit  pintdt  qu’il  provînt  d’une  grande 
espèce  de  squale,  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  spécifier. 

B.  De  Maèstrichl. 

M.  deFaujas-dc-Saint-Fonds,dansson  Ouvrage  spécial  sur 
la  montagne  de  S.t-Pierre  de  Maëstricht,  parle  bien  de  quel- 
ques ichthyoliles  de  cette  localité,  mais  il  paroîl  que  l’on  n’y 
a encore  trouvé  que  des  restes  épars  , comme  des  dents  de 
squales,  etc. 

C.  De  Paris.  ^ 

Il  en  est  à peu  près  de  même  de  cette  localité.  On  voit 
bien  dans  l’Ouvrage  de  MM.  (i.  Cuvier  et  firongniart, 
sur  la  structure  géognostique  des  environs  de  Paris  , des 
indices  de  quelques  ichthyolites  trouvés  dans  la  craie  de 
Paris  ; mais  jamais , jusqu’ici , on  n’y  afemarqué  de  poissons 
fossiles  plus  ou  moins  complets. 

D.  De  Périgueux. 

M.  Brongniart  a trouvé  un  opercule  de  poisson  , dans  la 
craie-tuffo  ou  craie  inférieure  des  environs  de  Périgueux. 

« 

CjIAP.  V.  Formation  du  Calcaire  grossier,  inférieur  au  Gypse. 

Dans  le  calcaire  marin  , inférieur  à la  formation  gypseusc , 
on  a trouvé  : 

i.  liS.nR.vs  Julis  P Le  Coi^phène.  Fauj§s-de-St.-Fônds  , 
/4nn.  du  Mus.,  t.  i , n."  4 * P*  oi3.  C’est  une  empreinte  ou  un 
relief  avec  quelques  restes  du  squelette,  qui  a été  décou- 
verte dans  le  massif  d’une  pierre  entièrement  calcaire  , qui 
me  paroit  peu  ou  point  t^quillière  , des  carrières  de  Nan- 
terre à l’ouest  de  Paris , à dix-sept  pieds  de  profondeur. 

£lle  indique  un  poisson  évidemment  normal,  fusiforme, 
n’offrant  qu’une  seule  nageoire  dorsale  , qui  commence  pres- 
que immédiatement  après  la  nuque,  en  se  prolongeant  jus- 
qu’au tiers  postérieur  du  corps  ; elle  paroît  avoir  trente  et 
quelques  rayons.  Le  nombre  des  vertèbres  n’est  que  de  vingt- 
quatre  à vingt-cinq.  La  tête  est  assez  grande  ; les  orbites  mé- 
diocres; l’opercule  grand, très-fendu. On  ne  voit  bien  les  traces 
que  d’un  membre  , qui  pouvoit  bien  n’être  pas  pectoral, 
et  que  je  croirois  plutôt  pelvien  : comme  sa  position  est 
assez  antérieure,  ce  seroit  un  poisson  sublhoracique. 
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M.de  Lacëpède  et  IVI.  Fanjas,  pensent  qaecetichihyolite 
appartient  au  genre  corj'phène , et  qu'il  est  plus  rapproché 
du  C.  chryswus  que  de  toute  autre  espèce.  Mais  cette  opinion 
xy  me  parolt  pas  pouvoir  être  adoptée  ; en  effet , il  me  sem- 
ble que  la  forme  de  la  tête,  celle  de  la  nageoire  dorsale,  et 
surtout  la  position  des  membres  pelviens  diffèrent  entière- 
ment de  ce  qui  se  voit  dans  ce  coryphène  , comme  M.  Barry 
l’a  fait  justement  observer  , Ann.  du  Mus. , a5.'  cab.  ; aussi , 
me  paroît-il  plus  probable  , comme  le  veut  ce  même  obser- 
vateur , que  ce  soit  une  espècè  de  spore  on  mieux  de  labre. 

Quant  à l’espèce  vivante  dont  il  la  rapproche , c’est-à-dire 
de  l’aurade , spârus  auratus  , ou  du  spare  del  Duhamel , je 
diffère  de  son  opinion  , parce  que  la  proportion  du  corps , la 
forme  de  la  nageoire  dorsale  ne  me  setnblent  permettre  qu’un 
rapprochement  ^rt  éloigné.  C'est  avec  le  labre  girelle , la- 
brus  Julis , que  j’en  trouve  davantage , mais  sans  vouloir  ce- 
pendant assufer  l’identité. 

Le  catalogue  de  Davila  parle  aussi  de  poissons  fossiles , 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  carrières  de  St.-Denis.  Mais  l’au- 
teur de  cet  ouvrage  n’a  donné  ni  bgure  ni  description  assez 
détaillées  pour  qu’on  puisse  rien  statuer  sur  l’espèce. 

Chap.  VI.  Formation  du  Calraire  marin,  supérieur  au  Gypse. 

Il  paroU  que  l’on  a rencontré  quelquefois  des  restes  de 
poissons  fossiles,  dans  cette  formation ,«du  moins  aux  envi- 
rons de  Paris  ; mais  le  plus  souvent,  ce  ne  sont  que  des  ver- 
tèbres isolées,  des  dents,  des  opercules,  des  aiguillons  , etc. 

M.  Faujas  ( £/ém.  de  Géolog.  ) , parle  cependant  d’em- 
preintes de  petits  poissons  de  trois  pouces  de  long  an  plus  sur 
un  de  haut,  etqui  se  trouvent  dans  une  pierre  marneuse  d’un 
gris  jaunâtre , appartenant  à la  formation  marine  supérieure 
à celle  du  gypse.  Je  ne  les  ai  pas  vues  , et  par  conséquent  je 
ne  puis  déterminer  à quel  genre  elles  peuvent  appartenir. 
Ne  seroit-ce  pas  le  Cyprinus  minutus  ? 

Chap.  VII.  Des  Ichtbyoliles  de  Pappenheim,  ou  de  Solnhaufen. 

Aucun  ^teur,  do  moins  à ma  connoissance  , n’a  encore 
traité,  exprofesso,Aes  restes  fossiles  provenant  de  poissons  qui 
appartiennent  à cette  localité  célèbre.  On  trouvera  dans 
Knorr,  à la  tête  de  son  premier  volume,  une  planche,  repré- 
sentant la  plus  remarquable  de  ces  carrières  , située  entre 
Aichstædt,  petite  ville  de  la  vallée  de  l’Altmuhl , un  peu  au 
dessous  de  Solnhaufen  , village  du  comté  de  Pappenheim,  et 
cette  ville.  Elle  est  exploitée  à ciel  ouvert , sür  plus  de  deux 
cent  cinquante  pieds  de  largeur. 

L es  lieux  où  se  trouvent  ces  ichlbyolites  , sont  Pap- 
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pcnheim  , Soinhaufen  , Aichstædt  t Ruppin  , et  même’ 
Aiispach.  (i) 

L’ctat  sous  lequel  on  trouve  les  ichlhyoliles  dans  ces  lo- 
calités, est  ordinairement  sous  forme  d'empreintes  ou  de 
Jiefs  du  squelette  , 'quelquefois  avec  une  petite  partie  de  por- 
tion écailleuse  ou  du  tronc  qui  le  cache  , et  assez  fréquem- 
ment aussi  avec  une  sorte  de  couche  lisse  bordée  de  dendrites. 

La  pierre  dans  laquelle  ils  sont , est  calcaire  , assez  dure, 
d’un  jaune  hlanchâtre,  évidemment  fissile.  £lle  est  exploitée 
depuis  long-temps,  pour  le  m'ôme  usage  que  l’ardoise  , etc. 

il  paroît  que  l’on  n’a  encore  rien  de  bien  certain  sur  les 
relations  géognostiques  de  cette  pierre.  Reuts  la  regarde,  ain;si 
que  celle  d'ÜLningcn,  comme  appartenantà  la  3.'^  formation 
calcaire.  31.  de  Humboldtla  considère  comme  beaucoup  plus 
ancienne , puisqu’il  pense  que  ce  calcaire  appartient  à la  for- 
mation du  calcaire  caverneux  ou  du  Jura.^ll  suppose  même 
qu’il  y a identité  de  formation  avec  ceux  de  Hi^cronne,  des 
Apennins,  des  côtes  d’Afrique,  etc.,  qui  renferment  aussi  des 
icbthyolites.  11  est,  en  effet,  assez  généralement  admis  qu’en 
remontant  vers  le  Nord,  et  eu  se  rapprochant  des  monta- 
gnes primitives  de  la  Thuringe  , on  trouve  que  cette  forma- 
tion estsuccessivementrecouverte , i.^parlecalcaire caverneux 
de  Gaylenreuth , 2.“  par  une  formation  de  grès  d’ancienneté 
moyenne,  contenant  des  veines  de  houille  et  des  couches  ar- 
gileuses, avec  empneintes  de  fougèresjS."  par  un  gypse  récent, 
mêlé  d’argile  , mais  non  accompagné  de  sel  ; 4-'' 

Caire  coquillier,  que  les  Allemands  regardent  comme  récent. 

Ces  icbthyolites  se  trouvent  avec  des  crustacés,  et  entre 
autres,  avec  une  espèce  de  limule,  avec  des  astcnles. 

Les  espèces  que  j’ai  vues  dans  la  colletion  de  Paris  , sont 

Genre  IIarenc,  Qupœa, 

t.  C.  spratlifofmis(nohis).  L’espèce  la  plus  commune,  et  par 
conséquent  la  pins  répandue  dans  les  cabinets,  même  à 
Paris,  appartient  évidemment  au  genre  hareng  ; l’empreinte 
plus  ou  moins  complète  , indique  un  petit  poisson  abdominal 
de  quatre  à cinq  pouces  de  long;  la  tête  est  médiocre;  les 
yeux  sont  grands:  l’opercule  est  Irès-fendu  ; lH  nageoires 
pectorales  ont  leurs  rayons  très-fins,  au  nombre  de  dix, 
et  sont  assez  inférieures;  les  nageoires  pelviennes  attachées 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  , ont  quatorze  à quinze 


(i)  .Si  j'en  rrois I Vtiquellc  d’une  empreinte  fossile  du  caliinetdeM. 
de  Urée,  rjiii  vient;  dit-on,  d’  A nsp-arli,  la  pierre  et  l’empreinte  ditfsi  ent 
e«eiilieliiruciit  de  celles  de  l’appeuheim.  -Voy.  Padha  duiia- 
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rayons,  et  à leur  base  une  sorte  d'écaille  allongée,  coininc 
dans  certaifis  harengs.  La  nageoire  dorsale  est  unique  , et 
opposée  aux  pelviennes  ; elle  est  petite  , et  formée  de  dix  à 
^ douze  rayons;  la  nageoire  anale,  également  petite  et  «d’à 
peu  près  dix  rayons,  est  au  milieu  de  l’espace  qui  séparé  les 
ventrales  de  la  caudale  ; enfin  la  queue  est  terminée  par  une 
nageoire  à rayons  très-fins  , et  profondément  bifurquéc. 

Je  n’ai  presque  aucun  doute  que  cotte  espèce  n’appartienne 
au  genre  liareng.  J’en  ai  vu  un  beltndividu  dans  la  collection 
de  M-  Regley  , et  j’y  rapporte  ses  figures  données  par  Knorr, 
tom.  I , tab.  2.H.'  , en  haut  et  en  bas  ; lab.  26  , aux  quatre 
coins  ; le  n."  i de  la  pl.  28  , qui  représente  un  très-grand 
nombre  de  très-petits  individus,  dans  toutes  les  positions 
possibles  ; enfin  les  quatre  coins  de  la  table  2'q. 

a.  C.dubiti{ju)his).  Peut-être  ne  devroit-on  pas  distinguer  de 
la  précédente  l’eiiipreintc  figurée  par  Knorr,  loin,  i,  pl.  24et 

El.  27  : et  en  effet,  il  est  évident  que  c’est  une  espèce  de 
areng  ; mais  elle  paroii  être  ordinairement  un  peu  plus 
grand»;  011  voit  qu  elle  a six  à sept  rayons  branchiostèges 
très  fins;  du  reste,  il  me  semble  que  la  proportion  des  par- 
ties est  comme  dans  la  précédente.  La  forme  du  corps  est  évi- 
demmenftelle  de  la  feinte,  espèce  de  hareng  de  reniboucbure 
des  rivières.  , ^ 

3 C Knoirü  (noA/'s).  C’est  encore  une  espèce  fort  rapprochée 
des  deux  précédentes,  qiit  celle  qui  a donné  lieu  à la  belle  em- 
preinte figurée  par  Knorr,  toin.  i,  t.  3o  , fig.  2.  On  peut  dire 
qu’il  seroit  difficile  d’en  voir  une  plus  parfaite.  La  différence 
principale  consiste,  à ce  qu’il  me  semble  , dans  la  position 
plus  reculée  de  la  nageoire  dftrsale  qui,  au  lieu  de  corres- 
pondre exactement  aux  nageoires  pelviennes , Occupe  l’es- 
pace compris  entre  celles-ci  et  l’anale  ; du  reste,  ce  sont  tous 
les  caractères  des  harengs  ; et  comme  il  n’y  a aucune  trace 
de  dents  , je  serois  encore  fort  porté  à croire  que  c’étoit  une 
espèce  de  clupanodon  , et  par  conséquent  d’alose. 

Il  n’y  a presque  pas  de  doute  que  , parmi  les  espèces  con- 
génères , figurées  par  Knorr  , et  plus  ou  moins  mutilées  , il 
n’y  en  ait  quelques-unes  qui  appartiennent  à cette  espèce. 

4.  C.  elun^ata.  {nohii.')  Je  crois  cependant  devoir  distinguer, 
au  moins  provisoirement  des  espèces  précédentes,  celle  indi- 
quée par  la  fig.  1 de  lap!.  3i  dans  Knorr,  et  qui  meparoîlétre 
plus  allongée  qu’elles  ; d’autant  plus  qu’il  me  semble  que  la 
nageoire  dorsale  semble  être  exactement  opposée  à l’anale. 

5.  C.  Davilei  (nobis).  Je  suis  encore  obligé  de  regarder 
çoiiinie  appartenant  au  même  genre  un  des  plus  beaux  ich-t 

f 


Digitized  by  Google 


33*  P O I 

thyoliles  que  j’aie  vus  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  , et 
qui  a été  figuré  dans  le  catalogue  de  Davila  , n^  376. 

Cet  ichtliyolite  en  nature  , et  par  conséquent  en  reliefdans 
sainoitié  antérieure  , et  au  contraire  en  très-grande  partie  , 
en  creux  dans  le  reste  , se  trouve  dans  une  pierre  dure  , pe- 
sante, d’un  gris  jaunâtre,  peut-être  assez  peu  fissile , dont 
on  ignore  au  juste  l’origine,  mais  que  M.  Léman  suppose  de 
Pappenheim,  avec  assez  de  raison,  à ce  qu’il  me  semble.  Ce 
poisson  indique , par  ses«restes,  qu’il  a dû  être  assez  gros  et 
assez  court;  la  tête,  médiocre,  n’a  pas|d’écailles  ; les  pièces 
de  l’opercule  sont  fort  larges,  aussi  son  ouverture  est-elle 
très-grande  ; les  rayons  branchiostéges  sont  assez  grêles,  et  au 
moins  au  nombre  de  sept  à neuf  : les  vertèbres  sont  fort 
courtes,  et  par  conséquent  très-nombreuses,  puisque  j’ai 
pu  en  compter  soixante-quatre  ; la  cavité  abdominale  est 
longue  , et  formée  par  un  grand  nombre  de  côtes  assez  fines  ; 
les  nageoires  pectorales  sont  assez  grandes  , placées  très-bas; 
les  pelviennes  au  milieu  de  l’abdomen  , et  de  neuf  rayons, 
dont  le  premier,  fort  gros,  paroît  simple;  la  nageoire  dorsale 
est  grande , arquée  en  arrière  , commençant  bien  av'ant  les 
pelviennes,  et  se  prolongeant  presque  jusqu’à  l’anale^:  elle  a 
vingt-cinq  rayons , tous  mous  ; la  nageoire  analq|  est  aussi 
très-élevée  , mais  moins  longue  et  elle  n’a  que  sept  rayons. 
£nfin  , le  péd^pule  de  la  queue,  qui  paroit  gros  et  court, 
est  terminé  par  une  nageoire  très-ample  et  profondément 
bifurqué.  • 

Toute  la  partie  antérieure  du  corps  est  encore  couverte 
d’écailles  , qui  sont  grandes  et  arrondies. 

L’extrémité  antérieure  de  1%  tête  manque  , de  manière 
que  je  n’ai  rien  à dire  sur  les  dents  , ni  sur  l’ouverture  de 
la  bouche. 

Il  est  à remarquer  que  cette  pierre  contient  aussi  en  re- 
lief une  coquille  évidemment  turriculée  , à cordon  spirale 
saillant,  mais  dont  l'ouverture  n’existe  pas. 

Genre  Brochet  , Esox. 

6.  E.  acutirosUis  (_nobis).  Je  crois  devoir  encore  regarder , 
comme  provenant  de  cette  localité  , une  belle  empreinte  de 
poisson , figurée  par  Knorr , tom.  i , tab.  a3  et  ag  , ]parce 
que  , quoi  qu’il  ne  dise  pas  de  quel  lien  il  a tiré  l’origmal  , 
il  me  paroit  être  dans  une  pierre  de  la  nature  de  celle  de 
Pappenheim,  et  qu’on  y voit  non-seulement  l’empreinte  de 
certaines  parties  de  squelette , mais  encore  des  traces  évi- 
dentes de  toutes  les  autres  parties  du  corps  , dont  il  est  fa- 
cile de  bien'reconnoître  la  forme.  Cette  forme  géné- 
rale est  un  peu  celle  d’on  esturgeon , et  cependant  il  est 
• 
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beaucoup  plus  probable  que  c’ëtoit  une  espèce  de  brochet; 
le  corps  est  fusiforme,  parce  que  la  tète  , médiocre,  est  pro- 
longée en  avant , en  un  museau  pointu  de  deux  à trois  pouces 
de  long , et  ayant  quelque  ressemblance  avec  celui  de  l’ai- 
guille , quMque  beaucoup  moins  grêle  : la  fente  operculaire 
paroit  avoir  été  médiocre  ; les  nageoires  pectorales  sont  assez 
petites  , ainsi  que  les  ventrales , qui  sont  triangulaires  et  si- 
tuées vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  ; la  nageoire  cau- 
dale, triangulaire,  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  les  na- 
geoires ventrales  de  la  caudale , est  justement  opposée  à la 
dorsale,  qui  est  unique  et  de  la  même  forme  : enfin,  la  queue, 
assez  longue , est  terminée  par  une  nagecftre  médiocre,  assez 
profondément  bifurquée , dont  les  lobes  sont  égaux.  i 

Par  le  peu  qu’on  voit  du  squelette,  les  vertèbres  sont 
assez  nombreuses,  et  les  apophyses  assez  courtes  et  foibles  ; 
on  voit  aussi  que  la  peau  étoit  couverte  d'écailles  assez 
grandes  et  arrondies,  et,  d’après  l’observation  remarquable 
de  Knorr,  on  rec6nnoit,  dans  quelques  endroit,  une  subs- 
tance qu’il  pense  provenir  de  la  cbair,  et  qui,  semblable  à 
de  la  colle  desséchée , se  détache  et  tombe  d'elle-mème. 

L’empreinte  représentée , tab.  a3 , offre  encore  nlteux  la 
forme  du  corps  d’un  bro^et,  en  ce  qu’il  paroît  être  beaucoup 
plus  allongé  et  cylindrique  ; elle  n’est  malheureusement  pas 
complète. 

Knorr  lui -même  regarde  ces  deux  restes  de  poissons  comme 
ayant  appartenu  à l’Aiguille , ou  Esox  bellone. 

Genre  Stromatée  , Siromalœus. 

’j.  Faut -il  regarder  comme  appartenant  h cette  loca- 
lité , une  empreinte  assez  belle  d’un  poisson  du  genre  stro- 
matée,  figurée  par  Knorr,  planche  aa,  tome  i , sans  dési- 
gnation de  pays  ? La  nature  de  la  pierre  , qui  paroît  d’un 

f;ris  jaunâtre  , et  surtout  les  dendrites  noires  qui  bordent 
'empreinte  dont  la  couleur  est  ferrugineuse,  me  portéroient  à 

f»enscr  qu’elle  vient  de  Pappenheim  : peut-être  la  nature  de 
'empreinte  l’indique-t-elle  aussi  ; mais  la  ressemblance  du 
poisson  avec  celui  des  schistes  métallifères  dont  nous  avons 
déjà  parlé , me  tient  un  peu  dans  le  doute.  Quoi  qu’il  en  soit, 
et  quoiqu’on  ne  voie,  dans  cette  empreinte,  que  la  forme  gé- 
nérale, qui  est  presque  hexagonale  , la  position  et  un.  peu 
la  forme  des  nageoires  dorsale  et  anale , qui  paroissent  tout- 
à-fait  semblables  et  opposées,  et  enfin  une  nageoire  cau- 
dale très-grande  ef  très-profondément  bifurquée , il  me  pa- 
roît certain  que  c’est  un  poisson  du  genre  stromatée.  Il  a quel- 
ques rapports  avec  le  chétodon  rhomboïde;  et  il  est  fort  dif- 
ficile de  voir,  comment  Knorr  a pu  décider,  que,  sans  aucuu 
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doute,  c’étoit  une  plie.  Voy.  dans  l’arlicle  des  Ichlhyolites 
des  schistes  uiélallifcres  le  siromhexagnnus,  établi  sur  cet  em- 
preinte. 

G.  PŒC.IU  S , pat  ! Ha. 

1\  liu/iia  {nu/jis').  Je  désignerai  sous  ce  n#n  une  em- 
preinte que  j’ai  observée  dans  le  cabinet  de  M.  Drée,  et  qui 
est  sur  une  pierre  dure,  calcaire,  à grain  fin  , sans  aucun  in- 
dice d’autre  corps  organisé,  non  fossile  et  de  couleur  rougeâ- 
tre, et,  à ce  qu’on  dit,  venant  d' Anspach.  Cette  empreinte  est 
extérieure,  c’est-à-dire,  qu’elle  ne  laisse  apercevoir  aucune 
trace  de  squelette  , mais  seulement  des  espèces  de  lozange, 
indices  de  l'inserÉon  des  écailles  , cl  toutes  les  nageoires. 
Klle  indique  un  poisson  court,  assez  gros  , dont  la  longueur 
est  à la  hauteur  comme  sont  à iS*".  La  tète  en  a 20', 

elle  est  frustre;  la  bouche  est  sans  dents,  très-fenduc , ainsi 
très- probablement  que  l’opercjle ; les  membres  pectoraux 
sont  inédipcrcs,  et  de  10  à 10  rayons;  les  pelviens  mé- 
dians en  oni  10  à ii  ; la  dorsale,  assez  incomplète,  ne  mon- 
trant que  six  rayons,  est  presque  opposée  aux  nageoires  pel- 
viennes; l'anale  , encore  moins  visible , est  un  peu  au  de  là 
du  milieu  de  l’espace  qui  sépare  celle-  ci  de  la  caudale  qui  est 
grande  , probablement  bifurqiiéc^mais  incomplète. 

C’est  à cause  de  la  brièveté  du  corps , que  je  rapproche 
ce  fossile  du  genre  pœciiia,  de  Bloch  ; car  la  position  de  la 
nageoire  dorsale  n’est  pas  la  même , et  se  rapproche  plus  des 
carpes  ; cette  pierre  ne  seroit  elle  pas  d’eau  douce  ? 

Chap.  VIII,  De.-i  Ichtbyoli  tes  du  bassiü  de  la  Mediterranée. 

a.  Des  Ichlhyolîles  de  Monte- Boira,  ou  Vestena-Nuova , dans 
leVéroiiais. 

La  plus  célèbre  des  localités  d’ichthyolites  * et  qui  en  a 
fourni  la  plus  grande  quantité  à toutes  les  collections,  est 
bien  certainement  celle  de  Monte  Bolca  ou  de  Vestena- 
Nuova,  sur  les  confins  du  Vérouais  et  du  Vicenlin. 

Le  comte  Gazzola,  ou  mieux  une  société  de  savans  Véro- 
nais  , parmi  lesquels  il  faut  principalement  le  compter,  nous 
a donné  l’ouvrage  principal  qui  ait  jamais  été  publié  sur  ces 
ichthyolites  , mais  dont  l’exécution  scienlifiq'ie  a été  mal- 
heureusement confiée  au  docteur  Séraphin  Volta  , le  frère 
du  célèbre  physicien,  qui , outre  qii  il  n avoit  .tucune  collec- 
tion à sa  disposition  , connoissolt ^ à ce  qu’il  parot'l  , fort  peu 
les  poissons.  On  y trouvera  l.a  description  de  la  localité  , de 
la  nature  de  la  pierre  et  une  détennin.aiidn  , il  est  vrai,  très- 
souvent  fautive  des  espèces  et  de  leurs  analogues  , mais  sur- 
tout de  fort  bonnes  figures  , comme  j’ai  pu  01  en  assurer  par 
la  comparaison  que  j’en  ai  faite  avec  les  originaux  que 
possède  aujourd’hui  la  collection  du  Muséum. 
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Lamontagne  de  Vestena-Nuova  est  volcanique  et  élevée 
de  mille  pieds  au-dessus  de  la  carrière  calcaire.  Celle  qui 
contient  les  poissons  est  assez  Lasse  et  adossée  à de  hautes 
montagnes  calcaires  à couches  coquillières,  mais  évidemment 
plus  anciennes. 

La  montagne  est  composée  de  deux  espèces  de  pierres  : 
la  première,  qui  est  appelée  dans  le  pays,  il  Zengiu,  n’est 
qu’une  marne  très-dure  formant  des  couches  épaisses , et 
qui  ne  contient  pas  , à ce  qu’il  paroît,  de  corps  organisés;  la 
seconde  , U Laslra,  est  une  marne  fissile,  fétide,  qui  se  fend 
aisément  en  beaucoup  de  feuillets.  Les  ichthyolites  ne  se 
trouvent,  à ce  qu’il  semble , que  dans  une  couche  de  deux 
pieds  d’épaisseur. 

Cette  pierre  est  presque  entièrement  calcaire,  mêlée  d’un 
peu  d’argile  et  d'une  substance  bitumineuse. 

Les  ichthyolites  consistent  en  squelettes,  quelquefois  d’une 
.conservation  parfaite,  placés,  sans  avoir  été  en  aucune  ma- 
nière tourmentés , sur  le  flanc  ou  sur  le  câté.  On  y trouve 
par  conséquent  les  os  eux-mémes,  un  peu  friables,  sans  doute, 
maislkontenant  très-probablement  encore  beaucoup  de  ma- 
tière animale;  quelquefois  on  n’a,  au  contraire,  qu’une 
empreinte  en  creux;  presque  jamais  on  ne  voit  les  écailles, 
mais  bien  souvent  on  observe  une  trace  qui  indique  la  forme 
générale  du  pc^son. 

La  plupart  paroissent  avoir  été  saisis,  ou  mieux  déposés 
dans  la  pierre  qui  seformoit,  dans  une  Intégrité  parfaite,  mais 
on  en  trouve  aussi  plusieurs  qui  semblent  avoir  été  plus  ou 
moins  détruits  avant  d’avoir  été  saisis. 

11  paroit  que  l’on  ne  conuoît  pas  encore  les  relations  géo- 
gnosllques  de  ce  gisement  si  riche  d’ichlhyolltes  : peiU-être 
est-il  dans  une  roche  analogue  à celles  qui  composent  les 
collines  sub-ApennInes. 

On  trouve  fort  rarement , à»Vestena  Nuova  , d’autres  corps 
organisés  fossilcs,que  des  poissons. Les  coquilles  y sont  extrê- 
mement rares;  et  je  n’y  connois  qu’un  très-petit  nombre  de 
crastacés,comme  une  grande  langouste,  et  un  crabe  voisin  du 
C.  mœras  Linn.,  dont  M.  Desmarest  a parlé  dans  l’art.  Caus- 
tacés  fossiles. 

Comme  Ils  sont  tous  ou  presque  tous  sur  le  fUnc  , il  est 
êfident  qu’il  aura  pu  se  faire  que  l’un  se  soit  trouvé  sur  l’autre. 

Les  espèces  de  poissons  qu’on  y a reconnues  jusqu’ici  sont 
extrêmement  nombreuses  et  le  seront  sans  doute  beaucoup 
davantage , quand  elles  auront  été  mieux  étudiées,  !^fous  al- 
lons les  faire  connoître  d’une  manière,  il  est  vrai  fort  rapide,  à 
cause  de  la  nature  de  cet  ouvrage,  en  renvoyant  avec  soin  aux 
“gures  de  Vichthyolithologie  véronaise , grand  in-fol.  publié  à 
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Vérone,  en  179^,  et  ensuivant  notre  méthode  de  classifica- 
tion. 

Sous- classe  I,  les  Dermodontes. 

Ord.  Il,  les  Selaques. 

Genre  Squale  , Squalus. 

1.  Le  squale  innominé  , ianominaùis  (/whis)  S.  Carcharias , 
Lacépède  etVoIta  pl.  iv,  tab.  3. 

C'est  une  empreinte  assez  incomplète , dans  laquelle  on 
n'aperçoit  aucune  trace  de  dents  , ni  la  nageoire  dorsale , ni 
même  la  terminaison  de  La  queue,  et  sur  laquelle  il  est  assez 
difficile  de  prononcer.  Cependant,  la  forme  de  la  tête,  le 
museau  peu  prolongé , la  forme  des  nageoires  pectorales , 
qui  sont  très-pointues  et  arquées , celle  des  nageoires  que  je 
regarde  comme  ventrales,  et  peut-être  l'ensemble  des  parties, 
me  font  croire  que  ce  reste  fossile  a appartenu  au  squale  que 
j’ai  appelé  innominalus,  qui  a été  confondu  avec  le  Carcharias^ 
et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds , ainsi 
que  dans  la  Méditerranée.  ^ 

2.  Le  squale  glauque,  squalus  glaucus  ; Sq.  Carcharias.  ( Lettre 
ùM.Faujas.,  etc.,  table  i).  C'est- aussi  d’après  une  belle 
empreinte  beaucoup  mieux  conservée , et  qui  a fait  le  su- 
jet d’une  dissertation  particulière  d’un  autour  italien  , que 
je  pense  que  cette  espèce  est  fossile  à Vestena-Nuova. 
En  effet,  les  dents  sont  visibles  , triangulaires , pointues  , à 
peine  dentelées , échancrées  ou  courbées  sur  le  bord  posté- 
rieur ; en  outre , la  forme  du  museau , des  nageoires  pecto- 
rales et  même  de  la  queue , me  paroit  devoir  rapprocher  ce 
fossile  du  squale  glauque  ou  d’une  espèce  très-voisine,  qui  se 
trouvent  l’un  et  l’autre  dans  la  Méditerranée. 

3.  Sq.  catulus?  (Volta)  , t.  54-  lebth.  vér.  Ilestbien  évident 
que  cette  empreinte  est  assez  Complète  pour  décider  que  c’est 
une  espèce  du  genre  squale  , et  même  très-probablement  de 
la  famille  des  roussettes , quoique  la  nageoire  pectorale  qui 
reste  soit  assez  différente  ; mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
choisit  le  Squalus  cirrhatus  de  Bloch , qui  vient  de  l’Inde , plu- 

llliroussette  proprement  dite,  qui  est  si  abondante 
éi^lljPlPditerraivée. 

.V  Genre  Baie,  Baia. 

' * 

4-“  Trygonohatus  vulgaris?  la  pastenague  ordinaire;  R.  muri- 
cata,  Ichlh.  véron.,  t.  ix.  Le  corps  est  évidemment  rond. et 
ovale  ; les  nageoires  pectorales  sont  réunies  antérieurement, 
.sans  prolongement  du  museau;  les  nageoires  pelviennes  sont 
entières  ; enfin,  la  queue  est  très-longue,  fort  grêle,  pourvue 
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d’un  aiguillon  dentelé,  et  les  dents  sont  très-petites  et  grani- 
formes;  en  sorte  qu  il  n’est  pas  possible  de  douter  que  ce  ne 
soit  une  sorte  de  pastenagiie  ou  de  Irygunobate  ; inais  c’est 
àtori  que, dans  richlhyolilh.  véronaise,  on  la  regarde  comme 
analogue  de  la  raie  Seplien  deForskaël,  qui  est  entièrement 
dilTérenle  : elle  me  semble  avoir  plus  de  rapports  avec  l’ai- 
reba  de  Maregrave. 

L’empreinte  est  parfaite  , et  existe  au  Muséum. 

S.  Trygonobatus  crassicaud(Uus{nobis),  la  Fastenague  à grosse 
queue.  La  forme  générale  du  corps , la  disposition  des  na- 
geoires pectorales  en  avant,  l'absence  de  tout  prolongement 
céphalique,  l’intégrité  des  nageoires  pelviennes,  di  notent 
aussi  que  cet  ichthyolite  inédit  et  qui  existe  dans  laCollection 
du  Muséum  d' Histoire  naturelle,  a appartenu  à ce  Sous- 

f;enre.  Le  corps  a quinze  pouces  de  long  sur  seize  de  large  ; 
a queue  , qui  paroît  être  tronquée , est  remarquable  par  sa 
grande  force  et  sa  largeur  à la  base  ; vers  son  extrémité  pos- 
térieure , c’est-à-dire  , aux  deux  tiers  environ,  est  l’indice 
d’un  aiguillon. 

Je  rapporte  ce  fossile  à l’espèce<ju’a  figurée  Plumier  sous  le 
nom  de  raia  uculeata paitinaca  marina  dicta,  dont  il  n’indique 
pas  la  patrie,  mais  qui  pourroit  bien  provenir  de  la  Médi- 
terranée. 

6.  Narkobatus  giganteus  {nobis),  Icht.  véron.,  pl.  61.  Cette 
empreinte,  quoiqu’elle  soit  bien  altérée  , n’en  représente  paa 
moins  une  Torpille  ; ce  qu'il  est  aisé  de  voir  à la  forme 
générale  da corps  et  surtout  à celle  de  la  queue,  qui  a ses 
nageoires  tout-à-falt  comme  dans  ce  genre;  mais  elle  est 
remarquable  par  sa  grande  taille  infiniment  supérieure  à 
celles  de  toutes  les  espèces  que  l'on  connoît  maintenant , et 
peut-être  par  sa  forme  ovale  , allongée , en  supposant  que 
cela  ne  provienne  pas  de  ce  qu’elle  a été  repliée  un  peu  sur 
elle-même  dans  sa  largeur. 

L’auteur  de  l’Icht.  véron.  ne  la  regarde  pas  moins  comme 
l’analogue  de  la  Torpille  de  la  Méditerranée. 

Sous  classe  IL  — Les  Gnathooontes. 

Section  I.  Les  Poissons  Crustodermes. 

Genre  B a liste  , Balisles. 

7.  Balisles  dubius  (/uibis'),  Oslracion  turritus,  Icht.  vér. , t.  4a  y 
fig.i,p.  (7a;  et  Cyclopterus  lumpus,  t.  65,  fig.a,  p.  273.  La  forme 
générale  sublozangiqne  de  l’empreinte,  la  bouche  antérieure, 
deux  ou  trois  aiguillons  très-forts  à l’angle  supérieur  pour  la 
première  nageoire  dorsale , et  une  saillie  également  aiguë  à 
l’inférieur  ^a  position  de  la  seconde  nageoire  dorsale  fort 
reculée  et  son  opposition  à l’anale  , sont  des  caractères  qui 
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me  paroîssent  devoir  délerminer  à voir  dans  celle  empreinl« 
une  espèce  de  baliste  et  non  pas  un  ostracion , et  encore 
moins  Voslracion  iurritus  de  Bloch , qui  est  de  la  mer  des 
Indes  et  de  la  mer  Rouge. 

L’empreinte  que  M.  Volta  regarde  comme  analogue  du 
cycloplère  loinpe  appartient  évidemment  à la  même  espèce; 
mais  quelle  est  celle  espèce  de  balisle?  c’esl  ce  que  je  ne  puis 
délerminer;  toujours  est-il  qu’il  en  existe  dans  la  Médi- 
terranée. 

Genre  TÉtrodon,  Telraodon. 

8.  Telraodon  Honr.kenü , Ichlhyolog.  véron. , table  8 , 
fig.  3.  C’esl  une  empreinte  de  l’animal  gonllé  et  de  haut  en 
bas;la  colonne  vertébrale  est  dans  toute  sa  longueur, mais  sans 
presque  aucune  trace  de  nageoires;  elle  a environ  deux  pou- 
ces et  demi  de  long  sur  un  de  large  ; le  corps  est  ovale  ; le 
museau  assez  prolongé  ; la  mâchoire  inférieure  plus  longue , 
sans  trace  de  dents  , et  le  coiq)s  couvert  de  petits  piquans. 

On  en  a trouvé  plusieurs  individus,  dont  un  beaucoup  plus 
grand,  dans  la  pierre  brune  ou  cendrée  de  Veslena-Nuova. 

M.  Volta  l’avoit  d’abord  regardé  comme  analogue  du  ^ 
Ulraodon  orellalus  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ; 
mais  depuis,  et  sans  dire  pourquoi,  il  a voulu  que  ce  fût  le 
telraodon  de  Honcken  de  Bloch , qui  existe  dans  les  mers  du 
Japon. 

9.  Telraodon  hispidus,  Icht.  véron.,  tab.  8,  fig.  3.  Empreinte 
de  même  nature  que  la  précédente , mais  encore  plus  petite, 

ÎIus  orbiculaire,avecla  tête  moins  pointue, le  fron'  plus  plane. 

■a  figure  et  la  position  des  nageoires  pectorales,  le  nombre 
dix  des  rayons  de  la  queue  , portent  M.  Voila  à regarder  cet 
ichthyolite  comme  le  telraodon  hispidus  qui  vit  dans  la  Mé- 
diterranée; mais  diffère-t-il  beaucoup  du  précédent? 

Genre  Diodon,  Diudon. 

10.  Diodun  reticulalus?  Icht.  véron.,  p.  g4»  tab.  20,  fig.  3. 

A cet  article,  Volta  donne  bien  la  description  et  les  carac- 
tères du  véritable  diodon  réticulé  ; mais  il  est  fort  douteux  , 
pour  ne  pas  dire  plus  , que  le  fossile  qu’il  y rapporte  et  dont 
on  n’a  trouvé  qu’un  exemplaire  , lui  appartienne. 

Genre  Palæobalistum. 

xi.il  me  paroit  encore  plus  indubitable  quel’empreinte,(brt 
mal  terminée  , d’un  pied  de  long  sur  sept  à huit  pouces  de 
haut,  et  qui  est  figurée,  t.  4o>  ne  représente  nullement  le  difo- 
don  orfnrulalus,  comme  le  veut  M.  Volta,  ni  même  un*diodon; 
il  suffit  de  voir  la  forme  delà  queue  et  surtout  les  grossesdents 
qui  sont  restées,  il  est  vrai,  un  peu  dérangées  près  de  la  bou- 
che, pour  s’en  assurer.  Ce  seroit  plutôt , ce  me  semble , une 
espèce  de  baliste , comme  l’a  pensé  M.  Faujas  i’arepré- 
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senlé  dans  ses  Essais  de  géologie,  totn.  t , pl  6,  comme  une  ' 
espece  dece  genre.  Je  crois  même  qu’il  doit  formerun  petit 
genre  distinct, à cause  de  la  forme  de.ses  dents  qui  rappellent, 
à ce  qu'il  me  paraît , beaucoup  mieux  les  biifoiiites  que  tous 
les  anarrliychas  ou  les  spares.  Je  le  nommerni  provisoire- 
ment PaldP^ia/istum,  et  cette  espèce,  P.  orbiculatum. 

Genre  CKN't’RtSQUE  , Cenfriscus. 

12.  C.  loiiiilrostris  {iwliis),  Irht.  véron. , tab.  63,  fig.  2.  C’est 
bien  certainement  une  espèce  de  ce  genre , fort  rapprochéè 
du  veiitaris  de  Palla.s  , mais  qui  en  diffère,  suivant  moi  par  la 
longueur  proportionnellement  plus  grande  du  museau,  puis- 
qu’il égale  la  moitié  «lu  corps,  et  parce  qu’il  est  plus  effile  et 
plus  généralement  semblable  à celui  du  solénostomc  ; le 
premier  aiguillon  de  la  première  dorsale  est  en  outre  beau- 
coup plus  long. 

M.  Volta  le  regarde  comme  l'analogue  du 
de  Pallas , qui  n’avoit  été  trouvé  jusqu’alors  que  dans  la  iner 
des  Indes;  mais  depuis  , M.  Risso  l’a  découvert  dans  la  mer 
Méditerranée  ; peut-être  même  ne  diffère-t-il  pas  du  fossile  ? 

13.  C.  aculeatus  (^nobis'),  Uronosropus  ros/rum,  Iclrthyol. 
Véron,  tabl.  5,  fig.  4-  M-  Volta  n’ayant  trouvé  dans  les 
auteurs , et  surtout  dans  Bloch  qui  est  évidemment  son 
seul  guide,  aucune  figure  qui  lui  rappelât  cet  ichtliyolite, 
a voulu,  après  de  longs  raisonnemens , en  faire  une  espèce 
perdue  du  gAire  Cranoscope,  mais  évidemment  à tort;  car 
il  suffit  de  comparer  la  figure  qu’il  donne  avec  celle  du  cen- 
iriscus  scolopax,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  pour 
s’apercevoir  que  c’est  une  espèce  au  moins  fort  voisine  ; peut- 
être  cependant  devroit-elle  en  être  séparée  par  la  forme  de 
la  tête,  supposé  qu’elle  soit  entière,  et  surtout  parce  que  le 
grand  aiguillon  de  la  première  dorsale  est  beaucoup  plus  long 
et  plus  antérieur,  sans  trace  d’aucun  autre  , et  que  les  pel- 
viennes sont  également  plus  rapprochées  de  la  tête. 

Genre  Svngnathe  , Syngnathus. 

i4-  Le  S.  typhle,  Ichthyolilh.  véron.,  p.  33g,  tab.  58,  fig.  r. 
Sur  cette  empreinte  , d’environ  un  pied,  dans  laquelle  on  ne 
voit  aucune  trace  de  nageoires  , si  ce  n’est  de  la  caudale,  qui 
a bien  tons  les  caractères  du  genre  , il  ne  peut  y avoir  aucun 
doute  ; c’est  bien  une  espèce  de  syngnathe  et  très  - probable- 
ment le  syngnathe  typhle,  qui  se  trouve  en  grande  abondance 
f dans  la  Méditerranée.  La  partie  antérieure  de  la  tête,  termi- 
née par  une  longue  pointe  formée  par  le  vomer,  prouve  que 
ce  poisson  aurait  subi  une  allératicMi  assez  considérable  avant 
d'être  saisi  par  la  pierre. 

i5.  Le  S.  breviculus  (^nobis')',  la  spatule,  pegasus  notons, 
Icbthyolog.  véron.,  tab.  5 , fig.  3.  C’est  bien  évidemment 
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une  espèce  de  syngnathe.  Le  muscan  est  fort  allongé , la 
bouche  très-pelile , la  mâchoire  inferieure  plus  longue  que 
la  supérieure,  et  le  corps  polygone,  cataphraclé.  On  ne 
trouve , du  reste , aucune  trace  d’autres  nageoires  que  de 
celle  de  la  queue  , et  l’indice  de. fort  petites  nageoires  pec- 
torales. D’après  cela,  il  me  paroît  très-douteux  que  ce 
fossile  soit  identique  du  pegase  volant , qui  , considéré  pour 
le  corps  seulement,  est  beaucoup  plus  allongé  etdontlaforme 
du  museau  est  toute  différente;  je  le  regarde  plutôt  comme 
une  espèce  inconnue  de  syngnathe  ou  de  solénostome. 

16.  Quant  au  pégase  volant  de  l’Icht.  véron.,  tab.4a,  fig.  a, 
il  faut  que  M.  Volta  n’ait  jamais  vu  ce  poisson  , ni  même  sa 
figure , pour  avoir  essayé  d’y  rapporter  une  empreinte  qui 
en  est  si  éloignée,  et  qm,  du  reste,  est  beaucoup  trop  mutilée 
pour  qu’on  puisse  en  faire  quelque  chose. 

17.  Son  pegasus  lesiniformis , t.3g  , Cg.i,  n’est  pas  tout-à-fait 
d.ans  le  même  cas,  parce  que  l’empreinte  est  un  peu  plus  par- 
faite ; mais  très-probablement,  pour  ne  pas  dire  davantage 
ce  n’est  pas  un  pégase  ; je  ne  counois  même  aucun  genre  de 
poisson  dans  lequel  on  puisse  le  placer  sans  quelque  difficulté. 

Genre  Baudroe  , L-jphius. 

18.  La  baudroie  , ioph.p!scatorius,\sir.\GanelliieWisso  ; 
Icht.  véron. , tab.  , fig-  3.  11  ne  peut  y avoir  de  doute  sur 
l’identité  de  cet  ichthyolite  avec  labaudroïe;  mnis  comme  elle 
est  extrêmement  petite  , il  se  pourroit  que  ce  fût  la  variété 
appelée  ganelli  par  M.  Risso , qui  est  toujours  beaucoup  plus 
petite  que  la  Baudroïe  pécheresse  ordinaire , et  qui  est  trè^- 
commune  dans  la  Méditerranée. 

Section  IL  Les  Poissons  Squamodermes. 

O.  I.  Les  Tétrapodes.  — A.  Abdominaux. 

Genre  Fistut.aire,  Fisiularia. 

ig.  F.  bolcensis  1 Fistul.  (nobis)  chînensîs  véron' j 

tab.  5,  figure,  i.  Cette  empreinte  fort  commune  à Ves- 
tena-îîuova,  qui  peut  avoir  un  demi-pied  de  long,  paroft 
réellement  appartenir  à ce  genre  ; on  voit  en  effet,  au  bout 
d’un  museau  fort  long  et  fort  large  , une  très-petite  bouche 
verticale:  on  distingue  à peine  les  nageoires  pectorales  , nul- 
lement les  pelviennes;  mais  à l’extrémité  du  corps,  en  des- 
sus il  existe  une  nageoire  dorsale  unique  , fort  basse  et  très- 
courte,  opposée  à une  anale  de  même  forme. 

M.  Volta  suppose  que  ce  fossile  est  l’analogue  de  la  fistu- 
laire  chinoise;  mais  il  est  évident , même  dans  l’état  où  nous 
le  voyons,  qu’il  y a des  différences  nombreuses,  dans  la  pro- 
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portion  du  museau , dans  l’absence  totale  d’aiguillons  au  de- 
vant de  la  nageoire  dorsale,  dans  la  séparation  des  nageoires 
dorsale  et  anale  , et  dans  la  forme  générale. 

ao.  F.  dubia  (nobis).  Une  espèce  très -probablement 
du  même  genre , mais  trop  incomplète  pour  qu'on  puisse 
en  aucune  manière  assurer  son  identité , est  la  iistu- 
Taire  petunha  ; elle  est  représentée  sous  ce  nom , dans  Tlcth. 
véron. , tab.  ag  , fig.  4-  Ua  tête  encore  proportionnellement 
plus  grande  que  dans  la  précédente  , me  semble  empêcher; 
tout  rapprochement. 

Genre  Brochet,  Esox. 

ig.  E.  longiroslris  (nobis),  E,Bdlone,  Icth.  vér.p.  i8,  t.5,  fig.a.' 
Quoique  cette  espèce  se  trouve  dans  la  Méditerranée , je 
doute  cependant  un  peu  de  l'identité  certaine  du  fossile  in- 
complet que  représente  cette  planche , avec  l'aiguille.  £n 
effet,  son  museau  est  proportionnellement  plus  long,  et 
semble  être  élargi  vers  l’extrémité  : ce  qui  n’a  certainement 
pas  lieu  dans  la  véritable  aiguille. 

21.  E.spret,  Esox  sphyrœna , p.  107,  tab.  a4  , fig.  1 > a 
>3.  Empreinte  fort  belle  , d’un  pied  de  long,  et  qui  me  pa- 

rott  parfaitement  analogue  du  Spret  de  la  MMiterranée. 
En  effet , la  forme  de  la  tête , du  museau  , de  la  mâ- 
choire inférieure  ; la  grandeur  des  yeux  ; la  place  des  na- 
geoires qui  existent,  tout  est  presque  semblable. 

L’empreinte  que  M.  Yolta  rapporte  à l’Esoa;  vulpes,  n’^ 
certainement  aucun  rapport  avec  ce  poisson.  Elle  me  parott 
beaucoup  plus  rapprochée  de  certains  clupœa.,  ou  mieux  de 
son  salmo  tnurœna. 

22.  E.  falcatus,  Volt. , Icl^.  vér.,  p.  187 , tab.  5?.  C’est  une 
empi^inte  fort  incomplète, extrêmement  embrouillée, n’ayant 
presque  aucune  partie  du  squelette, indiquant  un  poisson  cylin- 
drique , très-allongé.  La  tête  est  fort  courte  , et  surtout  les 
mâchoires,  qui  sont  égales,  et  armées , suivant  M.  Volta  , de 
dents  robustes  et  granuleuses.  Les  rayons  branchiostéges 
fort  robustes  , paroissent  au  nombre  de  six  ; les  nageoires 
pectorales  sont  très-petites.  On  voit  au-delà  du  milieu  du 
corps,  une  nageoire  pelvienne  de  huit  rayons , et  à deux  ou 
trois  pouces  au-delà , une  anale  de  dix-sept,  qui  me  semble 
bien  peu  distincte  , et  à laquelle  est  opposée  une  nageoire 
dorsale  unique  de  dix-neuf  rayons.  Enfin , après  un  pédicule 
caudal  assez  long,  vient  une  nageoire  terminale  fort  grande, 
et  profondément  bilurquée. 

Je  ne  connois , dans  les  auteurs  les  plus  anciens  comme 
les  plus  récens  , rien  qui  ressemble  à ce  fossile. 

Quant  à son  Esox  ludus  ou  brochet  ordinaire,  l’empreinte 
qu’il  donne  comme  analogue  de  cette  espèce,  est  si  extraordi- 
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rement  frustre  , qu’il  est  vraiment  incroyable  qu’on  ait  osé 
prononcer  dans  des  matières  aussi  difficiles  , avec  aussi  peu 
de  matériaux,  puisqu’il  ne  reste  réellement  d’un  peu  recon- 
noissable  , qu'une  partie  de  mâchoire  inférieure  , qui  ait 
quelque  ressemblance  avec  celle  du  brochet , et  que  même 
on  a représentée  k tort  comme  supérieure. 

Poumons,  nous  n’essayerons  pas  môme  d’indiquer  de  quel 
genre  de  poissons  celte  empreinte  se  rapproche  le  plus. 

L’£soa:  saurus,  Volt.,  Ichth.  véron. , tab.  5o,  fig,  3,  n’a  au- 
cun rapport , à ce  qu’il  nous  semble,  avec  le  véritable  scom- 
brèsocc.  Il  se  poitrroil  qu’il  en  eût  davantage  avec  le  genre 
ammodyle.  V.  plus  bas,  à son  article. 

23.  Esox  macroplerus  (jtobis).  Pour  ne  pas  multiplier  les  gen- 
res dans  un  article  comme  celui-ci,  je  regarderai  comme 
appartenant  à celui  des  brochets , un  très-bel  ichthyolite , 
conservé  au  Muséum , et  qui  peut  avoir  vingt  pouces  de 
long,  sur  trois  à quatre  pouces  de  haut;  ce  qui  indique  un 
poisson  fort  allongé.  Son  corps , du  reste , de  forme  assez 
normale,  est  atténué  aux  deux  extrémités,  ou  atractosOme.  La 
tète  qui  est  petite,  terminée  par  une  bouche  peu  fendue,  a des 
os  labiaux  épais  , mais  sans  (races  de  dents;  la  queue  est 
assez  pointue  ; le  pédicule  long  , étroit , portant  une  nageoire 
bifurquée,  remarquable  par  sa  petitesse,  à trente-six  rayons. 
Le  nombre  des  vertèbres  est  extrêmement  considérable  , 
puisqu’il  dépasse  peut-être  soixante-quinze  , dont  trente- 
quatre  caudales  ; elles  sont,  par  conséquent , très  courtes.  La 
cavité  abdominale  est  fort  grande  , et  les  côtes  sont  très-fines. 

Les  rayons  branchiostèges  , dont  j’ai  pu  compter  dix  , au 
moins , sans  assurer  qu>il  n'y  en  £t  pas  davantage  , sont  ex- 
trêmement fins.  * 

Les  nageoires  pectorales  sont  très-remarquables  par  leur 
longueur,  leur  étroitesse  , et  surtout  par  la  grosseur  de  leur 
premier  rayon  qui  les  borde  dans  toute  leur  longueur;  les  au- 
tres paroi.ssent , au  contraire  , très-minces. 

Les  nageoires  pelviennes  , un  peu  au-delà  de  la  moitié  du 
corps  , sont  très-petites;  je  n’ai  pu  y compter  que  cinq  à six 
rayons. 

il  n’y  a qu’une  seule  nageoire  dorsale  très-basse , un  peu 
plus  élevée  .en  avant,  d’environ  vingt  rayons,  et  qui  se 
trouve  exactement  correspondre  à l’anale  qui  a absoluitoent 
la  même  forme.  • 

Genre  Loricaire  , toriraria. 

Je  suis  encore  obligé  de  ne  pas  admettre  l’existence  d’un 
poisson  du  genre  loricaire,  parmi  les  fossiles  de  Monte-Bol— 
ca  , comme  le  veut  M.  Voîta  , d’après  une  empreinte  assez 
bien  conservée  et  figurée  pl.  20  , fig.  4-  En  effet , il  me  pa- 
roît  évident  qu’elle  provient  plutôt  d'un  poisson  à grosse  tête 
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et  à corps  déprimé , ou  de  quelque  jugulaire  , que  d’un 
loricaire , avec  lequel  elle  n’offre  certainement  aucun  rap- 

Î'Ort.  Il  se  pourroit  encore  que  ce  fût  le  même  poisson  que- 
e gübius  smyrnensis. 

Genre  Silure  , Silurus, 

11  en  est  à peu  près  de  même  du  genre  silure, quoique  l’au- 
teur de  l'ichtbyolilliologievéron.  en  admette  quatre  espèces. 

En  effet , son  silurus  bagre , lab.  i4  , bg-  3,  ne  peut  être 
de  ce  genre  , puisque  l’empreinte  qu'on  lui  rapporte  , outre 
qu’elle  en  est  toul-à-fait  différente  dans  l’aspect  général, 
B’offre  aucun  indice  de  la  première  nageoire  dorsale  si  lon- 
gue , ni  du  barbillon. 

Le  silurus  caluphraclus  , tab.  3b , fig.  5 , ji’a  de  même  au- 
' cun  caractère  de  cette  espA^ , et  il  peut  être  même  mis  en 
doute  que  ce  soit  un  silur^Çquoiqu’on  voye  de  chaque  côté- 
de  la  bouebe  , comme  des  barbillons. 

L’empreinte  au  bas  de  laquelle  on  a mis  le  nom  de  silurus  cal— 
/us,  tab.  3g,  fig.  2 , est  si  incomplète,  que  l’on  peut  à peu  près 
assurer  qu’il  est  impossible  de  déterminer  rien  autre  chose, 
si  ce  n’est  que  c’est  un  poisson,  et  peut-être  Vexu^etus  exiliens. 

Quant  au  si/urus  ascUa,  Icht.  vér.,  pl.  4,8»  bg-  3 , l’empreinte 
est  assez  entière  pour  assurer  que  c’est  un  poisson  abdo- 
minal , mais  la  forme  générale  ou  le  fades  n’a  évidemment 
guère  de  rapport  avec  celui  de  cette  espèce  de  silure. 

Genre  Harekg  , Qupaa. 

24.  C.  mun/eiwides  (nobis'),  Saltno  murcena,  Icht.  vér.,  t.  48, 
fig.  2 , p.  296.  Cette  empreinte  est  tout-à  fait  de  profil  ; le 
museau  tronqué,  de  sept  à huit  pouces  de  long  sur  deux  pouces 
et  demi  de  haut , me  paroît  avoir  appartenu  à un  poisson  bien 
normal  et  un  peu  comprimé.  On  n'y  aperçoit  rien  qui  puisse 
caractériser  un  saumon  ; et,  bien  plus,  la  grandeur  de  l'oper- 
cule , la  grande  bifurcation  de  la  queue , la  brièveté  du  corps, 
me  paroissent  indiquer  une  espèce  de  hareng. 

2S.  C-  cyprirwides  {nobis').  Salmo  r.yprinoides,  Icht.  vér.  , tab. 
S2.  Belle  empreinte  d’un  poisson  dont  la  tête  paroît  avoir  été 
plus  petite  que  le  reste  du  corps  , ayant  tout-à-fait  la  forme 
des  aloses;  en  effet,  l’ouverture  de  l’opercule  semble  avoir  été- 
très-grande;  les  nageoires  pectorales  sont  placées  immédia- 
tement après.  Les  nageoires  pelviennes  sont  exactement  op- 
posées à la  dorsale,  qui  est  unique,  étroite,  assezhaute,  arquee 
en  faux,  mais  qui  n’a  nullement  son  premier  rayon  très-pro- 
longé,  ce  qui  est  le  caractère  bien  distinct  du  salmo  cyptinoides. 
Enfin,  la  nageoire  caudale  est  remarquable  par  sa  grandeur  , 
sa  profonde  bifurcation  , et  la  forme  aiguë'  de  ses  lobes. 

26.  C.  thrissQides  , Clup.  thrissa  , Icht.  vér. , pl.  2b  , fig.  1 , et 
C.  cyprinôides , fig.  2.  H se  pourvoit  que  ces  deux  empreintes 
dont  M,  Yolla  fait  bien  à tort  deu-v  espèces , car  elles  sont 
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entièrement  semblables , ne  différassent  pas  beauconp  du 
O."  a4;  cependant,  ic  dernier  rayon  de  la  nageoire  dorsale 
paroit  évidemment  prolongé  , quoique  beaucoup  moins  que 
dans  le  C.  ihrUsa-,  es  qui  me  fait  penser  que  , quoique  fort 
rappochée  de  ce  poisson  , elle  indique  cependant  une  es- 
pèce distincte. Son  corps  est  on  effet  évidemment  moins  élevé 
proportionnellement , et  la  tête  beaucoup  plus  longue. 

Celte  espèce  est  très-commune  à \estena-Nuova.  Dansles 
individus  qui  existent  au  Muséum  , et  qui  proviennent  cepen- 
dant de  la  collection  du  comte  (îazzola  , je  n’ai  pas  vu  que 
le  dernier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  , fût  plus  prolongé 
que  les  autres. 

27.  C.  eooîans  (hohis)',  Exocetus  evolans,  Icht.  vér.,  t.  aa,fig.  2, 
p.ioa. Quoique  au  premier  aspei|||(cette  empreinte  puisse  pré- 
senter quelque  ressemblance  avec  un  exocet,  à cause  de  l'éten- 
due de  ses  nageoires  pectorales  , il  faut  cependant  avouer 
que  cette  idée  ne  tient  pas  à un  examen  plus  réfléchi.  En  effet, 
ces  nageoires  sont  bien  loin  d'être  aussi  grandes  que  dans 
ce  poisson  ; Il  en  est  de  même  des  pelviennes.  La  tête, 
quoique  défigurée,  paroit  avoir  été  trop  grosse  ,et  surtout  la 
nageoire  caudale  ne  présente  pas  le  caractère  si  singulier 
de  ce  genre,  dans  le  côté  inférieur  plus  long  que  le  supérieur. 

Genre  Exocet  , Exorœius. 

28.  Exoccelus  exUiens^  Ichth.  vér.,  t.  3g  , (Ig.  5,  p.  166.  Il  se 
pourroit  que  cette  empreinte  appartint  à une  esf^èce  d'exocet; 
cependant  les  nageoires  pectorales  sont  bien  petites,  et  la 
tête  bien  grosse.  JL)’ailleurs,  diffère-t-elle  beaucoup  du  n.®  27  ? 

B.  Pseudo-abdominaux. 

Genre  Muge  , Mugil. 

29.  M.  breots  {noh!s),  Polynemus  guinipu'nanus , Ichth.  véron. , 
table  36,  page  i53.  Celte  empreinte,  d’environ  dix  pou- 
ces de  long,  et  qui  étoit  unique  à l’époque  où  Voita  écrivoit, 
a évidemment  appartenu  à un  poisson  acanihoptéryglen  , à 
deux  nageoires  dorsales;  séparées,  très-probablement  rap- 
proché de^  muges,  et  par  conséquent  du  Volyuemus  ; mais 
il  n’est  rien  moins  que  certain  que  ce  soit  une  espèce  de  ce 
dernier  genre;  en  effet,  les  portions  de  ce  que  M.  Voila  re- 
garde comme  analogue  des  cinq  espèces  de  rayons  séparés 
de  la  n igeoire  pectorale,  seroient  ici  placées  sous  la  verticale 
des  yeux,  tandis  que  dans  l’émoi,  ils  sont  beaucoup  plus 
en  arrière  ; en  outre  , la  tête  est  bien  forte. 
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C.  Thoraciques. 

(ienre  Trigle,  Trigla. 

30,  Trigla  lyra y Icht.  vëron. , l.  3o,  p.  i3i.  Quoique  l’es- 
pèce à laquelle  M.  Yolta  rapporte  cette  empreinte , se  troure 
en  abondance  dans  la  Méditerranée,  celle-ci  me  semblebien 
trop  incomplète  pour  assurer  cette  identité.  En  réfléchissant 
même  sur  la  petitesse  des  nageoires  pectorales  et  sur  l’absence 
totale  d’indices  de  rayons  décomposés , on  doit  être  fort  por- 
té à croire  que  ce  métoit  pas  là  un  trigle  ; il  se  pourroit 
plutôt  que  ce  fût  un  véritable  abdominal. 

Genre  Scohbre  , Scomber. 

31.  Scomber pelamis  , Ichlhyol.  véron.,  tab.  i4  |flg-  a , p.  66. 
Empreinte  de  dix  pouces  de  long , assez  complète  pour 
qu’on  y retrouve  indubitablement  la  forme  d’une  espèce 
de  ce  genre , mais  non  suffisante  , à ce  qu’il  me  semble  , pour 
déterminer  l’espèce. 

3a.  S.  altalunga,  Icht.  vér.,tab.  a9,£g.i.  La  grande  longueur 
des  nageoires  pectorales  paroît  faire  admettre  que  cette  ana- 
logie est  juste. 

33.  S.  thynnus,  p.  log , Icht.  vér.,  tab.  3y,  fig.  i , a , 3. Belle 
empreinte  de  vingt-huit  pouces  de  long  , assez  bien  conser- 
vée pour  la  forme  générale  , dans  laquelle  toute  la  tête  n’a 
rien  de  reconnoissable.  Il  y a cependant  beaucoup  du  thon, 
dans  le  fades  général. 

Ce  fossile  est  très-commun  à Vestena-Nuova  , comme  le 
thon  est  très-commun  dans  la  Méditerranée. 

34-‘^.  cordyla  , p.  lai , Icht.  vér.,  lab.  28.  C’est  encore  une 
empreinte  assez  bienconservéepour  qu’on  puisse  y trouver  as- 
sez de  rapports  avec  \e  scomber  cordyla,  doAtelle  diffère  cepen- 
dant, parce  que  la  première  nageoire  dorsale  et  le  corps 
sont  plus  allongés. 

35.  S.  irachurus  , tab.  39  , IcTit.  vér.,  fig.  2.  Je  croirois  plus 
volontiers  que  cette  empreinte  incomplète  représente  un 
scombre  à corps  étroit , allongé , comme  , par  exemple,  le 
Scomber  prteumcUophorus  de  De  Laroche. 

3&.S.Kleinii,  Icht.  vér.,  tab.  64. fig.  3.  Cette  empreinte  est  as- 
sez bien  conservée  pour  qu’on  puisse  assurer  que  c’est  une 
espèce  du  sous-genre  des  Iracbiires  ; mais  est-ce  bien  le 
scombrc  de  Klein  ? c’est  ce  qui  me  paroît  assez  douteux. 

3y  5.  ^«oi//«,lcht.  vér.,  tab.  14,  fig.  a pag.68  Onne  trouve 
dans  la  forme  générale  de  cet  ichthyolite  a.ssez  entier,  rien 
de  bien  analogue  avec  les  espèces  de  ce  genre.  En  effet , le 
ventre  est  tres-convexe , la  tête  fort  piqitc , les  nageoires 
pelviennes  sont  extrêmement  grandes,  ainsique  la  première 
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nageoire  dorsale  qui  est  évidemment  beaucoup  plus  élevée 
que  l’autre. 

M.  Voila  n’a  donc  été  porté  à le  regarder  comme  l’ana- 
logue de  celle  espèce , que  par  l’exislen«  e d’une  petite  pointe 
qui  se  trouve  entre  les  deux  nageoires  dorsales. 

38.5.  specibsus, Irht.  vér.,  p.i69,iab  4*-  P Oft  probable 
que  cette  belle  empreinte  a appartenu  à une  espèce  de  ce 
genre  ; mais  est-il  bien  certain  que  ce  soit  au  scumber  sper.io- 
sus  F borskaël  dit  expressément  qu’il  n’a  pas  de  dents  , tan- 
dis que  ce  fossile  en  a de  petites  ; mais  le  nombre  des  rayons, 
dans  les  deux  nageoires  dorsales,  paroil  être  le  inéiiie  , et 
en  outre,  les  écailles  ont  dû  être  assez  grandes  dans  ce  fos- 
sile^ peut-être  comme  celles  du  scumber  speciosus  qui  vient  de 
la  mer  Rouge. 

3g  S.g/aucus,  Icht.vér.,  p.  3y  , lab.  ai.  Cette  empreinte 
me  paroit  représenter  la  même  espèce  que  la  précédente, 
et  nullement  le  scombre  glauque  ; elle  éloit  couverte  d’é- 
cailles  assez  considérables. 

Carakxomoke  , Caranxomorus. 

l^o.Scomber  pelagir.us,\ô\K.  vér.,p.  74»*-i6-Qur>ique  ce  fossile 
ait  évidcinmentapparlenu  àune  espèredu  genre  scombre  dont 
le  corps  étoit  assez  allongé,  et  qui  n’avoit  très  probablement 
qu’une  seule  nageoire  dorsale  , il  seroil  cependant  trop  hardi 
d’assurer  que  c’est  le  scomber  peLigirus. 

4i.  S.ch/oris,  Icht.vér.,  p.  i45,  tab.  6o,fig.  i.  C’est  encore 
très-probablement  une  espèce  de  scombre  qui  pourroil  bien 
même  avoir  assez  de  rapports  avec  le  chions  , en  ce  que  le 
corps  est  court , très-élevé  , qu’il  y a trois  rayons  épineux 
au-devant  de  l’anale  , et  que  les  nageoires  dorsales  semblent 
n’en  former  qu’une  ; mais  la  mâchoire  inférieure  est  indubi- 
tablement plus  courte  que  la  supérieure  , ce  qui  est  le  con- 
traire dans  le  véritable  chions , qui  est  des  mers  d’Afrique. 

Genre  Scomberoïde  , Scoqfberdidcs. 

4a.  Scomber  orcymts,  pag.  aa6,  tab.  5,  fig.  2.  La  forme 
générale  et  l’ensemble  des  parties  indiquent  bien  un  scom- 
bre , et  même  très  - probablement  le  scomber  orcynus  de 
Rondelet , en  ce  qu’il  a une  seule  nageoire  dorsale  assez 
courte  , mais  élevée  ; une  anale  presque  correspondante 
et  huit  pinnules , en  dessus  comme  en  dessous. 

C’est  une  espèce  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  , et 
que  Linnæus  a confondue  avec  le  thon. 

On  peut  dire  qu’en  général , le  nombre  des  espèces  de 
cette  famille  des  scoiubres  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  la  Méditerranée  , qu’on  ne  le  croyoit  à l’époque  oèi 
ricth.  véron.  a été  faite,  comme  nous  le  voyons  par  les  ouvra- 
ges de  MM.  Risso  et  Rafinesque  , qui  y ont  découvert, 
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des  espèces  fort  rapprochées  de  plusieurs  que  l’on  ne  croyoit 
exister  que  dans  la  nier  Rouge  ou  dans  la  mer  des  Indes  ; en 
sorte  qu’il  n'y  a presque  aScuu  doute  que  toutes  les  espèces 
fossiles  de  Monte-Rolca  j'et  qui  y sont  nombreuses  , ne  s’y 
trouvent  réunies. 

Genre  Perche,  Perça. 

43.  P.  formfisa,L\na.  ; P.americana,  Icht.  vér.,  p.  80  , t.  17, 
fig.  a.  Ce  squelette  fossile  dans  lequel  on  ne  voit  aucune  trace 
de  nageoires  pelviennes,  a réellement  quelques  rapports  avec 
la  forme  générale  des  perches,  par  la  grandeur  de  la  tète  et 
de  la  bouche  ; il  n’y  a qu’une  seule  nageoire  dorsale  qui  se 
trouve  au  milieu,  comme  dans  la  perça  fonnosa  ; mais  je  ne 
vois  pas  que  la  première  soit  à aiguillons  ; et  en  outre,  la 
nageoire  anale  est  plus  longue , et  bien  plus  voisine  de  la 
queue  ; en  sorte  qu’il  n’y  a réellement  pas  de  certitude  du 
genre , et  beaucoup  moins  encore  de  l’espèce.  < 

44-  Rc  P.  radula.,  Linn. , Icth.  vér.,  p.  i34  , tab.  3i,  fig.  i , 
me  paroît  ne  diflérer  en  rien  de  son  sparus  brama , qui  est 
très-probablement  le  même  que  le  salmo  sur^us. 

45.  Le  P.  arabica  on  aegy pliaca , t.  63,  me  semble  appartenir 
à quelque  espèce  de  scombre. 

46.  Le  petit  nombre  et  la  grandeur  des  vertèbres  me  portent 
aussi  à penser  que  l’empreinte  qui  est  figurée  tab.  5i  , fig.  i , 
sous  le  nom  de  perça  punciala , ne  peut  provenir  d’une  espèce 
de  ce  genre,  et  encore  moins  être  la  perça  punctata,  quoique 
cell  e-ci  soit  de  la  Méditerranée  : ne  seroit-ce  pas  1 ophio- 
çéphale 

Genre  Amie  , Amia. 

47-  Arma  inâlca.  Je  rapporte  à ce  genre  l’espèce  figurée, 
Icht.  véron. , tab.  35  , sous  le  nom  à' amia  indica,  parce  qu'il 
est  évident  que  c’est  un  poisson  thoracique.  Quant  à son 
identité  avec  l’amia,  n,“  273  de  ijtoaoshxs  {zoophylacinni) , 
elle  paroît  assez  probable. 

48.  (ienre  SciÆNE,  Sciœna. 

Sc.iana  jaculatri.v , p.  i83,  tab.  45,  00  fig.  Il  est  difficile  de 
concevoir  comment  l’auteur  de  l’Icth.  véron.  a pu  regarder 
cette  empreinte  extrêmement  incomplète  , au  moins  par  la 
tête  , comme  analogue  du  sciana  jaculalrix  avec  lequel  il 
n’indique  réellement  aucun  rapport.  En  effet , il  est  fort 
probable  que  c’est  la  même  es^ce  que  le  lutjanus  ephippium. 

5o.  S.  plumieri , pag.  i85,  tab.  45.  Il  y a évidemment 
plus  d’analogie  entre  celte  empreinte  de  quatre  à cinq  pou- 
ces de  long  et  bien  conservée  , et  le  genre  Scioene.  La  tête 
est  fort  petite;  les  de^ts  paroissent  fortes;  la  bouche  est  peu 
ouverte;  les  màchoiressonl  égales;  le  corps  est  médiocrement 
atlongé;le  nombre  des  vertèbres, de  vingt-quatre  à vingt-cinq, 
dont  douze  seulement  thoraciques.  Le  dos  un  peu  convexe, 
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a deux  nageoires  dorsales  presque  égales , dont  la  première 
a sept  aiguillons  , et  la  dernière  à peu  près  autant  de  rayons 
ramifiés.  La  nageoire  anale  , plits  petite  , a un  seul  rayon 
épineux  ; les  pectorales  paroissenl'’grandes  ; la  caudale  est  à 
peine  semilunaire. 

Je  ne  regarde  cependant  pas  l’identité  comme  prouvée. 

« 5o.  Le  Sdctna  undecimalis,  p.  227,  t.  53  , fig.  1,  diffère- 

t-il  beaucoup  du  précédent  , et  surtout  , reste-t-il  assez 
de  caractères  pour  le  rapprocher  avec  certitude  du  sn'ana  un- 
decimalis de  Bloch , qui  est  des  mers  d’Amérique?  c’est  ce 
dont  je  doute  beaucoup. 

Genre  LuTJAtt,  Luljanus. 

5i.  L Lufjan  , Icht.  vér.,  p.  222,  t.  54.  Je  crois  que  c’est  le 
même  que  son  scomfier  confyla , tab.  28  , fig.  i ; mais  il  estee- 
penuant  évident  que  cette  figure  indique  davantage  un  luljan, 
par  la  force  des  rayons  épineux  de  la  première  nageoire 
dorsale 

Cette  empreinte  d’un  poisson,  bien  normal,  d’une  forme 
atténuée  aux  deux  extrémités  , dont  la  colonne  vertébrale 
est  composée  de  vingt-quatre  k ving.'-cinq  vertèbres  fort 
grandes,  et  terminée  par  une  nageoire  caudale , grande  et 
profondément  bifurq^uée,  n’appartiendroit-elle  pas  à une  es- 
pèce de  scombre  ? C’est  ce  qu’il  me  semble  , en  outre  de  ce 
qu’il  n'y  a réellement  aucun  aiguillon  aux  nageoires  , et  que 
ceux  de  la  première  dorsale  sont  simples  mais  fort  grêles.  Le 
poisson  paroît  cependant  avoir  été  couvert  d’écailles  assez 
' grandes,  et  avoir  eu  les  dents  assez  fortes. 

5a.  L.  ephippium,lcYit.  vér.,  p.  835,  t.  56,  fig.  4- Cet  ichlhyo- 
lite  est  encore  mieux  conservé  que  le  précédent  ; il  pro- 
vient d’un  poissou  beaucoup  plus  court , plus  élevé  , presque 
convexe  , dont  la  gueule  est  armée  de  très-fortes  dents  dont 
les  deux  antérieures  plus  longues  ; la  tête  très- longue  ; la 
colonne  vertébrale  , de  vingt-quatre  à vingt-cinq  vertèbres  , 
dont  dix  au  plus  , abdominales.  La  nageoire  dorsale  , fort 
longue,  est  à peine  excavée  dans  l’endroit  qui  sépare  la  par- 
tie épineuse , de  celle  qui  ne  l’est  pas  ; l'anale  est  grande  , 
aveedeux  ou  trois  rayons  épineux;  la  caudale  est  grande  et  ar- 
rondie: enfin,  l’analogie  indiquée  nous  semble  assez  probable. 

Genre  Hülocentre  , Hol^rUrus, 

53.  H.  calcarifer , Icht.  vér.,  tab.  17,  fig.  3,  p.  82.  C’est  une 
espèce  extrêmement  voisine  de  la  précédente  , dans  laquelle 
on  distingue  parfaitement  toutes  les  nageoires  disposées 
absolument  comme  dans  le  n."  5a  ; mais  dont  la  tête , si  elle 
a été  bien  représentée,  est  beaucoup  ptus  petite,  et  dont  les 
mâchoires  semblent  sans  dents.  Quant  à son  analogie  avec 
Y holoDcn'.nts  calcarifcr,  elle  est  plus  que  douteuse. 
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Quant  à Yholûcenirus  lanceolatus  , page  aSj  , tab.  56, 
fig.  3 , l’empreinte  est  évidemment  trop  incomplète  , pour 
qu’on  poisse  rien  décider  ; il  se  peut  cependant  qu’elle  pro- 
vienne d’un  poisson  de  ce  genre.  ^ 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Yholocentrus  maculatus,  tab.  56, 
£g.  3 , p.  334-  11  est  plus  que  probable  que  ce  fossile  n’ap* 
parlient  pas  à ce  genre  ; mais  il  est  si  incomplet,  que  je  n’o- 
serois  décider.  Il  se  pourroit  que  ce  fût  le  môme  que  plus 
loin  M.  Voila  désigne  sous  le  nom  de  labrus  malapterus. 

54-  H.  macrocephalus  (^nobii),  Icht.  vér.,  p.  210,  t.  5i,  lig.  a. 

Il  y abien  certainement  quelques  rapports  entre  cette  belle 
empreinte  bien  conservée  et  Y holoc^pti us  sogho,  qui  se  trouve 
^ans  les  fleuves  de  l’Amérique  septentrionale  ; mais  il  est 
également  évident  qu’elle  eu  doit  former  une  espèce  distincte, 
par  la  grosseur  de  sa  tête  , la  forme  bombée  de  son  front , 
et  même  par  sa  queue  presque  bifurquée.  f 

Peut-être  ya-t-iî  quelque  rapprochement  à faire  avecle/ierca 
formosa,  en  supposant  que  dans  celui-ci  une  partie  de  la  tête 
auroit  été  enlevée,  ce  qu’on  peut  présumer  en  ce  que  la  co- 
lonne vertébrale  avanceroit  trop  avant,  s’il  n’y  avoit  pas  eu 
plus  de  tête. 

Genre  ScORPÈNE,  Scorpœna. 

55.  Scorpœna  scrofa,  Icht.  vér. , page  i4S>  tsb.  34-  La 
forme  générale  de  celte  empreinte,  la  seule  chose  dont  on 
puisse  presque  s’aider,  tant  elle  est  frustre,  me  paroît  plutôt 
se  rapprocher  de  certaines  espèces  de  labres,  dont  le  pédicule 
de  la  queue  est  fort  large , que  des  scorpènes , où  il  est  beau- 
coup plus  étroit  : cependant , je  ne  voudrois  rien  décider 

Genre  Spare  , Sparus. 

56.  Sparus  vulgaris  (nobls),  S.  dentex^\c\sX.  vér.,  p.  63,  tab.i.3, 
fig.  I,  tlSparus  sargus,  p.76,  tab.  27, lig.  ï;  Sparus  macrophtal- 
mus  , p.  247,  tab.  60  fig.  2.  Je  regarde  comme  indubitable- 
ment appartenant  à la  même  espèce  , ces  trois  empreintes 
également  bien  conservées,  dont  on  trouve  aisément  des 
exemplaires  dans  toutes  les  collections. 

La  tête  est  grande,  en  partie  couverte  d’écailles;  l’oper- 
cule également  .grand  ; la  bouche  garnie  de  dents  cro- 
chues assez  aiguës  ; le  corps  très  - élevé  , presque  dans  la 
proportion  de  un  à deux.  La  colonne  vertébrale  , presque 
droite,  est  composée  de  a4  vertèbres  à apophyses  épineuses 
fortes , dont  neuf  sont  abdominales  ; elle  est  terminée  par 
une  nageoire  caudale  très-grande  et  un  peu  semi-lunaire. 
Les  nageoires  pectorales  sont  attachées  assez  haut  et  petites; 
les  pelviennes  sont  presque  sub-abdominales.  La  nageoire 
dorsale  est  unique,  commençant  presque  immédiatement  der- 
rière la  nuque , formée  de  dix-sept  rayons  , dont  neuf  aiguil- 
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loiinés  ; l’anale  est  de  neuf  rayons , dont  les  deux  ou  trois 
premiers  sont  aiguillonnés. 

Quoiq^  la  disposilion  des  dents  soit  à peu  près  la  même 
que  celle  du  sparus  denlex , la  proportion  des  parties  ne  per- 
met pSs  de  regarder  ce  fossile  comme  analogue  de  ce  deraier. 

5y.  J’en  rapprochcrois davantage  richtliyolite  queM.Volta 
nomme  «$.  chromis  , p.  i38 , tab.  3a  , fig.  i ; en  effet , le 
corps  en  a plus  la  proportion  , mais  il  est  plus  allongé  , les 
rayons  épineux  sont  bien  moins  marqués , et  la  queue  est 
bien  plus  profondément  échancrée.  !Ne  seroit-ce  pas  son  iui- 
jafius , lutjan  ? 

Le  Spai-us  brama  de  1,’Ichthyologie  Véronnaise , p.  187,  t % 
45,  fig.  3 , rapprochement  établi  sur  une  empreinte  ext^- 
mement  incomplète  , me  paroît  ne  pouvoir  être  admis  ; il 
me  semble  même  que  ce  n’est  encore  que  le  n.®  56. 

Le  tparus  bokanus,  pag.  348  •>  tab.  3q  , me  semble  n’ètre 
autre  chose  que  le  labrus  riliaris  ; et  comme  je  regarde  ce 
fossile  plutôt  comme  une  espèce  de  labre  que  comme  un 
spare,  j’en  parlerai  à l'article  labre. 

Le  Sparus  iolpa , p.  a3o,  tab.  56 , fig.  i , n’est  très-proba- 
blement autre  chose  que  le  sparus  n.®  56.  Certainement  ce 
n’est  pas  le  salpa  ; en  effet , la  tête  est  beaucoup  plus  grande 
dans  ce  fossile  , et  le  pédicule  de  la  queue  est  surtout  bien 
plus  large.  La  position  de  l’œil  n’est  pas  non  plus  la  même. 

LàC  Sparus  macrophlhalmus , p.  247  , tab.  60,  fig.  a , et  le 
Sparus  erylhiynus , p.  a49  < tab.  60  , fig.  3 , me  semblent  de  la 
même  espèce , et  doivent  être  également  rapportés  au  Sp. 
n.®  56  ; et  comme  ces  trois  dernières  espèces  se  trouvent  vi- 
vantes dans  la  Méditerranée , et  même  dans  l’Adriatique  , 
il  est  plus  que  probable  que  l’espèce  fossile  , qui  est  l’une 
d'elles,  s’y  trouve  également. 

Genre  Labre  , labrus. 

L’empreinte  dont  on  fait , p.  1 55 , tab.  87 , le  L.  merula 
de  Linn. , est  si  complètement  frustre , que  quoiqu’elle 
indique  un  peu  la  forme  des  labres,  il  est  impossible  de  l’as- 
surer. 11  se  pourroil  même  que  ce  ne  fit  que  le  labrus  cUiaris. 

58.  L.  iu^us,  Icht.  vér.  p.  aoa,  t.  4g-  belle 

empreinte  indiquant  un  poisson  de  cette  famille  , assez  alon- 
gé  , ce  qui  convient  assez  à l’espèce  ; la  tête  est  remar- 
quable par  sa  longueur , et  surtout  par  la  protraction  du 
museau,  qui  n’offre  aucune  trace  de  dents;  les  écailles  étoient 
très-grandes , et  il  y en  avoit  sur  les  opercules.  La  nageoire 
de  la  queue  est  fort  épaisse. 

Malgré  ces  différences  , qui  tiennent  peut-être  è l’état  de 
conservation  plus  ou  moins  incomplète , il  me  semble  qu’il 
est  assez  difficile  de  douter  de  l’identité  de  cette  espèce. 


Digitized  by  Google 


P O I 35, 

Sg.  Z pu^Mus,  Icht.  vér.  p.  ,89,  t.  46.  C’est  encore  très- 
probablement  une  espèce  de  ce  genre,  remarquable  parla 
grosseur  et  la  bneveté  de  son  corps.  La  tête  est  fort  grosse- 
mais  enlieremenl  décomposée  ; la  nageoire  dorsale  unique  ’ 
commence  a la  nuque;  eUe  est  composée  de  sept  rayons  éni’- 
neux  , et  de  quatorze  à quinze  autres  non  épineux,  dont  ceux 
du  milieu  étant  très-longs, font  que  la  nageoire  atteintpresque 
la  moitié  de  la  nageoire  caudale  ; l’anale  est  à peu  près  d2  la 
meme  forme  que  la  dernière  partie  de  la  dorsale  , et  paroît 
n avoir  qn  un  seul  rayon  épineux;  la  nageoire  caudale  est 
grande  et  entiere.  Le  nombre  des  vertèbres  est  de  vingt-trois 
a vingt-quatre.  o'’  ‘rois 

C’est  donc  bien  probablement  une  espèce  de  ce  genre  - 
mais  qui  n a aucune  trace  du  rayon  des  nageoires  pelvienne^ 
pr^onge  en  un  long  fi  ament,  comme  dans  le  labre  ponctué 

60.  L.  reeUfrons  L.  ciiiarU  Icht.  vér.,  p.  370,  | 6ret 

tab_  5g  II  faut  rapprocher  de  l’espace  précé- 
dente ces  deux  ichlhyol  cari  se pourroit qu’ils appartiS  Lnt 
a la  mêmeespece  quoique  Voltales  ait  placésdansdeuxgeî- 
res  diflérens.  La  forme  du  corps,  et  même  la  proportion  d« 
parties,  sont  prevue  en  tout  semblables  ; mais  il  paroîîque 
la  nageoire  dorsale  commence  encore  plus  près  de  la  nuque 
et  que  e nombre  de  ses  rayons  épineux  est  plus  considérable  ’ 
pu.squon  peut  en  compter  au  moins  dix  : il  semble  aussi 
qu  .1  y en  a deux  au-devant  de  l’anale  ; et  surtout  la  tête  aune 
autre  forme  , en  ce  que  le  front , presque  droit  et  déclinr 
se  termine  par  une  bouche  fort  petite  ’ 

Ces  deux  squelettes , et  surtout  le  premier,  sont  parfaite- 
ment conservés  ; tandis  que  dans  le  n.»  5g , la  partie  anté- 
rieure de  la  nageoire  dorsale,  et  peut-êtreL  front,  manquent. 

L est  une  espèce  qm  ne  m’est  pas  encore  connue  à l’état 
vi^nt , et  que  je  nommerai  L.  reclifrom. 

Sous  le  nom  de  L.  bifasciatus,  tab.  5o,  fig.  i , est  la  fi- 
gure d un  ichthyohte  tellement  frustre,  qu’il  est  prudent 
d en  dire  seulement  que  c'est  très-probablement  à l’une  des 
especes  de  scombres  qu’il  faut  la  rapporter 

61  Labrus  malapUms,  p.  aa8,  tab.  55,  fig.  3.  Ce  petit 
fossile  a deux  pouces  environ  de  long,  et  est  bien  wrtaineLnt 
trop  incomplet , pour  qu’il  soit  possible  d’assurer  que  ce  soi! 
un  labre,  et  à plus  forte  raison  le  labre  malapterure  qui  vient 
des  mers  du  Japon.  ’ 

Genre  Bandouiiuèee  , Chaiodon. 

C est  indubitablement  le  genre  dont  on  trouve  I*  plus 
grand  nombre  d espèces  remarquables  par  leur  bellTcon- 
servation  dans  la  localité  que  nous  étudions. 

56.  Ch.  1 p'mnaiiformis  (jwbis).  Ch.  pmaatm.  Volt.,  Icht.  vér 
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S.  i3  , tab.  4-  Cet  îchlhyolite  que  l’on  tronre  fréqn'emment  à 
lonte-Bolca,  etdansle  plus  bel  état  de  conservation  possible, 
a sans  doute  beaucoup  de  rapports  avec  \e  taira,  ou  C.  pinnalus 
de  Linnæus;  mais  il  me  semble  cependant  qu'il  en  diffère 
assez  sensiblement,  i.°  parce  que  le  point  de  la  plus  grande 
largeur  ou  hauteur, est  bien  avant  la  moitié  du  corps  , à l’ar- 
ticulation des  nageoires  pelviennes,  tandis  que  dans  le  taira, 
il  est  au  milieu  et  vers  l’anus,  a.®  Parce  que  le  front  est  bien 
plus  rapidement  déclive  d.ins  le  premier  <|ue  dans  le  second. 
3.“Parce  que  la  mddioire  supérieure  est  plus  courte  que  l’infé- 
rieure dansl’un,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  l’autre. 
4..“  Parce  que  la  forme  même  des  nageoires  dorsale  et  anale 
e.sl  différente  , en  ce  que , dans  le  fossile,  elles  sont  dirigées 
beaucoup  plus  verticalement  ; et,  en  outre  la  grandeur  de 
leurs  ra)  ons  décroît  beaucoup  plus  vite,  en  sorte  que  la  moi- 
tié postérieure  forme  une  nageoire  fort  étroite. 

6'i.  C.  siilive.speriiliü  (^nobis)  C.  vespertilio.  \ oit.  Ichthyolit. 
vér.  page  26 , table  G.  Quoique  ce  squelette  fossile  soit 
encore  dans  un  plus  bel  état  de  conservation  que  le 

[irécédenl,  cl  sunoiit  qu’il  ressemble  encore  davantage  à 
'espèce  vivante  à laquelle  on  le  compare  , on  peut  cepen- 
dant y trouver  quelques  différences:  ain.si , le  corps  est 
un  peu  moins  haut  , proportionnellement  ; les  nageoires 
do  l'saie  et  anale  sont , au  contraire  , encore  plus  grandes  , et 
au  lieu  d être  concaves  à leur  bord  postérieur  , elles  sont 
très-convexes.  Enfin  , les  nageoires  pelviennes  , en  admet- 
tant qu’elles  soient  entières,  ce  qui  est  fort  probable  , sont 
beaucoup  plus  courtes , puisqu’elles  n’atteignent  pas  l’anus  , 
au  lieu  que  dans  le  C.  vespertilio  elles  vont  beaucoup  au-delà. 
Du  reste  , la  figure  est  excellente. 

64.  C.  substriatus{uobis),  C.  siriatus,  Icht.  vér.  p.gs,t.  20,fig.2; 
Ch.  asper,  p.i^o,  t.20,  fig.i.  Je  regarde  comme  appartenant  à la 
même  espèce  ces  deux  fossiles  incomplets  , et  qui  con- 
servent encore  assez  de  caractères  pour  être  aisément  dis- 
tingué du  Ch.  striatm  \ ainsi,  par  exemple  , sans  parler  de 
la  hauteur  proportionnelle,  qui  est  visiblement  moindre,  la 
forme  de  la  tête  , et  surtout  celle  du  museau  , sont  tout-à- 
fait  différentes. 

65.  Ch.  subarcuattis  (ttobîs).  C.  Volt.' Icht.  Véron, 

page  3i  , table  8 , figure  i.  Squelette  complet , comme 
s’il  sortoit  des  mains  d’un  bon  préparateur,  provenant 
d’une  espèce  évidemment  rapprochée du  Ch.  arcuatus, 
mais  g|ui  doit  encore  en  être  distinguée  par  un  assez 
grand  nombre  de  caractères  : ainsi,  le  front  est  formé  par 
une  ligne  courbe  , mais  parfaitement  unie , au  lieu  que  dans 
Varcuatus  il  y a une  bosse  fort  sensible  sor  les  yeux  ; quoiqve 
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les  nageoires  dorsale  et  anale  soient  assez  semblables , et 
qu’elles  olTrent  même,  l’une  et  l’autre,  le  singulier  carartére 
d’êire  comme  partagées  en  deux,  à peu  près  vers  le  milieu; 
cependant  le  dernier  rayon  de  chaque  première  partie  n’est 
pas  beaucoup  plus  prolongé  que  les  autres  , comme  cela  a 
lieu  dans  Varcaaliis , et  le  i)liis  long  de  l’anale  est  le  dernier 
de  sa  première  partie,  tandis  que  c’est  le  premier  dans  l’a;- 
r.uaius\  enfin,  les  nageoires  pelviennes,  et  même  les  pec- 
torales , sont  beaucoup  plus  longues  dans  celui-ci  que  dans 
celui-là. 

66.  C.  Argus  , Icbih.  vér.  , p.  44»  tab.x,  Cg.  2.  L’identité  de 
celte  espèce  avec  le  bel  ichthyolite  figuré  par  Volta, est  bien 

{dus  difficile  à nier  encore  que  pour  la  précédente  , sauf 
a petite  dilTérence  provenant  de  ce  que  le  corps  est  au 
moins  aussi  élevé  avant  le  pédicule  de  la  queue  que  der- 
rière les  opercules,  dans  Y argus  vivant  ; au  lieu  que  c’est  bien 
évidemment  le  contraire  dans  le  fossile  : outre  que  la  mâ- 
choire supérieure  est  beaucoup  plus  courte  que  l’inférieure, 
dans  celui-ci  que  dans  celui-là  , ce  qui  peut  être  accidentel , 
on  peut  dire  que  tout  est  semblable.  11  y a peut-être  cepen- 
dant une  légère  différence  dans  la  forme  de  la  première  na- 
geoire dotsale. 

67.  C.  Rhombus{nohis)Ch.mesuleucus'?  p.  4a,  tab.  x,  fig.  i.  Ce 
squelette  fossile  est  également  assez  bien  conservé,  pour  pou- 
voir assurer  que  l’espèce  dont  il  provient  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  l’analogue  du  Ch.  mesoleucus  ; et  en  effet , elle 
n’a  pas  le  museau  prolongé,  et  les  opercules,  qui  sont  parfai- 
tement conservés  , n’offrent  aucune  trace  de  piquans. 

68.  C.  nigricaus,  Ichth.  vér.  p.  100, tab.  22, fig.  1.  Il  en  est  de 
même  de  cette  espèce.  Quoiqu’il  y ait  un  certain  rapproche-  “ 
ment  à faire  ; il  est  évident  que  la  forme  delà  nageiÿre  dor- 
sale est  toute  différente. 

6g.  C canescens, Ichlh.  vér.,p.  117, tab.  26,  fig. 2.  Le  rappro- 
chement que  Volta  a voulu  faire  de  ce  fossile  en  parfait  état 
de  conservation,  avec  le  Ch.  canescens  , ne  pbut  non  plus  être 
admis  ; en  effet , les  deux  premiers  rayons  qui  suivent  les 
épines  , sont  infiniment  plus  allongés  dans  l’espèce  vivante  ^ 
que  dans  l’individu  fossile  «et  en  outre  , la  forme  de  la  na- 
geoire anale  offre  des  différences  notables. 

70.  C.  saxàtilis,  Ichth.  vér.,  p.  a65,  tab.  64,  fig.  i.  lly  a évi- 
demment plus  d’analogie  entre  ce  fossile  et  le  C.  sasçatilts,que 
pour  la  plupart  des  espèces  précédentes:  il  se  pourrait  même 
qu’il  y ait  identité  parfaite. 

L’espèce  vivante  se  trouve  en  Egypte. 

71.  C.  Ghirurgus,  Ichlhj^vér.,f>.  177  , tab.  43-  H me  semble 
qu’il  y a encore  beaucoip  de  probabilité  pouipque  ce  fossile 

\xvu. 
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soit  l'analogue  de  l’espèce  vivante.  Le  fossile  est  cependant 
plus  orbiculaire,  c’est-à-dire,  proportionnellement  plus 
élevé  ; sa  nageoire  dorsale  est  moins  longue  , mais  moins 
basse  ; elle  a moins  de  rayons  épineux;  et  la  nageoire  anale, 
également  un  peu  différente  de  forme  , me  semble  évidem- 
ment plus  reculée. 

Quant  à l’aigmllon  recourbé , on  n’en  voit  aucune  trace 
dans  le  fossile. 

72.  C.ignotus(jiohis).Ch.macrolepidotus,\c\i\\i.\ér.,f.  127, 
tab.  29.  Il  est  de  la  dernière  évidence  que  ce  rapprochement 
est  tout-à -fait  erroné;  car  il  n’y  a presque  rien  de  commun 
entre  le  fossile  et  l’animal  vivant.  En  effet,  celui-ci  a dix  épines 
dorsales,  dont  la  quatrième  est  plus  longue  que  le  corps,  tandis 
que  dans  le  fossile , les  rayons  de  la  nageoire  dorsale  , ainsi 
que  de  l’anale  , Vont  en  diminuant , du  premier  an  dernier. 

73.  C.  lineatus,  Ichlh.  vér.,  p.  i3(i,  tab.  3i , fig.  2.  La  forme 
générale  du  corps  de  ce  poisson  fossile , indique  bien  une 
espèce  au  moins  très-voisine  du  C.  Unealus  ; mais  comme  il 
manque  entièrement  de  tête  , il  scroit  trop  hardi  d’afSrmer 
qu'il  y a identité  d’espèce. 

74.  C.  canus,  Ichth.  vér.,p.  270, tab.  65,  6g.  i. Petite  espèce 
assez  semblable  à la  précédente  , c’est-à-dire  assez  allongée  ; 
mais  elle  en  diffère  un  peu  par  la  forme  des  nageoires, et  sur- 
tout de  l’anale. 

75.  C.  <;foî/^s,Ichtb.  vér.,p.  i43,tab.  33.11  y a réellement 

quelque  analogie  entre  ce  fossile  et  l’espèce  vivante  ,pour  la 
forme  générale  du  corps,  et  surtout  pour  la  déclivité  du  front  ; 
mais  la  nageoire  anale  est  notablement  plus  longue  dans 
celui-ci  , et  peut-être  aussi  y a-t-il  quelque  différence  dans 
la  proportion  des  rayons  épineux  de  la  dorsale  , et  le  corps 
est-il  plus  élevé.  * 

76.  £.  nos/ri(rf«f,Icht.vér.,  p.  274,126.  65,6g.  3.  Ce  reste  fos- 
sile est  évidemment  trop  détérioré, pour  qu’on  puisse  essayer 
quelques  rapprochemens  entre  lui  et  une  espèce  vivante.  Il 
me  semble  même  que  ce  n’est  autre  chose  que  le  Ch.  n.“  72  , 
altéré. 

Le  C.  orbis,  p.  200,  tab.  46,  6g.  4,  ntc  paroîtn’être  en- 
core que  le  Ch.  72.  Ce  fossile  , quoique  assez  peu  complet  , 
l’est  cependant  assez  pour  faire  froir  qu’il  ne  peut  être  rap- 
proché de  l’orbe. 

77.  C.  subaureus  {nobis)  C.  aureii0  , Volt.,  Ichth.  véron. 
page  212,  tab.  5i»,  figure  3;  Zeus  gallus , page  87, 
table  19.  Sans  aucun  doute  , il  y a quelques  raproche- 
mens  à faire  entre  le  squelette  fossile  bien  conservé,  dont 
la  6gure  est  très-bonne  , et  le  Ch.  aureus  , ou  la  dorade  de 
Plumier  ; mais  il  est  encore  j^us  a^arent  que  les  différences 
sont  bien  snffebantes  pour  montré  qu’il  a appartenu  à une 
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espèce  distincte  : ainsi , la  tête  est  beaucoup  plus  grande 
dans  le  fossile  et  a une  toute  autre  forme  ; la  nageoire  dor- 
sale commence  beaucoup  moins  en  avant , et  les  premiers 
rayons  sont  sans  doute  les  plus  longs  , comme  cela  a lieu 
pour  l’anale  ; en  outre , ils  n’atteignent  pas  la  queue  , au 
lieu  de  la  dépasser  de  beaucoup  , comme  cela  se  voit  dans  la 
dorade  de  Plumier.  La  forme  de  ces  nageoires  n’est  donc 
pas  la  même. 

Le  Zeus  gallus  apparti^  indubitablement  à cette  espèce. 

78.  C.  Papilio , Volta  , p.  ii4>  *ab.  26,  fig.  i.  Cette  es- 
pèce, que  S^(ïlta  n’a  pu  trouver  à rapprocher  de  quelque  es- 
pèce vivante  , est  effectivement  distincte  de  toutes  celles  qui 
sont  connues  aujourd’hui  ; très-élevée  , presque  losangique, 
elle  est  remarquable  par  la  grande  hauteur  de  la  moitié  anté- 
rieure , presque  carrée  , de  la  nageoire  dorsale  , qui  est  pré- 
cédée de  quatre  petits  aiguillons,  et  qui  se  termine  en  con- 
tact avec  la  nageoire  caudale  ; l’anale  , quoique  aussi  pro- 
longée , est  beaucoup  moins  élevée  , un  peu  plus  en  arrière 
qu’en  avant.  On  voit,  en  outre,  sur  cet  ichthyolite,  quatre  à 
cinq  bandes  verticales  , de  couleur  plus  foncée. 

79.  C.  velijcr  (nolis),  Kutius  velifer^  Volta,  p.  27,  tab.  7.  C’est 
un  des  ichthyolites  les  plus  communs  et  les  mieux  conservés 
de  Vestena-Nuova.  On  y reconnolt  aisément  tous  les  carac- 
tères du  genre  Ckœtodon,  comme  le  fait  justement  observer 
M.  Schneider, dans  ses  notes  surle  système  ichthyologique  de 
Bloch;  mais  cette  espèce  diffère  de  toutes  celles  connues,  par 
la  grandeur  de  la  première  moitié  de  la  nageoire  dorsale,  qui 
est  triangulaire  , et  qui  commence  immédial^nent  au-dessus 
de  la  nuque , et  surtout  par  la  grandeur  de^iageoires  pel- 
viennes ; la  nageoire  anale  , quoique  assez  longue  , est  fort 
basse  et  va  cependant  en  décroissant , du  premier  rayon  au 
dernier.  Le  pédicule  de  la  queue  est  très -étroit. 

Chez  un  individu  que  j’ai  observé,  dans  la  collection  de  M. 
de  Drée,  la  colonne  vertébrale  avoit  dix-sept  vertèbres;  et  les 
nageoires  pectorales , treize  rayons. 

80.  Je  crois  qu’on  devra  regarder  comme  une  espèce  dis- 
tincte , le  plus  petit  individu  Bguré  dans  Tlchthyol.  véron. 
t.  7,  fig.  3,  parce  que  les  nageoires  pelviennes,  beaucoup  plus 
grêles , sont  aussi  bien  plus  longues , puisqu’elles  atteignent 
l’extrémité  de  la  queue.  Je  la  nommerai  Ch.  vtlicam. 

Genre  ZÉE , Zeus. 

Le  Z.  gallus , p.  87 , tab.  19,  n’est  autre  chose,  à ce  qu’il 
me  semble,  que  le  n.®  77  , c’est-à-dire  le  chaetodon  sitbaureus, 
dans  un  état  de  conservation  'parfaite. 

81.  Le  Z.  %iurus  , Volta  , p^^  181  , tab.  4.4,  ^g-  2 ; et  le 
Z.  vomer , ^b.  35 , fig.  3,  étant'  indubitablement  Tes  mêmes 
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me  paroissent  devoir  former  une  espèce  distincte  dans 
le  genre  Chœlndon  , plutôt-que  dans  celui  des  Zeus  , et  dont 
les  caractères  les  plus  remarquables  consistent  dans  la  con- 
vexité du  bord  ventral  , plus  considérable  que  celle  du 
dos  ; dans  la  nageoire  dorsale  qui  n’a  qu’une  petite  partie  plus 
élevée  en  avant;  et  enfin  , dans  l’anale  , fort  longue,  et  très- 
basse  dans  toute  son  étendue. Quanta  la  disposition  de  la  queue 
dans  le  triurus  , il  est  évident  quexelâ  provient  d'altération. 

82.  Z.  Plaiessus  {nobis).  C’est  aussi  dans  ce  genre  qu’il  faut 

placer  le  fossile  assez  incomplet  que  M.  Volta  %iire  et  repré- 
sente, p.i47>  sous  le  nom  de  Coryphana  apoda.  Eneffet,  il 
est  évident  que  ce  ne  peut  être  un  coryphène  ; l’ensemble 
général  est  celui  d’un  chœtodon  , ou  d’un  zée  : la  nageoire 
dorsale  commence  peu  en  arrière  delà  nuque,  par  une  pre- 
mière partie  plus  élevée  , de  six  à sept  rayons  simples  , as- 
sez longs,  et  se  continue  ensuite  fort  basse,  jusqu’au  pédicule 
de  la  queue  , qui  est  fort  étroit  ; la  nageoire  anale  a à-> 
peu-près  la  même  forme  que  la  deuxième  partie  de  la 
dorsale  ; et  s’il  n’y  a ni  nageoires  pectorales  , ni  pelviennes, 
il  est  évident  que  cela  tient  à l’altération  que  cet  ichthyolite 
a subi.  Je  dois  , à ce  sujet , faire  la  remarque  qu’il  est  fort 
rare  , dans  les  ichthyolites  en  général , de  trouver  des  traces 
des  nageoires  pelviennes.  > 

83.  Z.  rhomheus  (nobis).  C’est  encore  dans  ce  groupe  que  doit 
être  placé  le  Scomber  rhombeus  de  Volta, p 84, t.  xviii,  que  l’on 
trouve,  à ce  qu’il  paroît,  encore  très-fréquemment,  et  dans 
un  très-bon  état  de  conservation  , à Monte-Bolca.  C’est 
nn  poisson  reArquable  par  sa  hauteur , qui  est  presque 
égale  â sa  longueur  , ce  qui  est  dô  surtout  à la  grande  saillie 
du  ventre  , beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  dos  ; la 
nageoire  dorsale  paroît  aussi  être  divisée  en  deuxparties  dont 
l’antérieure  est  assez  peu  haute,  et  formée  d’un  grand  nombre 
de  rayons  simples  , et  la  postérieure  , beaucoup  plus  ba$se  , 
également  composée  de  très-petits  rayons  en  éventail.  La  na- 
geoire anale  , beaucoup  plus  longue  que  cette  deuxième  par- 
tie , à cause  de  la  grande  courbure  du  ventre  , a , du  reste, 
la  même  forme  et  la  même  composition.  Les  nageoires  pec- 
torales sont  fort  courtes  ; les  nageoires  pelviennes , au  con- 
traire , ne  sont  composées  chacune  que  d’un  rayon  presque 
cylindrique  , et  beaucoup  plus  long  que  le  corps. 

Cette  espèce  a quelques  rapports  avec  le  zeus  maculalus  de 
Bloch , et  surtout  avec  le  Méné  Aune-Caroline  , de  M.  du 
Lacépède. 

84-  Chœtodon  rhomboïdes,  Icbth.  véron.  t.  3g,  figt  3.  La  forme 
du  corps  assez  régulièrement  rhomboïdale  ; les  nageoires 
dorsale  et  anale  presque  semblables,  c’est-à-dire  plus  élevées 
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en  avant,  et  d'écroissanl  ensuite  presque  insensiblement,  jus- 
qu’au pédoncule  de  la  queue  , et^iêinc  peut-être,  le  nombre 
et  la  brièveté  des  aiguillons , qui  se  trouvent  au  devant  de 
ces  nageoires , tout  porte  à croire  qu’ici  il  y a une  analogie 
complète  entre  le  fossile  et  l’espèce  vivante  : on  trouve  ce- 
pendant que  le  prolongement  des  nageoires  dorsale  et  anale 
est  beaucoup  moins  considérable  dans  le  fossile  , et  les  ai- 
guillons épineux  me  semblenf , au  contraire  , sensiblement 
plus  longs. 

Genre  Monoptère  , Monopterus, 

85.  Monopterus  gigas,  (Volta).  p.  i^i,  tab.  47-  C)e  genre  est 
établi  d’après  un  ichthyolite  assez  frustre  , d’environ  un  pied 
de  long,  sur  la  moitié  de  haut  ; la  tête,  qui  paroît  avoir  été 
assez  courte  , comme  tronquée,  s’élève  pour  atteindre  le  dos 
qui  est  extrêmement  bombé,  et  couvert  de  quelques  traces 
de  petites  écailles  : on  ne  voit , du  reste,  aucun  indice  des 
yeux,  ni  des  opercules,  ni  même  des  nageoires  pectorales  où 
pelviennes , mais  seulement^nc  nageoire  dorsale  assez  re- 
culée, arrondie,  médiocre,  et  qui  paroît  formée  de  rayons „ 
entièrement  mous  ; ainsique  l’anale,  qui  lui  est  opposée  , et 
qui  semble  en  différer  ^ en  ce  qu’elle  est  un  peu  échSn- 
crée  en  arrière  , les.  premiers  rayons  étant  beaucoup  plus 
longs  que  les  aulresde  premier  rayon  de  cette  nageoire  semble 
très-fort,  très-épais,  j:t  cdinme  cannelé  transversalement; 
la  nageoire  caudale , 4 1a  suite  d’un-pédicule  assez  long  et 
conique,  est  remarquable  par  la  longueur  et  l’étroitesse  de 
ses  lobes  , et  sa  profonde  échancrure. 

On  trouve  en  outre  , comme  parlant  de  la  bouche 
môme  , un  gros  rayon  analogue  au  premier  de  l’anale  , et. 
qui  très-probablement  appartenoil  à une  nageoire  pelvienne. 

Bloch  , auquel  on  avoit  envoyé  un  dessin  de  ce  fossile  , 
pensoit  que  c’étoit  une  espèce  de  cyprin. 

Genre  PLEUROîtECTE  , Pleuronccles. 

86.  Pieuronectes  P/alessoy  p.  173  , tab.  44 i Pleuronecies  tjua- 
dratulus,  p.  a6o,lab.  63,  fig.  3.  Le  squelette  fossile  représenté 
dans  la  première  figure  , est  bien  loin  d’être  assez  complet, 
surtout  dans  la  partie  antérieure  , où  le  sommet  de  la  tête 
manque  ; mais  celui  de  la  deuxième  qui  me  semble  indubita- 
blement appartenir  à la  même  espèce  , l’est  beaucoup 
mieux,  et  on  peut  y reconnoître , jusqu’4  un  certain  point 
l’espèce  de  poisson  figurée  par  Selon,  sous  le  nom  de  P. 
tjuadratulus. 

Genre  Cotte,  Cotlus.  , 

Sous  le  nom  de  CoUns  bicorw's  , Voila,  pag.  iG.^  , tab. 
3g  , établit  une  nouvelle  espèce  avec  un  iclilbyollte  telle- 
ment altéré,  qu’il  nous  semble  bien  préférable  d’avouer  qu’ib 
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est  impossible  d'y  rien  reconnottre  , et  par  conséquent  de 
n’en  pas  faire  mention.  * 

Genre  Gobie  , Golius. 

Le  G.  smyrnensi.’ , pag.  24.1 1 tab.  58,  est  encore  un  fossile 
dans  un  état  de  conservation  beaucoup  trop  imparfait , pour 
qu’on  puisse  se  déterminer  à y voir  cette  espèce  de  poisson 
vivant  ; c’est  seulement  un  poisson  à grosse  tôle  ; et  encore 
peut-être  cela  proyient-il  de  ce  que  la  compression  s'est 
faite  àu  haut  en  bas.  " 

On  a vu  plus  haut  qu’on  doit  lui  rapporter  le  loriraire 
pler.ostome  de  la  planche  20. 

87.  G.  harbatus,  Icht.  vér. , p.  48  tab. , XI , fig.  i;  elle 
G.  Veronensis,  même  pl. , fig.  2.  Ces  deux  ichthyolites,  à l’état 
de  squelette  presque  parfait  , indiquent  fort  probablement 
une  espèce  de  ce  genre  , et  certainement  la  même  ; on  peut 
y reconnoître  la  forme  générale  du  corps  , de  la  tête  et  de  la 
nageoire  caudale  des  gobies;  et  cepemfant  il  est  assez  dif- 
ficile d'en  trouver  l’analogue  dans  les  espèces  connues  jus- 
qu’ici , peut-être  parce  qu’elleS  le  sont  mal.  Voila  aveit  d’a- 
bçrd  pensé  que  ce  pouvoit  être  le  G.  slrlgalus  de  Broussonel  ; 
mais  il  a ensuite,  changé  d’idée  a%ec  raison.  Ce  fossile  oflre 
vingt-deux  vertèbres  , et  quatre  à cinq  rayons  épineux  très- 
fins  , couchés , à la  première  i^geoire  dorsale. 

Genre  Bi.ochie,  Blochius  (\ oll»). 

88.  B.  longiroslns  , Voila,  page  53  , tab.  la  , fig.  i - a« 
C’est  un  des  poissons  les  plus  singuliers  de  celte  localité  , 
et  qui  s’y  trouve  , à ce  qu’il  paroît , en  grande  abondance; 
car  j’en  ai  vu  dans  presque  toutes  les  colleclions.il  est  remar- 
quable par  sa  grande  longueur,  puisqu’il  atteint  quelquefois 
jusqu’à  deux  pieds  et  demi , par  son  étroitesse  et  sa  forme 
générale  qui  le  rapprochent  un  peu  de  Vamniodyle,  néanmoins 
avec  cette  dilférence  essentielle  , qu’il  paroît  avoir  de  petites 
nageoires  pelviennes  sous  la  gorge  ; sa  tête  est  en  outre  ter- 
minée par  un  fort  long  museau  pointu ,' auquel  je  n’ai  vu  au- 
cune trace  de  dents. 

Volta  en  fait  un  genre  qu’il  caractérise  ainsi  : la  tête 
conique,  acuminée;  la  membrane  branchiostège  de  quatre 
rayons  ; le  corps  serpentiforme,  squameux  , avec  une  longue 
nageoire  dorsale  fort  basse  , étendue  de  la  nuque  à la 
queue  ; l’anale  de  même  forme  , mais  de  moitié  moins 
longue  ; la  nageoire  caudale  bien  distincte,  et  bifurqiiéc. 

Les  caractères  de  l’espèce  sont  d’avoir  le  museau  garni  de 
dents  et  prolongé  en  un  bec  très-grêle;  les  nageoires  dorsale 
et  anale  très-basses  ; une  caudale  bifurquée. 

Membr.  br.  4 rayons , D.  53  , P.  i4 , 9 1 , C. 

22.  Fortis  ( Journ.  de  Phys.  )r,  regardoit  ce  fossile  comme 
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ayant  appartenu  à Y esox  bdlone  \ mais  évidemment  à tort.  11 
me  semble  que  c’est  également  sans  motif  suffisant  que  Voila 
pense  que  c’est  le  même  fossile  que  Vaiguille  de  Glatis , qui 
en  diffère  sous  beaucoup  de  rapports. 

Genre  Callionyme  , Callionymus. 

8g.  Callionymus  vestenœ  , Volt,  , pag.  lifo  , tab.  3a  , lîg.  a. 
Ce  fossile  semble  évidemment  devoir  appartenir  à une  es- 
pèce dldérente  de  toutes  celles  de  cette  localité  : son  corps , 
assez  étroit,  allongé  , est  terminé  par  une  nageoire  caudale  , 
assez  profondément  bifurquée  ; caractère  qui  ne  se  retrouve 
jamais  dans  le  genre  callionyme  ; il  n’y  a qu'une  assez  longue 
dorsale , entièrement  opposée  à l’anale , qui  est  de  même 
forme  et  parallèle  , en  sorte  que  le  pédicule  de  la  queue 
es\  assez  long.  Il  se  pourroit  qu’il  ait  eu  une  première  dor- 
sale , mais  cela  n’est  rien  moins  que  certain.  Quant  aux 
nageoires  pectorales  et  pelviej^nes,  ce  qu’on  en  voit  dans  la 
ligure  est  trop  peu  de  chose  pour  qu'on  puisse  assurer  ce 
qu’elles  sont  ; mais  sur  i’ichlhyolite  même  on  aperçoit  ai- 
sément les  nageoires  pectorales,  qui  sont  petites  et  très-peu 
en  arrière  des  pelviennes,  peut-être  également  peu  dévelop- 
pées. La  tête  est  assez  petite  , peu  apparente  , et  peu  con»— 
plètc  , en  sorte  qu’il  est  assez  difficile  d’assurer  à quel  genre 
appartient  cet  Ichthyolite  ; ce  qu’on  peut  presque  assurer  , 
c’est  que  ce  n’est  pas  un  callionymus.  Diffèr?-t-il  beaucoup 
du  silurus  ùagre  ? 

Nous  avons  vu  que  Yuranoscopus  raslntm,  Irht.  vér. , p.  32, 
tab.  V , lig.  4 , n’est  qu’une  espèce  de  ccitlrisque. 

Genre  Gade  . Gadus. 

M.  Séraphin- Volta , dans  le  Prodrome  de  son  ouvrage  , 
avoit  annoncé  beaucoup  d’espèces  de  ce  genre,  qu’il  a depuis 
regardées  comme  des  scombres. 

Gadus  mer/urciiis , p.  73  , tab.  xv.  D’après  l’empreinte  fort 
incomplète,  et  surtout  très -frustre , regardée  comme  ana- 
logue de  cette  espèce  , il  est  assez  difficile  de  se  déterminer  ; 
cependant , il  se  pourroit  réellement  que  ce  fût  une  espèce 
de  gade;  la  forme  de  la  nageoire  caudale  , des  pectorales  , et 
l’ensemble  général  , pourroit  bien  le  faire  présumer  ; la 
tête  paroît  cependant  bien  grosse.  11  est  vrai  qu’elle. semble 
écrasée  de  haut  en  bas.  Il  seroit  possible  cependant  qu’il  y ait 
quelques  rayons  épineux  à la  dorsale  qni  semble  unique. 

Neseroit-ce  pas  le  même  poisson  que  le  Goitosî/nyr/ie/Mi  ?. 

Genre  Blennie  , Blenmus. 

90.  B.  cuneiformisÇnobis.')  Blennius  ocelkiris,\clilh.  vér.  p.  64, 
tab.  i3,  iig.  a.  Cet  ichthyolite  qui,  malheureusement,  n’est  pa# 
fort  complet , représente  un  poisson  extrêmement  singulier, 
ayant  un  peu  de  Va  foryie  du  blennie  lièvre,  pour  la  grosseur  de 
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la  tête;  majs,  du  reste,  il  n’y  a presque  aucun  rapprochement 
à faire.  En  effet,  le  corps  est  héaiicoup  plus  court,  lout-à-fait 
cunéiforme  ; la  tête  beaucoup  plus  grosse  ; la  première  na- 
geoire dorsale  inbniment  plus  haute  , puisque  fléchie,  elle  at- 
teint presque  la  racine  de  la  queue,  et  qu’elle  commence  bien 
plus  en  avanl;en  sorte  que  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  suit  une 
espèce  nouvelle  , dont  l’analogue  m’est  encore  inconnu. 

Genre  Ki-RTE  , Kurtus. 

Kurlus  velifcr,  , Icht.  vér.,  p.  ay  , tab.  7 , fig.  i.  C’est  une 
espèce  de  Chtxlodon.  V.  Lhœtodon  kurtus. 

O.  Les  Dipodes. 

Genre  AMMontTE , Ammodyles, 

gi.  Ammodytes  tobianus,  Ic^t.  vér.  , p.  230  , tab.  53  , iig.  3. 
Ce  fossile  , extrêmement  altéré  , indique  bien  un  poisson 
allongé  , mais  iniiniment  moins  que  V ammodytes  lobianus, 

!)ui.sque  la  tête  de  celui-ci  e^  au  moins  le  cinquième  de  Ta 
ongiieur  totale  , tandis  que  dans  le  fossile  , elle  en  est  au 
plus  le  tiers  ; ainsi , quoique  la  nageoire  caudale  soit  à peu 
près  de  la  même  forme  , il  est  certain  que  ce  n’est  pas 
i’ammodyte  ordinaire. 

•Te  serois  plus  porté  à regarder,  comme  apparlenan  l à cette 
espèce,  Tichthyolitc  représenté  pl.  5o,  sous  le  nom  A'esoxsau- 
ms,  qui  n’a  %n  effet  aucun  rapport  avec  le  scorahrésocc  et 
qui  est  beaucoup  moins  allongé. 

Genre -OpHtDiE , Ophidium. 

ga.  Ophidium  harbatum  , pag.  i.^y,  tab.  38  , fig.  1-2.  D.ins 
la  figure  i , c’est  un  poisson  anguilliforme  , avec  la  tête  fort 
petite  ; le  dos  garni  , dans  toute  son  étendue  depuis  la 
nuque  , d’une  nageoire  a rayons  fort  nombreux  et  qui  vont, 
en  augmentant , d’avant  en  arrière.;  l’anale  de  même  forme, 
commençantvers  la  moitié  de  l’animal  et  se  réunissant!)  l’ex- 
trémité du  corps  , à la  dorsale , en  s’arrondissant , ce  est 
très-différent  de  ce  qui  a lieu  dans  VO. harbatum  chez,  lequel, 
çn  outre,  la  nageoire  dorsale  commence  bien  api'ès  la  nuque. 
Tout  le  corps  est  tacheté  de  brun. 

Genre  Mdrèise,  Muroena. 

g3.  Le  Munrna  ronger  , pag.  106,  tab.  18,  fig.  3 de  l’Ich-, 
ihyolithologic  Véronaise,  représente  trè.s-probableinent  une 
espèce  de  cc  genre,  mais  il  est  absolument  impossible  de  dé- 
terminer laquelle;  la  proportion  des  parties  me  porte  même 
k penser  que  ce  ne  peut  être  le  congre , et  que  c’est  plutôt 
l’anguille  ordinaire.  J’y  rapporte  aussi  la  figure  a de  la  plan-,, 
•che  38. 

Genre  Murœnopuis  et  Sïnbranchus. 

g4.  Les  ichthjpjites  représentés  ta^.  a3,  fig.  1-2;  tab.  53y^ 
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6g-  a,  cl  tab.  55  , fig.  i ; le  premiç/*’,  sous, le  nom  de  murœ- 
nophi's-,  le  deuxième  , sous  celui  de  murana  cccca  , et  cn6n  le 
troisième  sous  la  dénomination  de  synbranchus  immaculatus  , 
me  paroissent  appartenir  à une  môme  espèce  de  poisson  an- 
giiilliforme  fort  allongé  , sans  aucune  trace  de  nageoire , 
et  très- probablement  la  cœcilie  ou  l’aplérichte  de  M.  Dn- 
méril,  qui  se  trouve  communément  dans  la  Méditerranée. 

D'près  cette  courte  exposition  des  ichihyoliles  deVcÿlcna- 
,Nuova , il  sera-aisé  de  voir  que  la  plupart  des  analogues  admis 
par  Voila,  sont  plus  que  douteux,  et  que  môme,  le  nombre 
des  espèces  qu'il  compte  est  beaucoup  moins  considérable 
qu’il  ne  le  pensoit.  En  effet  , il  eq  (Jis**Pguoif  cent  cinq,  lap* 
dis  qu’il  n’y  en  a que  quatre-vingt-quatorze  tout  au  plus.  Il  en 
reconnoit  sept  d'eau  douce,  et  il  me  semble  .qu’il  n’y  eni 
a pas  une  seule.  Quant  au  résultat  auquel  il  croit  être  ar- 
rive', qu’il  y en  a vingt-sept  d’Europe  , trente-neuf  d’Asie, 
Afrique , dix-huit  de  l’Amérique  méridionale,  onze 
^l’Àptéfique  septentrionale  , cela  n’est  nullement  prouvé  , 
Pjm^ue  l'on  peut  presque  assurer  qire  dans  le  grand  nombre 
de  cas  d’analogues  supposés^j^s  assertions  de  V^olta  sont  er- 
ronées. 

A la  suite  des  ichlbyolites  de  celte  localité  , je  vais  parler 
successivement  de  ceux  qui  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  cer- 
ner la  Méditerranée  de  manière  à faire  croire  qu’à  une  épo- 
que sans  doute  fort  reculée,  cette  mer  éloit  beaucoup  plus 
haute  qu’elle  n’est  maintenant.  Je  suis  cependant  bien  loin 
d’affirmer  que  le  gisement  des  ichlhyolites  dont  je  vais  par- 
ler soit  le  môme;  je  dois  plutôt  avouer  que,  jusqu’ici,  on  a 
beaucoup  trop  négligé  leur  relation  géognostiqne. 

i.  Des  lchtlivolite.<i  , ou  Poisson.s  fossiles  du  Viieiiljn. 


1.”  De  Shio.  Le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé,  à ma  connois- 
sance,  est  M.  Eaujas  de  Saint-Fonds,  dans  le  premier  vo- 
lume dé  sa  Géologie,  p.  112.  ' ‘ 

Le  gisement  est  à cent  pas  de  la  petite  ville  de  Shio- 
Les  poissons  se  trouvent  dans  de  géos  noyaux  sphériques 
nn  peu  comprimés,  contenus  dans  de  grandes  couches  cal- 
caires composées  d’une  pierre  grisâtre  mêlée  d’argile  et  de  • 
sable  quar/.eux  dont  la  position  géologique  m’est  inconnue. 

ün  n’_j^a  encore  observé  , à ce  qu’il  paroît,  qrfune  espèce 
de  cluriodon  de  neuf  pouces  de  long  sur  sept  de  haut,  qui 
fait  partie  du  cabinet  de  Bérettonî. 

a.”»  De  Monleoiah.  M.  Faujas(/dt:.  c/V.)  est  encore  le  seul  aur 
leur  qui  parle  de  ce  gisement  de  poissons  fossiles. 

Ils  se  trouvent  à Monteyialu  f à upc  lique  et  demie  dc  dia- 
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tance  du  chemin  deVicence,dans  un  schiste  hnin  bitnmineoxT 
argilocalcaire  , attenant  à une  mine  de  charbon  exploitée 
entre  des  amas  de  madrépores  en  dessus  et  en  dessous. 

M.Faujas  se  contente  malheureusement  de  dire  qu’ils  sont 
petits  et  du  genre  chœtodon. 

3.°  De  Sqlzéa^  C’est  encore  dans  le  même  ouvrage  que  nous 
apprenons  qu’à  Salzéo,  à vingt  milles  au  nord  de  Vicence , 
au  pied  de  la  partie  des  Alpes  , qui  s’unit  au  Tyrol,  dans  un 
schiste  fissile  noir,  pyriteux,  fragile  , de  huit  pieds  d’épais- 
seur, au-dessous  d’un  schiste  feuilleté,  bleuâtre,  dur  oit 
ardoisé , au  sommet  d’une  montagne  volcanique , se  trouvent 
des  poissons  fossiles  semblables  à ceux  de  Monteviale. 

e.  Des  Ichtliynlites  du  Frioul. 

A Tolmetio , bourgade  du  Frioul , d’après  le  même  géolo- 
gue , se  trouvent  de  très-petites  espèces  de  poissons  fossiles 
dans  une  pierre  fissile  semblable  à celle  de  Vestena-Nuova. 
Malheureusement  encqre  M.  deFaujasnedonne  aucun  détail 
qui  pourroit  faire  soupçonner  même  le  genre  auquel  elles  ait- 
roient  appartenu.  # 

d.  Des  Icbthyolites  de  Murauo-Sti'uziano. 

Clupiiea  dentex  (nobis).  Je  dois  cependant  encore  faire  men- 
tion d’un  très-joli  fossile  de  la  collection  de  M.  Régley , qui 
est  étiqueté  comme  provenant  de  Murazzo  slruzûmo,et  dont  la 
pierre  paraît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  Monte- 
Bolca  ; c’est  une  empreinte  presque  complète  : il  a_  trois 
pouces  de  long  sur  trois  quarts  de  haut.  Ayant  appartenu  à 
un  poisson  évidemment  abdominal , sa  colonne  vertébrale 
droite  est  formée  de  trente-six  ou  de  trente-huit  vertè- 
bres, dont  dix-huit  portent  des  côtes  ; la  tête  est  assez  petite  ; 
la  bouche  armée  de  dents  très- fortes  aux  deux  mâchoires  , 
dont  on  voit  trois  ou  quatre  à chaque  côté  de  l’inférieure; 
les  nageoires  pectorales  sont  médianes  , pointues  , assez  in- 
férieures; les  pelviennes  au  milieu  du  corps;  la  dorsale  unique, 
placée  immédiatement  avantelles  est  forinéede  douze  rayons, 
et  l’anale  beaucoup  plus  reculée  semble  n’en  avoir  que  cinq 
à six  ; la  caudale  est  profondément  bifurquée. 

Aussi  cqtle  espèce  appartient  plutôt  au  groupe  de:-  harengs 
qu’à  tout  autre  ; mais  là  grosseur  de  ses  dents  me  paraît  la 
distinguer  d’une  manière  tranchée  : aussi  la  nommerai  je 
Ciupcea  dentex. 

e.  Des  Irhthyolitcs  d'Antibes. 

Je  ne  connois  de  cette  localité,  qu’un  seul  ichthyolile,  dé^ 
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crit  et  figuré  par  M.  Arthur  Pons,  «fans  un  mémoire  lu  à la 
Société  royale  , et  inséré  dans  le  tom.  4-g,  i-  part. , des  Tran  • 
sactions  philosophiques. 

La  pierre  qui  le  renferme  fut  tirée  d’une  carrière  qui  est 
sur  le  penchant  d’une  montagne,  à 600  pieds  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  , et  à deux  milles  de  distance  , à Antibes. 

C’est  une  espèce  de  pierre  crayeuse  de  couleur  d’ocre  pâle, 
avec  une  impression  d’un  brun  jaunâtre  , à la  place  du  pois- 
son, qui  a laissé  en  outre  son  squelette  presque  entier. 

L’espèce  de  poisson  est  évidemment  des  genres  iri/s  ou  c/ue- 
fodon  , ce  qu’il  est  assez  difficile  au  ju.ste  de  déterminer,  et  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  Zeus  iriurtts  de  Vestena-Niiova  ; 
en  effet  la  forme  du  corps  est  assez  semblable,  le  dos  étant  sen- 
siblement moins  élevé  que  Iç  ventre.  Le  nombre  des  vertèbres 
semble  être  également  de  vingt  (|uatre  k vingt-six.  La  cavité 
'Xlbdominale  paroît  être  un  peu  plus  petite  dans  l’iclithyolite 
d’Antibes  : quant  aux  nageoires  dorsales  et  anales,  on  ne  les 
voit  que  dans  celui-ci.  11  est  probable  qu’elles  étoient  assez 
semblables  à celles  de  Tichthyolile  de  Monte-Boica  , si  l’on 
en  juge  par  ce  qu'il  reste  de  la  partie  antérieure  de  la  dorsale. 

Nota.  Il  se  pourroit  que  cette  localité  ne  dût  p^s  être  pla- 
cée ici;  car  le  traducteur  Gibelin  ( Trans.  ph.  abbr. au 
lieu  à' Antibes  , écT\i  Antigues. 

f.  Des  Irlilhyoliles  de  D.ilnialie. 

Je  n’aurai  pas  grand’chose  à dire  de  ceux  dont  parle 
Fortis  dans  son  Voyage  en  Dalmatie,  tom.  2,  pag.  aSg  , 
et  qu’il  dit  se  trouver  dans  le  golfe  de  Zukowa,  île  de  Lésina, 
près  d'un  petit  hameau  appelé  Verbagii,  dans  un  marbre 
blanchâtre  fissile  , dont  les  habitans  se  servent  pour  couvrir 
leurs  maisons,  puisque  l’auteur  cité  se  borne  k nous  appren- 
dre qu’ils  y sont  en  petit  nombre  avec  des  plantes  marines, 
des  corallines  et  des  moules,  et  qu’ils  ne  sont  pas  semblables 
à ceux'de  la  mer  actuelle.  M.  Faujas  ajoute  qu’ils  sont  longs, 
minces  et  nacrés. 

Ceux  qui  ont  été  recueillis  par  Fortis  ont  été  envoyés  par 
lui  en  Angleterre;  mais  nous  ignoroiA  dans  quelle  collection. 

g.  Des  Ichthyolites  de  Cérigo. 

Le  père  Vico  , d*îiprès  M.  Faujas,  envoya  également  en 
Angjeter)re  une  collection  intéressante  d’ichthyolites,  trou- 
vés "dans  cette  île  et  dans  une  pierre  analogue  k celle  de  Ves- 
te'nà'-Kuova  ; mais  malheureusement  nous  n’avons  aucun 
id^etàil  ultérieur. 

A.  Des  Ichthyolites  du  Mont-I.iban. 

Nous  placerons  encore  dans  cette  énumération  des  ichthyo- 
lites  du  bassin  de  la  Méditerranée,  ceux  qui  se  trouvcA 
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au  Monl-Liban,  près  de  GIbel,  dans  une  pierre  calcaire 
un  peu  argileuse,  ordinairement  blanche  ; niais  quelquefois 
brune. 

Ces  ichthyoliles  sont  assez  nombreus,à  ce  qu’il  paroîl;  ce- 
pendant aucun  auteur  ne  nous  en  a donné  de  descriptions , je 
n'en  connois  point  de  figures;  ils  sont  assez  rares  dans  les 
collections  deParls.  M.lieurard  en  possède  deux  beaux  échan- 
tillons , que  M.  Armand,  son  neveu  , cl  lieutenant  de  vais- 
seau, lui  a rapporté  dernièrement  , et  qu’il  a bien  voulu  me 
permettre  de  décrire  et  de  figurer.  J’en  ai  également  vu  un  ou 
deux  dans  la  collection  de  M.  Faujas. 

Les  iciilbyolitesdu  mont  Liban  ont  évidemment  beaucoup 
de  rapports  avec  ceux  de  Pappenheim  ; ce  sont  également 
des  squelettes  presque  complets,  couchés  à plat , assez  rare- 
ment avec  des  traces  d’écailles.  La  place  du  poisson  est  ce- 
pendant assez  bien  indiquée  , ou  par  une  couche  de  marne, 
ou  par  une  sorte  de  vernis  rougeâtre , résidu  de  quelques 
écailles.  Les  os  sont  aussi  de  la  même  couleur.  ^ 

La  pierre  qui  les  contient  est  assez  dure  , pesante,  à grain 
assez  fin  , et  sublamcilairc.  Elle  est  évidemment  fétide  , 
comme  me  l a fait  voir  M.  Beurard. 

Les  reliions  géognostiques  de  cette  roche  me  sont  entiè- 
rcificnt  inconnues. 

.Te  n'ai  vu,  jusqu’à  présent,  que  deux  espèces. 

Genre  ITareng  , Clupœa. 

I.  C.ùrevissimus  (nobis),  assez  court  1 ponr  sa  hauteur,  comme- 
ySnùll*®- sont  à aa"";  plus  haut,  au-dessous  de  la  colonne  ver- 
tébrale, qu’au -dessus.  Celle-ci,  concave  vers  le  dos,  est  com- 
posée de  trente  - une  à trente-deux  vertèbres,  presque  éga- 
les, assez  petites,  et  pourvues  d’apophyses  épineuses  foibies. 
La  tête, y compris  l’opercule, est  de  a6“‘*>"“-  de  long;  la  bouche 
est  grande , très-fendue  ; la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus 
longue,  et  sans  apparence  de  dents,  dans  les  quatre  indivi- 
dus que  j’ai  vus;  l’opercule  est  large,  très-fendu;  l’œil  est  éga- 
lement grand.  Il  y a au  moins  8 rayons  branchiostèges,  assez 
larges;  les  nageoires  pectorales  ont  douze  à quinze  rayons  ; 
elles  sont , du  reste,  assez  foihles;  les  pelviennes  un  peu  en 
avant  de  la  moitié  du  corps,  sont  petites,  à six  ou  sept  rayons- 
au  plus.  Elles  correspondent  au  milieu  de  la  nageoire  dor- 
sale. Celle-ci,  assez  rapprochée  de  la  tête,  sa  racine  étant 
avant  la  moitié  de  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale,  sans 
la  queue,- .est  basse  , formée  de  seize  rayons  , diminuant  gra- 
duellement de  langueur,  et  supportés  par  des  apophyses 
foibies.  La  cavité  abdominale  est  médiocre,  et  formée  par  i5 
à iG  côtes  assez  foibies  et  un  peu  applaties.  La  nageoire 
anale,  qui  commence  un  peu  avant  la  ftu  de  la  dorsale,  est 
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folble,  fort  basse  , et  aussi  longue.  Les  rayons  , qui  vont 
graduellement  en  diminuant  , au  nombre  de  vingt -sept  à 
vingt-huit , sont  très-lins  et  très-bas  , surtout  les  derniers  , et 
cependant  supportés  sur  des  apophyses  assez  élevées.  La  na- 
geoire caudale,  assez  médiocre,  est^ifurquée,  et  composée  de 
dix-huit  rayons  terminaux  et  de  trois  de  chaque  côté,  acces- 
soires, formés  évidemment  par  les  apophyses  des  trois,  ou 
quatre  dernières  vertèbres, 

* Il  paroit  que  cette  espèce  est  assez  commune  an  mont- 
Liban.  Le  morceau  d’un  décimètre  carré  appartenant  à la 
collection  de  M.  Beurard  en  contient  quatre  squelettes,  pres- 
que complets. 

2.  C,  Beurardi  {nobis).  Le  C.  de  Beurard. 

Cette  espèce  est  évidemment  plus  allongée  que  la  précé- 
dente, puisque  sa  hauleur  est  à sa  longueur  comme  aomiUim. 
sont  à i5o'°.  La  tête  en  a 4^  environ.  La  colonne  vertébrale  , 
que  je  crois  tonte  droite,a  au  moins  trente-six  vertèbres, assez 
égales,  et  ne  décroissant  que  peu , vers  la  queue.  Les  apo- 
physes épineuses  sont  proportionnellement  plus  longues  que 
dans  la  précédente  ; les  côtes  ay  nombre  de  vingt  - deux  à 
vingt-quatre  au  moins,  sont  très-fines.  La  queue  est  plus  lon- 
gue que  l'abdomen.  Les  nageoires  pectorales  n’ont  laissé 
aucune  trace  ; les  pelviennes  sont  fort  petites,  de  six  à sept 
rayons , et  placées  sous  les  trois  quarts  postérieurs  de  la 
dorsale.  Celle-  ci,  fort  basse,  a douze  à treize  rayons,  peu  éle- 
vés; l’anale  commence  bien  au  delà  de  la  fin  de  la  dorsale, 
en  sorte  que  la  cavité  abdominale  est  très-grande.  Cette  na- 
geoire anale  est,  du  reste,  très-petite  , basse  , et  n'est  formée 
que  de  huit  à dix  rayons  au  plus.  La  nageoire  caudale  est  à 

Eeu  près  comme  la  précédente.  C’est  bien  évidemment  un 
areng  : en  effet , sur  un  des  deux  individus  que  j’ai  vus  , 
le  bord  inférieur  de  l’abdomen  est  pourvu  d’espèces  de  pièces 
sternales,  avec  appendices,  comme  dans  les  poissons  de  ce 
genre. 

Je  rapporte,  quoique  avec  doute,  à la  même  espèce,  un 
fort  bel  ichthyolite,  de  la  collection  de  M.  Faujas,  et  pro- 
venant de  Saint-Jean-d’Acre  , d’où  il  avoit  été  envoyé  à 
M.  de  Maurepas.  11  a cinq  pouces  de  long  sur'denx  de  haut. 
La  nageoire  dorsale,  placée  an  milieu  du  dos,  a treize  rayons; 
les  pelviennes  sont  très-petkes  , et  de  dix  rayons  ; l’anale 
est  beaucoup  plus  reculée  que  la  dorsale  , et  prolongée  pres- 
que jusqu’à  la  caudale.  Le  corps  est  encore  couvert,  en  cer- 
tains endroits,  de  grosses  écailles  rougeâtres. 

i.  Des  lolphyolites  de  Tripoli. 

Le  Brun  ( voyages,  chap.  Lviii)  ,^dit  que  l’on  trouve  des 
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poissons  pëtriGés  dans  des  pierres  grisâtres,  sur  une  montagne 
de  Syrie,  à quelques  lieues  de  Tripoli. Ce  sont.,  très-proba- 
blement, les  mêmes  que  ceux  du  Mont- Liban. 

J.  Des  Ichlhyolites  de  la  Barbarie. 

On  lit  dans  quelques  auteurs , et  entre  autres  dans  Shaw 
(Voyage  en  Barbarie)  , que  l’on  trouve  des  ichlhyolites  ou 
poissons  fossiles,  dans  dilTérens  point  de  la  côte  de  la  Barba- 
rie ; mais  ils  ne  donnent  aucun  detail  sur  leur  gisement , ek 
encore  moins  sur  leur  position  géologique,  et  surtout  sur  letir 
analogie. 

BarrèreJlit  dans  ses  Observations  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  pierres  figurées , p.  20 , que  sur  la  côte  d’Oran,  on 
trouve  des  pierres  plâtreuses  qui  expriment  exactement  la 
figure  de  la  sardine  et  d’autres  poissons. 

II.  Dus  Iclitliyulites  de  Malle  et  de  Sicile. 

Ces  îles  contiennent,  à ce  qu’il  paroît,  une  quantité  consi- 
dérable de  dents  fossiles  de  poissons , et  surtout  de  squales, 
comme  on  le  verra  plus  ba%  à l’article  où  je  traite  des  restes 
fossiles. 

J’ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  Gillet  - Laumont , Inspec- 
teur-général des  mines,  qui  a bien  voulu  mettre  à ma  di.spo- 
sition  tout  ce  que  sa  collection  renferme  de  relatif  au  sujet 
que  je  traite , une  empreinte  de  poisson,  de  vingt-cinq  milli- 
mètres de  long  sur  dix  de  hauteur  , malheureusement  sans 
tête.  Ce  poisson  devoit  être  assez  court  et  très-petit'.  J’ai  pu 
compter  dans  ce  qui  reste  de  la  colonne  vertébrale  , dix-sept 
vertèbres  assez  égales  , dont  la  plus  grande  partie  appartient 
' à la  queue , et  qui  sont  pourvues  d'apophyses  épineuses , 
supérieures  et  inférieures  , bien  prononcées.  Les  côtes,  dont 
je  n’al  pu  compter  que  neuf,  m’ont  paru  être  assez  fortes. 
L’extrémité  de  la  colonne  vertébrale  est  terminée  par  une 
nageoire  que  je  crois  à peu  près  entière  ou  semi-lunaire  , et 
formée  de  dix  rayons  de  chaque  côté.  11  ne  reste  absolument 
aucun  indice  des  membres , ni  de  la  nageoire  dorsale.  L’im- 
pression de  l’anale  existe  ; sa  forme  est  assez  celle  des  cy- 
prln6  : assez  avancée  , elle  a dft  être  composée  de  neuf  à 
dix  rayons  très-tins  et  nullement  épineux  , en  sorte  que  si 
j’avois  à prononcer  sur  le  genre  de  poissons  d’où  provient 
cette  empreinte  , je  penserais  volontiers  que  c’étoit  une 
espèce  de  cyprin  voisine  du  C.  amants. 

Cette  trace  de  poisson  fossile  est  dans  une  sorte  de  bouille 
papyracée,  d’un  brun  presque  ver^ltre  , interposée  dans  une 
argile  bitumineuse  Inflaminable„Ca'pportée  de  Mellili  près  de 
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SyracDse  , dans  !e  Val-di-Noto  , M.  Dolomieu.  C’est 
l’argil^  nommée  pietra  de  Diaoolo  dans  le  pays , que  M.  Haiiy 
a désignée  sous  la  dénomination  de  Dysodelle  , et  M.  Cor- 
dier  sous  celle  de  Dusodile. 

M.  Cordier  ajoute  aux  caractères  qu’il  a c|pnnés  de  cette 
substance,  qu’elle  forme  une  couche  peu  épaisse,  entre  les 
bancs  de  pierre  calcaire  secondaire. 

Chap.  IX.  Des  Icbdiyoliles  d'lslan.de. 

Je  tiensde  M.  Léman,  que  j’ai  souvent  consulté  avec  beau- 
coup d’avantage  sur  l’histoire  et  sur  le  gisement  des  fossiles 
du  cabinet  de  M.  de  l>rée , que  ces  ichthyolites  , assez 
communs  dans  les  collectlons^t  qui  sont  dans  le  milieu  d’une 
sorte  de  marne  ou  vase  endurcie  , bleuâtre  , formant  des 
masses  ordinairement  étroites , allongées,  se  trouvént  en  Is- 
lande , dans  la  baie  de  Patriksfiord  où  il  se  produit  tous  les 
jours  de  ces  sortes  de  fossiles. 

Kn  étudiant  avec  soin  ces  ichthyolites,  on  voit  que  le  pois- 
son tombé  au  milieu  d’une  vase  marneuse  assez  molle  , en 
s’altérant  dans  ses  parties  charnues  , a agglutiné  autour  de 
lui,  au  moyen  du  fluide  qui  provenoit  de  cette  altération,  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  cette  marne  ; de 
manière  à ce  que  le  squelette  entier,  et  souvent  la  plus  grande 
partie  des  écailles , se  trouve  au  centre  d’un*  espèce  de 
noyau  qui  est  resté  flottant  ou  non  adhérent  dans  la  vase. 
C’est  probablement  ainsi  que  s’est  formé  Tichthyolite  de 
Bourgogne  dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Quoi  qu’il  en  soit , 
je  n’ai  encore  vu,  dans  les  collections,  qu’une  seule  espèce 
de  ces  ichthyolites  presque  factices  ; elle  appartient  évidem- 
ment au  genre  hareng  , et  très-probablement  au  c/u/Mza  spra- 
im  ou  la  sardine , si  commune  dans  ce  pays. 

Les  ichthyolites  qui  se  rapprochent  le  plus  de  ceux-ci , 
sont,  à n'en  pas  douter,  ceux  que  Blumenbach  regarde 
comme  les  analogues  du  saimo  arcUcus , ql^il  dit  être  abon- 
dant sur  la  côte  ouest  da  Groenland  où  se  trouve  aussi  ce 
poisson.  (Mon.  dhisi.  nat.  , tom.  a , pag.  4io.  ) 

B.  Des  Ichthyolites  des  formations  d’eau  douce, 

ou  POTAMIENS. 

Chap.  1.  Formations  gypseuses.  ^ 

a.  En  Italie. 

*.De  JcapezzaRo,<ilrois  milles  de  Sinigagliadansla  Marche 
d'Ancône,  etde  Monte-Alto.  M. Faujas,  dans  sa  Géologie, 
me  paroît  être  le  seul  aùteut'  qui  ait  parlé  de  ce  gisement  de 
fossiles.  Il  dit  que  dans  une  argile  un  peu  calcaire , placée 
entre  des  hancs  de  gypse  se  tronvept  de  petits  poissons  cou- 
chés , mais  il  ne  donne  aucun  autre  détail.  ai  vu  dans  la  col- 
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leclîon  de  M.  Ménard-de^a-Groye,  ungrand  nombre  d’indi' 
vidus  d’une  espèce  de  très-petits  poissons  qui  proviennent 
de  ce  lieir.la  substance  dans  laquelle  ils  sont,  n’est  évidemment 
qu’une  sorte  d’argile  bleuâtre , peu  dure , d’un  grain  uniforme 
et  un  peu  fissile» 

Les  poissons  y sont  en  squelettes , souvent  avec  des  écailles 
et  même  des  traces  évidentes  de  parties  molles , en  sorte  que  ^ 
je  ne  doute  guère  que  ces  fossiles  ne  soient  d'une  date  as>ez 
peu  ancienne  ; en  effet , ils  ont  plusieurs  rapports  avec  les 
ichthyolites  d’Islande. 

Quant  â l’espèce  de  poissons , elle  est  tout-â-fait  normale 
et  de  la  division  des  abdomlnkuz , de  la  grandeür  de  trois 
pouces  environ  sur  un  de  hauteur  ; le  corps  paroît  avoir 
été  couvert  de  larges  écailles  ; la  tête  est  d'une  médiocre 
grosseur  ; je  n’al  pu  voir  les  dents.  Les  vertèbres , sont 
pourvues  d’apophyses  épineuses  supérieures  et  inférieures , 
très-fortes  ; les  côtes  sont  également  très-épaisses  et  peu  nom-^ 
breuses  ; les  nageoires  pectorales  ont  dix  rayons  ; je  n’ai  pu 
en  conapier  que  trois  fort  petits  aux  pelviennes , mais  très- 
probahlement  elles  en  avoient  un  plus  grand  nombre.  11  n’y 
a qu’une  seule  nageoire  dorsale  de  sept  rayons, opposée  à l’a- 
nale qui  en  a neuf  et  de  même  forme  , décroissante  dupre-, 
itiier  rayoi#  au  dernier  ; quant  à la  caudale  , que  je  crois 
grande , je  ne  l’ai  pas  vue  entière , en  sorte  que  j’ignore  s^ 
elle  étoit  bifurquée  ou  non  ; le  nombre  de  ses  rayons  m’a 
paru  être  de  vingt-six. 

‘J’avoue  ne  pas  connoître  l’analogue  de  ce  fossile,  qui 
parolt  avoir  plus  de  rapports  avec  le  genre  carpe  qu’avec 
aucun  antre. 


a.  Du  Promontoire  de  Focara.  Peut-être  les  ichlhyolites  de 
différentes  grandeurs  que,  d’après  Fortis  et  M.  Fanjas , foc. 
cit.,  pag.  ii6,  r§p  trouve  sans  ordre  et  comme  pétris  dans 
une  âl’gile  durcie,  mêlée  çâ  et  là  avec  de  véritables  laves 
poreuses,  au  promontoire  de  Focar.i , sont-ils  de  la  même 
espèce  que  la  précédente  ? mais  c’est  ce  que  je  ne  puis  a$7 
surer , n’en  ayant  absolument  vu  aucun. 


3.  la  Pointe  des  Esclaves , Alla  purUa  degU  Schiavi.  Il  se 
pourroit  qu’il  en  fût  de  même  des  ichthyolites  dont  a parlé 
Fasseri , et  qui  se  trouvent  à deux  milles  de  Pezzaro , dans 
uAe  argile  bleuâtre  comme  la  précédente  , ainsi  que  de  ^ux 
que  Brocchi  dit  exister  dans  le  Monte  - Volterrano  ffcl. 
Léman  pense  que  le  volterrano  poiirroit  être  d’eau  douce); 
mais  on  ne  peut  pas  davantage  décider  de  cette  identité. 

Quant  aux  prétendus  ichthyolites  que  l'on  cite  comme  pro-> 
venant  de  Gifodki  dans  la  principauté  de  Palerme , et  qui 
sont  dans  une  pierre  fissile  noire , recouvrant  une  mine  de 
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cliarboD,)C  me  suis  convaincu,  avec  M.  Ménard-de-la-Groye, 
dans  ia  collection  duquel  j'ai  vu  de  ces  ichthyoliles  prétendus, 
que  ce  ne  sont  que  des  restes  de  végétaux  ressemblant  quel- 
quefois assez  bien  à des  espèces  d'écailles,  puur  avoir  permis 
de  s y tromper. 

4-  Du  duché  (f  Olrante.  Je  ne  serois  point  étonné  que  l'on 
dût  enrore  rapporter  à l’espèce  décrite  dans  l’article  premier, 
les  icliih^olites  que  M.  Faujas  de  Saint^Foi.d  cite  comme 
provenant  d’Alessano , à l’extrémité  de  l'Italie  , vis-à-vis 
Corfou,  cl  qui  sont  petits  et  comme  pétris  dans  une  vase 
calcaire  très-blanche. 

i.  En  France. 

Nous  venons  de  voir  dans  les  bancs  d’argile  bleuâtre  , qui 
se  trouvent  dans  la  formation  gypseuse  de  Scapezzano , un 
ichlhyolite  qui  paroîl  avoir  appartenu  à une  petite  espèce 
de  carpe.  Dans  ce  chapitre , nous  nous  proposons  de  parler, 
de  ceux  qui  se  trouvent,  en  assez  grande  abondance,  dans 
les  formations  gypseuses  d’Aix  et  des  environs  de  Paris. 

1.  D'Aix  en  Provence.  Je  ne  connois  encore  aucun  auteur 
qui  ait  traité,  ex-professo , des  ichthyoliles  de  cette  localité 
si  intéressante.  Saussure  , il  est  vrai  , a donné  des  détails  sur 
la  structure  de  la  montagne  qui  les  contient  ; mais  il  dit  très- 

reu  de  chose  sur  les  espèces  de  poissons  dont  ils  proviennent. 

I en  est  q|peu  près  de  même  de  Laiiianon  , dans  le  Journal 
de  physique.  11  paroît  cependant  qu’il  existe  des  collections 
assez  nombreuses  des  ichthyoliles  d’Aix,  et  je  tiens  de  M. 
Desmarest  qu’un  particulier  de  cette  ville  en  possède  une  qui 
contient  à peu  près  vingt  espèces.  ' 

L’endroit  où  se  trouve  ce  gisement  de  poissons  fossiles,  est 
Ù trois  quarts  de  lieue  de  1a  ville  d’^^ix  , sur  la  route  de 
Lambesc  , dans  une  carrière  à plâtre,  à cinquante-six  pieds 
de  profondeur  : on  rencontre  i.^une  marne  schisteuse  ou  argi- 
leuse , formée  de  feuillets  minces  de  plusieurs  pieds  d’épais- 
seur ; a.o  une  pierre  calcaire  blanche , assez  compacte  et 
contenant  de  l’argile  ; 3.°  une  antre  pierre  calcaire  assez 
dure  contenant  encore  de  l’vgile  i que  les  ouvriers 
nomment  pierre  froide  ; 4<‘’  une  marne  schisteuse,  comme  la 
première  ; fort  épaisse,  très-colorée  et  contenant  des  cristaux 
de  gypse  : S.»  une  pierre  fissile  , mélangée  de  calcaire , d’ar- 
gile et  d’un  peu  de  bitume;  sa  couleur  est  d’un  gris-blanc 
plus  ou  moins  jaunâtre.  C’est  elle  qui  contient  les  ichlhyoli- 
tes  ; 6."  enfin  au-dessous  est  la  pierre  gvpseuse. 

Les  restes  de. poissons  de  cette  localité  consistent , le  plus 
ordinairement , en  parties  plus  ou  moins  considérables,  de 
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squelettes  bien  ri^giilièrement  disposds  h plat,<i  peu  près  corn-*' 
me  ceux  de  Veslena-Nuova,  et  par  conséquent  uu  relief 
d’un  côté  et  un  creux  de  l’autre. 

Les  espèces  de  poissons  que  j’ai  pu  rcconnottrc  parmi  les 
ichlhyolites , que  j’ai  vus  de  cette  localité  à Paris , dans  les 
collections  de  MM.  de  Drée,  Ménard-de-la-Groye  etBron- 
gniart , sont  les  suivantes  : 

I.  Mugit  cephalus.  Je  n’ai  guère  de  doute  sur  l’identité, 
presque  complète , de  ce  bel  ichthyolite  , que  possède  la 
collection  de  M.  de  Drée , avec  le  Mugit  cephalus  qui  se 
trouve  en  abondance  dans  la  Méditerranée.  En  efliet , c’est  la 
même  forme  générale  , le  même  noibbre  de  vertèbres  , qui 
sont  remarquables  par  leur  petit  nombre  ( aa  ) et  leur  gran- 
deur. La  première  nageoire  dorsale  n’est  également  formée 
que  de  trois  forts  rayons  épineux  ; enfin  les  écailles,  fort  larges 
sont  souvent  encore  restées  en  nature.  Dans  les  endroits  oùt 
.il  n’y  en  a pas , on  trouve  à leur  place  des  empreintes  comme 
radiées. 

M.  Ménard-de-la-Groye  possède  un  petit  individu  de  qua- 
tre pouces  de  long  environ  , qui  me  paroft  aussi  appartenir  à 
cette  espèce  , quoiqu’il  soit  cependant  évidemment  plus  al- 
longé. C’est  une  empreinte  avec  écailles  sur  la  peau  , mais 
vues  à leur  face  concave. 


Je  serois  aussi  tenté  d’en  rapprocher  iin  autre  très-petit 
icbthyolite  , de  deux  ponces  au  plii.s  de  long , que  j|il  vu  dans 
la  collection  de  M.  Ménard-de-la-Groye.  En  effet,  quoiqu’on 
ne  puisse  y apercevoir  de  traces  de  la  première  nageoire 
épineuse,  ni  même  d’autres  rayons  épineux,  et  que  le  nom- 
bre des  vertèbres  m’ait  paru  de  vingt-sept , cependant  le  fa- 
des et  la  disposition  bien  régulière  par  bandes  des  écailles  , 
me  font  soupçonner  que  ce  pourroit  être  un  très -jeune 
mugît. 

. a.Percaminuta{nobis').\Jn  ichthyolite  beaucoup  plus  commun 
dans  cette  localité , et  dont  toutes  les  collections  possèdent 
souvent  plusieurs  individus,  indique  un  très-petit  poisson  de  la 
famille  des  perches , et  ordinairement  de  deux  à trois  pouces 
de  long.  Les  traces  que  cc||e  espèce  a laissées  dans  la  pierre 
sont  souvent  les  os  eux-mêmes , et  une  sorte  de  couche  fort 
mince  d’un  brun  presque  noir , ou  feuille  morte  , d’une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable , et  qui  n’offre  aucune  tract 
de  divisions  en  écailles.  Le  corps,  considéré  en  général,  est 
court , assez  élevé  , puisque  la  hauteurisest  à la  longueur , 
presqüe  comme  un  est  à deux  ; le  nombre  total  des 'vertèbres 
est  de  vingt-trois  , dont  neuf  seulement  sont  costifères  ; la 
tête  est  grande  et  égale  è la  hauteur  du  corps  , l’œil  médio- 
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cre  ; !a  booche  assez  fendue  pourvue  de  dents  , du  moins  à 
la  mâchoire  supérieure  ; l’opercule  est  très-grand,  sans  épi-  1 
nés  ni  dentelures  II  sa  pièce  principale  ; mais  le  préopercule 
ou  os  zygomatique,  esl  dentelé  dans  tout  son  bord  postérieur. 

J’ai  pu  compter  six  rayons  branchiostéges.  Les  membres  pec- 
toraux sont  insérés  assez  haut , médiocres  et  de  dix  rayons  ; 
les  pelviens  sont  évidemment  thoraciques;  mais  j’ignore  le 
nombre  de  rayons  qui  les  composent  ; la  nageoire  dorsale 
paroît  assez  profondément  divisée  en  deux  parties  ; l’anté- 
rieure suspecloralc  commence  peu  en  arrière  de  la  nuque,  et 
est  formée  de  sept  rayons  épineux  , dont  le  second  sou- 
vent assez  long  ; la  deuxième,  assez  avancée  , n’en  a que  sept 
à huit  ; l’anale  qui  commence  un  peu  plus  en  arrière  , e^t  as- 
sez grande  et  m’a  paru  formée  de  neuf  rayons  , dont  les 
deux  premiers  très-forts,  sont  épineux  : quant  à la  queue,  son 
pédicule  est  fort  épais , quoique  bien  distinct , et  elle  est 
terminée  par  une  nageoire  profondément  bifurquée  , et  for- 
mée de  dix-huit  rayons  terminaux. 

Je  n’ai  encore  vu  cette  espèce  que  dans  une  sorte  de 
marne  fissile  d’un  gris  un  peu  verdâtre.  11  se  pourvoit  qu’il  y 
en  eût  une  seconde  qui  différeroit principalement  de  celle-ci 
par  la  hauteur  moindre  de  la  première  dorsale. 

3.  Cyprinus  squamosseus  (^nobis).  C’est  un  des  plus  beaux 
ichthyolites  d’Aix,  que  j’ai  vus:  il  en  existe  deux  empreintes 
dans  la  collection  de  M.  de  Drée  , dont  l’une  beaucoup  plus 
complète  que  l’antre  , indique  un  poisson  dont  le  corps  éloit 
a.ssez  allongé  et  assez  peu  élevé  vers  son  milieu  ; les  vertè- 
bres qui  sont , pour  la  plupart,  bien  conservées,  bien  en- 
tières, d'un  brun  foncé  , paroissent  être  au  nombre  de  qua- 
rante , vingt-six  pour  la  queue  et  quatorze  pour  la  cavité 
viscérale  ; le  nombre  des  côtes , qui  sont  assez  foibles , est 
donc  de  quatorze  ; la  tête  est  malheureusement  tronquée 
dans  toute  sa  partie  antérieure  ; il  ne  reste  que  l’opercule 
presque  tout  entier.  La  largeur  des  pièces  , leur  épaisseur 
et  même  leur  forme,  ont  plus  de  rapports  avec  les  carpes  qu’a- 
vec les  autres  genres  de  poissons  abdominaux;  on  voit  mê- 
me trois  os  branchiostéges  fort  larges , et  qui  ont  aussi  beau- 
coup de  la  forme  de  ceux  des  carpes. 

Les  membres  thoraciques  , médiocres , attachés  assez  bas  , 
n’ont  que  dix  rayons  presque  égaux;  l’omoplate  est  médio-' 
çre  et  pointue  par  les.  deux  extrémités. 

..  Les  membres  pelviens  occupent  â peu  près  le  milieu  de  fa 
longueur  du  corps  ; ils  sont  composés  de  sept  à huit  rayons, 
dont  le  premier  est  très  fort  ; l’os  du  bassin  est  grand , large, 
et  â peu  près  semblable  à celui  des  carpes. 

, Ij  n’y  a qu’une  seule  nageoire  supérieure  ou  dorsale , pla- 
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cée  immédiatement  au-dessus  des  pelviennes  ; on  y compte 
seize  à dix-scpt  rayons,  portés  par  autant  d'apophyses  dont 
les  antérieures  sont  les  plus  fortes  , et  doilt  les  rayons  parois- 
sent  être  simples  ou  pointus. 

La  nageoire  anale , située  au  milieu  de  l’espace  qui  se 
trouve  entre  les  pelviennes  «t  la  racine  de  la  caudale , est 
médiocre  : elle  est  formée  de  dix  à onze  rayons , dont  le  pre- 
mier paroil  très-fort. 

Le  pédoncule  de  la  queue  est  assez  long , fort  épais  ; il  est 
terminé  par  une  nageoire  caudale , très-grande  , parfaite- 
ment entière  ; mais  non-  lancéolée  et  composée  de  seize  à 
dix-huit  rayons  fort  longs , dont  dix  seulement  sont  termi- 
naux. 

Enfin  , tout  le  corps  parott  avoir  été  revêtu  par  une  sorte 
de  cuirasse  , formée  d’un  grand  nombre  d'écailles  assez 
grandes,  allongées,  et  que  je  supposerois  volontiers  avoir  été 
osseuses  : elles  se  sont  parfaitement  conservées  et  forment 
une  couche  comme  boiseuse  à la  surface,  de  la  pierre. 

Cet  ichthyolite  est  dans  une  marne  fissile,  comme  le  pré- 
cédent : peut-être  devroit-on  en  faire  un  genre  distinct. 

Voilà  , je  le  répète  , tout  ce  que  j’ai  vu  de  cette  localité. 
D'après  Darluc,  cité  par  M.  de  Saussure,  on  y trouveroit 
des  mulets  barbus,  mullus barbotas  •,  la  grande  dorade  , cori- 
phana  hippurus;lt:  loup, anarrhychas  /u^us;  plusieurs  espèces  de 
gades  ; et  enfin  un  malarmat , ou  in'gla  calaphracta,  différent 
de  celui  des  côtes  de  Provence  et  que  je  suppose  être  mon 
cypriuus  squamosseus.  Sans  prétendre  infirmer  l’assertion  de 
Darluc  , puisque  je  n’ai  pas  vu  toutes  les  collections  d'ich- 
tyolites  d’Aix , je  ferai  cependant  observer  qu’il  est  assez' 
étonnant  qu’il  ne  parle  pas  de  la  petite  perche  , et  que  toutes 
les  espèces  qu’il  cite  sont  exclusivement  marines,  (i) 

3.  Des  carrières  à plâtre  des  emirons  de  Paris.  MM.  Lamanon , 
de  Lamétherie  et  ï aujas,  ont  dit  quelque  chose  de  ces  pois- 
sons fossiles  ; mais  M.  Cuvier  est  le  seul  qui  en  ait  traité , 
ex-projesso. 

C’est  essentiellement  à Montmartre , au  mont  Valérien  , 
e(c. , qu'on  les  trouve,  ou  dans  les  marnes  fissiles,  qui  sont 
interposées  aux  lits  de  pierre  à plâtre  , ou  dans  la  pierre 
à plâtre  elle-même. 

ils  sont  rarement  bien  conservés  et  offrent  des  traces  cer- 
taines d’altération  antérieure  à leur  dépôt  : du  reste,  ce  sont 
rirdinairement  des  parties  du  squelette,  comme  dans  le  gise- 
ment 'd’Aix. 


(i)  Ne  ;teroil-ii  jias  d’ailleuis  possible  que  ces  munies  fussent  ana- 
logues à celles  qui  recourrent  la  fornialiuu  gypseuse  de  Pans,  et  qoCs 
oomme  celles-ci,  elles  appartinssent  à une  formation  marine. 
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Les  espèces  qa’on  y a décoavertes  jiuqa’îct , sont-: 

' i.'>Spanu?  Perça?  Cuv.  Foss.  de  Paris,  Repi.  et  Poissons , 
fig.  i6  et  l’j.  Une  empreinte  avec  reste  de  rayons  , pro< 
venant  du  cabinet  de  M.  de  Lamétherie , et  qui  a été  trou- 
vée au  milieu  du  plâtre  même, dans  ce  que  les  ouvriers  nom- 
ment la  première  masse. 

Il  est  bien  évident  qu’elle  a appartenu  à un  poisson  acan- 
thoptérygien  thoracique:  l’empreinte  est  sur  deux  morceaux, 
mais  assez  incomplète  ; on  y voit  seulement  une  partie  de  la 
tite  avec  les  dents  d’une  portion  des  mâchoires;  la  nageoire 
«naie  assez  entière , de  six  rayons  dont  les  deux  ou  trois 

Itremiers  sont  épineux  et  très-forts  ; les  membres  pelviens  et 
’os  qui  les  attache  â la  ceinture  antérieure  ; des  rayons  bran- 
chiostéges  imbriqués , larges  , et  qui  m’ont  semblé  an  nom- 
bre de  cinq  ; enfin,  quelques  traces  des  meml^^  pectoraux. 
Les  dents  antérieures  sont  fortes,  crochues  et^Bintues,  tan- 
dis que  les  postérieures  sont  plates,  ovales;^  se  pourroit 
même  qu’il  y en  eût  de  telles  au  palais.  C’est  probablement 
d’après  les  principaux  caractères  tirés  de  ces  dents  que  M.. 
Bosc,  et  par  suite  M.  de  Lamétherie , ont  pensé  que  cet  ich- 
thyolite  avoit  appartenu  à une  espèce  de  spare  : M.  Cuvier 
croit,  au  contraire,  que  c’est  une  perche  ; et  qqpiqu’il  soit 
assez  difficile  de  se  décider  entre  ces  deux  opinions,  ppus 
penchons  plus  volontiers  pour  penser  que  c’est  un  spare  , 
assez  voisin  du  S.  buffonite  ; et  cependant  il  ne  fau(  pas  ca- 
chet qu’il  y a des  perches  dont  les  dents  sont  fort  rappro- 
chées de  celles  du  fossile. 

a.*>  Amia  ignota  {nobis) , Muge  , Lacépède , Ann.  du  Mus.  , 
tom.  X,  et  Cuv. , loc.  cil. , tab.  i3.  Cette  espèce  est  établie 
sur  un  reste  fort  incomplet  de  squelette , en^loppé  dans  la 
pierre  à plâtre  même  : c'est  unpoisson  de  forme  assez  rac- 
courcie , puisque  sa  hauteur  est  à sa  longueur  â peu  près 
comme  un  est  à trois  ; le  nombre  des  vertèbres  est  de  cin- 
quante; la  tête  est  grosse,  comme  osseuse  et  a au  moins  le  tiers 
de  la  longueur  totale;la  mâchoire  inférieure  est  garnie  de  dents 
fort  petites  ; les  membres  pectoraux  sont  à peu  près  inconnus; 
les  pelviens  sont  petits  et  évidemment  abdominaux , et  pla- 
cés vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps;  la  cavité  viscérale 
me  parott  avoir  .été  fort  grande  ; la  nageoire  dorsale  e.st 
incomplète  et  semble  divisée  en  deux  parties  , dont  l’an- 
térieure est  la  plus  petite  ; la  nageoire  anale  à peu  près 
opposée  à la  dorsale , est  également  fort  incomplète  ; le 
pédicule  de  la  queue  est  court  et  très-épais  ; la  nageoire 
caudale  est  large  et  probablement  lancéolée. 

M.  Lacépède  avoit  pensé  que  ce  fossile  appartenoit  au 
genre  des  muges  ; mais  il. est  certain  qu’il  doit  avoir  plus  de 
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rapports  avec  le  genre  Amie , comme  c’est  l’opinion  de  M. 
Cuvier.  11  est  cependant  évident  que  le  corps  est  bien  plus 
court  que  dans  l’espèce  connue;  la  tête  au  contraire  est  beau- 
coup plus  longue  et  plus  grosse  : U n’est  pas  constant  que 
la  nageoire  dorsale  ail  été  unique.  / 

3.  Pœcilia  Lametheril  {jnobis).  CuV. , loc.  r.il.^  fig.  la.  M.  de 
Lamétherie  , dans  le  cabinet  dnqUel  ezistoit  cet  ichthyolite , 
est  le  premier  qui  eu  ait  parlé  dans  le  Journal  de  physique,^ 
et  qui  l’ait  regardé  comme  une  espèce  de  brochet  ; opinion 
<|ue  n’a  pas  adoptée  M.  Cuvier.  Le  fait  est  que  ce  fossile , 
qui  se  compose  de  la  partie  postérieure  du  squelette  d’un 
poisson  incrusté  dans  une  pierre  à plâtre,  indique  une  es- 

Îiéce  dont  la  nageoire  dorsale  postérieure  étoit  opposée  à 
’anale,  qui  occupoit  toute  la  longueur  de  la  queue  ; mais 
c’est  presqu^^ela  que  se  bornent  les  raisons  sur  lesquelles  on 
en  peut  faiïHm  brochet  ; )e  ne  vois  pas  même  prouvé  (|ue 
ce  soit  un  poKon  abdominal;  car  il  est  permis-  de  douter  de 
la  nature  de  l’os  marqué  dans  la  figure  de  M.  Cuvier  , et  de 
ce  qu’il  pense  être  la  nageoire  pelvienne  : en  outre,  la  briè- 
veté du  tronc , considéré  en  général , auquel  il  ne  manque 
réellement  que  la  tête  , pourroit  plutôt  faire  penser  que  ce 
seroit  un  thoracique.  Le  grand  nombre  des  vertèbres  éloi- 
gne encore  cet  ichthyolite  des  brochets;  aussi  M.  Cuvier  est- 
il  plus  porté  â le  regarder  comme  une  espèce  de  mormyrr , 
ou  peut-être  mieux  encore  , ajoute-t-il , comme  le  pœcilia 
vioipara,  du  Syst.  icht.  de  Bloch  , qui  est  de  Surinam. 

^.Anormurus  macrolepidotus  (nobis),  Salmo.  Cuv.,  loc.  eiL,  fig. 
lii.  M.  Cuvier  acrureconnoître  , dans  une  portion  extrême- 
ment frustre  de  la  tête  d’un  poisson  fossile  de  cette  localité, une 
espèce  fort  vojflne  de  notre  truite,  mais  offrant  cependant 
quelques  différences  dans  la  longueur  proportionnelle  de 
la  tête. 

J’ai  observé  dans  la  Collection  deM.  de  Drée,  un  ichlhvo- 
lile  , encore  assez  incomplet,  indiquant  un  poisson  à grandes 
écailles , que  je  pense  , d'apres  la  fqrme  générale  de  la  tête  , 
avoir  quelques  rapports  avec  celui  que  M.  Cuvier  sotip- 
çonne  être  une  truite;  mais  ce  n’est  certainement  pas  une  es- 
pèce de  ce  genre. 

Cet  ichthyolite  , qui  consiste  en  une  partie  de  la  tête  , 
l’extrémité  postérieure  de  la  colonne  vertébrale , et  en  un 
assez  grand  nombre  de  larges  écailles,  est  disposé  dans  la 
marne  gypsifère  , qui  le  contient,  de  manière  qu’on  voit  le 
côté  droit  par  sa  face  concave  ou  interne.  La  longueur  totale 
peut  être  d’un  pied  environ  ; le  corps , autant  qu’on  en  peut 
juger , a dû  être  assez  allonge  et  peut-être  cunéiforme  ; la 
tête  est  assez  grosse  et  formée  d’os,  fort  larges  et  fort  épais, 
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entre  lesquels  on  distingue  très-bien  les  deux  mâchoires  • 
assez  longues  et  sans  trace  de  dents  ; les  os  de  la  joue  son* 
brisés  en  partie  et  fort  larges;  l’œil  est  médiocre  la  partie 
inférieure  de  l’os  zygomatique  on  pré.opercule  est  également 
large  ; les  rayons  branchiostéges , dont  on  peut  compter  au 
moins  cinq,  sont , surtout  les  cinq  externes,  très-épais  et  très- 
larges,  un  peu  comme  dans  le  cyprinus  s^uamos^eus  d’Aix.  On 
ne  voit , dù  reste , presque  aucune  trace  des  membres,  si  ce 
n’est  peut-être  quelques  indices  des  pectoraux , mais  hors  de 
place  et  entièrement  méconnoissables.  On  trouve  à l’extré- 
mité postérieure  du  corps,  une  nageoire  dorsale,  «arrondie-, 
formée  de  quatorze  à quinze  rayons  divisés  «1  supportés  par 
des  osselets  fort  grêles.  La  colonne  vertébrale^,  qui  manque 
dans  les  deux  tiers  antérieurs , existe  en  nature  dans  le  tiers 
postérieur;  les  vertèbres  qui  la  composent  vont  en  diminuant 
de, largeur  jusqu’à  l’extrémité  où  l’on  ne  voit  point  de  trace  de 
nageoire  caudale.  La  forme  de  la  terminaison  de  la  colonne 
vertébrale  pourroit  faire  soupçonner  qu’elle  éloit  comme 
dans  les  poissons  anguilliformes;  mais  c’est  ce  qu’il  seroit  trop 
hardi  d’assurer. 

£n6n , dans  la  partie  où  l’on  ne  voit  pas  de  reste  de  sque- 
lette , c’ est-à-dire  entre  la  tête  et  la  queue , 6n  remarque  une 
assez  grande  quantité  de  larges  écailles  d’un  brun-rougeâtre , 
comme  osseuses,  c’est-à-dire  comme  ayant  quelque  analogie  ' 
avec  celle  de  notre  cyprin  à écailles  osseuses. 

5.  Perça  ^noiû)  cyprinodon  ? Cuv.,  Loc.cit.  fig.  i4-  M.  Cuvier 
regarde  comme  ayant  appartenu  à la  section  des  poissons 
abdominaux  près  des  cyprinodons  de  M.  de  Lacèpède  , 
la  portion  antérieure  du  squelette  d’un  poisson  dont  la 
tête  assez  grosse  termine  un  corps  court , et  qui,  du  reste  , 
n’offre  aucune  trace  de  nageoire  dorsale  ni  de  queue. La  forme 
du  corps,  de  la  tête,  la  brièveté  de  la  cavité  viscérale  , me 
feraient  pluldt  penser  que  c’est  un  poisson  thoracique , ce 
qui  me  semble  appuyé  par  la  position  de  la  Ucigeoire  posté- 
rieure et  même  par  les  deux  premiers  rayons  de  la  nageoire 
anale,  qui  me  paraissent  épineux. 

Ne  seroit-ce  pas  par  hasard  la  petite  perche  d’Aix  ? 

6.  Cyprinus  minutu^nohis').  J’ai  observé  dans  la  Collection 
de  M.  de  Drée,  le  s^elette  d’un  très-petit  poisson,  de  vingt- 
une  lignes  de  long  sur  trois  ou  quatre  oc  haut , contenu  dans 
une  masse  gypseuse , dont  la  forme  générale  et  normale  est 
indiquée  par  une  espèce  de  couleur  d’ochre,  sur  la  pierre.La 
colonne  vertébrale  , peu  infléchie , contient  trente-deux  ver- 
tèbres , dont  moitié  au  moins  sont  costifères , de  manière 
à ce  que  la  cavité  viscérale  est  fort  grande.  La  tête,  raalheu- 
reaseiiient  très-frustre,  surtout  antérieurement , paroît  avoir 
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été  assez  grande  , ainsi  que  l’opercole.  On  ne  voit  aucune 
trace  des  membres  pectoraux;  mais  les  pelviens- sont  évi->a 
demmeiit  au  milieu  de  la  longueur  de  l'abdomen  et  fort  petits; 
j’y  ai  compté  cinq  rayons.  La  dorsale  est  unique,  immédiate- 
ment en  arrière  des  nageoires  pelviennes , et  de  7 i 8 rayons 
qui  paroissent  presque  simples.  La  place  de  l’anale  est  Trus- 
tée ; le  pédicule  de  la  queue  est  assez  long;  la  nageoire  eau* 
date  grande , lancéolée  ou  même  ovale , ou  composée  de 
douze  rayonsau  moins,  portés  sur  des  apophyses  fort  larges* 

7.  Cyp.  sçuamossKUs F Je  terminerai  l’énumération  des  pois- 
sons fossiles  de  la  formation  gypseuse  de  Paris  , en  citant 
l’extrémité  postérieure  d’un  poisson  dans  laquelle  on  ne 
voit  que  huit' il  neuf  vertèbres  et  des  apophyses  fort  larges  , 
qui  dévoient  soutenir  une  nageoire  caudale  , très*  proba- 
blement proportionnelle  , mais  dont  il  ne  reste  aucune  trace. 

• La  forme  d’un  os  du  bassin  hors  de  position  , et  surtout  la 
structure,  la  grandeur  et  même  la  forme  des  écailles  qui  se 
trouvent  accompagner  celle  queue,  me  porleroieni  à penser 
que  cet  ichthyoiile  est  l’analogue  du  typrinus  squamoaseus 
d’Aix;  mais  je  n’ose  l’affirmer.  11  vient  des  carrières  d’Ar- 
genteuil  , et  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  de  Drée. 

CbüP.  II.  Des  poissons  fossiles  d'ŒIningen. 

f Un  assez  grand  nombre  d'auteurs  ont  parlé  ou  de  ces 
ichthyoliles,  ou  deleur  gisemeni  ; ainsi,  Aiidræa  , dans  ses 
lèttres  sur  la  Suisse;  f^rég.  Kazouniowski,  dans  un  Mémoire, 
inséré  dans  le  recueil  de  l’Académie  de  Lausane,  pour 
1788,  où  il  traite  de  l'origine  des  parties  basses  de  la  Suisse 
et  de  la  Bavière;  de  Saussure,  dans  le  III.*  volume  de  ses 
Voyages  dans  les  Alpes,  el  'enfin  , le  docteur  Kurg  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  Natura- 
listes de  Souabe  , ont  donné  une  description  plus  ou  moins 
détaillée  de  ce  gisement. 

La  situation  unique  de  ces  poissons  fossiles  est  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  à la  sortie  du  lac  de  Constance,  un  peu  au-  * 
dessus  de  Stein,  village  d’fÆningen^  dans  une  carrière  à trois 
quarts  du  lieue  de  cet  endroit,  sur  le  penchant  méridional  d’une 
montagne  appelée  Schienerberg,  au  ii^bis  é cinq  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  lac. 

La  substance  dans  laquelle  on  les  trouve,  èst  un  schiste 
blanc  ou  gris,  fétide, calcaire,  ù grains  fins,  à feuillets  minces, 
d’une  dureté  médiocre  , très  - happant  à la  langue  , con- 
tenant une  très-grande  quantité  d’argile  et  de  détritus  de  vé- 
gétaux. 

de  n'ai  pu  réussir  ù voir  à Paris  qu'un  très-petit  nombre 
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jcs  ichlhyolites  ie  ce  p^ys,  d»ns  la  collection  8e  M.  Bron>^ 
gniart;  mais,  d'après  Atidrapa , les  poissons  sont  toujours 
étendus,  et  il  semble  que  les  empreintes  sont  formées  par  le 
squelelie  lui  - même  qui  existe  quelquefois  tout  entier  ; il 
paroît  qu'on  y trouve  encore  assez  souvent  des  écailles. 

Les  gisemens  directs  et  surtout  relatifs  me  sont  i peu  prèé 
inconnus.  ' 

Quant  aux  espèces  de  poissons,  dont  on  trouve  des  traces 
plusou  moins  complètes  dans  ce  lieu,  il  me  paroit  qu'elles  sont 
fort  nombreuses,  s'il  faut  en  croire  le  Catalogue  publié  par  de 
Saussure,  de  celles  qui  existoient  dans  le  cabinet  de  Lavater, 
et  parmi  lesquelles  il  disoil  avoir  reconnu,  i.°  La  petite  lam- 
proie , pelromyton fluviatilis;  a."  l’anguille,  murœna  anguilla; 
3.*  la  loche  de  rivière , cobitis  taenia  ; 4-“  la  loche  franche  ,• 
cobitis,  barbaiula  ; 5.“  la  truite,  salmo  fario;  le  brochet,  exoje 
ludiis  ; dix-sepl  espèces  de  carpes  ; l’alose,  clupœa  aiosa  ; le 
hareng,  r/upaea  hartngus  ; et  ce  qui  est  plus  singulier,  l> 
barbue, p/ruro/iertes  rhombus;  le  maquereau  bâtard,  scomber 
trachurui,  et  deux  espèces  de  trigles  : le  irigta  cataphrorta  et 
le  trigla  lurema. 

Les  ichthyolites  d'Œlningen  sont,  comme  je  l’ai  dit  plus 
baut , trop  rares  à Paris,  et  même  un  trop  petit  nombre  a 
été  figuré  , pour  que  je  puisse  infirmer  ou  confirmer  les  as- 
sertions du  docteur  Lavater  ; je  doute  cependant  un  peu 
qu’il  ait  pu  établir  la  distinction  d’un  au.ssi  grand  nombre 
d’espèces  de  carpes , et  surtout  que  l'existence  des  trigles 
soit  bien  constatée. 

Je  n’ai  vu  figurés  que  : 

1.®  Le  Brochet,  Esox  Indus,  Knorr  , lom.  i , tab.  a6,  et 
dans  Scheuchzer,  Fisc.  yuere/.,tab.  i.  La  figure  de  Knorr  in- 
dique bien  évidemment  un  brochet;  la  forme  de  la  tête,  la 
position  des  nageoires  ventrales , et  surtout  j la  dorsale  et  l’a- 
nale fort  reculées  et  exactement  opposées,  ne  permettent  au  - 
cun doute  ; mais  est-ce  bien  notre  brochet  ordinaire  .^cela  me 
paroît  fort  probable,  mais  ne  peut  être  entièrement  constaté. 

a.  Le  Meunier,  Cyprinus  jeses.  L’empreinte  , fort  belle 
que  figure  Scheuchzer  me  paroît 'certainement  appartenir  au 
genre  carpe,  et  très- probablement  au  meunier. 

On  en  trouve  une  bonne  figure  dans  Scheurhzer,l\sr.  que- 
rel. , tab.  3 , et  une  fort  mauvaise  dans  Dargenville,  tab.  i8, 
l'une  et  l’autre  sous  le  nom  de  cupUo. 

3.  Le  Capitol  Scheuchzer,  dans  le  même  ouvrage,  t a, 
figure  encore  sous  ce  nom  une  espèce  de  carpe  très-diffé- 
rente de  la  précédente. 

4.  Cyprinus  bipunctatus  F Cette  espèce  est  établie  sur  un  fort 
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joli  ichthyolite  presque  complet,  de  la  collection  de  M. 
Brongniart;  il  indique  un  petit  poisson  normal  ,de  la  forme 
du  C.  bipunctalus  , et  de  la  dorade  de  la  Chine  ; il  a 
de  longueur  sur  I S”  de  hauteur;  la  tôle,  médiocre,  aiinillim. 
de  longueur  : l'on  ne  peut  distinguer  s’il  y avoit  des  dents. 
L’opercule  èst  grand,  très-fendu,  arrondi;  les  rayons  hran- 
chiosléges,  dont  on  ne  voit  que  deux  , sont  forts  ; la  co- 
' lonne  vertébrale  remarquable  , parce  qu’elle  forme  un  angle 
très- obtus  à la  fin  de  la  cavité  abdominale,  est  formée  de 
trente-une  vertèbres , dont  dix-huit  caudales  et  treize  abdo- 
minales. Les  côtes  sont  évidemment  larges  et  épaisses.  Les 
membres  pectoraux  assez  médiocres , sont  formés  de  dix 
rayons  ; les  pelviens  médiocres,  de  neuf  très  probablement, 
dont  le  premier  beaucoup  plus  gros.  La  nageoire  supérieure 
est  petite  , exactement  opposée  aux  pelviennes  et  de  huit  à 
neuf  rayons  simples,  mais  non  épineux.  L’anale  plus  grande 
qu’elle  , en  a douze  à treize  , dont  le  premier  le  plus  court , 
et  le  dernier  le  plus  long  ; sa  racine  est  un  peu  en  arrière  de 
la  terminaison  de  la  dorsale.  Le  pédoncule  de  la  queue  est 
inégal  et  terminé  par  une  nageoire  grande  asse>  bifurquée  : 
chaque  lobe  a quatorze  rayons,dont  dix  seulement  terminaux. 

J’ai  encore  observé , dans  la  collection  de  M.  Brongniart, 
l’extrémité  postérieure  d’un  poisson,  mais  dans  un  état  fort 
détérioré  ; elle  indique  un  poisson  d’une  assez  grande  taille 
qui  avoit  une  nageoire  dorsale  fort  reculée  et  peut-ôire  op- 
posée à l’anale  , avec  de  grandes  écailles  rondes  disposées 
d’une  manière  très-irrégulière  ; cette  empreinte  est  comme 
pétrie  dans  une  sorte  de  marne  assez  analogue  à celle  de  la 
forpiation  gypseuse  de  Paris. 

Je  présume  fort  que  ce  reste  fossile  appartient  au  brochet 
décrit  plus  haut. 

■ Chap.  111.  Des  Ichtliyolilcs  du  Vivarais. 

C’est  à M.  Faujas  que  nous  devons  la  découverte  de  cette 
localité  de  poissons  fossiles  , dont  il  a parlé  dans  le  premier 
volume  de  sa  Géologie. 

A une  lieue  de  Privas,  département  de  l’Ardèche , près 
le  hameau  de  Devoy-lou-Rane  , à mi-côte  d’une  montagne 
sur  laquelle  est  bâti  le  château  de  Roche-Sauve  , l’on  trouve 
des  empreintes  de  squelettes,  et  les  squelettes  eux  mêmes,  de 
poissons  fossiles,  dans  une  terre  marneuse , fissile , grisâtre, 
et  si  légère  qu’elle  surnage,  située  ( ce  qui  nous  semble  fort 
remarquable  ) au-dessous  de  plus  de  douze  cents  pieds  de 
laves  de  différentes  espèces  , et  qui  sont  surmontées  par  de 
vastes  chaussées  basaltiques. 

11  paroit  que  c’est  toujours  la  même  espèce  que  l’on 
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trourc  , et  M.FaojasIa  regarde  comme  tout-à-fait  analogue 
du  fyprinm  idus  ou  l'ide.  Il  est  bien  évident  que  c’est  un 

ftetit  poisson  abdominal , qui  a beaucoup  île  rapports  avec 
es  petites  espèces  de  cyprins;.mais  est-il  certain  que  ce  soit; 
le  C.  idus  ou  l’ide  ? Ce  rapprochement  ne  nous  semble 
pas  encore  hors  de  doute  : il  est  vrai  que  nous  n’avons  pu 
encore  comparer  ce  fossile  avec  le  squelette  de  l’ide. 

CuAP.  IV.  De»  Ichlbyolites  des  environs  de  Cadix.  ' 

C’est  pour  la  première  fois,  du  moins  à ma  connoissance, 
qu’il  est  question  des  ichlhyolites  de  cette  localité.  J’en;ai 
vu  un  parfaitement  conservé,  dans  la  riche  collection  de  M.' 
de  Drée.  , . 

On  ne  connott  pas  au  juste  le  gisement  de  la  marne  fis- 
sile extrêmement  légère  , un  peu  stéateiise','  et  évidemment, 
d'eau  douce,  qui  contient  ce  fossile  à l'état  presque  complet 
de  squelette,  et  qu’à  la  première  inspection  il  est  aisé  de 
reconnottre  par  la  forme  générale  , là  position  et  le  nombre 
des  nageoires  qui  existenttoutes,par  le  nombre  des  vertèbres, 
et  surtout  par  l’épaisseur  des  côtes,  comme  ayant  appartenu 
au  genre  carpe , et  même  très-probablcQient  comme  très- 
voisin  de  la  tanche  , C tinm , si  toutefois  il  en  diffère  ou  de 
la  vaudoise  , C.  leusciscus,  qui,  toutes  deux  se  trouvent  dans 
l’Europe  entière. 

1 

C.  ICHTBYOLITES  DE  FOHMATIONS  DONT  LA  NATURE  EST  ‘ 
INCONNUE.  ' , ■. 

. . Des  Iclilhyolites  de  la  Chine. 

Je  ne  connois  jusqu’ici  d’autres  gisemens  dé  poissons  fosv 
siles  plus  ou  moins  entiers  , que  celui  que  Lebrun  cite  dans 
ses  voyages , pag.  58 , et  dont  Duhalde  a aussi  parlé  dans 
son  histoire  de  la  Chine  , toni.  3 , p.  mais  ces  deux 

auteurs  se  bornent  à dire  qu’on  trouve  des  ichthyolites  dan.s 
une  montagne  du  territoire  de  Song-Sing-Foë,  près  de  la  pe- 
tite ville  de  Yin-Hiang-Hion  , sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  la  nature  dcfla  pierre  , et  encore  moins  sur  les  es- 
pèces présumées. 

Des  Ichlhyolites  de  Wasch,  en  Bohème. 

Bourguet,  dans  sa  lettre  sur  les  poissons  pétrifiés , dit  bien 
qu’il  en  existe  dans  des  plaqnes  d’ardoise  blanchâtre  de 
Wasch  en  Bohème  ; mais  il  ne  donne  absolument  aucun  au- 
tre détail. 
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Des  Ichtlijolites  d’AngIrterre.  • 

Sloane  possédoit  un  ichthyolite  trouvé  dans  la  province  de 
Noftingham , et  que  l’on  supposoit  provenir  des  carrières  de 
Fiilbuck.  Il  en  est  parlé  dans  le  tom.  6 de  la  bibliothèque  an- 
glaise , pag.  4o6  et  suivantes.  ** 

Section  II.  Des  restes  fossiles  qui  ont  appartenu  h la 
classe  des  Po.'ssons  j mais  qui  sont  epars  ou  non 
réunis. 

. - Je  vais  terminer  cet  article  en  parlant  des  différentes 
parties  du  squelette  des  poissons  que  l’on  trouve  éparses  dan» 
presque  tons  les  pays  , dans  des  terrains  de  différentes 
natures,  et  qui  sont  le  plus  ordinairement  des  vertèbres  ou 
des  dents. 

Cbap.  I.  Des  Vertèbres  fossilès. 

» 

' On  donne  dans  presque  toutes  les  oryctographies  ancien- 
nes, le  nom  d’ichtbyospondyles,aux  vertèbres  de  différentes 
espèces  de  poissons  que  l’on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre. 
' Tous  les  ouvrages  qui  traitent  des  pétrifications  , en  con- 
tiennent un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  figurées  plutôt 
que  de  décrites  ; mais  ceux  qui  en  offrent  davantage  sont 
particulièrement  ceux  de  Scilla  , de  Knorr  et  Walch. 

11  me  parolt  qu’on  a rencontré  de  ces  fossiles  dans  presque 
tous  les  terrains  zootiques  , depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux 
plus  modernes  ; c'est-à-dire  , dans  les  schistes  , le  calcaire 
compacte,  la  craie,  le  calcaire  coquillier,  les  gypses,  lester-' 
rains  meubles , etc. , on  en  trouve  même  qui  ont  été  évi- 
demment roulés. 

D’après  ce  que  j’en  ai  vu  en  nature , ou  seulement  de-  fi- 
gurés, ce  sont  toujours  les  vertèbr'ïk  mêmes  qui  se  sont  con- 
servées, du  moins  pour  la  forme  ; car  la  substance  est  assez 
souvent  changée  probablement  en  celle  de  la  pierre  qui  les 
contenoit. 

Je  ne  connais  encore  aucun  auteur  qui  se  soit  occupé  de’ 
rapporter  ces  vertèbres  pétrifiées,  à des  espèces  connues  ou 
inconnues;  et  quoique  je  ne  pense  pas  qu’e  la  chose  soit  im- 
possible, lorsqu’on  pourra  avoir  toul-à-.fait  à sa  disposition 
les  vertèbres  d’un  grand  nombre  de  poissons  , ce  ne  peut 
être  cependant  une  entreprise  aisée  , quand  on  vient  à son- 
ger que  ces  vertèbres  ne  sont' jamais  , à ce  que  je  sache  , 
accompagnées  de  leurs  apophyses,  qu’elles  sont  presque  tou- 
jours solitaires,  et  que  les  vertèbres  d’un  assez  grand  nombre 
de  poissons  vivans , prises  à part , se  ressemblent  au  point 
d’être  difficilement  distinguées. 

Tout  ce  que  je  puis  en  dire  en  ce  moment , c’est  que  les 
khthyospondyles  que  j’ai  vus  en  nature  > ou  même  figurés  > 
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parolssent  avoir  appartenu  à de  grandes  espèces  de  poissons 
et  que  quelquefois  on  a confondu  sous  ce  nom  , des  vertèbres 
coccygiennes  de  cétacés,  qui  cependant  sont  toujours  aisées  il 
reconnoitre,  en  ce  «Quelles  n’offrent  aucune  trace  de  ces 
trous  profonds  et  régulièrement  disposés,  qui  se  remarquent 
il  la  surface  des  véritables  vertèbres  de  poissons. 

Cbap.  II.  D es  DcdU  fossiles  ou  lciilhyodonte.>. 

Ce  sont  les  parties  de  poissons  que  l’on  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  le  sein  de  la  terre , parce  qd’elles  sont  beau- 
coup plus  difficilement  altérées  aussi , presque  tous  les  ca- 
binets en  contiennent-ils  une  très-grande  quantité.  . t 
^ On  leur  donne  assez  fréquemment,dans  les  anciennes  oryc- 
tographies^Je  nom  générique  d’ichthyodontes,  et  on  les  divise 
assez  justement  en  deux  groupes  : les  glossopèlres  on  lamio<- 
doutes  , etc. , ou  dents  plus  on  moins  aplaties  , qui  ont  ap- 
partenu il  des  poissons  de  la  famille  des  squales  ,etc.  ; et  les 
bufonites , batrachiles,  etc. , ou  dents'plus  ou  moins  arron- 
dies , et  que  l’on  regarde  encore  assez  généralement  comme 
provenant  de  quelques  espèces  de  spares,  ou  de  l’anarrychas. 
i."  Des  Glossopèlres,  ou  langues pélrifièes. 

Cette  dénomination  tient , à ce  qu’il  paroit , à l’idée 
fausse  que  l’on  avoit  anciennement  de  la  forme  de  la  langue 
des  serpens , et  surtout  à cet  autre  préjugé  , que  l’apâtre 
Saint-Paul , en  passant  à Malte^,  avoit  détruit  tous  les  ser- 
pens de  cette  île,  et  que  les  dents  fossiles  de  squales,  qu’on  y 
trouveen  grande  abondance  en  provenoient,  et  étoient  leurs 
langues  pétrifiées. 

Tous  les  oryctographes  anciens  et  modernes , ont  re- 
cueilli et  figuré  , avec  le  plus  grand  soin  ces  dents  fossiles,’ 
et  l’on  en  trouvera  un  grand  nombre  dans  Aug.  Scilla  , 
Woodward  , Bourguet  ,^Burtin,  Knorr,  etc. 

C’est  même  è l’état  de  conservation  de  ces  fossiles  , et  à 
leur  ressemblance  complète  avec  les  dents  des  espèces  vi- 
vantes, que  les  observateurs  dbi||iz- septième  siècle  doivent 
leur  plus  puissant  argument  contre  l’absurde  théorie  de  la 
force  plastique. 

Je  n’en  connob  aucun  qui  s’en  soit  occupé  , ea>  professa 
tous  aucun  des  deux  rapports  , géologique  ou  zoologique  ; 
cependant  Lluid  les  a divbées  en  plusieurs  sections,  aux- 
quelles il  a donné  des  noms  particuliers  , mais  seulement 
presque  comme  des  corps  minéraux. 

C’est  constamment  en  nature  que  l’on  rencontre  ces  fossiles 
dans  le  sein  de  la  t«erre  ; le  plus  souvent  ils  ont  presque  leur 
couleur  naturelle,seulemcntils  sont  un  peu  plus  jaunes;  mais 
quelquçfçb  ils  sont  colorés  soit  en  bleu  noirâ^e,  soit  enrouge 
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d’achre  y suirant , comme  on  le  pense  l>Ien  , la  nainre  des 
terrains  où  ils  ont  été  ensevelis.  On  peut  donc  reconnollre 
ceux  d’une  localité  d’après  la  couleur,  il  paroit  que  plusieurs 
ont  été  altérés  dans  leur  composition  chimique  ; on  en  cite 
des  territoires  de  Sienne  et  de  Plaisance , qui  sont  conver- 
tis en  turquoises. 

Les  lieux  où  il  s’en  trouve  le  plus  fréquemment , sont  l’ile 
de  Malte  et  la  Sicile , qui  paroissent  en  être  , pour  ainsi 
dire  , semées  dans  certains  endroits  ; ils  sont  également 
fort  communs  dans  la  Calabre  , la  Toscane , le  territoire 
de  Sienne,  le  Plaisantin , et  très-probablement  dans  toutes 
les  collines  Sub-Apennines  ; les  environs  de  Bruxelles , la 
montagne  de  Saint-Pierre  , près  Maëstricbt , les  environs  de 
Montpellier , ceux  de  Paris , de  Londres , l’ile  de  Wight , 
etc. , en  offrent  aussi  un  grand  nombre. 

On  a généralement  assez  peu  étudié  la  nature  des  terrains , 
où  se  sont  trouvées  les  nombreuses  dents  de  squales , con- 
servées dans  les  collections.  Je  n’en  connois  pas  qui  pro- 
viennent certainement  des  terrains  schisteux  ou  de  transition, 
ni  même  du  calcaire  compacte  ; c’est  dans  la  craie  et  le  cal- 
caire grossier  ou  coquillier,qu’ on  commence  à en  apercevoir; 
et  au-dessus  , il  paroit  qu’il  s’en  trouve  , pour  ainsi  dire  , de 
plus  en  plus.  Il  est  assez  remarquable  qu’on  n’en  connoisse 
pas  encore  des  célèbres  gisemens  d’ichthyolites  d’Allemagne. 

Si  l’on  trouve  un  très-grand  nombre  de  ces  dents  fossiles , 
et  même  souvent  de  formes  très-différentes,  il  ne  faut  pas 
croire  qu’elles  proviennent  d’un  aussi  grandnombre  d’espèces. 
En  effet,  l’étude  un  peu  approfondie  des  dents  des  squales , 
montre  que  dans  la  même  espèce  il  n’y  en  a quelquefois  pas 
deux  du  môme  côté  , qui  soient  exactement  semblables  , et 
leursdifférences  sont  si  parfaitement  constantes, que  l’on  peut 
aisément  caractériser  les  squales  , «par  la  considération  de 
cette  seule  partie  de  leur  organisation. 

Les  dents  fossiles  que  j’ai  jusqu’ici  observées  en  nature 
ou  figurées , appartiennent^ftiivant  moi , aux  espèces  sui- 
vantes : 

I . Squalus  comubicus  ou  squale  nez.  J 'attribue  à cette  espèce, 
et  d’une  manière  certaine , les  dents  fossiles  nommées , par 
les  oryctographes  , suLulati  , cuspidali sufiulafi , ophioglossa, 
^lotlidœy  uphiodoutiZy  etc.;  et  par  Lluid  , ornithoglossœ  recur- 
Himstres. 

Scilla  en  cite  et  en  figure  un  grand  nombre  de  la  Sicile, 
et  même  une  suite  de  plusieurs  réunis.  Burlin  en  indique  de 
Bruxelles  et  des  environs.  Il  en  existe  beaucoup  dans  la  col- 
lection de  de  Drée  , des  environs  de  Montpellier.M. 
Brougniart  en  possède  aussi  de  localités  fdrt  différentes. 
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Elles  sont  en  général  plus  ou  moins  grêles  ; étroites  , al- 
longées , pointues,  à'bords  entiers  un  peu  tranchans  , plates 
en  dedans  , un  peu  convexes  en  dehors  , et  ce  qui  les  carac- 
térise d’une  manière  évidente , deux  fois  courbées  sur  leur 
plat  , et  quelquefois  avec  une  petite  pointe  de  chaque  côté. 

Les  plus  longues  et  les  plus  grêles  viennent  de  la  partie 
antérieure  des  mâchoires.,  et  les  plus  larges,  de  la  partie 
postérieure  , surtout  de  la  mâchoire  d’en  haut. 

Cette  espèce  de  dents  foSsiles  me  paroît  la  plus  com- 
mune de  toutes , puisqu’on  en  a trouvé  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre , et  à toute  profondeur.  Aussi  le  squale  nez 
existe't-il  très-communément  dans  toutes  nos  mers  d’Europe. 

It  se  pourroit  que  l’on  dût  regarder  comme  apparte- 
nant à cette  espèce,  parvenue  peut-être  à une  très-grande 
taille  , des  dents  fossiles  triangulaires  , â bords  tranchans  et 
à inQexion  double  sur  leur  plat,  comme  les  précédentes*, 
mais  qui  sont  en  général  beaucoup  plus  larges  , et  souvent 
fort  épaisses.  Ce  sont , je  crois , les  gradrhyringi  de  Lluid. 

a.  Squalus  ferox.  Le  Sqiiale  féroce  àt  Risso.  11  me  paroît 
fort  probable  , pour  ne  pas  dire  davantage  , que  les  dents 
plus  ou  moins  larges,  quelquefois  assez  allongées , tout-â-fait 
droites  ou  un  peu  courbées  en  arrière, et  qui,  sans  dentelures 
sur  les  bords , sont  accompagnées  à leur  base  d’une  pointe 
bien  évidente  de  chaque  côté  , appartiennent  à cette  grande 
espèce  de  squale  que  M.  Risso  nous  a fait  connoftre,  sous  le 
nom  de  squale  féroce , et  qui  existe  dans  la  mer  Méditerranée. 

Ce  sont  les  glossopetrce  tticuspidati  de  Lluid , et  des  autres 
oryctographes. 

Il  en  vient  du  Boutonnçt,  près  Montpellier , de  Bruxelles 
et  d’Angleterre.  Aussi  tous  les  cabinets  en  renferment-ils. 

Ce  sont  ces  espèces  de  dents  fossiles  qui  ont  fait  penser 
qu’il  y avoit  autrefois  des  roussettes  deux  mille  fois  plus 
grandes  ^que  celles  de  nos  jours,  parce  que  , comme  les 
'dents  de  celles-ci  ont  également  deux  petites  pointes  h leur 
base,  on  avoit  conclu  de  cette  ressemblance  apparente  des 
dents,  à l’identité  d’espèce  des  squales,  ce  qui  n’est  ceHaine- 
ment  pas  ; celui  qui  porte  les  dents  analogues  aux  fossiles 
étant  une  des  grandes  espèces  de  ce  genre.  On  en  trouve 
cependant  de  fort  petites  , également  tricuspides  , et  qui 
pourroient  avoir  appartenu  à de  véritables  roussettes. 

3.  Squalus  tricuspidens.  Il  faut  très-probablement  distinguer 
' desprécédentes,et  regarder  comme  appartenant  à une  espèce 
de  squale  que  nous  ne  conuoissons  pas  encore, les  dents  à trois 
pointes,  mais  qui  sont  droites  et  fort  hautes,  ou  très-grêles; 
elles  viennent  des  environs  de  Bruxelles , et  sont  %urées  par 
Burtin.  i 
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T-ànalogiie;  elle  est  triaiigalaire , comprimée,  an  peu  recoiir-  ^ 
■ bée  en  arrière  , et  ses  bords  sont  dentelés  dans  toute  leur 
étendue  ; mais  ce  qui  la  fait  différer  de  toutes  celles  con- 
nues , c’est  que  de  chaque  côté  , à la  base  , est  une  autre  pe- 
tite dent  ou  oreillette , arrondie  et  dcniiculée  dans  sa  circon- 
férence. J’en  ai  vu  une  dans  la  collection  de  JVlÆrongniart. 

8.  Je  place  avec  doute  , parmi  les  dents  de  squales  , les 
trois  que  Scilla  a figrfrées , contenues  dans  une  sorte  de  mâ- 
choire, tab.  12,  fig.  I. 

Par  leur  forme  triangulaire, aplatie,  par  leurs  deux  espèces 
de  racines  fort  longues,  en  fer-à-cheval , et  leurs  deux  bords 
.égaux,  droits  et  divisés  en  cinq  ou  six  grosses  dentelures 
mousses , il  est  évident  qu’elles  ont  quelques  rapports  avec 
.les  dents  des  squales;  mais  leur  implantation  dans  la  mâ- 
choire , si  elle  a lieu , devra  les  eu  éloig'nb'r.  ' 

9.  Pristobafys  ? Scie  F Je  connois  , dans'quclques  cabinets, 

et  entre  autres  dans  celui  de  M.  de  Drée’,'  des  espèces  de  dents 
fort  allongées,  un  peti  courbées  en  arrière  , avec  un  léger  sil- 
lon à leur  bord  postérieur  , que  je  regarde  comme  des  dents 
du  bec  d’une  scie  , et  probablement  . de 'la  scie  à museau 
allongé,  Pristobdiys  duhius.  • y.  . ; 

■ ■ B.  Des  dents  de  raies. 

On  trouve  encore  assez  souvent , dans'le  sein  de  la  terre  »’ 
dans  des  localités,  et  à ce  qu'il  paroit , dans,des  terrains  dif- 
férens  , des  dents  d’aëiobates  , ou  de  raies  aigles  , 'séparées  ou 
réunies  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Ces  dents  sont,  comme  on  sait  , des  espèces  dé  pa'rallélipi- 
pèdes  , de  formes  un  peu  différentes,  qUjeîquefois  entièrement 
droites  , d’autres  fois  cokirbées  en  cbeVtqttas  ou  en  ,TtY,  dont 
une  dès  faces  est  lisse  , plus  ou  moins  dure  et  vernissée,  et 
dont  l’autre  qui  étoit  adhérente  à la  peau  deJa  bouche  sur  l’a- 
nimal vivant, est  traversée  par  des  lignes  parallèles  et  perpen- 
diculaires à la  longueur  de  -i’os  dentaire, 

C’est  encore  à ces  sortes  de  dents  auxquelles  on  pourroit 
donner  le  nom  de  ^ qu’appartiennent  de  petits  lo- 

sanges ou  cubes , dont  la  iâtrücture  est  la  même  ^ mais  qui 
sont  beaucoup  plus  petits.  *'  ' ' > 

Toutes  ces  pièces  réunies  en  pldsiou  moins  grande  quan- 
tité , forment  une  large  plaque  ordinairement  allongée  d’avant 
en  arrière  , et  qui  est  adhérente  k la  peau  du  palais  et  de  la 
place  de  la  langue.  C’est  Hans-Sloane  qui,  dans  un  Mémoire 
inséré  dans  lès  Transactions  philosophiques  de  Londres,  n.*  20a  , 
pag.  674^  d comparé  le  premier  ces  fossiles  , avec  les  dents 
palatines  des  raies  aigles,  < . 

.'txvn.  a5 
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I,luyd  en  faisoit  des  espèces  de  son  genre  süiquaitrum  ; 
du  moins  des  petites  pièces  composantes. 

1 .0  Des  dents  en  chevrons , on  de  la  narinari. 

Cette  espèce  de  dents  d’aëtobates,  reconnoissables,  parce 
aue  les  pièces  composantes  sont  courbées  en  cherrons  dont 
la  pointe  est  en  avant , s’est  trouvée  fossile  dans  les  marnes 
du  Plaisantin  , quelquefois  dans  les  rocjjes  calcaires  , comme 
dans  la  montagne  d’Antclaus , dans  le  département  de  la 
Piave  où  il  y en  a une  très-grande  quantité  d’incorporées  dans 
la  pierre  elle-même,  isolées , ou  quelquefois  réunies  trois  ou 

quatre  ensemble.  • 

Je  régalé  ces  fossiles  comme  ayant  appartenu  à une  raie 
fort  voisine  et  peut-être  analogue  de  la  narinari  de  Marc- 
arave  • mais  c’est  ce  que  je  ne  voudrois  pas  assurer , parce 
qu’il  est  très-probable  qu’il  existe  dans  la  nature  nn  petit 
groupe  d’espèces  qui  ont  cette  sorte  de  dents. 

a.®  Des  dents  d'aëtobaUs , ou  de  raies-aigles  en  >Tfx. 

Ces  dents  appartiennent  à la  plaque  supérieure  de  l’appa- 
reil masticateur  des  raies  narinari. 

Hans-Sloane  en  6gure  une  plaque  probablement  incom- 
nlète  de  sept  à huit  pièces  dans  le  mémoire  cité  plus  haut  , 
mais  sans  indiquer  le  lieu  où  eUe  a été  trouvée.  LesNn- 
flexions  en  sont  peu  profondes  ; ce  qui  rapproc^  un  peu 
cette  espèce  de  dents  de  celle  toul-à-fait  droite  dont  il  va 
être  parlé  plus  bas. 

Des  âentsdCaëtabaUSt  en  losanges  plus  ou  moins  allongées, droites . 

M de  Jussieu  en  a figuré  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie pour  l’année  »7o8,  un  palais  tout  entier  provenant  des 
environs  de  Montpellier,  et  qu’il  a regardé  comme  analogue 
d’une  espèce  de  raie  du  même  sous-genre, provenant  des  mers 
de  Chine;  maisiln’avoit  pas  besoin  de  chercher  si  loin  un 
’analoeue  aussi  probable , puisqu’il  se  trouve  au  moins  une 
cspè«  de  ces  raies  dans  nos  mees  europionnes , et  surtout 

dans  la  Méditerranée.  . • , u ii  i 

M.  BurUn,  dans  son  Oryctographie  de  Bruxelles,  pl. 
* Il  fis  7 » * figuré  encore  un  palais  presque  entier  , 
oui  me  paroît  peu  différer  de  notre  raie-ai^le  cominune. 

J’en  ai  encore  vu.  des  pièces  plus  ou  moins  nombreuses  , 
quelquefois  comme  roulées  , provenant  des  environs  de  Mont- 
pellier , dans  le  cabinet  de  M.de  Drée , et  dans  celui  de  M. 

^"ÎLcfnlas  larges  viennent  dq  milieu  de  là  plaque  ; les 
moyennes  sont  des  rangs  latéraux  , et  enfin  les  plus  petites 
quelquefois  presque  cubiques , sont  tout  à fait  marginales. 
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4.°  Des  dents  Sa’étobates , ioui-a-fait  droites. 

Quoique  je  connouse  à l’état  vivant  des  dents  palatines  de 
raies-aigles,  de  formes  assez  dliférentes,  je  n’en  ai  pas  encore 
rencontré  qui  soient  analogues  de  celles  ^’une  assez  grande  < 

partie  de  palais»  que  j’ai  observé  dans  la  collection  de 
AL  Regley.  L’ensemble  qu’elles  forment  a trois  quarts  de  pouce 
d’épaisseur , sur  trois  pouces  de  long  et  deux  de  large  ; il  est 
formé  de  sept  bandes  transversales  tout-à-fait  droites,  qui  pa- 
roissent  n'avoir  pas  été  accompagnées  de  petites  pièces  la- 
térales, comme  dans  les  raies-aigles  communes,  et  qui,  toutes 
égales , ont  un  demi-pouce  de  large  ; elles  se  joignent  entre 
elles  par  une  sorte  d’engrènement  très-fin.  La  surface  supé- 
rieure est  parsemée  d’un  très-grand  nombre  de  petits  porcs,  et 
l’inférieure  est  sillonnée.  La  couleur  générale  est  d’un  brun 
marron. 

On  ignore  le  lieu  et  le  gisement  où  ce  fossile  a été  trouvé  ; 
mais  il  me  semble , d’après  les  grains  de  sable  sec  qui  y adhè- 
rent , que  ce  doit  être  dans  un  terrain  meuble. 

C.  Des  aiguillons  de  raies  pastenagues  ou  aigles. 

Comme  je  ne  connois  pas  encore  de  différences  génériques 
entre  les  aiguillons  qui  arment  la  queue  de  ces  deux  sous-gen> 
res  de  raies  que  j’ai  nommés  Trygonobatb  et  Aétobate,  je 
suis  obligé  de  ne  point  spécifier  auquel  des  deux  appartien- 
nent ceux  que  l’on  trouve  h l’état  fossile. 

On  en  a découvert  dans  difïérens  lieux  : ainsi , M.  Faujas 
en  possède  un  de  près  de  8 ponces  de  long  , sur  10  lignes 
de  large  è la  base,  qui  a été  trouvé  dansles  environs  d’Âigues- 
Morte , dans  un  banc  de  terre  marneuse , et  dont  il  a donné 
la  figure  et  la  description  dans  les  Annales  du  Muséum  , 
tom.  i4  , pl.  34,  fig.  1»  a , 3.  Il  diffère  évidemment  de  ce- 
lui de  la  pastenague  ordinaire,  en  ce  que  les  dents  qui 
bordent  les  deux  côtés  de  l’aiguillon  sont  elles-mêmes  fine- 
ment dentelées. 

Le  même  observateur  en  a également  trouvé  dans  la  car- 
rière de  Saint-Pierre, près  Maëstricht.  M.  de  Burtin,en  figure 
un , pl.  3 , lettre  I , de  son  Oiyctographie  de  Bruxelles , qui 
ne  parott  pas  différer  de  celui  de  la  pastenague  commune. 

Il  parott  qu’ils  sont  assez  communs  en  Angleterre. 

£nfin,le  plus  singulier  que  je  connoisse  , est  celui  dont  M. 

Bnrtin  a donné  la  figure,  pl.i,  sous  la  lettre  H,  de  son  Oryct. 
de  Bruxelles , en  ce  qu’étant  terminé  obtusément , peut-être 
cependant  par  accident,  il  n’estgami  de  dentelures  qui  sont 
très-fortes , que  dans  la  moitié  supérieure  de  sa  longueur 

• 0 
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Chap.  III.  Des  BuConites , ou  Batraclilles. 

On  trouve  figurés  plutôt  que  décrits,  dans  la  plupart 
oryctographes,  sous  ce  nom  dérivé  de  bufo,  parce  qu’on  pensoit, 
je  ne  sais  trop  pout]||uoi, qu'ils  s’engendroient  dans  la  léte  des 
crapauds  , un  grand  nombre  de  corps  fossiles  plus  ou  moins 
arrondis  , luisans  , qui  ne  sont  évidemment  que  des  portions 
de  dents  ou  de  palais  dentaires  de  poissons. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des  pétrifications , 
tels  que  Bourguet,  Knorr  , Scilla  , en  figurent  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  isolés, ou  réunis  dans  des  portions  plus  ou 
moins  considérables  de  mâchoires. 

Les  auteurs  qui  s’en  sont  le  plus  occupés  systématique- 
ment, sont  Lluid  et  Walch,  dans  l’ouvrage  de  Knorr; 
mais  ils  en  ont  traité,  surtout  le  premier  , sans  chercher  en 
aucune  manière  les  analogues.  C’est  Aug.  Scilla  qui , le  pre- 
mier, a eu  l’idée  de  montrer  que  ce  pourroit  être  des 
dents  de  spares. 

11  paroit  qu’on  trouve  de  ces  bufonites  dans  un  assez  grand 
nombre  d’endroits  , mais  surtout  dans  les  environs  de  Quer- 
furt,  dans  le  Mecklembourg , et  en  Angleterre. 

Toutes  celles  que  j’ai  vues  étoient  véritablement  pétrifiées 
ou  converties  en  la  substance  qui  les  renfermoit. 

Cette  substance  me  paroit  être  le  plus  ordinairement  un 
calcaire  compacte  ; aussi , ces  fossiles  appartiennent-ils  à 
d’assez  anciennes  formations  ! 

Quoiqu'on  les  confonde  sous  le  même  nom , il  est  évident 
qu'il  y en  a de  plusieurs  espèces  , et  que  plusieurs  même, 
ne  sont  pas  de  véritables  dents  implantées  dans  les  os  des 
mâchoires  , mais  des  espèces  de  plaques  maxillaires. 

On  peut  les  diviser  avec  Lluid,  d’après  leurs  formes. 

1.0  Des  grandes  bufonites  orbkulaires  (^Déniés  orbiculati hœmis- 
pherici  majores.  ) 

Il  y en  a quelquefois  d’un  pouce  de  diamètre.  Je  n’en  ai 
pa.s  vu.  Il  je  pourroit  cependant  que  celles  de  la  demi-mâ- 
choire décrite  h l’article  du  calcaire  compacte , appartins- 
sent à cette  section.  , 


a.®  Les  dents  orbkulaires  un  peu  aplaties  ( Déniés  orbiculqti'pla- 
niusculi  de  Gesner.  ) 

Celles-ci  sont  ordinairement  noires  et  d’un  pouce  et  demi 
à deux  pouces  de  diamètre. 

Peut-^tre  devra-t-on  rapporter  ces  sortes  de  dents  au 
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même  animal  qu’à  celui  de  la  demi-mâchoire  décrite  plu® 
haut  à l’article  Fossiles  du  calcaire  compacte. 

3.®  Lrs  Dents  orbif  ulaires  hémisphériques  ( Déniés  orhiruiati  hœ- 

mispherici  minores;  et  quelquefois  yeux  de  serpens,  rhelonili'). 

Celles-ci  sont  évidemment  les  plus  communes  : on  en  trouve, 
à ce  qu’il  paroît , en  grande  quantité  , à Malle  et  en  Sicile.  ^ 

Elles  sont  à peu  près  de  la  grosseur  d'un  pois , et  quelque- 
fois cerclées , d'uoe  couleur  plus  foncée  au  milieu,  avec  une 
tache  centrale  plus  claire  ; ce  qui  leur  a valu  le  nom  de 
• yeux  de  serpens. 

Ce  sont  ces  espèces  debufonites  dont  on  a cru  successive- 
ment retrouver  les  analogues  dans  certaines  espèces  de 
sparcs  , ou  dans  l’anarrhyque-loup. 

Scilla  est  le  premier  qui  ait  imaginé  de  faire  le  rapproche- 
ment avec  la  dorade,  spams  aurutus  ; et  en  effet  , dans  son 
ouvrage  : De  vanâ  speculazione  , qui  a pour  but  principal  de 
prouver  que  oiis  les  fossiles  que  l’on  trouve  dans  le  sein  de 
la  terre , ne  sont  pas  des  jeux  de  la  nature,  mais  qu’ils  ont 
appartenu  à des  animaux  plus  ou  moins  analogues  de  ceux 
qui  vivent  maintenant  dans  la  mer  ; il  a figuré  près  des  bu,- 
ioiiites,  des  os  maxillaires  de  la  dorade. 

M.  de  Jussieu-,  assee  peu  d’années  après  , crut  que  le  rap- 
prochement éloil  encore  plus  complet  avec  une  autre  espèce  de 
spare  des  mers  de  Cayenne  , qu’iJ  appelle  le  grondeur  , et 
qu’à  cause  de  cela  , on  a désignétdepuis  sous  le  nom  de  spar 
rus  bufoniles.  « 

C’est  l'idée  à laquelle  on  s’est  assez  généralement  arrêté 
dans  les  temps  modernes  ; quelques  personnes  ont  cependant 
pensé  qu’il  pourvoit  aussi  y avoir  de  l’analogie  avec  les  dents 
de  V anarrbyehas  lupus. 

T avoue  que  je  ne  regarde  aucun  de  ces  rapprochemens 
comme  hors  de  doute  : il  se  pourvoit  qu’il  y en  eût  da- 
vantage à faire  avec  le  poisson  fossile  que  j’ai  décrit  sous 
le  nom  de  palaeobalistum , et  qui  vient  de  Monte-Bolca  ; c’est 
du  moins  ce  que  je  suis  conduit  à penser,  d'après  une  assez 
grande  partie  de  mâchoire  inférieure  ayant  appartenu  au. 
poisson  d’où  proviennent  certaines  bufonites.  Cette  por- 
tion de  mâchoire  tronquée  en  avant  comme  en  arrière,  pèut 
avoir  un  pouce  et  demi  de  Long  , sur  un  peu  plus  d’un  pouce 
de  large  en  arrière,  et  trois  quarts  de  pouce  en  avant  ; ce  qui< 
montre  qu’elle  ctoit  circonscrite  par  deux  lignes  unpcu  con- 
vergentes antérieurement. Les  dents, au  lleu.d  être  implantées 
dans  une  seule  série  de  chaque  côté  , forment  à la  partie  su- 
périeure de  toute  la  mâchoire  une  large  surface  presque- 
plane  , qui  est  entièrement  occupée  par  l’extrémitc  triturante 
de  cinq  rangées  de  dents  disposées  d’une  manière. parfaite- 
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ment  symétrique  , deux  à droite  et  deux  à gauche  d'une  mé- 
diane. Celles-ci  sont  de  beaucoup  les  plus  grosses  , parfaite- 
ment cylindriques  ou  mieux  coniques;  la  j^us  grande  partie 
du  cône  est  cachée  , il  ne  reste  de  risible  que  la  cavité  qui 
remplissoit  la  base«qui  est  enlevée  ou  cassée  , au  milieu  de 
Jaquelle  est  un  mamelon  arrondi,  d’un  blanc  spathique. 

^ Les  deux  rangées  latérales  internes  sont  les  plus  petites. 
Leur  base  qui  est  entière  dans  ce  fossile,  n’est  pas  aussi  ré- 
gulièrement ronde  que  l’étoit  probablement  celle  des  dents 
de  la  rangée  du  milieu.  Dans  celles  qui  sont  moins  usées , 
on  remarque  une  circonférence  un  peu  crénelée  , entourant  * 
un  tubercule  au  milieu  duquel  est  un  petit  trou  : enfin , les 
dents  des  deux  rangs  exterties  sont  intermédiaires  , par  la 
grosseur,  aux  médianes  et  aux  internes  ; du  reste,  ces  dents 
ont  la  même  structure  que  celles-ci. 

Les  bufonites  dites  scaphoidet , telles  qu’elles  sont  ordinai- 
rement dans  les  collections  , c’est  à-dire  , des  espèces  de  pe- 
tites calottes  ovales  ou  rondes  , luisantes  , plus  ou  moins 
convexes  en  dessus  et  concaves  en  dessous , ne  sont  rien  au- 
tre chose  que  l’extrémité  cassée  de  l’émail  qui  entoure  ou 
enveloppe  le  noyau  conique  de  dents  semblables  à celles  que 
nous  venons  de  décrire.  Cette  espèce  d’émail  est  d’un  brun 
rougeâtre , tandis  que  le  noyau  est  d’un  beau  blanc  ; mais 
l’un  et  l’autre  sont  extrêmement  durs. 

Il  faut  également  regarder  comme  provenant  du  même 
genre  de  poissons , les  dentts  arbiculati  hœmispheri  et  mimmi  ou 
chelidimü  de  Gesner , qui  ne  diffèrent  des  minores  , que  par 
plus  de  petitesse. 

Mais  il  faut  an  contraire  considérer  comme  appartenam  à 
un  genre  de  poissons  tout  différent,  les  espèces  de  dents  ou  de 
palais  osseux  que  les  oryctographes  désignent  sous  le  nom  de 
bufonites  à dos-siUonné , et  qui  me  semblent  avoir  un  tout 
autre  gisemènt.  On  les  trouve  , en  effet , assez  communé- 
ment dans  la  craie  des  environs  de  Paris  et  en  Angleterre. 

On  n’en  a encore  jamais  trouvé  , du  moins  à ma  connois- 
sancc , en  rapport  avec  les  mâchoires  auxquelles  elles  ont 
appartenu  , mais  seulement  solitaires  ; en  sorte  que  l’on  ne 
peut  pas  dire  si  celles  de  différentes  formes  et  grandeurs  pro- 
viennent ou  non  d’espèces  différentes.  On  est  donc  obligé  de 
les  partager  en  celles  qui  ont  une  forme  ronde  ou  carrée  , et 
d’après  la  disposition  differente  des  sillons  qui  en  labourent 
la  surface;  leur  couleur  me  semble  être  ordinairement  d’un 
brun  foncé  ; leur  composition  chimique  m’est  inconnue  , 
mais  leur  tissu  est  fort  dur,  compacte , et  se  brise  en  écailles. 
Ordinairement  luisantes  en  dessus  , elles  le  sont  beaucoup 
moins  à leur  partie  inférieure  qui  est  plus  ou  moins  concave 
et  poreuse. 
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L’opinion  p;én^rale  sur  ces  sortes  de  dents  fossiles , c’est 
qu’elles  pronennent  du  palais  de  poissons  rapprochés  des 
ostracions  ou  coffres,  on  mieux  peut-être  desdiodons;  mais 
l’ignore  sur  quoi  cette  hypothèse  est  établie. 

, Chap.  IV.  Des  autres  parties  de  Poissons  fossile!. 

On  trouve  encore  dans  différens  endroits  de  la  terre  et  k 
des  profondeurs  différentes  , plusieurs  parties  de  poissons , 
comme  aiguillons , écailles , nageoires  etc.  ; mais  noos  les 
passerons  d’autant  plus  aisément  sous  silence , que  nous  ne 
pensons  pas  que  leur  élude  circonstanciée , mène  iamais  à 
des  résultats  géologiques  ou  zoologiques  bien  importans. 

' Addition  A l’abticle  Poissons  FOSSILES.  ^ 

Depuis  le  commencement  de  l’impression  de  cet  article  , 
ayant  eu  l’occasion  de  voir  quelques  collections  qu’il  ne 
ra’avoit  pas  été  possible  de  visiter  jusqu’alors , j’y  ai  trouvé 
différentes  pièces  qui  m’ont  paru  mériter  d’être  décrites  dans 
un  Itrticle  additionnel.  Elles  appartiennent  pour  la  plupart 
au  gisement  de  (ilaris , ou  à ceux  qui  sont  analogues  aux  ler>- 
rains  schisteux  , métallifères , de  la  Tburinge  et  de  la  Hesse. 
Une  seule  paroît  provenir  d’une  formation  de  calcaire  co- 
quiliier , dont  la  nature  est  inconnue. 

Des  Iclilliyolitcs  de  Glaris. 

Genre  Anenchelum. 

A.  glarissianum.  Le  plus  bel  échantillon  que  j’ai  vu  de  cette 
espèce , existe  dans  la  collection  de  l’école  des  mines  ; ce  sont  les 
deux  parties , relief  et  creux,  d’au  moins  trois  pieds  , du  sque- 
lette de  cette  espèce , auquel  manquent  la  partie  antérieure  du 
tronc  et  la  nageoire  caudale.  Le  nombre  total  des  vertèbres 
qui  vont  en  diminuant  graduellement  de  longueur  et  de  gros- 
seur , est  de  io5 , dont  y4  pour  la  queue  proprement  dite  , 
c’est-â-dire  , à partir  de  la  terminaison  de  la  cavité  abdomi- 
nale, jusqu’à  la  nageoire  caudale.  Chaque  vertèbre  , assez 
grêle,  excavée  au  milieu,  porte  une  apophyse  épineuse  en 
dessus  comme  en  dessous , du  moins  à la  queue  , car 
celles  du  tronc  proprement  dit  n’en  Ont  qu’en  dessus  , et 
c’est  à l’extrémité  même  de  ces  apophyses  que  sont  articulés 
les  rayons  des  nageoires  dorsale  et  anale.  Dans  aucun  des 
morceaux  de  celte  espèce  d’ichthyolile  que  j’ai  vu  , je  n’ai 
trouvé  de  traces  de  membres  ; je  ne  voudrois  cependant 
pas  assurer  qu’il  n’y  en  ait  pas;  je  supposerois  plus  volontiers 
qu’il  y avoit  des  membres  pectoraux.  Dans  l’une  des  pièces 
du  cabinet  de  M.  de  Drée,  j’ai  observé  une  grande  partie  de  la 
tête  , et  surtout  une  mâchoire  inférieure  qui  est  armée  de 
denlsj||ointues,  espacées  et  assez  fortes.  Une  6gure  publiée 


Digitized  by  Google 


3g>  POT 

par  Schenchzer , m’a  montré  que  U queue  est  terminée  par 
une  nageoire  bien  distincte  , en-  éventail  et  entière  ; et  je 
me  suis  assuré  sur  l’individu  de  la  collection  de  l'école  des 
Mines,  que  les  nageoires  dorsale  et  anale  sont  formées  par 
des  rayons  simples  , foibles  , diminuant  du  premier  au  der- 
nier, généralement  assez  espacés,  jjorlés  immédiatement 

f»ar  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  qui  sont  réunies  à 
eur  sommet,  ou  à la  base  du  rayon,  par  un  filet  osseux  lon- 
gitudinal Ces  deux  nageoires  se -terminent  insensiblement  en 
diminuant  peu  à peu  de  hauteur,  quatorze  vertèbres  avant  la 
nageoire  caudale,  l.’anale  commençant  immédiatement  après 
la  cavité  abdominale,  est  de  soixante  rayons  et  la  nageoire  du 
dos  prenant  naissance  bien  plus  avant,  et  peut-être  peu  après 
la  nuque  ; j’y  ai  compté  quatre-vingt-onze  rayons  sur  la  pièce 
^u  cabinet  des  IMjncs. 

Genre  PAi.ÆohiiYNCliUM. 

I.®  P.  alarhiamim.  A l’article  de  cet  ichthyolite,  j’ai  dit 
que  j’ctablissois  ce  genre  sur  la  figure  publiée  parScheucbzer, 
^lerb.  Diluvian. , tab.  q , fig.  6,  parce  que  je  n’en  avois 
rien  vu  qui  ail  pu  lui  appartenir.  Pendant  l’impression  de 
cet  article,  j’en  ai  observé  un  presque  entier  dans  la  collec- 
tion du  Muséum.  Sa  forme  est  assez  singulière  , puisque  le  dos 
et  le  ventre  formes  par  deux  lignes  droites,  se  courbent  assez 
subitement  pour  faire  le  bec,  d’un  côté,  et  le  pédicule  de  la 
queue  de  l’autre;  la  longueur  totale,  de  0,478  millim.,  est  à la 
hauteur  de  0,070 , à peu  près  comme  six  et  demi  à un  ; le  bec 
fort  étroit  et  très-grêle  à 87  m.  de  longueur  ; la  colonne  verté- 
brale toute  droite  , m’a  paru  composée  d’au  moins  45  vertè- 
bres. Je  n’ai  pu  distinguer  de  la  tête  que  la  saillie  du  front  ; 
toute  la  ligne  supérieure  du  dos  est  pourvue  de  petites  apo- 
physes fort  serrées  , ce  qui  peut  supposer  qu’il  y avoit  une 
longue  dorsale  étendue  de  la  nuque  à la  queue.  Quant  au 
bord  opposé,  on  trouve  un  peu  avant  le  milieu,  quelques 
rayons  assez  longs  , et  ensuite  des  apophyses  d’insertion  , 
plus  fortes  que  celles  4’e**  1 portant  comme  des 

écailles  pu  espèces  de  dentelures;  le  pédicule  de  la  queue  est 
fort  étroit  et  court , il  est  termine  par  une  nageoire  bifurquée 
ou  fortement  ouverte  , de  seize  à dix-huit  rayons  , dont  ceux 
du  milieu  beaucoup  plus  courts  que  les  terminaux. 

D'après  cela,  fl  est  réellement  évident  que  cet  ichthyolite 
a quelque  rapport  avec  celui  que  Volta  a nommé  Blochius 
lon^irostris mais  il  n’en  est  pas  moins  assez  différent  pour  en 
être  très-aisément  distingué  , et  surtout  par  la  proportion  du 
çorps,  celle  de  la  tête,  etc. 

Des  Irhlhyolites  des  terrains  houillers. 

En  traitant  des  poissons  fossiles  des  roches  sch^eusesi 
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métallifères  de  la  Saxe,  de  la  Thuringe,  duPalatinat  et  même 
d’Auiiin  , on  a pu  voir  que,  quoiqu'à  des  distances  assez 
considérables,  les  ichihyolitcs  qu'on  y trouve  sont  d’un  genre 
et  même  d’une  espèce  tout- à- fait  sémblables  , ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d’être  assez  singulier. 

M.*Cordier  auquel  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  part  de  cette 
observation  , me  dit  que  cela  l’étonnoit  peu,  parce  que  cette 
roche  app.'trtenoit  à une  même  formation  houillère  , et  sur 
ma  demande  , s’il  ne  connoltroil  pas  d'autres  lieux  de  cette 
formation  où  l’on  trouveroit  des  poissons  fossiles , il  me  dit 
qu’a  Menât  en  Auvergne  , M.  Cocq  en  av.iil  découvert.  Mal- 
lieiireusement  la  collection  de  M.  Cocq  n’etant  pas  encore 
déballée,  je  n ai  pu  m assurer  sicesichihyoliles  seroieni  de  la 
même  espece  que  ceux  des  localités  citées  plus  haut.  D’aprè^ 
ce  que  M.  Cocq  a eu  la  complaisante  de  me  dire  , cela  est 
assez  peu  probable.  En  effet,  les  ichlhyolites  de  Ménat  sont 
dans  une  sorte  de  tripoli  qui  remplit  un  bassin  assez  circons- 
crit, et  ce  n’est  qu  a une  assez  grande  distance  de  là,  à Mon- 
taigu  , que  l’on  trouve  de  la  houille. 

Je  tiens  aussi  de  M.  Cordier^^à  Saarbrnck,  à la  partie 
supérieure  de  la  houille  , on  'les  ichthyoliles  : mais 

je  n’en  ai  vu  aucun  échantillon  dans  les  collections  de  Paris. 

On  a assuré  au  même  géologue  que  l'on  en  trouve  dans  la 
mine  de  charbon  , en  Angleterre. 


La  colleclion  de  l’Ecole  des  mines  possède , dans  une 
roche  schisteuse  marnobitumineuse  , plusieurs  ichthyolites, 
de  l’espèce  du  pa/<eotfirissum  eqxiUobum.  provenant  de  Ro- 
theinbourg,  sur  laSaale,  dans  le  comté  de  la  Marck. 

La  même  colleclion  possède  un  fort  bel  individu  de  l’es- 
pèce que  j’ai  nommée  Slromaltzus  rhombus  , qui  m’a  confirmé 
que  ce  ne  poiirroit  être  ni  un  chælodon  ni  un  zée  , puis- 

3u’il  n’y  a aucune  trace  de  rayons  épineux  à la  nageoire 
orsale  , ni  un  pleuronecte,  à cause  de  la  forme  évidemment 
régulière  de  la  tête , et  parce  que  la  nageoire  anale  qui  est 
visible  , commence  en  arrière  de  la  moitié  du  corps,  et  est 
un  peu  en  forme  de  faux.  Cet  ichthyolite  vient  de  Siébel. 

Les  ichlhyolites  de  Munster-Appel,  qui  se  rapportent  à ce 
chapitre,  ne  sont  connus  dans  la  collection  de  Paris  que 
depuis  la  recherche  qui  en  a été  faite  par  M.  Beurard,  qui  a 
publié  sur  leur  gisement  un  mémoire  dans  le  Journal  des 
Mines,  tom.  i4,  p.  4<39- 

Quant  à ceux  des,  environs  d'Autun,  la  découverte  en  est 
(entièrement  due  à MM.  Brard  et  Laîné.  Ils  se  trouvent  à 
trois  lieues  de  cçtte  ville,  dans  une, montagne  appelée  la 
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Des  lchth}'oIile$  d'Elre,  près  Villetranclie , départemsot 
de  l’Aveyron. 

C’est  pour  la  première  fois  qu’il  est  question  d’ichthyolites 
de  celle  localité  ;ilsse  trouvent,  dit-on , dans  on  calcaire  qui 
contient  beaucoup  de  coquilles  fossiles.  Je  n’ai  vu  que  celui 
qui  a été  envoyé  au  Muséum.  C’est  une  empreinte  de  l’enve- 
loppe extérieure , de  la  plus  grande  partie  des  nageoires  et  de 
grosses  écailles , sur  deux  morceaux  de  pierre,  contre  parties. 

On  ignore  quelle  est  la  relation  géognostique  de  la  roche 
où  cet  ichthyolite  a été  trouvé.  La  pierre  qui  le  contient  est  un 
calcaire  assez  dur , marnobitumineux , nullement  schistoïde, 
mais  très-fétide.  L’endroit  où  se  trouve  le  poisson  est  bleuâ- 
tre , ce  qui  forme  une  sorte  de  globule  entouré  de  blanc. 

i.^  Cjrprinus  Elvensis  (nobis).  La  forme  de  ce  poisson  est  as- 
sez singulière  ; elle  a quelque  chose  de  celle  d’une  grosse  carpe 
fort  courte  ; la  longueur  totale  est  de  0,471  mülim.  sur  une 
hauteur  de  o,  170  m.;  le  dos  et  le  ventre  sont  également  assez 
bombés;  la  tète  qui  a 0,127  m.,  et  le  pédicule  de  taqueue  au 
contraire  sont  un  peu  acuo^és.  La  tête,  dont  on  ne  peut  guère 
distinguer  que  la  forme  oHprale , tant  elle  est  frustre,  paroit 
avoir  été  nue  ou  sans  écaiu^.  Peut-être  voit-on  quelques  tra- 
ces de  trois  rayons  brauchiostéges.  Sur  l’un  des  côtés  de  la 
pierre,  on  aperçoit  évidemment  une  partie  de  dix  rayons  d’une 
nageoire  paire , que  je  supposerois  volontiers  être  pelvienne  , 
parce  que,  sur  l’autre  côté,  on  trouve  au-dessus  , des  indices 
de  trois  ou  quatre  r^ons  ou  filets  dérangés  qui  pourroient  bien 
être  la  pectorale.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  sur  les 
deux  côtés  de  la  pierre  on  ne  voit  aucune  trace  de  nageoire 
pelvienne.  La  cavité  abdominale  est  cependant  si  grande  , 
que  je  doute  fort  que  ce  poisson  ne  soit  pas  abdominal  ; en 
eifet,  la  nageoire  anale  ne  commence  qu’à  o,34i  millim.  du 
bout  du  museau,  c’est-à-dire  au-delà  des  trois  quarts  de  la 
longueur  totale.  Cette  nageoire  anale  est  fort  grande,  haute  de 
0,068  m.  arrondie  et  formée  de  huit  à nenfrayons,  dont  le  pre- 
mier très-fort,  semble  se  composer  de  plusieurs  petits  ; les  au- 
tres sont  en  pinceaux.  La  nageoiredorsale  en  entier  immédiate- 
ment en  avant  de  l’anale^  pourrait  avoir  eu  la  même  forme  ; 
elle  a o,o85  m.  de  hauteur  et  neuf  rayons  , dont  le  premier 
est  également  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  et  comme 
composé.  Le  pédicule  de  la  queue  fort  inégal  est  assez  rétré- 
cie, et  terminé  par  une  nageoire  que  je  crois  entière;  peut- 
être  à peine  semi-lunaire,  de  seize  à dix-huit  rayons , dont  le 
premier  , de  chaque  côté , est  dentelé  sur  ses  bords,  comme 
dans  les  nageoires  dorsale  et  anale. 

Toute  la  surface  du  corps  est  couverte  de  très-grosses 
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écailles  rhomboïdales , disposées  à peu  près  comme  dans  la 
caroe. 

Ce  poisson,  que  je  range  provisoirement  parmi  les  carpes, 
A’aurait-il  pas  quelques  rapports  avec  le  monopterus  gigas  de 
Volta  f 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  qui  a fait  le  sujet  d’un 
cours  spécial  au  collège  de  France  , en  1817  , sans  remer- 
cier les  personnes  qui  ont  bien  voulu  m’étre  utile.  Je  mettrai 
en  première  ligne  M.  de  Drée , dont  la  belle  collection 
est  toujours  ouverte  avec  la  plus  grande  libéralité  à tous  ceux 
qui  s’occupent  des  objets  dont  elle  est  composée.  M.  Bron- 
gniart,  bien  connu  pour  joindre  d’excellensavis , à la  même 

Îénérosité  , MM.  Faujas-de-Saint-Fond,  Be^ey , Gillet 
jaumont , fieurard,  Ménard-de-la-Groye  , Desmarest  et 
Léman  ont  aussi  beaucoup  contribué  au  perfectionnement 
de  mon  travail  ; les  premiers  par  les  pièces  qu’ils  ont  bien 
voulu  me  confier,  et  les  aulre.s  par  leurs  conseils.  (BV.) 
POISSONS  PÉTRIFIES.  V.  Poissons  fo.ssiles.(desu.) 
POISSONS  VOL\NS.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  t 
espèces  de  poissons  qui  jouissent  de  la  faculté  de  pouvoir  s’é- 
lever dans  les  airs  au  moyen  de  leurs  grandes  nageoires , et 
d’y  parcourir  des  espaces  plus  ou  moins  considérables.  Les 

Îrincipales  de  ces  espèces  se  trouvent  parmi  les  Trigles  , les 
> ACTYLOPTÈRES , Ics  Exocets  , Ics  Priowotes  et  les  Pégases. 

V.  ces  mots  , et  principalement  le  mot  Exocet  , où  l’on  a 
réuni  les  diverses  opinions  des  naturalistes  sur  la  nature  du 
vol  des  poissons,  (b.) 

POISSONNIER.  C’est  le  Castanedx  , dans  le  départe- 
ment de  l’Ain,  (v.) 

POITËE,  PoiUa,  arbrisseau  de  St.-Domingne,  à feuilles 
alternes,  ailées,  avec  impaire,  stipulées,à  folioles  ovales,  ob- 
longues,  nombreuses , à fleurs  pendantes,  munies  de  bractées, 
qui,  seul,  fo(me  , selon  Ventenat , qui  l’a  figuré  dans  son 
Choix  de  plantes,  pl.  36,  un  genre  dans  la  diadelpbie  décandrie 
et  dans  la  famille  des  légumineuses. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  conique  à cinq 
divisions  ; cinq  pétales  onguiculés,  rapprochés  en  tubes  è éten- 
dard ovale , oblong , émarginé  , à ailes  linéaires  et  à carè- 
ne formée  de  deux  pétales;  dix  étamines  saillantes,  dont 
neuf  réunies  dans  les  deux  tiers  inférieurs  de  leur  longueur  ; 
un  ovaire  supérieur  pédiculé  , à ^tylc  et  stigmate  simple;  un 
légume  pédiculé,  comprimé,  gibbeux,  coriace,  polyspermc 
et  fort  long. 

Ce  genre  se  rapproche  des  ËRYTHRmEset  des  Ruoor.PniES. 
POIVRE,  POIVRIER,  piper  Lion,  {^diandrie  iryginU'). 
4)n  donne  le  premier  de  ces  noms  à nne  espèce  d’épicerie 
qui  a toujours  été  recherchée  dans  tous  les  siècles  et  dans 
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tous  les  pays,  pour  assaisonner  les  alionens,  que  les  ancien^ 
Grecs  connurent,  et. dont  ils  ont  fait  usage,  ainsi  que  les  Ara>- 
bes  et  les  modernes. 

Le  mot  PoivaiER  désigne  un  genre  de,  plantes  qui  se  trouve 
placé  dans  la  famille  des  urticées,  et  qui  présente  pour  carac- 
tères : un  spadix  cylindrique  , en  chaton  , ordinairement  sans 
spathe,  couvert  de  Heurs  nombreuses  et  serrées;  une  petite 
écaille  extérieure  attachée  à chaque  fleur  ; point  de  calice  ni 
de  corolle  ; deux  anthères  arrondies  et  opposées,  situées  k 
la  base  de  l'ovaire;  un  style  presque  nul  ; trois  à quatre  stig- 
mates; uue  baie  sphérique  et  charnue  renfermant  une  seule 
semence. 

Ce  genre,  aux  dépens  duquel  le  genre  Pépéromie  a été 
formé,  comprend  plus  de  cent  cinquante  espèces.  Cos  plan- 
tes ont  une  tige  herbacée  ou  frutescente,  rameuse,  ordinaire- 
ment grimpante  et  dichotome;  des  rameaux  noueux  et  comme 
articulés;  des  feuilles  pétiolées,  tantdt  alternes, tanldi  oppn.- 
sées,  quelquefois  verticillées;  des  spadix  ou  épis  de  (leurs  plus, 
ou  moins  grêles  et  longs,  opposés  aux  feuilles  quand  elles  sont 
alternes,  axillaires  quand  elles  sont  opposées.  Les ponniers  les 
plus  intéressans  à connaitre  sont  :le  pownernroma/ique^\e  poi- 
vrier ou  poivre  long,  et  le  poivrier  pédiceUé  ou  euhehe. 

Le  Poivrier  aromatique,  arom</l/ou/;i,Lam  ,piperni- 
^rum, Linn.^  piper  rotundurn,  C.  B. , p.  4“  i dont  on  voit  la, fi- 
gure pi.  Al , 36,  de  ce  Dictionnaire,  doQne  le  poivre  noir  et  le 
poivre  blanc  du  commerce.  Le  poivre  noir  est  un  fruit  ou  une 
graine  desséchée,  petite,  de  la  grosseur  d’un  pois  moyen, 
sphérique , revêtue  d’une  écorce  ridée  noire  ou  brune.  Au- 
dessous  de  cette  écorce  se  trouve  une  substance  un  peu  dure 
et  compacte,  d’un  vert  jaune  au-dehors  , blanche  intérieure- 
ment et  vide  dans  son  milieu  ; elle  est  d’une  saveur  âcre  et 
chaude  , et  brûle  le  palais  et  le  gosier.  On  nous  apporte  ce 
poivre  des  parties  des  Indes  - Orientales  qui  ^onl  soumises 
aux  Hollandais.  Le  plus  gros,  le  plus  pesant  et  le  moins  ridé, 
est  le  meilleur. 

La  racine  du  poivrier  aromatique  est  petite , et  elle  pousse 
beaucoup  de  tiges  sarmenteuses , qui  se  couchent  sur  la  terre 
comme  le  houblon  , lorsqu’elles,  ne  sont  pas  soutenues  , et 
qui  ont  plusieurs  nœuds,  de  l’entre-deux  desquels  sortant  des 
racines  qui  entrent  dans  la  terre.  De  chaque  nœud  naissent 
des  feuilles  solitaires,  disposées  alternativement.  Elles  sont  à 
cinq  nervures,  arrrondies,  terminées  en  pointe  , et  d’une 
consistance  çpaisse  et  ferme.  Les  (leurs  viennent  en  grappes, 
portées  sur  un  seul  pédoncule;  elles  sont  découpées  à leur 
bord  en  trois  segmens.  Quand  elles  tombent,  il  leur  sitccède 
des  fruits  nu  des  grains  de  plusieurs  grosseurs,  communément 
de  celle  d’un  pois  moyen.  li  y en  a jusqu’à. vingt,  quelque- 
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fbis'  jusqu'à  trente,  attachés  au  même  pédicule.  Ils  sont  d'a- 
bord verts,  et  ensuite  rouges,  à l'époque  de  leur  maturité  ; 
leur  surface,  quTcst  alors  unie,  se  noircit  après,  et  se  ride 
en  séchant.  Tantôt  ces  grappes  naissent  dans  la  partie 
moyenne  des  tiges  , sur  les  noeuds  , et  opposées  au  pétiole 
des  feuilles  ; tantôt  elles  viennent  à l’extrémité  des  tiges. 

Ce  poivrier  lleurit  tous  les  ans,  et  même  deux  fois,  quand 
il  est  vigoureux.  La  récolte  de  ses  fruits  se  fait  quatre  mois 
après  la  chiite  des  (leurs  , et  on  les  expose  au  soleil  pendant 
sept  à huit  jours , pendant  lesquels  l’écorce  se  noircit.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  îles  de  Java  et  de  Sumatra , et 
dans  tout  le  Malabar.  On  la  multiplie  de  boutures,  qu’on 
' place  au  pied  des  arbres  qui  servent  à la  soutenir , ou  bien 
on  lui  donne  pour  appui  des  échalas,  comme  à la  vigne. 

En  ôtant  au  poivre  noir  son  écorce , on  en  fait  le  poivre 
blanc,  qui  est  celui  qu’on  nous  apporte  aujourd’hui  en  plus 
grande  quantité.  On  enlève  cette  écorce  en  faisant  macérer 
dans  l’eau  de  la  mer  le  poivre  noir:  l’ écorce  extérieure  s’ende 
et  s’ouvre  par  la  macération,  et  on  en  retire  très-facilement 
le  grain  , qui  est  blanc , et  que  l’on  sèche.  Il  est  beaucoup 
plus  doux  que  le  noir,  et  lui  est  préférable. 

Le  PoiVRlEK  ouVoi'VRE-l.OVG, piper  longiimorien/ale,  C.  lî., 
p.  4*3.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par  ses  tiges 
moins  ligneuses , par  ses  feuilles  plhs  longues  , plus  minces , 
plus  molles,  d'un  vert  plus  obscur,  incisées  à la  base,  et  gar- 
nies, à droite  et  à gauche  de  la  nervure  principale , de  trois 
autres  nervures  saillantes.  Les  fleurs  sont  partagées  en  cinq 
ou  six  lanières,  et  fortement  attachées  au  fruit.  Le  fruit  est 
grisâtre  , oblong , cylindrique  , et  partagé  intérieurement  en 

Îilusieurs  petites  loges  membraneuses,  dans  chacune  desquel- 
es  se  trouve  une  seule  graine  arrondie,  noirâtre  en  dehors, 
blanche  en  dedans  , d’une  saveur  âcre , chaude  et  un  peu 
amère.  Le  bon  poivre  - long  doit  être  récent , entier  et  bien 
nourri  ; la  plante  qui  le  donne  croît  au  Bengale , et  s’appelle  / 

pimpHn,  plinp/im,  cailu-tirpali. 

Le  Poivrier  PÉDiCELLÉ  ou  CUBÈBE , Piper  cubeba^lAan,,  a 
des  feuilles  ovales,  pointues  , obliques  à leur  base  , avec  des 
nervures  vagues , et  des  fleurs  dio'i'ques  , qui  forment  des  épis 
latéraux  et^olitaires,  portés  par  un  pédoncule  ; ses  fruits  sont 
mhén'ques,  semblables  au  poivre  noir  et  un  peu  plus  gros. 

Cette  plante  est  vivace  ; elle  croît  dans  l’Inde  , à l’Ile-de- 
France  et  dans  celle  de  Java. 

Le  Poivrier  d’OTXHiTi,  piper  metlqrsticum,  Forster,  a les 
feuilles  en  cœur,  aiguës;  les  âeurs  en  grappes  axillaires  très- 
courtes.  11  croit  dans  les  îles  de  U Société.  C’est  avec  sa  ra- 
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cine  que  les  habiwns  de  ces  îles  préparent  la  boisson  eni- 
vrante qu’ils  appellent  opu,  et  dont  l’usage  l|ur  est  si  perni- 
cieux, au  rapport  de  Cook. 

Le  PoivRiEa  betbl  a les  feuilles  ovales  oblongues,  acumi- 
nées  , à sept  nervures  , et  le  pétiole  bidenté.  11  croît  dans  les 
Indes.  Ce  sont  ses  feuilles  qui  servent  à envelopper  l’arec  et  la 
chaux  que  les  Indiens  mâàent  continuellement,  sous  le  nom 
de  bétel.  V.  Stramoine. 

Le  Poivrier  anisé  a les  rameaux  cylindriques,  striés,  gla- 
bres, les  feuilles  aiguës  en  cœur,  à neuf  nervures  avec  des 
points  transparens,  et  les  bords  ainsi  que  les  nervures  ciliés. 
C’est  un  arbrisseau  qui  croît  sur  les  bords  de  l’Orénoque,  où 
il  a été  observé  par  Humboldl  et  Bonpland.  Ses  feuilles  et 
ses  fruits  ont  un  goût  d’anis  très-prononcé. 

L’usage  du  poivre  est  général.  On  le  mêle  aux  alimens  , 
soit  pour  exciter  l’appétit,  soit  pour  faciliter  la  digestion.  Les 
Indiens,  dans  les  foiblesses  d’estomac,  boivent  de  l’eau  dans 
laquelle  ils  ont  fait  injoser  une  grande  quantité  de  poivre 
long.  En  le  faisant  fermenter  dans  l’eau , Us  en  tirent  on  es- 
prit ardent.  Parmi  nous,  le  poivre  noir  est  celui  dont  on  se 
sert  le  plus  dans  les  cuisines  ; le  blanc,  comme  moins  fort, 
est  plus  recherché  par  les  gens  d’un  goût  délicat;  le  long  n’est 
guère  employé  qu’en  médecine. 

Ces  trois  sortes  de  poivre  ont  k peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés. Ils  échauffent,  dessèchent,  sont  atténuans,  résolutifs, 
apéritifs.  Le  poivre  noir  est , dit-on,  très-bon  pour  chasser 
les  poux  de  la  tête  des  enfans,  et  pour  préserver  les  pellete- 
ries des  teignes. 

Autrefois  les  Hollandais  étoient  seuls  en  possession  de 
vendre  cette  épicerie  ; mais  l’illustre  intendant  de  1 Île-de- 
France, M.Poivre,  a introduit  dans  cette  île  le  poivrier,  qu|on 
y cultive  avec  succès , ainsi  que  dans  la  Guyane  française. 
V.  l’article  Epices,  (d.)  _ , 

POIVRE  D’AFRIQUE  ou  POIVRE  INDIEN.  Cesf 
le  fruit  du  Canang  aromatique,  (b.) 

POIVRE  D’AMÉRIQUE.  C’est  le  Moele  du  Pérou. 

(B.) 

POIVRE  D’EAU.  On  nomme  ainsi  la  Renouée  persi- 

CAIRE.  (B.) 

POIVRE  DÉCUMANE.  Les  Brasiliens  fqpt  le  plus 
grand  cas  de  celte  plante , qu’ils  regardent  comme  une  pana- 
cée universelle  , et  qui  parott  en  effet  êh-e  sudorifique  à un 
haut  degré.  Ils  l’appellent  saborandi.  (B.) 

POIVRE  D’ÉTHIOPIE.  On  donne  ce  nom,  dans  les 
boutiques , aux  fruits  de  I’Unone  d’Etwopie  et  du  Canang 
AROMATIQUE,  qui  SC  substituent  an  poivre  ordinaire,  (b,) 
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POIVRE  DE  GUINÉE , c’est  le  CAttAKc  aromatique  , 
d’ane  part,  et  le  Piment  lono,  de  l’autre  ; et  à Cayenne, 
I’Unone  d’une  seule  couleur,  (b). 

POIVRE  DE  LA  JAMAÏQUE.  C’est  le  Myrthe  Pi- 
ment. (b.) 

POIVRE  INDIEN  , V.  Poivre  d’Afrique,  (b.) 
POIVRE  A LAIT.  L’Agaric  conique,  Gguré  par  Picco 
dans  le  troisième  vol.  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris  , 

fiorte  ce  nom  dans  quelques  lieux  , parce  qu’il  est'  poivré  et 
alteux.  (b.) 

POIVRE-LONG.  On  donne  aussi  ce  nom  au  Piment 

ANNUEL,  (b.) 

POIVRE  DES  MAURES.  C’est  VVnona  œlhiopica  de 
M.  Dunal , également  nommé  poivre  d' Ethiopie,  poivre  long 
noir , grains  de  Zélim.  C’est  le  carpesium  de  Cordus.  (b.) 
POIVRE  DES  MURAILLES.  C’est  I’Orpin  brûlant. 
POIVRE  DES  NÈGRES.  Ondonnecenom,  à Cayenne, 
k I’Unone  d’une  seule  couleur.  Lamarclc  appelle  aussi  de 
ce  nom  le  Fagaeierde  LA  Guyane,  (b.)  < 

POIVRE  A QUEUE.  Petite  espèce  de  cubèbe  qui  appar- 
tient k un  arbre  inconnu.  V.  au  mot  Cubèbe.  (b.) 

POIVRÉS  LAITEUX.  Champignons  dont  le  suc  est  blanc 
et  piquant  au  goût.  F.  Laiteux  poivrés,  (b.) 

POIVRETTE  COMMUNE.  On  apjllle  ainsi  les  se- 
' mences  de  la  Nigelle  commune.  F.  Nigelle  et  Melan- 

THION.  (B.) 

POIVRIER.  F.  Poivre,  (ln.) 

POIVRIER  D’ESPAGNE.  F.  Molle,  (ln.) 
POIVRIER  DU  JAPON.  C’est  le  Fagarier.  (b.) 
POIVRIER  l^UVAGE.  On  donne  ce  nom,  dans  quel- 
ques cantons,  au  Gatillier,  à raison  de  la  saveur  âcre  de  ses 
«semences,  (ln.) 

POIX.  En  vieux  languedocien,  c’est  un  Cochon,  (desm.) 
POIX  BLANCHE,  POIX  GRASSE  , POIX  DE 
BOURGENNE,  POIX  GRECQUE,  POIX  NOIRE, 
POIX  RESINE,  POIX  VEGETALE.  F.  ce  dernier  mot. 

POIX  JUIVE.  F<yez  Asphalte  , ou  plutôt  l’article  Bi- 
tume. (s.) 

POIX  MINERALE.  Fqy«  Bitume  glutineüx,  vol:  iti, 
p.  453.(ln.) 

POIX  VEGETALE,  POIX  RESINE.  Nom  d’une  subs^ 
tance  résineuse  produite  par  uœ  espèce  de  sapin  qu'on  ap- 
pelle pesse,  picéa  ou  èpkia.  C%st  le  piaus  abus  de  Linnawu,.st 
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P ÔLATOUCHE,  PZerom/s,  Cav. , Geoff.,IUig.  ; Sdunis, 

Linn. , Erxieb.  Genre  de  mammifères"  rongeurs  claviculés 
très-voisin  des  écureuils. 

Les  dents  incisives  stipérienrcs  sont  au  nombre  de  deux, 
terminées  en  biseau,  avec  leur  face  antérieure  lisse  et  sans 
sillon  longitudinal  ; les  deux  inférieures  sont  comprimées  et 
aiguës  ; après  un  espace  vide  viennent  les  molaires , au  nom- 
bre de  quatre  à chaque  mâchoire,  (dans  la  jeunesse  on  trouve 
une  cinquième  petite  dent  à la  supérieure  seulement)  ; ces 
molaires  ont  leur  couronne  à tubercules  mousses.  Le  museau 
et  la  tête  sont  conformés  comme  dans  les  écureuils  ; les  oreil- 
les sont  arrondies  ; la  lèvre  supérieure  est  fendue  , les  mous- 
taches sont  longues  ; la  queue  est  allongée,  velue,  et  quelque- 
fois à poils  distiques;  les  pieds  antérieurs  sont  à quatre  doigts  \ 

distincts,  armés  d’ongles  très-comprimés  et  crochus,  avec  un 
tubercule  garni  d’un  ongle  court  et  obtus  en  place  de  pouce; 
les  postérieurs  ont  cinq  doigts  séparés, aussi  pourvus  d’ongles 
crochus  et  forts;  les  jambes  postérieures  sont  disposées  pour 
grimper;  c’est-à-dire  que  les  deux  plantes  des  pieds  sont  tour- 
nées l’une  vers  l’autre.  Mais  le  caractère  le  plus  apparent  des 
po/trfoucAes  consiste  dans  le  grand  développement  de  la  peau 
des  Oancs  qui  joint  les  membres  antérieurs  aux  postérieurs,  et 
forme  ainsi  une  sorte  de  parachute  au  moyen  duquel  ils  se 
soutiennent  lorsqu’ils  sautent  d’une  branche  à l’autre,  sur  les 
arbres  où  ils  font  leur  résidence  habituelle  : le  poil  de  tous  ces 
animaux  est  fort  doux  au  toucher , et  souvent  remarquable  par 
ses  belles  couleurs. 

Tous  les  caractères  anatomiques  àts  polatouches  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  ce  que  l’on  observe  dans  les  écu- 
reuils ordinaires  ; ils  ont  seulement,  de  plus  que  ceux-ci,  de 
longs  appendices  osseux , destinés  à soutenir  une  partie  de 
la  membrane  des  flancs. 

Les  polatouches  sont  des  animaux  nocturnes  , quiparoissent 
vivre  à la  manière  des  écureuils.  On  en  connoîteinq  especes, 
dont  trois  ont  été  observées  dans  l’Asie  méridionale  et  dans 
lestles  de  l’Archipel  Indien;  etdeuxdansle  nord,  l’une  enSi- 
bérie  et  l’autre  dans  les, Etats-Unis  et  le  Canada.  Shaw  avoit  * 

d’abord  placé  dans  ce  genre  une  espèce  de  phalanger  volant, 
de  la  Nouvelle-Hollande , qui  depuis  est  devenu  le  type  du 
genre  pélauriste.  ( V.  ce  mot.  ) 

* POLATOOCRES  A QCEUE  RO«Eæ  , ATAttT  LES  POILS  ROM 
DISTIQUES. 

Première  Espèce.  Le  PolaTOüche  TAGUAN,  PUromys  pelau- 
Hsfa,  Cuv. , Geoff.  ; — Taguan,  Buff.,  Suppl,  tom.  3,  pl.  ai  ; 
et  tome  7 pl.  67;  — • Cwelta  yolms,  Valentyn  , V oyhg.  tome  3 

xxvn.  ' aG 
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pag.  269  ; — Sciurus peiaurista  , Pallas  Mise.  Zool. , lab.  G ; 

— Schreb.  , Swiglhière , tab.  224  ; — Gmel. , Sjsi.  nal.  ; 

— Sciurus sagilla  Ërxleb. 

Le  tagnan  est  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  polatou- 
ches , si  l’on  en  excepte  celui  de  l’espèce  suivante  ; il  a quinze 
à vingt  pouces  environ  de  longueur  ; sa  queue  , on  peu  plus 
longue  , n’estpoint  aplatie  et  garnie  de  poils  distiques  comme 
celle  des  polatoucbes  des  contrées  septentrionales  , mais  sa 
forme  ronde  est  assez  semblable  à celle  du  cbat , et  couverte 
de  longs  poils  bruns  noirâtres.  Du  reste,  la  forme  du  corps 
est  à peu  près  la  même  dans  ces  animaux , si  ce  n’est  que 
dans  le  taguan,  les  prolongemens  delà  peau  desflancs  for- 
ment un  angle  saillant  très-marqué  derrière  les  poignets  ; ce 
qui  n’existe  point  dans  les  polatoucbes  du  nord. 

La  tête  du  taguan  est  petite  à proportion  du  corps  , et 
de  forme  arrondie  ; le.  front  très-large  ; le  nez  d’un  brun 
noir  ; le  tour  des  yeux  et  les  mâchoires  sont  bruns  noirs 
aussi , mais  mêlés  de  quelques  poils  fauves  ; les  joues  et  le 
deissus  de  la  tête  sont  mêlés  de  brun  noir  et  de  blanc  ; les 
plus  grands  poils  des  moustaches  sont  noirs  , et  ont  un  pouce 
dix  lignes  et  deux  pouces  de  longueur  ; les  oreilles  sont  assez 
grandes' et  plates,  garnies  de  poils  d’un  fauve  noirâtre  ; der- 
rière les  oreilles,  les  poils  sont  d’un  brun  marron  , et  ils  ont 
plus  de  longueur  que  ceux  du  corps;  le  dessous  du  cou  est 
marqué  d’uiie  teinte  brune  ; les  bras  ou  jambes  de  devant 
jusqu’au  poignet,  où  commence  le  prolongement  de  la  peau, 
sont  d’un  gris  brun  pointillé  de  blanc  , ainsi  que  cette  peau 
elle  - même  ; le  dessous  en  est  d’une  couleur  cendrée , 
mêlée  de  fauve  et  de  brun  ; tout  le  poil  de  dessus  le  corps  , 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à  la  queue  , est  d’un  gris 
brun  plus  ou  moins  foncé  et  piqueté  de  blanc  ; et  cette  der- 
nière couleur  domine  en  quelques  endroits  ; la  longueur  de 
ce  poil  est  d’environ  un  pouce  ; les  cuisses,  au-dessous  du 

Firolongement  de  la  peau , sont  d’un  fauve  où  le  noir  domine; 
es  jambes  et  les  pieds  sont  d’un  brun  noir;  les  ongles, 
ont  cinq  lignes  de*  longueur , le  dessous  du  corps  est  d’un 
blanc  gris  , qui  s’étend  jusque  sous  le  cou;  la  queue  ; elle  a 
dans  cette  espèce  ainsi  que  dans  la  suivante,  une  petite  mem- 
brane qui  joint  sa  base  à la  face  postérieure  de  la  cuisse  ; 
elle  est  garnie  de  poils , qui  ont  dix-huit  lignes  de  longueur  , 
et  qui  sont  d’un  gris  brun  à l’origine  de  la  queue  , et 
deviennent  toujours  plus  foncés  jusqu’à  l’extrémité.  Quel- 
' que  s individus  ont  le  pelage  plus  obscur. 

Ce  quadrupède , que  l’on  a improprement  appelé  chai-  ■ 
volant , singe-volant , etc. , se  trouve  aux  Indes  méridionales  , 
aux  Moluqiies  et  aux  lies  Philippines. 
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Sttonàe  Espace.  Le  PolatOOCHE  éclat AIW,  PUromys  nitidus 
Geoff.  ; — Sciurus  peiaurisla  mas.  , Cuv. , Règfie  animal, 
tom.  I page  aoj. 

La  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris 
renferme  deux  individus  de  cette  espèce , que  M.  Geoffroy 
a distinguée  sous  le  nom  de  polatouche  éclaiant,  sans  doute  à 
cause  de  la  beauté  de  son  pelage. 

Ce  polatouche  est  en  tout  semblable  , par  ses  formes  et 
ses  dimensions,  au  taguan  dont  nous  venons  ie  donner  la 
description  ; mais  il  en  diffère  par  les  couleurs  de  son  poil 
et  par  sa  patrie  ; car  il  est  particulier  à l’üe  de  Java. 

Tout  le  dessus  de  son  corps  et  de  la  membrane  de  ses 
flancs  est  d’un  brun  marron  foncé  , et  le  dessous  d’un  roux 
très-brillant  ; ces  couleurs  ne  sont  point  fondues  , sur  leurs 
points  de  contact  ; la  tranche  de  la  membrane  en  est  la  limite 
sur  les  côtés  du  corps  ; et  leur  séparation  est  également  dis- 
tincte sur  les  côté»  de  la  gorge  ; le  dessous  de  la  mâchoire 
inférieure  et  du  cou  est  brun  ; le  dessus  de  la  tôte  et  les 
oreilles  d’un  marron  très-brillant  ; le  tour  des  yeux  et  le  nez 
bruns;  la  queue  est  d’un  brun  très-foncé,  surtout  à l’extré- 
mité. 

Nous  avons  cru  reconnoître  dans  ces  individus  les  mâles 
‘ de  l’espèce  du  taguan , caractérisés  selon  M.  Cuvier  , dans 
.son  Règne  animal,  par  la  couleur  d’un  beau  marron  vif,  qui 
couvre  le  dessus  du  corps  i et  par  le  roux  qu’on  voit  en  des- 
sous. Les  femelles  seroient,  suivant  le  même  naturaliste, 
brunes  dessus  et  blanchâtres  dessous  ; ce  qui  se  rapporte  à la 
description  que  nous  avons  donnée  du  taguan. 

La  différence  de  patrie  , jointe  à celle  que  présentent  les 
couleurs  du  pelage  , nous  ont  déterminé  à adopter  la  dis^c- 
tion  faite  par  M.  Geoffroy,  quoiqu’il  nous  paroisse  possi- 
ble que  le  taguan  de  Java  ne  soit  qu’une  simple  variété  de 
celui  des  Moluqnes  et  des  Philippines. 

* ♦ PoLATOUCHES  A QUEUE  APLATIE , AYANT  DES  POILS 
DISTIQUES. 

Troisième  Espèce.  Le  PoLATOUCHE  FLÈCHE  , Pterom^s  sagilta, 
Geoff.,  Collect.  du  Mus.  d’Hist.  nat.  ; — Cuv.,  Règne  atd~ 
mal , tome  i , page  ao;. 

Ce  petit  polatouche  , qui  a été  trouvé  dans  l’ile  de  Java, 
a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale , depuis  le  bout  du 
nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  a un  peu  moins  de  cinq 
pouces  ; tout  son  pelage  ést  d’un  brun  foncé  en  dessus,  légè- 
rement mêlé  de  blancYiâtre  sur  la  membrane,  près  des  bras, 
et  de  jaune  sur  le  dos  et  la  tâte  ; ses  yeux  sont  «ntourés  de 
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poils  bruns, et  ses  oreilles  sont  de  cette  couleur  ; tonte  la  face 
inférieure  du  corps  et  de  la  membrane  , le  bord  excepté , et 
la  partie  interne  des  quatre  pattes  , sont  d'un  blanc  pur  ; la 
membrane  des  flancs  forme  , comme  dans  les  deux  espèces 
précédentes  , un  angle  saillant  très-aigu  derrière  le  poignet, 

, ce  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  deux  suivantes  ; sa  queue 
est  aplatie  , garnie  de  poils  placés  à droite  et  k gauche  com- 
me les  barbes  d une  plume  , d’une  couleur  brune  peu  foncée 
dans  lapluogrande  partie  de  sa  longueur,  et  blanchâtres  à 
son  origine,  (desm.) 

Qiialnème  Espèce.  Le  PoLATOüCHE  SAPAN,  Pleromys  volanSy 
Geoff.  ; — Sciurus  valons  , Linn.;  Traasaci.  philos.  , vol.  38 
— Sebreber  , Saeugthiere  , tab.  aa3  ; — Cuv. , Règne  animal , 
tome  1 , page  206;  — Mus  ponticus  aul  sryûticus,  Gesner. 

Ce  polalouche  et  le  suivant  ( le  polatouche  d’Amérique.) 
ont  été  confondus  par  quelques  auteurs  ; mais  Linnæus  les  a 
distingués  , et  a désigné  celui-ci  sous’la  dénomination  de 
sciunis  volons  , et  l’autre  sous  le  nom  de  sciurus  volucdla. 
Les  observations  de  Duvernoy  ( Commentaire  de  C Académie 
de  Pélerslionrg,  vol.  4,  pag-  218.  Le  quadrupède  volant  de  Russu)^ 
et  surtout  celles  de  Pallas  ( Nov.  spec.  Quadruped.  è glirium 
. ord. , pag.  355  ) , ne  laissent  d’ailleurs  aucun  doute  sur  la 
différence  d’espèce  de  ces  deux  animaux. 

Les  principales  différences  de  conformation  qui  distinguent 
le  sapan  du  polatouche  d’Amérique,  consistent  en  ce  que  le 
premier  est  d’un  tiers  plus  grand  que  le  second  ; que  sa  tête 
est  plu*  arrondie  , et  son  museau  moins  long  et  moins  effilé  ; 
que  scs  orbites  sont  plus  grandes  et  moins  éloignées  du  nez  ; 
que  sa  queue  est  plus  courte  (1)  et  composée  d’une  plus  pe— 
titif  quantité  de  vertèbres;  qu’enfin  ses  pattes  antérieures  sont 
plus  courtes,  tandis  que  les  postérieures  sont  plus  longues. 
La  couleur  du  poil  n’est  pas  non  plus  la  même  sur  ces  deux 
animaux  : le  sapan  est  d’un  gris  blanchâtre  aux  parties  supé- 
rieures, il  a le  ventre  d’un  très-beau  blanc , et  en  écartant 
les' poils  , on  aperçoit  un  duvet  brun  qui  couvre  la  peau  ; la 
membrane  qui  se  prolonge  latéralement  des  pieds  de  devant 
à ceux  de  derrière  , est  bordée  , près  du  corps  et  dans  toute 
sa  longueur , par  une  bande  de  gris-brun  ; les  poils  de  la 
queue  , qui  sont  très-longs  , ont  une  teinte  claire  d’un  gris 
cendré  en  dessus  ; l’iris  de  l’œil  est  de  couleur  noire  (2). 

A ces  dissemblances  de  formes  et  de  couleurs , se  joignent 
des  oppositions  non  moins  remarquables  dans  les  habitudes. 

(i)  Elle  est  presque  de  iquitié  plus  courte  que  le  corps. 

t[2)  U existe  uqe  variété  aibine  de  cette  esptce. 
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Le  polatouche  d’Amérique  ne  se  trouve  que  dans  les  contrées 
septentrionales  de  cette  partie  du  monde  ; le  sapun^  an  con- 
traire , ne  vit  qu’au  nord  de  l'ancien  continent.  Le  premier 
a le  naturel  social  ; on  le  voit  presque  toujours  en  troupes. 
Le  second  est  un  animal  triste  , solitaire  et  d’une  constitu- 
tion très-délicate  ; le  plus  léger  accident  le  fait  mourir  : aussi 
est-il  fort  difficile  de  le  transporter  vivant.  Sa  nourriture  or- 
dinaire se  compose  des  bourgeons  et  des  jeunes  pousses  du 
bouleau  et  du  pin  , qui  donnent  au  cbyle  que  l’on  recueille 
dans  ses  intestins,  non-seulement  une  teinte  jaUne  verdâtre  ^ 
mais  encore  l’odeur  et  la  nature  résineuse  ; en  sorte  que  , 
scion  les  expériences  de  Pallas , ce  chyle  et  les  excrémens 
desséchés  prennent  feu  très-facilement  à la  flamme  d’une 
chandelle  , et  continuent  de  brûler  en  jetant  un  feu  clair  et 
répandant  l’odeur  de  la  résine  du  pin. 

Le  vol , ou  plutôt  le  saut  du  sapan  , est  le  môme  que  celui 
du  polatouche  d’Amérique  , avec  lequel  il  a plusieurs  rap- 
ports. Il  se  tient  souvent  assis  comme  l’écureuil , et  il  porte 
aussi  ses  alimens  à la  bouche  avec  ses  mains.  Un  creux  d’ar- 
bre lui  sert  de  demeure  ; il  en  sort  très-rarement  pendant 
le  jour , et  il  ne  se  livre  guère  à la  recherche  de  sa  nourri- 
ture que  pendant  la  nuit , â la  manière  des  oiseaux  noctur- 
nes , dont  il  a les  gros  yeux  saillans  et  la  membrane  cligno- 
tante. 11  grimpe  lestement  sur  les  arbres , mais  par  saccades  , 

^ I antôt  en  ramenant  sa  queue  sur  le  dos , tantôt  en  l’abaissant  ; 
il  pousse  quelquefois  une  sorte  de  sifflement  qui  paroît  être 
l'accent  de  la  douleur  ; lorsqu’on  l'irrite  , sa  voix  est  rauque 
et  grognante  ; il  mord  vivement , et  l’on  parvient  très-diffici- 
lement à l’apprivoiser. 

Dans  cette  espèce  , la  femelle  pèse  toujours  plus  que  le 
mâle  , quoiqu’elle  ne  paroisse  pas  avoir  plus  de  grosseur. 
Elle  met  bas  , an  mois  de  mal , deux  ou  trois , et  quelquefois 
quatre  petits  , auxquels  elle  prépare  un  lit  mollet  avec  de  la 
mousse.  Les  soins  leur  sont  prodigués , ainsi  que  les  signes^ 
de  l’affection  la  plus  vive  ; la  mère  les  échauffe  et  semble  les 
couver  en  les  enveloppant  de  ses  longues  membranes  ; lors- 
qu’elle les  quitte  pour  pourvoir  â leurs  besoins  , elle  les 
couvre  exactement  d’une  couche  de  mousse  déjà  chaude  , 
puisqu’elle  est  prise  dans  l’épaisseur  de  celle  qui  les  garantit 
iléjà  du  froid  en  dessous  et  .sur  les  côtés.  Au  rete  , les  petits 
sapans  viennent  an  jour  sans  poils  et  les  yeux  fermés;  ils 
restent  aveugles  pendant  plus  de  quatorze  jours. 

Les  forêts  de  pins  et  de  bouleaux  de  la  Lithuanie,  de  la 
Livonie , de  la  Finjande  et  de  la  Laponie  , nourrissent  quel- 
<|ucs  sapans;  mais  ils  ne  sont  nulle  part  plus  communs  qu’en 
Sibérie.  Leur  poil  ne  change  pas  de  couleur  pendant  l’hiver; 
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etqaelque  rade  que  soit  le  froid  , iis  ne  s’engourdissent  point. 
Ils  ne  se  contentent  pas  même  de  faire  quelques  provisions  et 
de  rester  dans  leurs  trous  pendant  la  mauvaise  saison, comme 
les  polatouches  d’Amérique  ; mais  ils  en  sortent  souvent , et 
l’on  en  trouve  fréquemment  de  pris  aux  pièges  tendus  pour 
attraper  les  écureuils,  et  dont  l’appât  est  un  morceau  de  pois- 
son séché.  Quoique  leur  peau  fournisse  une  fourrure  de  mau- 
vaise qualité , à cause  de  la  mollesse  de  son  poil , les  chas- 
seurs ne  laissent  pas  de  leur  faire  la  guerre , et  les  marchands 
russes  mêlent  les  peaux  de  sapans  parmi  celles  d’écureuils , 
pour  les  vendre  aux  Chinois.  ($.) 

Buffon  dit  que  le  nom  de  polatouche  qu’il  a adopté  pour 
désigner  le  petit  écureuil  volant  du  nord,  est  russe.  Cepen- 
dant, PaLlas  qui  rapporte  tous  les  synonymes  de  cet  animal , 
dans  les  langues  de  l’Asie , ne  fait  pas  mention  de  ce  nom , et 
nous  apprend  au  contraire  qu’il  est  appelé  lelaga  en  Russie  , 
mewcorka  et  laüaica  en  Pologne , munk  chez  les  Tongouses  , 
chilob  chez  les  Burætes , etc. 

Quant  au  nom  de  sapan , il  paroh  être  fabriqué  par  Vicq- 
d’Azyr,  comme  beaucoup  d’autres  employés  par  cet  auteur 
dans  son  Système  anatomique  des  animaux.  Nous  l'avons  pré- 
féré parce  que , n’appartenant  à aucun  idiome  et  n’étant  pas 
significatif,  il  n’y  aura  dorénavant  aucune  raison  pour  le 
changer. 

Cinquième  Espèce.  Le  Polatouche  d’Amérique  , Pteromys 
volucella  , Geoff. , Cuv.  ; — Sciurus  oolucella  Linn. , Pallas  ; 
— Schreber , Saêuûiiere , tab.  aad  ; — Polatouche,  BufTon, 
tom.  X,  pl.  ai  ; — Sciurus  minimus , hypochondriis  pmlixis 
volans , ventre  albido  , Brown  , Jamaïc. , p.  4^8.  Minimus  V. 
pl.  M.  ay  de  ce  Dict. 

BufTon,  Ërxleben  et  plusieurs  autrèsnaturalistes,  ont  con- 
fondu cette  espèce  avec  la  suivante;  et  c’est , ainsi  que  nous 
l’avons  dit , Linnæus  , Pallas  et  Duvernoy  , qui  ont  déinon- 
llré  qu’on  devoitles  distinguer. 

Le  polatouche  d’Amérique  est  plus  petit  que  le  sapan  : sa 
longueur  totale,  mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’o- 
rigine de  la  queue,  est  de  près  de  cinq  pouces,  et  sa  queue  a 
trois  pouces  six  lignes;  son  corps  est  d'un  gris  glacé  de  rous- 
sâtre  en  dessus  , passant  au  brun  sur  le  bord  de  la  membrane 
des  flancs,  et  blanc  en  dessous;  la  queue, d’un  brun  très  clair 
à sa  face  supérieure, est  blanchâtre  à l’inférieure  ; les  oreilles 
sont  courtes. 

Au  rapport  de  Sagard  Théodal  , les  Iliirons  du  Canada 
donnent  à cet  animal  le  nom  de  sahouesquanta  ; et  selon  Jean 
de  Lact , les  Indiens  de  la  Virginie  l’appellent  assapanik. 
La  dénomination  de  polulourbe  , que  lui  a donnée  Buffon  en 
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lui  appUquant  celle  qu'il  dit  appartenir  , chez  les  Russes , k 
l’espèce  de  l’ancien  continent,  lui  est  presque  exclusivement 
attribuée  maintenant. 


Ce  petit  quadrupède  est  très-commun  dans  le  Canada  , 
ou  on  le  trouve  en  troupes,  ainsi  que  dans  tous  les  Etats-Unis. 
11  est  nocturne , habite  sur  les  arbres  comme  l’écureuil , va 
de  branche  en  branche  , exécute  des  sauts  considérables  en 
étendant  à volonté  la  peau  de  ses  flancs,  quoiqu’elle  ne  soit 
pas  soutenue  par  un  osselet  surnuméraire  du  poignet , com- 
me celle  des  premières  espèces  de  ce  genre  ; sa  nourriture 
consiste  en  noix,  semences,  graines,  bourgeons  de  bou- 
leau , etc. 

Buflbn  et  Uaubenton  en  ont  vu  et  gardé  un  long  - temps 
vivant  : on  le  nourrissoit  de  pain,  de  fruit  et  de  graines  : il 
aimoit  surtout  les  boutons  et  les  jeunes  pousses  du  pin  et  du 
booleau;il  ne  cherchoit  point  les  noix  et  les  amandes,  comme 
les  écureuils.  Nous  en  avons  vu  un  autre  chez  M.Brongniart, 
membre  de  l’Institut , qui  avoit  été  apporté  de  Ncw-Yorck; 
c’étoit  un  animal  fort  sauvage  , qui  ne  sortoit  que  pendant  la 
nuit  de  la  petite  cabane  qui  lui  servoit  d’habitation  , pour 
se  promener  dans  une  grande  cage  «ù  elle  étoit  placée  : il  ai- 
moit beaucoup  les  noisettes  , et  en  avoit  rassemblé  une  telle 
quantité  dans  son  réduit,  qu’à  peine  pouvoit-il  y entrer. 

(desm.) 

POLA  TSJIAR.  Plante  figurée  par  Rhéede.  C’est  la 
Bergie  du  Cap.  (b.) 

POLATUCilA.  Nom  russe  du  Polatouche  , selon 
BufTon.  F.  ce  mot.  (s.) 

POLBA.  Nom  russe  de  I’Épeautre  ( trilicum  spella , 
Linn.  ).  (en.) 

PO  LC  AT.  V.  PoLECAT  et  Moufette,  (desm.) 

POLCHÉ.  C’est,  à rîle-de-France,la  Ketmie  a feuilles 


DE  PEUPLIER,  (b.) 

PÔLE.  On  a donné  ce  nom  à l’extrémité  d’une  ligne  droite 
qui,  étant  perpendiculaire  à un  plan  circulaire , passe  par  son 
centre.  Cette  droite  perpendiculaire  au  plan  , et  passant  par 
son  centre  , est  appelée  axe.  Ainsi , les  pôles  d’un  cercle  sont 
les  deux  extrémités  de  son  axe  ; les  pôles  d'uner  sphère  sont 
les  deux  extrémités  de  l’axe  de  celle  sphère  , c’est-à-dire  , 
deux  points  qui  sont  disons  de  90  degrés  , dans  des  sens 
opposés  de  tons  les  points  de  la  circonférence  de  l’équa- 
teur de  celte  sphère. 

Pâles  de  l'aimant.  On  appelle  ainsi  les  côtés  de  l’aimant  où 
la  vertu  magnétique  se  coiicenlre  , et  qui  , lorsque  l’aimant 
a la  faculté  de  se  mouvoir , se  dirigent  vers  les  pôles  du 
monde. 
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Pâles  de  r écliptique.  Deux  points  situés  aux  deux  extrémités 
de  l’axe  de  l’écliptique.  De  ces  deux  pôles , l’un  est  appelé 
pâle  septentrional  ou  boréal,  parce  qu’il  est  placé  dans  la  partie 
septentrionale  du  monde  ; et  l’autre  se  nomme  pôle  méridiu- 
nal  ou  austral , parce  qu’il  se  trouve  dans  la  partie  méridio- 
nale. Chacun  de  ces  pôles  est  éloigné  de  vingt-trois  degrés  et 
demi  de  l’un  des  pôles  du  monde. 

C’est  .sur  les  pâtes  de  l'écliptique  que  les  étoiles  paroissent 
faire  leur  révolution  d’occident  en  orient  , dans  l’espace 
d’environ  vingt-cinq  mille  sept  cent  quarante-huit  ans. 

Pâles  de  l'éqitateur  Ces  pôles  sont  les  mêmes  que  les  pôles 
du  monde,  r.  Pôles  dû  monde. 

Pâles  de  rhoriion.  Les  deux  extrémités  de  l’axe  de  l’horizon. 
De  ces  deux  pôles  , le  supérieur  est  celui  qu’on  nomme 
ténilh  , et  l’inférieur  est  celui  qu’on  appelle  nadir.  V.  les  mots 
Zénith  et  Nadir. 

Pâles  du  méridien.  Les  deux  points  extrêmes  de  l’axe  du 
méridien.  Ces  deux  points  sont  ceux  du  vrai  orient  et  du  vrai 
occident , pris  sur  l’horizon  ; ou  bien  ce  sont  les  deux  points 
de  l’horizon  qui  coupent  l’éqiiateur , c’est-à-dire  , les  deux 
points  où  le  soleil  se  lève  , et  sc  couche  au  coininenccment 
du  printemps  et  de  l’autoTiine. 

De  ces  deux  pôles  , l’un  s’appelle  pâle  oriental , parce  qu’il 
est  dans  Thémisphère  oriental,  et  l’autre  se  nomme  pâle  ucci- 
dqntal , parce  qu’il  est  dans  l’hémisphère  occidental. 

Pâles  du  monde.  On  appelle  ainsi  les  deux  extrémités  de 
l’axe  du  monde  , c’est-à-dire  , de  l’axe  de  la  terre  prolongé 
jusqu’à  la  sphère  céleste. 

De  ces  deux  pôles  , l’un  est  placé  auprès  de  la  constella- 
tion de  l’ourse  , et  est  appelé  , pour  celte  raison  , pôle  arcti- 
que, ou  pâle  septentrional , ou  pâle  boréal  ; l’autre  , qui  est  dia- 
métralcincnt  opposé  au  premier,  se  -nomma  pâle  antarctique , 
ou  pâle  méridional , ou  pôle  austral. 

C’est  sur  les  pôles  du  monde  que  les  étoiles  paroissent  faire, 
d’orient  en  occident  , leur  révolution  diurne  et  leur  révolu- 
tion annuelle;  la  première  dans  l’intervalle  de  vingt -trois 
heures  cinquante-six  minutes  quatre  secondes  ; la  seconde  , 
dans  l’espace  de  trois  cent  soixante-cinq  jours*  six  heures  neuf 
minutes  dix  secondes  trente  tierces.  V.  Ktoile. 

Pâles  de  la  terre.  Ce  sont  les  deu.x  extrémités  de  l’axe  de  la 
terre,  c’est-à-dire,  de  la  droite  qui , étant  perpendiculaire  au 
plan  de  l’équateur  terrestre  , passe  par  le  centre  de  la  terre. 

C'est  sur  ces  deux  pôles  que  s’effectue  , d’occident  en 
orient,  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  , dans  l’inter- 
v.ille  de  vingt-trois  heures  cinquante-six  minutes  quatre  se^ 
tondes,  (lie.) 
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POLE.  Nom  spécifique  d’un  poissoa  du  genre  Pleüho- 
SECTE,  le  Pleuronectes  cynoglossus , Linii.  (B.) 

POLECAT.  Le.s  Américains  donnent  ce  nom  à un  mam- 
mifère carnassier , du  genre  des  Moufettes,  (uesm.) 

POLEMOINE  , Pülemonium.  Oenre  de-  plantes  de  la 
pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  de  son  nom  , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  urcéolé  à cinq  divisions  et  per- 
sistant; une  corolle  en  roue,  à tube  court,  et  à limbe  divise 
en  cinq  lobes  ; cinq  étamines  à biamens  dilatés  à leur  base  et 
velus  , et  à anthères  vacillantes  ; un  ovaire  supérieur,  ovale  , 
à style  simple  et  stigmate  trifide;  une  cap.sule  à trois  loges, 
à trois  valves , munies  dans  leur  milieu  <rune  nervure'ou  crête 
longitudinale,  saillante,  sur  laquelle  s’insèrent  les  semences. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  , et  à 
(leurs  disposées  en  panicules  terminales.  On  en  compte  six 
espèces.  La  plus  commune  est  : 

La  PoLÉMOiNE  BLEUE,  dont  les  feuilles  sont  pinnées  , les 
(leurs  droites,  et  le  calice  plus  long  que  le  tube  de  la  corolle. 
Elle  croît  en  Grèce  et  en  Asie,  et  est  cultivée  dans  les  j;^-' 
dins  d’agrément,  sous  le  nom  de  valériane  grecque.  C’est  une 
plante  vivaee,  d’un  beau  vert,  qui  s’élève  à deux  pieds , et 
qui  forme  des  touffes  d’un  aspect  très  - agréable  quand  elles 
sont  en  fleur.  Son  odeur  est  foible  , mais  gracieuse.  Sa  fleur 
varie  du  bleu  au  blanc  , en  passant  par  tontes  les  nuances 
du  violet.  On  la  multiplie  de  graine  et  de  plant  enraciné.  Or- 
dinairement, c’est  ce  dernier  moyen  que  l'on  préfère,  comme 
celui  qui  offre  des  jouissances  plus  promptes.  Pour  cela,  il 
suffit  de  partager  une  vieille  touffe  en  plusieurs  morceaux  , 
et  de  les  planter  séparément.  Cette  plante  est  peu  délicate  ; 
cependant,  pour  développer  tout  le  luxe  de  sa  parure  , elle 
à besoin  d’être  plantée  dans  un  bon  terrain  , et  d’être  ar- 
rosée lorsque  la  sécheresse  est  trop  prolongée. 

Lorsqu’on  veut  avoir  despo/c/noin»  de  semences , et  c’est 
par  ce  moyen  qu’on  a des  variétés  de  couleur  , on  sème  la 
graine  sur  couche  au  commencement  du  printemps  , et  on 
transplante  les  pieds  aussitôt  qu’ils  en  sont  susceptibles;  ou 
bien  on  la  sème  dans  du  terreau  préparé  , à une  bonne  expo- 
sition , et  on  leur  laisse  donner  leur  première  fleur  , ayant 
soin  d’arracher  tous  les  pieds , dont  la  nuance  ne  convient 
point.  Plus  dans  ce  premier  âge  la  culture  est  bonne,  et  plus 
les  pieds  auront  des  (leurs  grandes  et  nombreuses. 

Les  polémotnes  doublent  facilement  ; mais  dans  cet  état 
elles  ne  produisent  pas  un  effet  plus  marqué  que  lorsqu'elles 
sont  sitrmles.  (B.) 

POLÉMONACÉES  , Polemoniœ Juss.  Eamille  de  plan- 
tes, dont  les  caractères  consistent  ; en  un  calice  divisé;  une 
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corolle  régulière,^  cinq  lobes  ; cinq  étamines  insérées  rers  le 
milieu  du  tube  de  la  corolle  ; un  ovaire  supérieur  , k style 
unique  , à stigmate  simple  ou  multiple;  une  capsule  recou- 
verte , par  le  calice  persistant , triloculaire  , trivalve , poly- 
fiperme,à  valves  munies  intérieurement  sur  le  milieu  , d'une 
nervure  ou  crête  longitudinale  saillante  , et  d'un  axe  central 
trigone,  appliqué  par  scs  ângles  contre  les  nervures  ; une  ou 
plusieurs  semences  souvent  ombiliquées  , insérées  dans  l’an- 
gle interne  des  loges , ou  portées  sur  l'axe  du  fruit , k em- 
bryon droit  dans  le  centre  d’un  périsperme  charnu  , à coty- 
lédons elliptiques,  foliacés,  et  à radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  fru- 
tescente , ordinairement  rameuse  , qui  porte  des  feuilles 
presque  toujours  simples,  alternes  ou  opposées.  Les  (leurs 
forment  souvent , aux  sommets  des  tiges  et  des  rameaux , un 
corymbe  d’un  aspect  agréable. 

Yenlcnat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rap- 
porte k cette  famille  , qui  est  la  quatorzième  de  la  huitième 
disse  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  3 , n.°  lo , du  même  ouvrage , six  genres 
sous  deux  divisions  , savoir  : 

Les  plombaginées , qui  ont  le  stigmate  simple  : Loeselie  et 
Diapeîîsie. 

Les  plombaginées  , qui  ont  le  stigmate  multiple  : Phlox  , 
POLÉMOINE  , CaNTU  Ct  CoBÉE.  F.  CCS  mOtS.  (B.) 

POLEMONIUM  ou  POLEMONIA.  Plante  des  an- 
ciens , et  que  Dioscoride  décrit  ainsi.  Le  polemonitim  est 
aussi  nommé  polemonia  et  phileteen’a.  Les  habitans  de  Cappa- 
doce  l’appellent  ehiUodynamis.  Les  brandies  de  cette  herbe 
sont  menues  , et  les  feuilles  disposées  en  forme  d’ailes  des 
deux  côtés;  elles  sont  un  peu  plus  longues  et  un  peu  plus  lar- 
ges que  celles  de  la  rue , ct  semblables  k celles  du  calament, 
ou  bien  à celles  de  la  corrigiole.  A la  sommité  et  k l’exl ré- 
mité  des  branches  , il  y a des  especes  de  corymbes  et  de 
boutons  contenant  une  graine  noire.  Sa  racine  est  de  la  lon- 
gueur d’une  coudée , blanche  , ct  semblable  à celle  du 
dipsacus.  Elle  croît  sur  les  montagnes  , dans  les  lieux  âpres. 
Sa  racine,  prise  en  breuvage  avec  du  vio  , est  bonne  dans  la 
d^ssenterie,  et  contre  les  morsures  des  serpens,  etc.  Dioscor., 
liv.  4 1 Galien , en  traitant  du  polemonia  , ajoute 

qu’on  le  nomme  aussi  polemonium  phyleteerium , et  qu’en  Cap— 
padoce  il  est  désigné  par  chiiicûfynamum.  En  résumant  la 
description  de  Dioscoride  , on  voit  que  le  polemonium  devoit 
être  une  herbe  rameuse , à feuilles  ailées,  à fleurs  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux , ou  k l’extrémité  de  branches 
elles  - mêmes,  fastigiées  ou  en  corymbe  , et  croissant  dans 
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les  liein  arides  et  montueux.  On  pourra  , d’après  cela , juge^r 
si  les  botanistes  ont  eu  raison  de  prendre  pour  le  polemonium 
les  plantes  suivantes. 

Ce  seroit,  selon  la  plupart  des  anciens  botanistes  : i.",  le 
cucubalus  behen,  ou  le  sitene  nutans , ou  le  valeriana  rubra  , ou 
le  graliola  officinalis , ou  le  cucubalus /aban'us , ou  le  saponan'a 
vaccaria , etc. , qui  ont  tous  les  feuilles  non  ailées  , et  le 
plus  souvent  les  tiges  simples  avec'  des  (leurs  paniculées. 

2.“  Le  galega  officinalis,  ou  le  diciamnus  alhus  ( la  fraxt- 
nelle),  ou  le  jasminum  fruücans,  ou  le  polemonium  c(zrulœum,\i. 
plus  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  valériane  grecque.  Ces 
plantes  ont  bien  leurs  feuilles  ailées;  mais,  du  reste,  leur  des- 
cription ne  s’accorde  plus  avec  celle  du  polemonium. 

Tournefort , Adanson  , et  d’autres  botanistes  modernes  , 
ont  persisté  à croire  que  c’étoil  la  valériane  grecque , et 
ont  conservé  au  genre  qu’ils  ont  fait  de  celte  plante  le  nom 
de  polemonium , que  Linnæus  et  ses  successeurs  ont  adopté. 

Venlenat  prétend  que  le  nom  de  polemonium  est  formé  , 
selon  quelques  auteurs  , de  deux  mots  grecs  , dont  l’un  si- 
gnifie beaucoup,  et  l’autre  seul-,  parce  que  \e.  polemonium  a 
plusieurs  folioles  qui  ne  forment  qu’une  seule  feuille,  (lw.) 

POLEWOI.  L’un  des  noms  du  Cabthame  officinal, 
en  Russie,  (bn.) 

POLEWOI-BAGULNIK.  Nom  sibérien  d’une  espèce 
de  CvTiSE  ( cytisus  hirsutus,  Pall.  ).  (ln.) 

POLI.  vieux  languedocien  , c’est  le  nom  du  Poulain. 

(desm.) 

POLIACANTE.  Plante  du  genre  des  Chardons,  (b.) 

POLICEPHALE.  V.  Polycephale.  (b.) 

POLICNÈME.  V.  POLYCNÉME.  (b.) 

POLIDONTE , Polydontes.  (ienre  de  Coquilles  établi 
par  Denys-de-Montfort , dans  la  famille  des  Hélices.  Ses 
caractères^ sont;  coquille  libre  , utiivalve  , ombiliquée  , à 
spire  régulière,  aplatie;  ouverture  entière,  tombante, carrée, 
à bords  dentés  et  rendés  ; carène  émoussée. 

Cette  coquille,  qui  a près  de  trois  pouces  de  diamètre,  est 
extrêmement  rare.  Elle  est  terrestre  et  vit  dans  l’Inde.  Sa 
couleur  est  blanche. 

J’ai  rapporté  de  Caroline  deux  coquilles  égalet||pnt  terres- 
tres , qui  appartiennent  à ce  genre:  l’une  , le  Polidonte  'PRi- 
DENTÉ , a trois  dents , presque  également  séparées  , et  son 
diamètre  est  de  six  lignes.  L’autre  , le  Polidonte  bidenté  , 
a l’ouverture  à demi  fermée  par  deux  dents  , et  le  repli  de 
la  partie  de  la  lèvre  qui  est  attachée  au  retour  de  la  spire. 
Elle  n’a  que  la  moitié  de  la  grandeur  de  la  préeédentB.  (B.) 
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POLIE,  Polia,  Loureiro  donne  ce  nom  à V achyrarUhes  ' 
cotymhosa , donl  U fait  un  genre  qui  est  le  Polycarpee  , 
Lainarck.  V.  au  mol  Cadelari.  (b.) 

POLIERSCHIEFER  ( WerOer , Broch.,  Karst;  poUr.r 
poliihing-sJale  , James.;  B rong.  en  parûc  ; thermanti 

de  tripoléenne,  Haüy;  le  schiste  à polir').  11  faut  rapporter  ici  les 
diverses  espèces  de  tripoli,  donl  la  slriicture  est  scltisleiise 
ou  très-feuilletée  à la  manière  des  marnes.  Le  polierschiefer 
sè  trouve  en  masse,  d’un  blanc  de  lait  ou  blanc  jaunâtre,  ou 
jaune  d'ocre.  11  est  tendre,  aisé  à diviser  dans  le  sens  des 
feuillets  ; sa  cassure  transversale  est  terreuse  ; il  happe  for- 
tement à la  langue  , comme  les  marnes,  surtout  lorsqu'il  est 
terreux  ; il  est  aride  et  rude  au  toucher  ; il  absorbe  l’eau  avec  ' 
bruit  et  rapidité  , il  surnage  d’abord  comme  la  pierre  ponce  , 
mais  ne  se  délaie  point;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  -2,02: 
l’action  du  chalumeau  ne  le  fond  pas,  et  l’acide  nitrique 
n’y  opère  aucune  effervescence. 

Bucholz  a analysé  trois  variétés  de  polierschiefer  de  Bilin, 


et  a trouvé  : 

(O  (=)  (3) 

Silice 79  ...  . 83, 5o  . . . 87,00 

Alumine 1 . . . . 4>oo  . . . o,5o 

Chaux I . . . . o,5o  . . . o,5o 

Fer  oxydé 4 • • • • ï»5o  . . . i,5o 

Eau ...  . 9,00  ...  . 10,00 

Perle 01  ...  , i,5o  . . . o,5o 


100  100,00  100,00 

La  première  variété  , gemeiner  polierschiefer , Karst. , est  la 
plus  compacte;  la  deuxième,  erdiger  polierschiefer , K ursl., 
est  plus  terreuse , très-légère  et  très-happantc  ; la  troisième, 
zerreiblicher  polierschiefer , Karst. ^ est  friable  et  encore  plus 
terreuse.  Les  analyses  de  ces  Ifois  variétés  les  rapprochent 
infiniment  des  iripolis. 

Le  polierschiefer,  ou  plutAl  la  variété  à laquellé  Vi'cmer 
a d’abord  donné  ce  nom, se  trouve  à Kritchelberg,près  Kit- 
schlin,  dans  le  voisinage  de  Bilin  en  Bohème.  On  observe 
sur  ses  feuillets  des  empreintes  végétales  , quelquefois  des 
s>|uelettes  df  poissons.  Il  contient  aussi  du  buis  pétrifié,  et 
forme  une  couche  superposée  à de  la  marne. 

Le  polierschiefer  se  rencontre  également  à Zwikau  cl 
Puslchappel  en  Saxe,  et  à Ménat  en  Auvergne. 

11  nous  semble  que  le  tripoli  et  le  polierschiefer  doivent 
être  réunis;  l’un  et  l’autre  ont  beaucoup  de  caractères  com- 
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muns , et  sont  employés  an  môme  usage , celui  de  servir  à 
polir  le  verre , le  marbre  , les  métaux  cl  les  gemmes. 

I-e  poherschiefer  est  regardé  comme  uneproducüon  pseudo- 
volcanique  , et  neseroit  qu’un  schiste  quiauroit  subi  une  forte 
cuisson  par  1 inflammation  spontanée  de  la  houille;  en  effet 
la  houille  accuinpague  souvent  le  poliersebiefer , et  celui-ci’ 
comme  le  schiste  houilleux , contient  des  empreintes  végé- 
tales , et  passe  insensiblement  au  silex  résinite,  ou  an  iasne 
porcellanile,  ainsi  que  les  schistes  des  houilles  incendiées. 
11  n en  est  pas  de  même  des  tnpolis:  ils  paroissent  dûs  à plu- 
sieurs  cduscft  diffcrcnlcs.  î^oyez  ^I'iupom. 

L’on  avoit  confondu  autrefois  la  marne  feuilletée  de  Mont- 
niarlre  avec  le  véritable  polieschiefer.Elle  en  a été  retirée  par 
Werner , qui  en  a fait  une  espèce  sous  le  nom  de  klebschicfer 
V.  ce  mol.  (ln.)  ■'  ‘ 

POLIFOLIA  de  Buxbaume.  C’est  un  pelit  arfiuste  du 
genre  des  Andromèdes,  remarquable  par  ses  feuilles  très- 
pel.les  , ressemblant  à celles  du  Polium  ; c’est  Vandromtda 
polifoUa , Liun.  (ln.) 

POLIGALE.  V.  PoLYGALA.  (s.)  ^ 

'•  ''' 

POLI  N ICE,  Pülim'ces.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
üenys-de  Monlfort,  pour  placer  cinq  à six  espèces  de  Né- 
RiTES  de  Linnaeus,  et  des  Natices  de  Lamarck.  Ses  carac- 
tères sont  : coquille  libre  , uni  valve,  à spire  régulière  marne- 
loiinée , ;iyam  un  ombilic;  ouverture  arrondie,  évasde 
entière  ; lèvres  tranchantes.  ’ * 

‘ype  à ce  çenre.  C’est  une 
coquille  blanche,  de  deux  pouces  de  diamètre,  qui  vit 
dans  les  mers  d Asie , d’Afrique  et  d’Amérique , à quelque 
distance  des  côtes.  On  la  nomme  vulgairement  léton  de  Venus 
t\.  téton  blanc.  Son  animal  diffère  peu  de  celui  dès  Canrènes. 

POLION.  Hill  donne  ce  nom  aux  Bolets  dont  la^chair 
ne  se  sépare  pas  facilement  des  tubes,  (b.) 

POLION,  Polium.  GenredeplantesélabliparTournefort 

que  Linnæus  a réuni  aux  Germandrées.  Cb  1 ’ 

POLION-APHBODITES.  L’un  des  noms  du 

""poî!lOPUs’  ^eït  ' ’ à^chèarefeuiUe.  (lr.? 

«fimmir  I r ^ Gesner  et  Aldrovande  ont 

■ommé  la  Grinette.  V.  ce  mot.  (s.) 

POLIPE  et  POLIPIEBS.  Voy.  Polype  et  Polypiers. 

POLIPHÈME,  E;  POLYPHÈME.  (B.)  ^ 

POLIPITES.  V.  PüLYPlTïS.  (OESM.)  ‘ 
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POLIPODE.  V.  Poi.YPODE.  (dbsm.) 

POLIPUS.  V.  POLYPDS.  (s.) 

POLISON.  Herbe  vWace  qui  croît  au  Chili,  dans  Ica 
environs  de  Huasa-Huasi,  et  qui  a été  découverte  par  Dom- 
bey.  Ce  naturaliste  en  avoit  fait  une  espèce  d’anémone  ( an. 
pubescens)-,  mais  elle  diffère  de  ce  genre  par  l’absence  de 
l'involucre  et  la  structure  de  ses  péricarpes  ou  capsules  en 
nombre  indéfini,  surmontées  parles  styles  persisUns  et  cro- 
chus. Elle  constitue  le  genre  krapfia  de  Decandolle.  (ln.) 

POLISTE , Polisies  , Latr. , Fab. , Lam.  ; Vespa,  Linn.  , 
Geoff.  , Deg. , Jurine.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, section  des  porte-aiguillons,  famille  des  diplop- 
tères  , tribu  des  guépiaires. 

Les  polistes  font  partie  de  cette  division  naturelle  des 
guêpes  qui  nous  offre , dans  chaque  espèce , trois  sortes  d’in- 
dividus, des  mâles , des  femelles  et  des  neutres  , et  vivant  en 
sociétés  plus  ou  moins  nombreuses.  J’ai  exposé  les  caractères 
distinctifs  de  cette  division , à l’article  Guépiaires  de  cet 
ouvrage.  Elle  na  comprend  que  deux  genres  , ceux  de  po/isle 
et  de  guêpe  proprement  dit.  Dans  le  premier , les  mandibules 
sont  proportionnellement  plusétroites  et  plus  allongées;lalon- 
gueur  delà  portion  tronquée  obliquement  et  dentelée  qui  les 
termine, est  plus  courte  que  la  partie  du  bord  interne,  com- 
prise entre  la  base  et  le  commencement  de  cette  troncature  ; 
le  bord  antérieur  du  chaperon  est  formé  de  deux  lignes  con- 
vergentes , et  son  milieu  , au  point  de  leur  réunion,  s’avance 
plus  ou  moins  en  manière  d’angle  ou  de  dent.  A l’exception 
d’un  petit  nombre  d’espèces , le  corps  des  polistes  est  plus 
étroit  et  plus  long  que  celui  des  guêpes  ; leur  abdomen  est 
ovalaire  , et  l’espèce  d’écaille  ou  de  rebord  dans  laquelle  il 
est  inséré , est  divisée  en  deux.  Ces  insectes  ressemblent 
d’ailleurs,  par  leurs  autres  caractères,  aux  guêpes,  et  M.  Ju- 
rine ne  les  en  distingue  point. 

L’espèce  de  ce  genre  la  plus  commune  parmi  nous , est 
l’insecte  que  Linnjeus  nomme  vespa  gallica,et  qui  est  la  guêpe 
à anneaux  bordés  de  jaune  et  à deux  taches  jaunes  de  Geof- 
froy. Réaunaur  a feuré  le  nid  qu’elle  préparé  à ses  petits, 
Mém.  InsecL  , tom.  6,  pl.  ai , fig.  6. 11  est  en  forme  d’un  petit 
bouquet,  papyracé , d’un  gris  obscur,  composé  de  vingt  k 
trente  cullbles  rassemblées  circulairement,  dont  les  latérales 
plus  petites  èt  étagées.  L’insecte  fixe  le  nid  sur  une  petite 
branche,  sur  un  rameau , un  brin  de  paille,  après  un  mur. 
Cette  espèce  est  le  Poliste  rRJiJ^çms, polistes  gcùlicus.  Elle  est 
noire,avec  le  nez,deux  points  sur  le  dos,  six  petites  lignes  à 
l’écusson,  deux  taches  sur  le  premier  et  le  second  anneaux  de, 
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l’abdomen, une  bande  située  à leursbords  postérieurs  , ainsi 
qu’à  ceux  des  suivans , et  l’anas , jaunes  ; les  pattes  sont  un 
peu  fauves  , avec  les  cuisses  noires. 

Une  espèce  très-voisine  de  la  précédente , et  qui  se  trouve 
aussi  en  France,  mais  plus  rarement,  fait  un  gâteau  ovale , 
long  de  quatre  pouces,  large  de  trois  pouces  et  demi  environ, 
sur  un  pouce  et  une  ligne  de  hauteur:  ses  surfaces  supérieure 
et  inférieure  sont  assez  planes  ; sa  matière  est  papyracée  et 
d’un  grisâtre  sale.  Réaumur  a encore  figuré  ce  nid  , tom.  6 , 
pl.  25 , fig.  3 et  4-  nommé  cette  espèce  Poliste  dia.- 
DÈME , poUstes  diadema  ; Illiger  la  regarde  comme  la  guêpe 
biglumis  de  Linnæus.  Jela  caractérise  ainsi  : corps  très-noir; 
deux  lignes  transverses  sous  les  antennes, six  lignes  à l’écusson; 
.deux  points  sur  le  premier  et  le  sécond  anneau  de  l’abdomen, 
leursbords  postérieurs  ainsi  que  ceux  des  suivans,  jaunes;elle 
dilTère  particulièrement  de  la  précédente  par  les  deux  lignes 
jaunes  qui  sont  sous  les  antennes , et  en  ce  que  le  corselet 
n’a  pas  sur  le  dos  les  deux  points  jaunes  qui  se  voient  dans  lé 
poliste  français.  (Voyez  mes  observations  sur  quelqties  guêpes  j 
Annales  du  Muséum  national  tF Hlst.  ruU. , 4*°  cahier  ). 

Quelques  espèces , parmi  les  étrangères  , ont  le  premier 
anneau  de  l’abdomen  en  forme  de  pédicule  long , grêle,  cy- 
lindrico-conique.  Telles  sont, entre  autres, les  zelhus,  cinereus, 
giuneensis  , macilettius  de  Fabricius.  La  dernière  a le  corps 
cendré  , avec  l’abdomen  noirâtre.  Son  pédicule  est  fauve 
son  second  anneau  a deux  taches  cendrées. 

Quelquefois  aussi  le  premier  anneau  est  turbiné  ou  en  tou- 
pie, comme  on  le  voit  dans  les  espèces  suivantes  : vespa  fas- 
ciata,  Oliv.  ; fulvo-fasciata,  Degéer  ; polistesferruginea.,  Fab.  ; 
ejusd. , polisies  bioculata.  , 

Je  rangerai  encore  avec  ces  espèces  la  guêpe  morîù  de  ce 
naturaliste  , ou  Vepipone  talua  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage , et  dont  nous  devons  la  connoissance  à M.  Cuvier. 
Son  corps  est  long  de  six  lignes,  entièrement  noir , luisant  et 
finement  pofhtillé  ; une  partie  des  ailes  de  la  même  couleur; 
le  premier  anneau  de  l’abdomen  est  étroit , allongé  et  renflé 
au  bord  postérieur  ; le  second  est  fort  grand , et  forme,  avec 
Jes  suivans , un  corps  ovoïdo-conique.  Ce  poliste  sc  trouve 
à Cayenne  , et  les  Indiens  le  désignent  sous  le  nom  de  to/ua, 
que  je  lui  ai  conservé. 

Son  nid  ressemble  beaucoup,  quant  à la  manière  dont  il 
est  construit  et  k sa  position, à celui  de  l’espèce  suivante;mais 
l'ouverture  circulaire  de  son  plan  inférieur,ou  l’entrée  com- 
mune de  l’habitation,  est  latérale.  Le  carton  de  ce  guêpier 
est , en  outre , d’une  pâte  moins  fine  et  grisâtre. 

’ La  dernière  espèce  de  poliste  que  je  citerai , et  que  j’avois 
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aussi  placée  arec  les  èpfpones,  est  une  des  plus  curieuses  par 
son  industrie  ; elle  est  connue  sous  le  nom  de  guêpe  carbm~ 
mère  ( chartaria'),  et  représentée  ici , avec  son  nid  ( epipone 
' earlortm'ère),pï.i),  tg,  6et  7.  Olivier  l’a  décrite,  dans  l’Enycl. 
Méth.  sous  la  même  dénomination  spécifique,  employée 
avant  lui  par  Réaumur  ; mais  Fabricius  l’appelle  nidulans. 

Son  corps  est  long  d’environ  cinq  lignes,  et  d’un  noir 
Soyeux  ; la  tête  a une  petite  ligne  jaune  et  arquée  prés  de  la 
bouche;  le  corselet  en  a deux  de  la  même  couleur,  droites, 
transversales,  etplacées,  l’uneau  bord  antérieur,  et  l’autre  à 
l’écusson.  Il  y a un  point  jaune  à la  naissance  des  ailes  supé- 
rieures. L’abdomen  est  court , conico-ovalaire , avec  le  bord 
postérieur  des  cinq  premiers  anneaux  jaune. 

Ces  nids  en  carton  ayant  forme  d’un  cône  tronqué  ou  celle  ' 
d’une  cloche, que  l’on  envoie  sicoiiimuncmentdeCayenne,et 
que  l’on  voit  dans  presque  tous  les  cabinets  des  amateurs, 
sont  le  produit  de  cet  insecte  réuni  en  société.  Réaumur  a 
' décrit  et  figuré  avec  beaucoup  de  détails , Mém.  sur  les  Insect.^ 
aom.  6,  pl.  30  et  sniv,  le  guêpier  ; mais  il  faut  observer  que 
i l’insecte  représenté,  pi.  30,  fig.-3,  et  pl.  ai , fig.  3 (grossi), 
h’est  point  la  femelle  de  cette  espèce  , ainsi  qu’il  l’avance  , 

' mais  un  hyoïénoptère  parasite  aun  autre  genre  , une  espèce 
de  chalcis. 

Les  ouvrages  de  ces  insectes  sont  peut-être  supérieurs  à 
ceux  des  abeilles.  Celles  - ci  ont  besoin  de  trouver  une 
retraite,  un  édifice  préparé  par  la  nature  ou  la  main  de 
Fhomme  , afin  d’y  établir  leurs  ateliers  ; elles  ne  font , si  je 
puis, m’exprimer  ainsi,  que  meubler  leur  maison,  (lies  ne 
là  bâtissent  pas;  les  matériaux  qu’elles  emploient  sont  faciles 
à trouver,  se  façonnent  sans  peine  à raison  de  leur  mol- 
lesse ; et  leur  nature  étant  très-frêle  , l’ouvrage  qui  en  ré- 
sulte n’a  qu’une  existence  de  peu  de  durée.  Les  guêpes  car- 
tonnières  construisent  même  les  murs  de  leur  habitation  , 
l'élèvent  en  l'air,  et  n’ont  besoin  que  d’un  poiq|  d’appui  ou 
d’un  soutien , qui  est  ordinairement  une  branche  d’arbre  ; la 
matière  de  leur  édifice  est  de  la  nature  de  celle  d’un  carton 
excellent , et  qui  résiste  aux  pluies  les  plus  abondantes.  Quels 
travaux  n’a  pas  exigés  sa  formation  ? Il  a fallu  détacher  de  . 
différens  arbres  uncv  quantité  inconcevable  de  petites  par- 
celles ligneuses,  les  hacher , les  détremper  et  les  pétrir  pour 
en  composer  la  pâte  de  cette  matière  papyracée.  L’abeille  a, 
outre  ses  mandibules  et  les  autres  organes  de  la  manduca- 
tion, des  instrnmens  propres  à récolter,  d’une  manière  plus 
prompte  et  plus  commode , les  substances  qui  entrent  dans 
la  fabrication  de  ses  gâteaux.  La  guêpe  cartonnière  n’a  pres- 
que d'autres  moyens  que  ceux  que  peuvent  lui  fournir  les 
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parties  de  la  bouche.  L’inférieur  de  son  habitation  offre 
d’ailleurs  autant  d’art,  autant  de  symétrie,  en  un  mot  au- 
tant de  perfection  que  l’intérieur  de  la  ruche.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que , si  les  travaux  des  guêpes  cartonnièrcs 
nous  étoient  aussi  utiles  que  ceux  des  abeilles,  nous  leur 
donnerions  la  préférence  sur  celles-ci. 

Dans  la  figure  que  nous  avons  donnée  d’un  de  ces  guê- 
piers ou  de  ces  ruches , nous  avons  été  obligés  de  réduire 
considérablement  sa  grandeur.  11  en  est  qui  ont  plus  d’un 
pied  et  demi  de  longueur.  Ce  nid  est  une  sorte  de  boite, 
composée  d’un  carton  rc||||(|uable  par  sa  finesse,  son  poli 
et  sa  blancheur,  en  forr^We  cloche  plus  ou  moins  allon- 
gée, plus  ou  moins  évasée,  n’ayant  d’autre  ouverture  qu’un 
petit  trou  circulaire  placé  au  centre  du  plan  inférieur  qui  for- 
me un  couvercle  convexe;  il  est  suspendu  verticalement  , 
dans  sa  situation  naturelle,  à une  branche  d’arbre,  à l’aide 
d’un  anneau  situé  à la  partie  supérieure,  et  de  la  même 
matière,  li’intérieur  est  rempli  de  gâteaux  distribués  par 
étages  horizontaux , comme  ceux  des  autres  guêpiers  ; mais 
ils  ne  sont  point  soutenus  par  des  colonnes,  et  tiennent 
immédiatement  aux  parois  de  la  boite,  sur  la  surface  exté- 
rieure de  laquelle  on  peut  distinguer  leur  place,  et  les  comp- 
ter au  moyen  de  petits  reliefs  circulaires  ou  des  cordons 
qu’ils  forment  aux  points  de  réunion.  Chaque  gâteau  repré- 
sente une  calotte,  dont  la  partie  convexe  est  en  dessous,  mais 
qui,  au  lieu  d’être  arrondie,  s’élève  en  pointe  vers  le  som- 
met ; il  a la  forme  d’un  entonnoir  très-écrasé.  Le  sommet 
est  percé  d’un  trou  semblable  à celui  dont  j’ai  parié  plus  haut, 
et  qui  est  la  porte  éxtérieure  et  unique  de  l’habitation;  tous 
ces  trous  sont  ainsi  dans  une  même  ligne  verticale  et  cen- 
trale , ce  qui  permet  à ces  insectes  d’aller  d'une  extrémité 
à l’autre, ou  de  gagnera  volonté  l’un  des  rayons.  Si  on  enlève 
le  couvercle  inférieur  de  la  boîte , l’on  voit  que  les  cellules 
ou  les  alvéoles,  hexagonales  d'ailleurs,  ainsi  que  celles  des 
autres  guêpiers,  occupent  toute  la  partie  bombée  des  gâteaux, 
celle  du  dessous,  et  que  l’insecte  avoit  préalablement  cons- 
truit le  planéher  ou  le  fond  du  gâteau  qui  les  porte  ; l’on  voit 
encore  que  ces  gâteaux  sont  parfaitement  semblables.  Il  est 
aisé  maintenant  de  concevoir  pourquoi  ils  ont  toujours  eu 
dessous  la  même  convexité  que  le  couvercle  qui  ferme  la  boîte: 
c’est  que  chacun  de  ces  gâteaux  a servi  successivement  de 
couvercle.  Représentons-nous  la  boîte  n’ayant  encore  que 
deux  rayons;  pour  en  faire  un  troisième , l’insecte  prolonge 
inférieurement  l’enveloppe  , en  conduisant  les  bords  au-delà 
du  couvercle  ; pub,  construit  au-dessous  un  nouveau  couver- 
•le  ; et  cette  opération  terminée , il  élève  sur  les  parties 
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convexes  de  l’anelan  de  nouvelles  cellules.  En  recommençant 
le  même  manège,  l’inseclc  renfermera  le  dernier  couvercle, 
et  le  fera  servir  à nn  usage  semblable,  (l.) 

POLITRIC , ou  PoLYTRic.  Plante  du  genre  des  Dora- 
miLES,  qu’on  appelle  aussi  capillaire  rouge.  (b.][ 

POLIUM  ou  Polios.  Dioscoridc , en  décrivant  le 
poBon , en  distingue  deux  espèces  ; celle  de  montagne  , qui 
ëtoit  appelée  theuthriuii  ; et  une  autre  plus  branchue  , moins 
odorante  et  moins  estimée  pour  ses  qualités.  Le  theulhrion 
étoit  une  petite  berbe  rameusejg^^nebâtre , abondamment 
fournie ^de  graines  , et  produis|*il’'extrémîlé  des  rameaux, 
de  petits  bouquets  garnis  de  bomBns  blancs  comme  la  cbe- 
velure  d’un  vieillard  ; elle  avoil  une  odeur  forte,  et  cependant 
agréable  ; sa  décoction  , prise,  en  breuvage , étoit  bonne 
contre  les  piqArcs  de  scorpion , l’hydropisie , la  jaunisse.^ 
Celte  plante,  appliquée  sur  les  plaies,  les  cicatrisoit;  elle 
éloit  contraire  à l’estomac  et  causolt  des  douleurs  de 


tête.  ■ Ç ■ 

Plinè  ménlicfnne 

les  champs,  et  non  _ , , . . , , 

petit  et  sauvage.  Mais  dans  la  description  , U contond, 
à la  fois,  le  ihcuihrion  ie  Dioscoride,  et  le  frippliun[i  de 


ieux  potium  : l'un  grand , croissant  dans 


Théophraste.  .1  .1  * 

Les  deux  polium  sont  distingués  en  grand  et  en  petit,  par 
Galien.  Les  propriétés  indiquées  par  cet  auteur,  sont  les 
mêmes  que  celles  attribuées  aux  polions  par  Dioscoride. 

C’est  dans  les  geripandrées,  UucrUtm , à fleurs  agglomé- 
rées, en  petits  capitules  terminaux,  le  plus  souvent  laineux  , 
que  presque  tous  les  botanistes  ont  cru  reconnoître  les  deux, 
polion  ou  polium,  Ou  cite  principalement,  pour  tels,  les 
Uucrium  polium  , montmum  , capiUUum  , aureum  et  achamenis.., 
Ces  diverses  espèces  de  germaüdrées  , et  beaucoup 
d’antres  à fleurs  également  capitulées,  sont,  décrites  dans- 
les  anciens  ouvrages  de  botanique  , sous  le  nom  de  pob'uw,. 
et  constituent  le  genre  polium  de  Tournefort,  mainte- 
nant réuni  au  teulHum. 

Le  Uucrium  des  anciens  est  différent  du  üteuUirum  décrit 
ci'dessus.  On  nommoit  encore  ce  dernier  pheucaspidion , 
aehetmenis , ebemtes  , melosmon  lelion  et  leoniacharon. 
Columna  rapportoit  polion  des- Grecs  au  saniolina  chamee- 
cyparis^s.  Di^rses  espèces  de  thym  ont  été  également  nom- 
mées pofidn.  E.  ce  mot.  (ln^)  , 

I POLIXÈNE , ou  Poi.YXÈNE , Polyxenes.  Genre  de  Co- 
' qijiliæs  établi  par  Denys-de-Montfort , et  don  l ie  caractère 

s’exprime  ainsi  ; Coquille  libre , univalve  , cloisonnée , à. 
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sommet  et  à base  ombiliqués , roulée  sur  elie-méirie  ; bouche 
liuéale  contre  le  retour  de  la  spire  ; cloisons  unies. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  , se  trouve  fossile 
près  de  Sienne.  Elle  a une  demi-ligne  de  diamètre.  Toute 
sa  surface  est  criblée  de  porcs  qui  semblent  avoir  servi  à la 
sortie  d'autant  de  bras,  (d.) 

POLLACK.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Gaoe  ( Gadus 
pollachius,  Linn.).  (pESM.) 

POLLEDRO.  En  Italie,  c’est  le  nom  d’un  PoOLXm.- 

(desh.) 

POLLEN  ou  POUSSIÈRE  PROLIFIQUE.  C’est  une 
multitude  de  petits  corps  énfermés  dans  chaque  anthère, 
qui,  lorsque  celle-cr  s’ouvre,  sont  Versés  dans  le  stigmate  , 
s’ouvrent  à leur  tour,  imbibent  ce  ipême'  stigmate  d’une 
huitienr  qui , pénétrant  à travers  lé  style  , và  féconder 
l’ovaire,  Foy.  r’tEOR  et  Véoétal.  ^D.)  * 

POLLETTE.  Poisson  de  rtiér,  qu’on  mangeoit  h Paris 
dans  le  douzième  iiècle.  J’igirore' son  nom  niodémc’.  (b.) 

POLLICATA.  Illiger  forme',  sOns  c^noita , un  ordre  dé 
mammifères',  qui  renferme  cinq  familles , lesquelles  corres- 
pondent à l’ordre  des  quadrumanes  , à la  faihlllè  des  marsu-’ 
piaux  et  au  genre  aye-aye  de  la  méthode  suivie  dans  ce  Dic- 
tionnaire. Cés  familles  portent  lés  lioins  dé  fuadtumand^ 
proàmit , macfàtani,-  kptùMctyfa  et  marsapialhi.  (PEsSf .) 

• POLLKjHE',  PoUiefikt:  Plame  bisannuéllé  du  Cap  d’é 
Bonne-Espérance , k feuilles'  verticHlécs,  linéaires  , aiguës 
accOmptagnées  de  stipules  membraneiises  ét  persistantes , et 
Il  fleurs  ramassées  en  tête  sessile  dans  les  aisselles  des 
feuilles. 

^ Cette  plante  forme,  dans  la  moUandrie  monngynie  et  dans' 
la  famille  des  arroches' , un  genre  anssi  appelé  Neckers,' 
qui  a pour  caractères:  un  calice  monophyîie  à cinq  dénis;' 
point  de  corolle  ; une  étamine  ; un  ovaire  k an  seul  style;' 
semences  cachées  dans  un  réceptacle  garni  d’écailles  bacci> 
formes,  (b.)  ' 


Ce  genre  a été  consacré  par  SmitÜ,  Aitott ,‘  Vahl',  etc. , à'  . 
la  mémoire  de  J.  Pollich,  auteur  de  la  F/ort  du  Palaîinàl.  H' 
est  le  même  que  le  neckeria  de  Gmelin,  et  probablement 
que  le  rheeiiurj^a  de  Moench.  Il  y a un  autre  genre  poîUchîà' 
établi  par  Willdenow  et  par  Roth.  On  y place  le  geUeopsis 
galeoLduIon  et  le  lamium  amplexicaule.  Le  premier  dé  ces' 
genres  est  généralement  adopté.  (EN.) 

POLLICIPE  , Pollicipes.  Genre  établi  par  Hill,  parmi' 
les  ciithipèdes.  È sert  de  type  il  une  famille',  et' diffère'' péo* 
des  Am'aTIfes.  Ses  caract^es' sont' : un  grand' nombre 
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petites  écailles , très  - dures  sur  le  corps  et  sur  le  pédon- 
cule. (b.) 

POLLICIPÉDITE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  Balakites  et  aux  Pouce-pieds  , o<ai  conques  anati- 
ftres.  V.  Anatife.  (b.) 

POLLIE , Pallia.  Plante  vivace  du  Japon , à poils  articu- 
lés , à feuilles  alternes , amplexicaules  , ensiformes  , un  peu 
rudes,  blanches  en-dessous,  et  à Heurs  blanches  disposées  en 
corymbes  terminaux,  dont  Thunberg  a fait  un  genre  dans 
l’hexaiidrle  monogynle  , et  dans  la  famille  des  asparagoïdes. 

Ce  genre  a pour  caractères:  une  corolle  de  six  pétales,  dont 
trois  extérieurs  plus  grands  et  trois  intérieurs  recourbés  ; 
point  de  calice  ; six  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  seul  style  ; une  baie  à plusieurs  semences,  (b.) 

POLLONTHE  , Pollonihes.  Genre  de  Coquille  établi 
par  Denys-de-JVIontfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , 
onivalve , cloisonnée  , en  retour  sur  elle-même,  mais  en 
disque  ; elliptique , mamelonnée  sur  ses  deux  centres  ; dos 
arrondi  ; ouverture  ronde , dégagée , portée  sur  un  col , et 
terminant  une  cha&ibre  en  forme  de  sac  ; cloison  unie  , en 
calotte  ; siphon  inconnu. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  , se  trouve  dans  les 
mers  de  l’Inde  et  dans  la  Méditerranée.  Elle  est  fort  remar- 
quable , et  prouve  que  son  animal  forme , chaque  année  , 
une  loge  nouvelle,  latérale  à l’ancienne,  et  en  retour  sur 
an  noyau  primitif,  dessiné  par  les  mamelons,  (b.) 

POLLOS.  Nom  des  jeunes  Fruits  a pain  , à Ceylan. 

(B.) 

POLLYXENE  , Polfyxenus , Latr.  , Lam. , Léach. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  myriapodes,  famille  des 
chilognathes , ayant  pour  caractères  : corps  aptère , com- 
posé, 1.*  d’une  tête  portant  deux  antennes  courtes,  filifor- 
mes , de  sept  articles  ; a.*  de  huit  anneaux  , mous  , aplatis, 
dont  les  sept  premiers  ont,  sur  les  côtés  des  aigrettes,  de 
petites  écailles,  et  dont  le  dernier  est  terminé  par  un  pinceau  ; 
S",  de  douze  paires  de  pieds,  portées  sur  autant  de  divisions 
inférieures,  ou  de  demi- anneaux  ( une  paire  par  chaque). 

J’ai  établi  ce  genre  sur  la  scolopendre  à pinceau  (Jagurus  ) , 
de  Linnæus,  de  Geoffroy  et  de  Fabricius , maisqne  Degéer 
a placée  avec  les  iules,  et  dont  il  a donné  une  description 
très-détaillée. 

Cet  insecte  est  très -petit  ; son  corps  est  figuré  en  ovale 
très-allongé,  plat,  paroissant  composé,  vu  en  dessus,  de 
huit  anneaux.  Sa  tête  est  grande , arrondie , a , de  chaque 
côté  , une  petite  éminence  en  forme  de  pointe,  dirigée  en 
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avant,  et  demyeux  grands,  ronds,  noirs  sitaës  auprès  d’elle& 

Les  antennes  sont  formées  de  sept  articles  presque  cylindri- 
ques , coname  celles  des  iules,  et  l’animal  les  remue  sans  cesse 
lorsqu’il  marche.  Les  huit  demi-anneaux  supérieurs  du  corps 
ont , de  chaque  côté , une  touffe  de  poils  , ou  plutôt  de  lon- 
gues écailles , dirigées  en  arrière , et  deux  autres  touffes , 
mais  à écailles  plus  petites,  sur  le  dos,  ce  qui  fait  tcente-deux 
bouquets  sur  la  totalité  du  corps.  La  tète  a aussi , entre  les 
yeux , une  frange  d’un  double  rang  d’écailles  ; celles  du  rang 
antérieur  son^portées  eu  avant,  et  celles  du  second  sont 
dans  un  sens  Hj^posé.  Les  anneaux  du  corps  ont  également 
deux  rangées  transversales  d’écailles  t mais  ces  écailles  sont 

{dus  courtes  ; le  premier  rang  est  près  du  bord  antérieur , et 
e second  vers  l’extrémité  postérieure.  Examinées  au  mi- 
croscope , ces  écailles  paroissent  être  des  lames  plates , 
étroites , longues,  moins  larges  à leur  naissance , et  hérissées, 
des  deux  côtés , de  petites  pointes  en  forme  d’épines  : l’ex- 
trémité de  ces  lames  est  en  pointe  conique.  Le  corps  est 
terminé  par  une  espèce  de  queue,  paroissant  composée  de 
deux  parties  allongées  , arrondies  au  bout , séparées  à leur 
naissance , appliquées  ensuite  l’une  sur  l’autre , et  qui  ne 
consistent  qu’en  deux  paquets  de  poils  d’un  beau  blanc  de 
satin  luisant,  ou  comme  bruni,  formant  deux  pinceaux;  en 
dessus  de  cette  queue , sont  aussi  quelques  écailles.  Le  bout 
du  corps  est  terminé  par  une  pièce  circulaire , sous  laquelle  est 
l’anus. 

Examiné  en  dessous , le  corps  a , suivant  Degéer , douze  •' 

demi-anneaux,  portant  chacun  une  paire  de  pattes;  en  tout, 
vingt-  quatre.  Ces  pattes  sont  très-petites , coniques , articu- 
lées, très-pointues  au  bout,  semblables  aux  pattes  écailleuses 
des  chenilles.  L’articulation  qui  répond  à la  cuisse  est  grosse 
et  arrondie.  L’insecte  remue  ces  organes  avec  beaucoup  de 
vitesse  et  d’agilité  ; mais  comme  ils  sont  très-courts  relati- 
vement au  corps,  la  marche  de  l'animal  est  très-unie  : on 
croiroit  qu’il  glisse  sur  le  plan  de  position.  Le  corps  est  sou- 

fde  et  prend  différentes  courbures.  11  est  d’un  brun  pâle  et 
uisant,  plus  clair  en  dessous,  de  même  qu’aux  pattes.  Les 
touffes  d’écailles  tranchent  sur  le  fond , étant  d’un  brun  plus 
foncé. 

Nous  venons  de  considérer  le  polly%ène  à pinceau  dans  son 
état  adulte.  Lorsqu’il  est  jeune,  son  organisation  n’est  pas 
aussi  compliquée , c’est-â-dire  que  le  nombre  de  ses  an- 
neaux, de  ses  pattes  et  de  ses  bouquets  d’écailles,  est  moin- 
dre, et  qu’il  accroît  avec  l’âge.  Degéer  a vu  des  individus  dont 
les  uns  avoient  cinq  anneaux  en  dessus , et  cinq  paires  de 
pattes,  et  dont  les  autres  , plus  courts  encore,  n’ avoient  que  i 
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trois  anne^  et  aatant  de  {tatres  de  pattes.  Les  amieaas  ^ 
dans  ces’ieanes  ipdividus,'QBt  la  même  quantité  de  bouquets 
d’écaiiles  que  les  adultes  ; les  pinceaux  de  la  queue  sont  sim> 
plemeut  plus  grêles  et  moins  fournis.  Les  pattes  de  ces 
jeunes  individus  sont  proportionnellement  plus  grosses  que 
celles  des  individus  plus  avancés.  'Vodà  bien  un  enangement 
que  l’on  peut  comparer  li  une  sorte  de  métamorphose. 

Le  poUyxine  à pinceau , dont  M.  Léach  vient  de  donner 
une  nouvelle  figure  { ZooL  Misceü. , planch.  i35,  B.),  se 
tient  sous  les  écorces  des  arbres,  sur  les  m^,  etc.  On  ne 
sait  rien  de  plus  de  son  histoire,  (l.)  W '■ 

POLO.  Nom  brame  du  Nsau-etLA  du  Malabar.  F. 
ce  mot.  (LTt.) 

POLOGHION  , PA/l«/non,  Vjeill.  ; Merops,  GerAia,  Cora- 
cùis,  Gracula,  Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Syltains  et 
de  la  famille  des  Epopsides.  Vityft  ces  mots.  Caractères  : Bec 
médiocre  ou  long , nu  à la  base , arqué  , un  peu  comprimé 
par  Içs  côtés , acuminé  ; mandibule  supérieure  échancrée 
vers  le  bout;  narines  ovales,  couvertes  d’une  membrane  par 
derrière  ; lanene  terminée  par  un  pinceau  de  soies  ; côtés  de  la 
tête  quelquefois  dénués  de  plumes  ; ailes  à penne  bâtarde  , 
courte  ; la  deuxième  rémige  4 la  plus  longue  de  toutes;  quatre 
doigts,  trois  devant,  un  ’ derrière  ; les  extérieurs  réunis  k 
leur  origine.  Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections , dont  la 
première  se  compose  des  espèces  qui  ont  la  tête  entièrement 
emplumée;  et  la  deuxième  , de  celles  qui  ont  une  partie  des 
côtés  de  la  tête  dénuée  déplumés.  -Tous  les' oiseaux  de  ce 

f;enre  ne  se  trouvent  que  dans  les  grandes  Indes , et  dans 
'Australasie.  ’ 

Le  POLOCBION  proprement  dit , Phüemon  cinemus,  Vieill.  ; 
Merops  moluccensis,  Lath.  Ce  poiochionse  perche  sur  les  plus 
hautes  branches  des  arbres,  où  il  répète  sans  cesse  son 
nom , qui , en  langue  moluquoise , signifie  baisons-tums.  Il 
habile  t’tle  de  Bouro  , une  des  Moluques.  Il  a quatorze 
pouces  de  longueur  ; l’œil  entouré  d'une  peau  nue  ; tout  le 
plumage  gris , mais  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  ; 
les  joues  noires;  le  derrière  de  la  tête  varié  de  blanc  ; le  bec 
noirâtre , et  les  plumes  de  la  naissance  de  la  gorge  ter- 
minées par  une  espèce  de  soie. 

Le  POLOCHION  AUX  AILES  ORANGÉES,  Phikmon  chrysopte- 
rus  , V ieill.  ; Merops  chtysoplerus , Lath.  Cet  oiseau  se  trouve 
à la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
goo  gwar  rurhf  nom  que  l’on  a aussi  appliqué  h une  autre 
espèce  décrite  ci-après  sous  c^ui  de  polochion  go-ruck.  11  vit 
de  mouches,  d’insectes,  et  suce  le  miel  de  différentes  es- 
pèces de  plantes  de  la  famille  de  cdle  que  les  Anglais  nom.-: 
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ment  lanhsia’,  son  plumage  eU  généralement brtin  , «nais  pins 
pâle  sur  la  tige  des  plttraes , plus  foncé  sur  tes  pennes  deft 
ailes , dont  les  quatre  ou  cinq  des  plus  Extérieures  ont  dans 
le  milieu  une  tache  d’on  jaune  orangé;  la  queue  est  étagée  , 
et  toutes  les  pennes  , excepte  leé  deux  intermédiaires  , sont 
terminées  de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  sont  rioirs.  Longueur 
d’environ  douze  pouces. 

Le  PoLüCaiON  a capuchon  , Philemon  cueuUatus , Vieill.  ; 
Merops  cucuUàtits , Lath.  Une  bande  noire  traverse  le  sommet 
de  la  tête  , passe  sur  les  vent  « et  descend  de  chaque  côté  sor 
la  gorge  de  cet  oiseau  ; le  front  est  blanchâtre  , et  le  reste  de 
la  tête  a des  lignes  transversales  d’uu  gris  blanc  sur  un  fond 
sombre;  le  ventre  est  d’un  blanc  sale^  et  couvert  de  petites 
raies  d’une  teinte  obscure  ; le  bas- ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ‘sont  d’iin  blanc  pur  ; le  dessus  dii 
corps  est  d’un  brun  tirant  à la  couleur  de  plomb  ; les  six  pre- 
mières pennes  des  ailes  sont  brunâtres  ; la  première  est  très^ 
courte  , et  les  autres  inclinent  au  brun;  mais  la  sixième  ou 
septième  a son  milieu  d’un  jaune  verdâtre  sur  les  barbes  ex- 
térieures, ainsi  qu’à  son  extrémité  ; la  queue  d’une  couienr 
de  plomb  verdâtre  , est  arrondie  et  terminée  de  blanc  saie  ; 
les  pieds  et  le  bec  sont  jaunes,  celui-ci  est  courbé  et  assez 
fort;  la  langue  est  d’un  tiers  plus  longue  que  le  bec,  et  frangée 
sur  ses  bords.  Longueur , neuf  à dix  pouces.  Il  se  trouve  à 
la  Nouvelle-Hollande.  ’ • i- 

Le  PotocaiON  dahWang  , Philemon  auncomis , Vieill.; 
Muscicapa  auricornis , Lath.  C’est  ainsi  que  les  habitans  de  la 
Nouvelle- Hollande  appellent  cet  oiseau , dont  la  taille  est 
un  peu  au-dessus  de  celle  du  moineau  commun;  U a le  bec  et 
les  pieds  noirs;  le  dessus  du  corps  d’un  vert  olive  ; le  dessous 
de  celte  partie  et  le  sommet  de  la  jéte  jaunes  ; de  l’angle  du 
bec  part  une  large  tache  noire  qui  entoure  les  yeux  et  s^tend 
jusqu’aux  oreilles  ; là  , s’élève  une  touCTe  de  plumes  jaunes , 
plus  longues  que  les  autres  ; les  pennés  extérieures  de  la  queue 
sont  de  cette  dernière  couleur. 

On  dit  que  le  daneang  se  nourrit  principalement  du  miel 
qu’il  suce  dans  les  (leurs , par  le  moyen  dé  sa  langue 
ciliée.  11  place  son  nid  à l’extrémité  des  branches  les  plus 
(lexibles  des  arbres  de  moyenne  hauteur  et  des  arbrisseaux, 
afin  de  mettre  sa  géniture  à l’abri  de  la  voracité  de  divers 
petits  quadrupèdes  qui  en  sont  très-friands.  ' ( ’ 

Quoique  cet  oiseau  ait , dans  ses  cotdeors  , des  rapport» 
avec  le  pohcMon  à ordlles  jaunes,  je  crois  qu’ils  ne  sont  pas 
de  la  même  espèce  ; Lathain  est  aussi  de  cette  opinion. 

Le  PoLOCHlOH  UBB  Webd-GANG,  Philemon  ematusjSwW.  ; 
Merops  omaUts,  Lath.  ; pl.  ia8  du  a.*  suppl.  oa  gM  Synopsis. 
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Tel  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à la  Nouvelle  - 
Galles  du  Sud.  Il  a le  bec  noir;  les  pieds  noirâtres  ; les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  et  de  la  nuque  d’un  orangé  sale 
sur  leurs  bords  et  plus  foncé  sur  leur, milieu  ; une  bande 
noire  , bordée  de  bleu  en  dessous  , part  des  coins  de  la  bou- 
che , traverse  les  yeux  et  descend  ensuite  sur  Jes  joues  ; une 
grande  tache  triangulaire  et  noire  occupe  le  milieu  de  la 
gorge  qui  est  jaune  , de  même  que  la  poitrine  ; toutes  les  par- 
ties postérieures  sont  d’un  blanc  bleuâtre  ; le  dessus  du  cou 
est  d’un  vert  pur  ; le  haut  du  dos  de  cette  teinte  , mais 
mélangé  d’orangé  brunâtre  ; sa  partie  inférieure , le  croupion 
et  les  couvertures  do  dessus  de  la  queue  sont  bleus  ; les  cou- 
vertures des  ailes  fauves  et  mélangées  de  vert  sur  leur  milieu  ; 
les  pennes  primaires  , vertes  en  dehors  et  noires  en  dedans; 
les  secondaires  , bordées  de  jaune;  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue,  bleues,  très-longues,  et  garnies  de  très- 
petites  barbes  dans  la  partie  qui  excède  les  autres,  dont  la 
couleur  est  rouge  brun. 

L’individu  qu’on  soupçonne  être  la  femelle  , a des  couleurs 
presque  aussi  riches;  le  front  et  le  milieu  de  la  tête  bleus  ; la 
nuque  et  le  menton  d’on  orangé  sale;  le  dos  d’un  vert  brunâtre; 
le  croupion  bleu;  les  pennes  de  la  queue  , à l’exception  des 
deux  intermédiaires  , noires  ; du  reste,  il  ressemble  au  pré- 
cédent. 

Le  Poi.OCHlON  A FACE  JAUNE  , Philemon  icterops  , Vieill.  ; 
Gracula  icterops , Lath.  Cet  oiseau,  de  la  Nouvelle-Hollande, 
a sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; la  tôle  , le  cou , le  dos , 
les  ailes  et  la  queue,  noirs;  les  couvertures  des  ailes  ter- 
minées de  blanc  , ce  qüi  forme  une  bande  transversale  ; le 
dessous  du  corps  de  cette  dernière  couleur  ; les  yeux  entourés 
d’une  peau  nue,  jaune  et  ridée;  les  pieds  de  cette  même 
teinte  et  très  écaillés. 

* Le  PoLOCHlON  A FBONT BLANC,  Philemon albi/rons ; 
Merops  aii^roas , Lath.  Le  mâle  de  cette  espèce  a près  de 
huit  pouces  de  longueur;  le  bec  brun  ; la  langue  plus  longue 
que  le  bec  ; le  dos  et  les  ailes  d’on  beau  roux  ; le  front  et  tout 
le  dessous  du  corps  blancs  ; sur  cette  dernière  partie  les 
plumes  ont,  dans  leur  milieu  et  le  long  de  leur  tige,  une  ligne 
noire , ainsi  que  les  plumes  rousses  du  dos  ; les  flancs  , dans 
la  partie  que  recouvrent  les  ailes  en  repos , ont  cinq 
bandes  d’on  bleuâtre  foncé;  les  côtés  et  le  sommet  de 
la  tête , le  lorum  et  la  nuque  sont  noirs  ; les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue , d’un  bleu  pâle,  et  marquées  de  blanc  sur  leur 
bord  extérieur;  la  queue  est  presque  carrée  à son  extrémité, 
et  outrepasse  les  ailes  pliées  de  près  de  la  moitié  de  sa  km- 
gueur  ; les  pieds  sont  d’un  brun  jaune. 
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La  femeHe , on  l’individn  qn'on  prend  poor  elle , a le  dos 
et  les  ailes  bruns  ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre 
sale  , avec  des  ligues  noires  ; la  tête  brune  sur  les  parties  où 
le  mâle  est  la  queue  plus  courte  et  tachetée  de  jaune 

sale , avec  desimndes  transversales  brunes.  On  trouve  cette 
espèce  au  port  Jackson,  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  PoixtCHiON  A GORGE  VERTE,  PliUemon  viridicol/is , Yieill. 
Il  a oeuf  pouces  et  demi  de  longueui  ; le  bec  noir  ; le  tour  des 
yeux  et  les  joues  d’un  jaune  doré  et  dénués  de  plumes  ; la 
tête  et  le  haut  de  la  nuque  noirs  ; la  gorge  , la  poitrine  , le 
dos  , les  couvertures  des  ailes  d’un  vert  olive  ; le  ventre  jau- 
nâtre ; la  queue  brune  et  bordée  de  vert  en  dessus , grise 
en  dessous  ; les  pieds  verdâtres.  On  le  trouve  à la  Nouvelle- 
Hollande. 

Le  PoLOCHiON  GO-HCCK,  PhUtmon  chryiopterus , Yieill.; 
Merops  chiysoplerus  , Lath.  Oiseaux  dorés,  pl.  88  de  l Hist. 
des  Grimpereaux,  sous  le  nom  de  go-ruck.  Les  naturels  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ont  imposé  à cet  oiseau  le  nom 
ie goo-garar-ruck  , dont , par  abréviation,  j'ai  composé  celui 
de  go-ruck.  M.  Latliam  dit , dans  son  2.‘  Supp.  To  ihe  gen. 
Synops.  qu’ils  appellent  de  même  son  mÿllworaus  creeper  (joetihia 
meilivora)  , et  son  golden  wingedipee  - eonf^Merops  chiysoplerus)-, 
ce  dernier  diffère  très-peu  dugo-ruk,  peut-être  n’est- ce 
qu’une  variété  d’âge.  Gel  oiseau , très-vif  et  très-courageux , 
est  souvent  aux  prises  avec  une  espèce  de  perroquets  à ventre 
hleu  (^psUtacus  hizmatopus) , et  c’est  toujours  avec  avantage 
qu’il  leur  dispute  le  miel  dont  il  fait  sa  principale  nourriture  ; 
souvent  deux  suffisent  pour  mettre  en  fiiite  des  troupes  nom- 
breuses. Tel  est  son  caractère , suivant  les  mémoires  que  j’ai 
reçus  d’Angleterre  ; mais  M.  Latham  attribue  le  même  na- 
turel , le  même  genre  de  vie  à son  mellioorous  creeper.  De  quel 
côté  est  l’erreur  ’f  car  probablement  un  de  nous  deux  se 
trompe.  Néanmoins  il  nie  paroitplus  vraisemblable  que  de 
telles  mœurs  et  une  telle  force  conviennent  mieux  au  ^o-rucâ, 
qui  est  près  du  double  plus  grand  que  l’autre  , dont  la  taille 
est  à peine  celle  du  mauois  ; autrement  le  courage  de  ce  petit 
oiseau  seroit  surprenant , si  réellement  il  savoit  se  faire 
craindre  de  ces  perroquets  , qui  sont  aussi  forts  que  le  perro- 
quet commun.  Quoi  qu’il  en  soit , cet  oiseau  a le  bec  noir  ; 
l’espace  entre  le  bec  et  l’œil , et  une  peau  nue  qui  entoure 
les  yeux , d'une  teinte  rougeâtre  ; la  tête  , le  dessus  et  le 
dessous  du  corps , les  petites  et  grandes  couvertures  des 
ailes  , et  la  queue  d’un  vert  foncé  rembruni  ; la  plupart  des 
plumes  sont  frangées  et  terminées  blanc,  et  ont  dans  leur 
milieu  une  raie  étroite  et  longitudinale  de  celte  même  cou- 
leur ; les  pennes  primaires  sont  brunes  , et  bordées  à l’esté- 
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rieur  de  ferragineax  ; les  couvertures  supérieures  et  les  pen- 
nes caudales  ont  leur  extrémité  blanche  ; les  pieds  sont  d’an 
brun  verdâtre.  Longueur,  douze  à treize  pouces  ; grosseur 
de  la  draine.  ^Êk.. 

guêpier  sux  ailes  dorées  de  Philips,  qunippartienl.  à la 
même  espèce  , diffère  en  ce  que  son  plumage  est  brun , que 
chaqueplume  est  bordée  d’une  nuance  plus  pâle  , et  que  le 
hord  des  pennes  primaires  est  d’un  orangé  doré. 

• Le  PoLOCHtON  GRAGULË , Philrmon  cyanotis  , Vieill.  ; Gra~ 
eùla  cyamtis , Lalh.  Oiseaux  dorés  , 87  de  {'Histoire  des 

Grimpereaux  , sous  le  nom  A'héurolaire  praeulé.  Cet  oiseau  est 
très-rare  à la  Nouvelle-Hollande,  où  il  fait  la  chasse  aux 
abeilles  et  à toutes  les  espèces  d insectes.  Son  chant , qu’il 
fait  continuellement  entendre,  est  composé  de  sons  très- 
aigüs  ; posé  à terre  , il  marche  comme  la  pie  ; ses  pas  sont 
des  sauts.  Longueur  de  onze  à treize  ponces  : bec  jaune  à la 
base , et  noirâtre  dans  le  reste  de  sa  longueur  ; côtés  de  la 
tê{,e  jaunes  et  dénués  de  plumes , depuis  le  bec  jusque  der- 
rière l’œil  ; croissant  blanc  sur  le  sommet  de  la  tête  , dont  la 
partie  concave  est  tournée  vers  le  bec  ; plumes  de  cette  partie 
courtes  , peu  serrées^*!  d’une  couleur  de  plomb  foncée  ; une 
bande  étroite  de  m^R  teinter,  et  longue  d’environ  un  demi- 
pouce  sur  le  haut  de  la  gorge  ; dessous  du  corps  blanc  ; dos  , 
croupion,  bord  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert 
jaunâtre  ; pieds  verdâtres  p ongles  noirs  et  crochus.  Un  indi- 
vidu de  la  même  espèce  diffère  , en  ce  que  la  gorge  , le  de- 
vant du  cou  et  de  la  poitrine  sont  de  la  couleur  de  plomb , et 
que  la  peau  nue  des  côtés  de  la  tête  est  bleue  ; que  les  pieds 
sont  d’un  bleu  noir.  11  est  probable  que  ces  dissemblances 
caractérisent  les  sexes. 

Le  PotoCHiON  eais , Philemon  ehrysotis , Vieill.  ; Cerfhia' 
chrysotis,  Lath.,  Oiseaux  dorés,  pf.64  de  VHist.  des  Grimpereaux^ 
sous  la  dénomination  d’H^oitOTAiRB  gris.  L’individuque  re- 
présente celte  figure  , est  une  femelle.  Elle  a la  tête  ,1e  dessus  du 
corps,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un- 
gris  foncé  ; les  dernières,  frangées  de  jaune  â l’extérieur  ; un 
demi-croissant  de  cette  couleur  vers  les  oreilles  , au  dessous^ 
duquel  on  remàrqaelia  point  noir  ; un  joli  gris-blanc  domine 
surtonteslèsiiarfiéSinilérieures,  depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue. 

- Le  aaâle  diffève  en  ce  qu’il  a un  trait  blanc-jaunâtre  derrière 
l’céit^  jbne  bandelette  jaune  , qui  part  de  l’angle  de  la  bou- 
cher^ nasse  an-dessous  de  l’œil , qui  est  bordé  de  blanc 
prèà  des'  oreilles.  Une  seconde  bandelette  noire  s’étend  au 
dessous  de  celle-ci.  On  distingue  le  jeune  à la  couleur  terne 
du  demi-croissant , à ses  ailes  et  à sa  queue  bordées  d’un  vert- 
olive  , à l’extrémité  blanche  des-peones  caudales;  enfin, ü’ 
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«St  piivé  âa  point  nair  <|iri  est  s«r  dka<}tie  cAté  lie  la  (Ale. 
Longueur  totale  , cipq  pouces  trois  quarts.  Le  bec  est  noir 
«lans  son  milieu , et  gris  sur  ses  bords  ; les  pieds  sont  brans. 
'‘^Le  POLOCHIOÎt  JASEUR,  Philemon  gatruhis  , Vieill.  ; Merops 
gatTulus,  Lath. , a près  de  neuf  pouces  et  deini  de  longueur; 
le  front  est  noirâtre,  et  le  dessus  du  corps  d'un  bran  clair; 
le  cou  et  les  parties  inférieures  sont  d'on  blanc  un  peu  mé- 
langé de  brun  foncé , principalement  sur  la  gorge  et  la  poi- 
trine ; lés  jambes  rayées  de  noir  et  de  blanc  ; une  bande 
noire  traverse  le  sopimct  de  la  tête,  passe  derrière  l’œil , et 
s’étend  sur  les  oreHles  ; une  tache  jaunè  eqtoure  les  yeux  ; les 
aHcs  sont  noires.  Cependant,'^ U plasgi^d«  pitrtie  des  pen*^ 
nés  primaires  est  jaune  et  terminée  dé  lioirltre  ; la  qùèué 
est  de  cette  dernière  teinte,  blanche  sur  les  bords  , longue  et 
cunéiforme  ; les  pieds  sont  jaunes  et  forts. 

Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est  très-babil- 
lard , et  il  jette  , ainsi  que  le  ifca»,  l’alarme  parmi  la  gent  vp^ 
latile  , lorsque  quelque  objet  lui  porte  ombrage.  ^ 

* Le  PpLOCHiON  AUtt  apVES  BLEUES  , PhiUmun  cyanQp^ , 
Vieill.  ; Merops cyanops.,  Lath.,  a quatorze  pouces  trois  quarts 
de  iopgaeur  ; le  dessus  du  corps , les  ailes  et  la  queue  bruns  ; 
la  t(!te  , depuis  les  yeux  , la  nuque  , la  gorge  , le  devajpt  du 
cou  noirs  ; les  côtés  dP  cou , depuis  les  coins  de.  la  bouche  • 
et  le  dessous  du  corps,  blancs;  les  yeux  entourés  d’une 
tache  bleue  qui  s’élend  sur  les  joues  ; le  bec  noir;  les  pieds 
couverts  d'écailles  bleues,  cl  la  queue  égale,  ^ aoi)  extrémité.. 
Pn  le  trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  ,j 

Le  POLÜCHION  KOGO  , PhHemon  cmeifino/tts , Vieill.  ; Meropê 
eincùmatus , Lath.,  pl.  qs  des  Ois.  d z^rique  de  Levaillant, 
BOUS  le  nom  de  cramte  fiisèe.  Cet  oiseau  a la  taille  du  merle., 
dix  pouces  de  longueur  ; le  bec  noir  et  garni  , k sa  base , de 
quelques  soies;  la  langue  et  les  côtés  de  la  bouche , jauness 
le  plumage  est  d’un  noir  verdâtre  foncé  , très-brillant  sur 
quelques  parties  du  corps  ;un  croissant  d’un  beau  bleu  forme 
uil.  large  demi-collier  sur  le  devant  du  cou , dont  les  plumes 
sont  longues,  eflUées,  et  frisées  li  leur  pointe  ; elles  ont  cha- 
cune on  trait  blanc  dans  leur  milieu , et  celles  des  côtés  spot 
tontes  blanches , ainsique  les  grandes  coovertures  des  ailes; 
celles  du  dessus  de  la  queue  sont  d'une  riche  couleur  bleue  ; 
ses  peqnes  pareilles  au  corps  et  égales  entre  elles-  ' • 

Ce  polochion  eM  connu  des  navigateurs  angl^ais  sous  lé 
nom  de  poU-bird,  et  lés  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  l’ap- 
pellent jTqyo.  ils  ont  en  grande  vénération  cet  oiseau  qui 
réunit  un  beau  plumage^- une  voix  harmonieuse,  une  chair 
délicate  et  sareui^jte.-  - s-  " 
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Le  PotOCflIOM  MARBRÉ  , PkiUmon  marmoreus  , Yieiil. , h»- 
bite  l’Australasie.  11  a le  bec  bruo  ; les  pieds  jaunes  ; la  taille 
du  merle;  l’œil  entouré  d’une  peau  noire  ; le  plumage  généra- 
lement noir,  avec  des  taches  jaunes  en  forme  de  lunules , sur 
le  haut  du  dos,  sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue;  les  petites  couvertures  des  ailes,  les  grandes  sur 
leur  moitié  , les  pennes  dans  une  partie  de  leur  longueur , et 
les  pennes  latérales  de  la  queue  bordées  de  jaune  ; les  pennes, 
alaires  noires  ; leurs  couvertures  inférieures , le  ventre  et 
les  jambes  d’un  gris-blanc. 

* Le  PotocmoN  moho,  Philemon/asctculatusy  Vieill.  ; Me- 
rups  fasciculatus , Lath.  ; Merops  ntger  y Linn. , édit.  i3.  Deux 
grandes  touffes  de  plumes  jaunes , placées  près  des  ailes , 
mais  que  l’on  ne  voit  pas  , lorsqu’elles  sont  fermées , distin- 
guent cet  oiseau,  qui  porte  à Owbyhée , et  dans  les  autres  îles 
Sandwich , le  nom  de  moho.  Ses  plumes  servent  à la  parure 
des  habitans , qui  font  des  chasse  - mouches  avec  les  longues 
pennes  de  la  queue.  Pour  s’en  procurer  en  plus  grande  abon- 
dance, ils  le  plument  vivant , et  lui  donnent  ensuite  la  liberté. 
Les  plumes  de  la  tète  et  de  la  gorge  sont  courtes  et  pointues  t 
le  plumage  généralement  noir  , avec  un  bouquet  de  plume  s 
jaunes  sur  le  bas  - ventre  ; la  queue  est  très- étagée  ; les  deux 
pennes  du  milieu  ont  jusqu’à  sept  pouces  de  long,  et  les  plus 
extérieures  n’en  ont  que  deux  ; celles-ci  sont  blanches  en  de- 
hors et  à l’extrémité,  les  autres  noires  ; toutes  sont  pointues 
à leur  bout  ; les  pieds  sent  de  même  couleur.  Grosseur  d’une 
«iouetU longueur  totale , treize  ponces  environ. 

On  donne  trois  variétés  à cette  espèce.  La  première  ne 
diffère  qu’en  ce  que  toutes  les  plumes  de  la  queue  sont  blan- 
ches à leur  extrémité  ; la  seconde  est  dissemblable  par  les 
Bancs  qui  sont  roux , et  les  pennes  caudales  entièrement  noi- 
res ; et  la  troisième  n’en  différé  qu’en  ce  que  son  plumage  est 
généralement  noir  , avec  des  croissans  et  quelques  traits 
blancs  ; c’est  probablement  des  variétés  d’âge  ou  de  sexe. 

• Le  POLOCHION  MOUCHETÉ  , Philemon  ncemus. , Vieill. , se 
trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  11  a la  tête  et  une  partie  des 
joues  noires  ; les  plumes  de  l’occiput , du  cou , de  la  gorge,  de 
la  poitrine  et  du  ventre  , d’un  gris-clair , et  bordées  d’uno 
ligne  noire  ; le  dessus  du  corps  , d’un  gris  foncé  tirant  aa 
brun  sur  les  ailes  ; le  bas -ventre  et  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue , de  couleur  blanche  ; le  dessus  des  pennes, 
caudales , pareil  aux  ailes , et  le  dessous  blanchâtre  depuis 
leur  milieu  jusqu’à  leur  extrémité  ; les  pieds  couleur  de  chair.. 
Ce  plumage  me  semble  indiquer  un  jeune  oiseau. 

* Le  POLOCHION  HOIR  ET  JAUNE , PhiUmon  phrygiuSy, 
yieill.;  Merops  phiygius , Lath. , se  trouve  à la  NouvcUe-UoL 
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lande  , et  est  de  la  taille  de  la  grifft-  Il  est  assex  géodralc- 
ment  noir;  mais  les  plumes  de  la  poitrine , du  dos  et  du  ven- 
tre , sont  bordées  d’un  jaune  doré , ainsi  que  les  couvertures 
des  ailes  , dont  les  pennes  sont  en  outre  terminées  par  une 
tache  oblique,  noire  ; le  bec  est  de  cette  même  couleur,  et  les 
pieds  sont  bruns.  Dans  des  individus,  le  bec  et  les  pieds  sont 
de  cette  dernière  teinte;  sur  d’autres,  on  remarque  unirait* 
verdâlre  , qui  part  du  bec  ut  entoure  les  yeux  ; il  est  très- 
large  dans  son  milieu , et  descend  jusqu’au  bas  des  joues  ; les 
plumes,  dont  il  est  composé,  sont  plusjcourtes  que  les  autres  , 
et  ont  une  certaine  roideur  ; la  queue  est  cunéiforme  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  sont  noires , et  terminées  de  jau- 
ne , qui  est  la  couleur  des  autres , ainsi  que  des  couvertures 
inférieures. 

Le  POLOCHIOM  OLIVATRE , Phikmon  oliiiaceus , Vieill. , pl.  5 
des  Prumerops  de  tHisl.  des  Oiseaux  dorés , sous  le  nom  de  Pro~ 
merops  oUoâlre.  Cet  oiseau  a été  rapporté  de  l’Australasie.  11 
a sept  pouces  de  longueur  ; deux  taches  jaunes  et  longitudi- 
nales sur  les  côtés  de  la  tête  , qui  est  olivâtre , ainsi  que 
toutes  les  parties  supérieures  du  corps.  Cette  même  teinte 
se  nuance  de  jaune  , couvre  les  inférieures  , et  blanchit  sur 
le  bas-ventre  ; les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  et  bordées 
de  jaune  olivâtre  ; les  pieds  gris  ; le  bec  est  brun  ; les  pennes 
de  la  queue  sont  d’égale  longueur. 

Le  PoLOCHioN  A OREILLES  JAUNES,  Philemon  erythrotiSf 
Vieill. , Ois.  dor. , pl.  85  de  VHisf  . des  Grimpereaux , sous  le 
nom  d'héorotaire  à oràUes  jaunes.  Cette  espèce,  que  l’on 
trouve  à Botany-Bay,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  a le 
dessus  de  la  tête  d’un  vert  jaune  ; une  bande  noire,  sur  les 
côtés  , qui  part  de  l’angle  du  bec , entoure  l’œil , couvre 
le  méat  auditif,  et  à laquelle  succède  une  touffe  de  plumes 
jaunes , longues  et  susceptibles  de  s'épanouir  et  de  se  re- 
lever dans  les  momens  où  quelque  passion  agite  l’oiseau. 
Ces  plumes  naissent  à la  base  des  oreilles , et  s’étendent 
en  arrière , sur  les  côtés  do  cou.  La  goi^e  est  de  la  même 
couleur , qui  prend  un  ton  verdâtre , et  est  mélangé  de 
gris  sur  la  poitrine  , le  ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  est  d’un  gris 
verdâtre , ainsi  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  de  la  queue,  dont  un  vert  olive  frange  les  bords  extérieurs. 
Les  pennes  caudales,  excepté  les  deux  intermédiaires,  sont 
terminées  de  blanc , et  toutes  sont  grises  en  dessous.  Lon- 
gueur, sept  ponces  et  demi;  bec  noir  ; langue'  divisée  en  deux , 
depuis  sa  moitié  , et  chaque  division  ciliée  à son  extrémité  ; 
queue  arrondie  et  dépassant  les  ailes  pliées  , des  d||B  tiers 
de  sa  longueur. 
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La  femelle  ou  ïe  jeune,  a les  parties  supérieures  grises; 
une  tache  brune  et  jaune , sur  les  oreilles  ; toutes  les  parties 
inférieures  variées  de  gris  et  de  blanchâtre. 

Le  P01.ÜCHION  AUX  OREILLES  NOIRES,  PhiUmon  auritus  y 
Vieill.  ; Merups  uurilus  , Lath. , a six  pouces  et  demi  de  lon-> 
giieur;  le  bec  et  les  pieds  bruns;  le  dessus  du  corps,  d’un 
Jiriin  roux  : le  dessous,  d’un  blanc  sale  , tacheté  de  noir  sur 
le  bas  ventre  , les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  lea 
jambes  Près  de  l’angle  extérieur  de  l’œil  naît  une  large  bande 
noire  qui  se  termine  en  pointe  : les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noires  de  celle  couleur. 

. On  le  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

, * Le  PoLOCHiUN  PIE,  PhiUmon  picatus,  Vieill.  ; Gracùla  pi-^ 
caia  , Lalh.  Le  noir  et  le  blanc  sont  les  deux  seules  couleurs 
qurrègnent  sur  le  plumage  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles 
méridionale.  La  première  est  répandue  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  tête  , sur  le  cou  , et  descend  sur  la  poitrine , où 
elle  forme  une  bande  transversale , couvre  le  dos  , le  bord 
des  couvertures  de  l’aile  , les  pennes  secondaires  et  les  pri- 
maires , et  jette  des  reflets  bleus  , sous  divers  aspects  ; enfin  , 
elle  traverse  les  pennes  de  la  queue  , vers  l’extrémité.  La 
partie  antérieure  de  la  tête  , la  gorge  , les  couvertures,  des 
ailes , le  reste  du  dessous  du  corps  , et  les  pennes  caudales 
sont  blancs  ; on  remarque  encore  cette  couleur  sur  la 
nuque  et  le  haut  du  cou;  les  pieds  sont  d’une  teinte  plombée; 
le  bec  est  jaune.  ' 

Le  PoLOCHiON  aKYÈ,  PhiUmon  sagiUatus , Vieill.;  Coracias 
sagiUatu,  Lath.  La  Nouvelle-Galles  (fuSudest  le  pays  de  cet 
oiseau,  qui  a quatorze  pouces  de  longueur;  le  bec  couleur  de 
chair  ; le  dessus  du  corps  , d’un  vert  olive  varié  suy  le  dos, 
de  lignes  fines  et  noires , et  tendant  au'  cendré  sur  les  jpues.' 
Le  dessous  du  corps  est  blanc  et  rayé  de  noir  ; les  petites 
couvertures  des  ailes , de  la  dernière  teinte  , et  bordées  de' 
gris  pâle  ; les  autres,  ainsi  qu’une  partie  des  pennes  , d un 
gris  presque  blanc;  les  primaires  noires';  les  pennes  caudales 
cendrées  et  assez  longues  ; les  pieds  noirs. 

* Le  PoLOCHtON  A TÊTE  NOIRE  , PhiUmon  mdànocephala , 
Vieill.  ; Gractda  melanocephuia  , Lath.  Cette  espèce  de  la 
Nouvelle-Galles  , a huit  pouces  de  longueur,  le  bec  jaune  , 
le  front  blanc  , et  le  reste  de  la  fête  noir;  le  cou  et  tout  le 
dessous  du  corps,  blancs;  mais  cette  couleur  prend  un  ton 
bleuâtre  sur  quelques  parties;  le  dos  et  toutes  les  couvertu- 
res des  ailes,  d’un  gris-bleu,  avec  une  raie  transversale  blan- 
che, vers  l’extrémité  des  dernières  ;-les  pennes  noirâtres  ef 
bor^ejkd’une  couleur  de  rouille,  pâhe;  la  queue , longue  de 
trois  ^Rces  , et  d’un  cendré  bleuâtre  ; Iqs  pieds  a^ 


Digitiz™  by  Google 


P O L 43à 

tez  longs  ,,et  d’na  jaliHie  d’ocre  pâle'}  ongles  notrÂirei 
et  forts. 

Le  POLOCHION  VERDIN  , Philemon  nigncollis,  Vieill.  ; Tur- 
dus  cochiiichinensis  ^ LstL,  Ois.  dar.,  tom.  a , pl.  77  et  78'.  il 
nous  paroît  certain  que  le  petit  merle  de  la  cèle  ae  Malabar^ 
de  Sonnerat  y tardas  malabaricus , est  de  l’espèce  de-  celur-ck 
G’est  donc  mal  à propos  que  des  méthodistes  modernes  les 
présentent  comme  deox  espèces  distinctes.  Le  Verdin  ébé 
rapporté  de  la  Cociiincltinc  ^ ce  qui  indique  que  ces  oiseaur 
sont  répandus  dans  plusieurs  contrées  de  l’Iade.  Ua  vert  hriN 
lant  tenitso>n  plumage  ; celte  couleur  prend  une  beUe  nuance 
olive  sur  la  tète  , un  ton  plus  clair  sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre , tire  un  peu  sur  le  bleu  vers  la  queue  , borde  les  ailes 
àl'eitérieur  qui  sont  brimes,  du  côté  interne  , et  couvre  la 
queue  , dont  le  dessous  est  gris  ; un  trait  noir  sépare  le  bec  ^ 
^ r«»l.  liTn  noir  velouté  pare  la  gorge,  s’étend  sur  les  côtés, 
etborde  Labandtt  Hlas  qui  part  dé  lassé  du  bec, en  forme  du 
moustache;  uUe  sorte  d’épaulette  d’un  bleu  céleste  se  fait  re» 
marquer  à la  partie  antérieure  de  l’aile.  Le  bec  est  noir , filé 
en  pointe  aiguë, arqué  et  échancré  à l’extrémité  des  deux  man> 
dibulcs  ; les  pieds  sont  noirâtres  , et  les  ongles  très -crochus, 
(arrosseur  du  mmneau  , mais  taille  plus  allongée  : longueur 
totale,  près  de  six  pouces’.  .•  >.  • i ^ 

La  femelle  diffère  par  sa  couleur-verte  moins  éclataiTfe  ; 
de  plus  , elle  est  privée  des  moustaches  lilar  et  de  la  tache 
noire  que  le  mâle  a entre  le  bee  et  l’ceil'  ; enfin , la.  gorge , au 
lien  d’étre  noire  , est  d’une  teinté  de  vert-^de-gris  ; les  épau- 
lettes sont  moins  grandes , et  dlun  bleu  pâle. 

Le  PoLOCHiON  VKRT>  Phikmon  viridis  , Vieill.  , a le  bee 
noir  , les  pieds  bruns  ; la  tête  dénuée  de  phimes  , sur  les  cô- 
tés , noire  en  dessus,  de  même  quels  edu;  l’oecipul  traver- 
sé par  une  bande  blanche';  le  dos,  le-oroupion',  les  ailes  eS 
la  queue  , d’un  vert  olive  ; la  gorge  , d’un  gris  foncé  ;:  une 
bande  blanche  part  de  la  mandibule  inférieure , descend  sur 
les  côtés  du  cou  , et  se  termine'  sur  ceux  de  la  poitrine  qui 
est  pareille  à la  gorge,  de  même  que  les  parties  postérieorecv 
Tanie  dupo/orôtoR-Li^o.Onle  trouve  à laNouvelle-Hollinde. 

* Le  PoLOCHioir  WEaesn  , Philemon  monaehu»,  Vieill'.'} 
Merops  monachus , Lath.  Cette  espèce  est  une  des  plus  graor* 
des  ; elle  a le  bec  noir  ; la  tête  et  une  partie  du  cou  de  cette 
couleur  etcouvujMs  d’une  espèce  de  duvet; une  touffe  de  plu'> 
met  aHoDgéesfjHwafurmées  comme  des  poils,  s’étend  sur  la 
nuque  et  sùrléai|Mère  da  cou.  Le  dessus  «t  le  dos  sont  dlan 
brun  nué  d'une  teinte'  plus  claire  , sur  la  prcmiêre  partie  ; l'd 
desloûv:  du-  corps  est  Uéne: et  marqué  de  stries  sàgitialbs , 
noirâtres  sur  le  mentow^ebl»  gorge  } lec-penoes  dea  aileis-M 
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de  la  qaeae  soDt  d'an  bran  foncé  , et  les  pieds , d’un  bleu 
obscur. 

Cette  espèce  se  trouve , en  janvier  , au  port  Jakson  , dans 
la  Nouvelle- Hollande.  Les  Anglais  trouvant  de  la  ressem- 
blance entre  sa  tête  duvetée  et  celle  d'un  moine  , lui  ont 
donné  le  nom  de  friar;  les  natifs  l’appellent  wergan.  (v.) 

POLOCHRE  , Polochrum.  Genre  d'insectes  hyménop- 
tères , établi  par  01.  Maximilien  Spinola  ( Insect.  îigur.  fasc. 
I , pag.  ig , tab.  4i  bg-  S i tbid. , fasc.  4 > pag-  i ) 7 très- 
voisin  de  celui  de  SaPYGE  , ( EL  ce  mot  ) , mais  dont  il  dif- 
fère par  ses  antennes  qui  sont  d’égale  grosseur.  On  ne  con- 
noft  encore  qu’une  seule  espèce,  et  que  ce  naturaliste  a nom- 
mée rrpandum.  Elle  est  longue  de  neuf  à dix  lignes,  noire  f 
avec  plusieurs  taches  jaunes , et  des  bandes  sinuées  de  cette 
couleur , sur  l’abdomen. 

Cet  insecte  a été  trouvé  dans  les  environs  de  Gênes.  M. 
Bonelli  en  a pris  un  individu  dans  cette  partie  des  Alpes^ 
qui  sépare  la  ci-devant  Provence  , du  Piémont,  (i..) 

POLOMAT.  Nom  donné  en  Chine, à une  espèce  de  Jac- 
quier , artorarpui  jaca.  (EN.) 

POLOMIDE.  Nom  des  Chardons  , en  Valachie.  (ln.) 

POLOPHILUS.  Nom  générique  appliqué  par  M.Léacb, 
à une  division  des  coucous.  V.  Toulou.  (v.) 

POLTAS  Synonyme  de  Paltas.  (b.) 

POLTRON  ( faucomterie.).  Cette  épithète  a deux  accep- 
tions parmi  les  fauconniers.  On  l’applique  aux  oiseaux  que 
l’on  ne  peut  parvenir  ni  à dresser  ni  k affaiter  , et  à cenx 
auxquels  on  a coupé  l’ongle  du  doigt  posténeur , afin  de  di- 
minuer leur  force  et  leur  courage  , et  les  empêcher  de  voler 
le  gros  gibier  (s.) 

POLTRONS.  On  nomme  ainsi  les  Crabes  qui  sont  prêts 
à quitter  leur  test , et  qui  se  cachent  afin  de  subir  tranquille- 
ment leur  mue , et  d’être  moins  exposés  aux  attaques  de  leurs 
ennemis,  (desh.) 

POLWELiCKA.  Nom  russe  du  Polfgonum  comohulus  ^ 
lânn.  (en.) 

POLYACANTHA  ou  POLYACANTHOS.  Herbe 
couverte  d’épines , dont  il  est  parlé  dans  Théophraste , et 
qui  parolt  être  une  des  plantes  rapportées  au  genre  carduus , 

ËarLianæus,et  au  cirsium  oucMCus,par  d'autres  auteurs.  C. 

lauhin  nommait  polyaeonlhus , le  carduus  çaaabonm , Linn. 
Cordus  appeloit  polyacanlha  le  centaureamMcitrupa.  Dale- 
champs  et  Tabernémontanus  pensent  qu^W.  carduus  acan- 
ihdides  est  le  pofyacarUhos  de  Dioscoride.  - 

Le  polyacanlha  de  Vaillant  est  réuni,  parles  botanistes  , 
tantôt  au  cirsmm , tantôt  au  carduus,  (EB-) 
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POLYACHURUS.  Genre  de  plantes  composées  , établi 
par  Lagasca , et  adopté  par  Decandollc  , qui  le  rapporte  , 
avec  doute,  à la  nouvelle  iaiiiille  qu'il  a nommée  des  labidii- 
flores.  Les  caractères  de  ce  genre  sont:  réceptacle coniimin, 
écailleux  ; plusieurs  involucres  blllores,  à quatre  folioles,  dont 
une  plus  large  , ou  bossue  à sa  base;  une  écaille  interposée 
entre  chaque  lieuron;  fleuron  à corolle  à deux  lèvres  ; lèvre 
interne  bipartite  ; aigrette  à poils  dentés  et  plumeux. 

Ce  genre , voisin  du  dispurago  de  Gaeriner , comprend 
des  herbes  à feuilles  alternes  découpées  , tomeiileuscs  en 
dessous,  (ln.)  1 

PüLYACTIS.  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  anan- 
dres  , deuxième  ordre  ou  section,  les  moisis.sures.  Ses  carac- 
tères sont  : un  thallus  composé  de  filamens  rassembles  en 
gazon,  droits , rameux  , cloisonnés  ; les  rameaux  du  sommet 
très-rapprochés  ; sporidies  rassemblées  en  tète  au  sommet  des 
rameaux.  M.  Link  n'en  décrit  qu’une  seule  espèce  , qui  lui 
paroît  être  la  même  chose  que  le  BoTRYTts  rameux  de  M. 
Persoon.  (P.  B.) 

POLYADELPHIE.  Classe  de  plantes  ainsi  appelée  par 
Linnaeus,  parce  qu’elle  renferme  les  plantes  dont  les  éta- 
mines sont  réunies  à leur  base  en  plusieurs  faisceaux.  C’est 
la  dix-huitième  de  son  Système  des  végétaux.  On  la  subdivise 
d’après  le  nombre  de  ses  étamines  en  quatre  sections  , 
savoir  : pentandrie  , dodérandrie , icosandrie  et  polyandrie.  (R.) 

POLYANDRIE!.  C’est  le  nom  qu’a  imposé  Linnæus  à la 
troisième  classe  de  s,on  Système  des  végétaux  , à celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  qui  ont  plus  de  douze  étamines , insérées 
sur  un  réceptacle  central.  Eille  ne  dilTère  de  I’IcosandRIE 
( V.  ce  mot.  ) , ^e  par  l’insertion  des  étamines;  aussi  plu- 
sieurs auteurs  les  ont-ils  réunies.  Elle  se  subdivise  en  six  sec- 
tions , d’après  le  nombre  des  pistils,  savoir:  monogynie,  di- 
gynie  , trigy  iiie  , tétragynie  , pentagynie  et  polygynie,  (b.) 

POLYANfiE,  J'olyangiiim.  Genre  douteux  de  la  classe 
des  anandres,  troi.sième  ordre  ou  section  (les  gastéromy- 
cés),  proposé  par  M.  Link.  Ses  caractèies  sont  : forme  glo- 
buleuse et  oblongue,  lis  e.  gélatineuse  , portant  des  capsules 
(sporangioles)  remplies  de  sporidies  ou  uiasses’granuleuses. 
M.  Link  n’en  décrit  qu'une  seule  espèce  , le  P.  Viletlinum  , 
qui  est  d’un  jaune  d’ceuf,  et  pas  plus  grosse  qu’un  grain  de 
sable.  Elle  croît  sur  les  troncs  d’arbres  desséches.  ( P.  B.  ) 

POLYANODYNON.  L'un  des  noms  grecs,  qui  autre- 
fois désignoient  la  Gigue  des  anciens,  (ln.) 

POLYANTHEMUM.  Nom  sous  lequel  on  a décrit  plu- 
sieurs espèces  de  renoncules , ranunai/us  acris,  polyaitihemos  , 
nemorosus,  aqualilis,  parce  qu’on  a cru  que  l’une  de  ces  plantes 

xxvti. 
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pouvolt  être  le  polyanihemum  ou  bairarhian , dont  parle  Pline  , 
qui  servoilà  produire  des  ulcérations, tant  elle  éloil  caustique 
41  brûlante,  (i.n.) 

P()LY.\NTHES.  Nom  lalin  générique  de  la  tubéreuse. 
11  lui  a élé  imposé  par  Liunæus,  et  rappelle  que  cette  plante 
porte  beaucoup  de  Heurs  sur  la  môme  tige.  Adanson  a changé 
ce  nom  en  celui  de  Potos.  (ln.) 

POLYBORUS.  Nom  tiré  du  grec  et  appliqué  comme 
géneri(|ue  au  Caeiacaua.  (v.) 

PÜLYHÜTRYE,  Pulybutrya.  Genre  de  fougères  établi  par 
Tliim!)oldl,  et  figuré  dans  le  Généra  planiarumde  Humboldt. 
Ses  caractères  sont  : friicliticalionsgroupées  sur  des  pédon- 
cules bordant  les  feuilles  , chacune  globuleuse  , sessile  ; en- 
veloppe nulle. 

La  Por.vBOTHRYE  OsMoNDACÉE  est  la  seule  espèce  de  ce 

fenre.  Elle  croît  dans  l’Amérique  méridionale,  près  Caripe. 

jKS  frondes  stériles  sont  deux  fois  ailées  , tandis  que  les  fer- 
tiles sont  trois  fois  ailées,  et  se  terminent  par  un  bouquet 
de  capsules  comme  dans / tlsmonrie  commune.  ( B.  ) 

POLYBRANCHES.  Nom  donné  par  Blainville  à l’ordre 
des  Mollusques  que  Cuvier  avoit  appelé  Nud^Ranches. 

(B.) 

POLYCARDE , Poly cardia.  Arbrisseau  de  Madagascar , 
à feuilles  alternes,  ovales-oblongucs  , entières,  à péidoncules 
terminaux  ou  alternes  avec  les  feuilles  , munis  de  chaque 
côté  d’une  aile  saillante  et  arrondie  à son  sommet , presque 
semblable  à des  feuillets  en  cœur  renversé  , portant  trois  à 
quatre  (leurs  dans  leur  échancrure  supérieure. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  nentandrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  rhamnoïde.*  qui  a été  appelé 
Commersonia.  Il  a pour  caractères  : un  calice  très-petit,  à cinq 
lobes;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis  ; cinq  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur, globuleux,  surmonté  d’un  style  à stig- 
mate lobé  ; une  capsule  coriace  , à dnq^oges  et  à cinq  val- 
ves, dont  quelques-unes  avortent  ordinairement , renfermant 
im  petit  nombre  de  semences  oblongues , munies  à leur  om- 
bilic d'un  arille  caliciforme  et  iacinié.  (B.) 

POLYCARPE  , Polycarpon.  Petite  plante  annuelle  à ti- 
ges rameuses  et  couchées  , k feuilles  vcriicillées  quatre  par 
quatre,  accompagnées  de  stipules,  et  à fleurs  disposées  en  co- 
rymbes  dichotomes  et  terminaux,  qui  forme  un  genre  dans 
la  iriandrie  tryginie  , et  dans  la  famille  des  caryopbyllées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
«ne  corolle  de  cinq  pétales, très-courts , échancrés  et  persis- 
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tans  ; trois  ëtamines  ; un  ovaire  supérieur  ovale  , surmonté 
de  trois  styles  ; une  capsule  uniloculaire  et  Irivalve  , qui  rjcn- 
fcrme  un  grand  nombre  de  semences  attachées  au  fond  de  la 
capsule  par  des  petits  cordons  ombilicaux. 

• L.e  pülycarpe  se  trouve  dans  les  champs  et  les  vignes  des 
parties  méridionales  de  l’Europe.  V.  Polie  et  JimoiE.  (b.) 

POLYCARPÉE  , Pohrarpea.  Ce  genre,  établi  par  l^a- 
marclc  sur  une  plante  de  Ténériffe,  très-voisin  , par  son  port 
et  par  plusieurs  de  ses  caractères,  du  genre  Polvcarpe,  a 
été  appelé  Hagea  par  Venteiiat , et  MoUia  par  Willdenow. 
Celte  plante  est  décrite  dans  ce  Dictionnaire  , à l’article  Ha- 
GÉE.  Depuis  long-temps,  Cavaiiilles  lui  avoit  associé  une  au- 
tre espece,  le  polycarpea  rnicrantha  , qui  croit  aux  environs  de 
Maroc,  et  que  Schousboë  elRdth  ont  nommé  illecehnim  gua- 
phaloJes. 

Deux  nouvelles  espèces  viennent  encore  se  joindre  à ces 
deux  premières;  elles  ont  été  découvertes,  en  Sicile,  par 
M.  Rivona-Dernardi  , qui  les  a décrites  dans  ses  fascicules 
deux  et  trois  des  Plantes  rares  de  la  Sicile;  l’un  est  \'ha- 
gea  polycurpoides  , et  l’autre  \ hageh  idsinefoUa, 

Quelques  botanistes  rapportent  à ce  genre  le  poUa  de 
Loureiro.  V,  PoLtE  , Cadelari  , Stipüligide,  Hagéé  , 
MoLLt.  (LN.) 

POLYC  ARPUS.  Dalechamps  donne  ce  nom  au  scleran- 
thus  polyr.urpuSfhum. , et  à uneaulre  espèce  du  même  genre,  le 
scleraiilhiisaiiituits  L.,  ou  polycarpon  dcLobel.  Ces  deuj^lantes 
sont  remari|uables  par  la  quantité  de  grains  qu’elles  produi- 
sent. Le  genre  polycarpon  de  Linnæus  est  très-différent  des 
plantes  ci-dessus,  et  appartient  même  à une  autre  famille. 
Adanson  le  nomme  aidhyllis  , parce  que  ce  nom  fut  donné 
primitivement  à l’espèce  la  plus  commune,  le  polycarpon  ietra- 
phy/iurn.  V.  PoLYCARPE. 

POLYCEPHALE  , Polyreplalus.  (ienre  de  vers  intestins 
établi  par  Goèze  pour  placer  quelques  espèces  d’HYDAXiDEs, 
qui  diffèrent  des  autres  en  ce  qu'ils  vivent  en  société  plus 
ou  moins  nombreuse  dans  une  cavité  commune.  Ce  genre 
a pour  caractères  : une  simple  couronne  de  crochets , une 
tête  sans  bouche  et  un  corps  pyriforme.  Il  a été  aussi  appelé 
Vésicaire.  Les  Hydatides  cérébrale  et  Granuleuse  , lui 
servent  de  type.  Rudolphi  a établi  les  genres  Cenure  et 
Echinocoque  <1  ses  dépens.  Elles  sont  figurées  pl.  7 de  l'ou- 
*yragè  de  Jordens  sur  l’helminlologie.  (b.) 
POLYCÉPHALOS.  V.  Habaqbaq.  (ln.) 

PÜLYCÈRE,  Polycenis.  Genre  de  Polypiers,  établi  par 
Eischer  dans  les  Mémoires  des  naturalislOB  de  Moscou , dans 
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la.  famille  clés  EncriniUes,  et  auquel  il  donne  pour  cafac“ 
ières  : Polypier  libre , à lige  articulée  , pentagone  , osseuse 
ou  pierreuse  , ramifice  en  ombelle  à son  sommet , à rayons 
pro"resslvcmcnt  dichotomes  el  polyloines,les  terminaux  plus 
fins”el  barbus  , recouverts  d’une  membrane  , et  ayant  leî 
rameaux  garnis  d’une  ou  de  plusieurs  rangées  de  tubes  po- 

*^Le  palmier  marin  figuré  dans  Ellis , lab.  i4,  fig.  4. 
dans  (iueltard,  Mémoires  de  l’académie  , et  dans  les  Acta 
anAir.a,  est  le  type  de  ce  genre , qui  offre  plusieurs  espèces 
fossiles,  dont  une  est  figurée  dans  Knorr,  vol.  i , tab.  ii , et 
une  autre  dans  le  catalogue  de  Davila  , vol.  3 , pl-  J- 

M.  Fischer  en  figure  une  troisième  dans  les  Mémoires 
précités  qui  a été  trouvée  dans  les  environs  de  Moscou,  (b.) 
, ^ POLYCÈIVE,  Polyreres.  Genre  établi  par  Cuvier,  aux  dé- 
pens duDoRis.  11  en  diffère,  i.»  par  des  branchies  plus  sim- 
ples el  suivies  de  deux  lames  membraneuses  qui  les  reccju- 
vrenl  dans  le  danger;  2."  par  quatre  ou  six  tentacules, poin- 
tus , en  avant  de  ceux  en  m.assue. 

Les  Doris  quatre  lignes,  cornu  et  jaune,  entrent 

dans  ce  genre,  (b  ) _ 

POLYCHORIONIDE,  Mirb.  Sorte  de  Fruit.  Il  rentre 
dans  la  famille  appelée  PoLYSÈQUEpar  Desvaux.  Le  Magno- 

LiER  en  offre  un  exemple,  (b.)  . 

P^^.YCHREE  , Pofychroa.  Plante  à tige  rampante,  a 
feuilles  en  cœur  irrégulier,  alternes,  crénelées,  colorées  de 
vert  de  bleu  et  de  rouge  , accompagnées  de  deux  bractées  , 
à fleurs  axillaires,  d'un  rouge  blanchâtre , qui  forme  un  genre 
dans  la  monoécie  pentandrie  et  dans  la  famille  des  ama- 


ramhoidts^.^^  offre  pour  caractères  : dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  campanulé  à cinq  divisions  ovales  , colorées;  point  de 
corolle;  cinq  étamines  â filels  ventrus  et  à anthères  rouges  ; * 

dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ai- 
guës el  persistantes  ; point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d’un  stigmate  sessile  el  obtus; 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  el  monosperme. 

La  polyrhrée  se  trouve  à la  Chine  et  à la  Cochinchinc,  où 
on  le  cultive,  à raison  de  la  beauté  de  son  feuillage,  autour 
des  fontaines  et  des  ruisseaux.  Elle  se  rapproche  infiniment 
des  AmaRanthEs.  (b.) 

POLYCHRUS.  Nom  latin,  donné  par  M.  Cuvier  a itti 
genre  de  reptiles  sauriens  voisins  des  iguanes  , et  qu’il  ap- 
pelle en  français  Marbriis.  V.  ce- mot  (desm.) 

^ POLYCLINON.  PolyrMnum.  Genre  établi  par  havigny  , 
dans  sonRecueil  de  Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres. 
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II  appartient  à la  famille  des  ÀLCYOTts  et  se  place  dans  le 
voisinage  des  Botrylles.  On  en  reconnoît  deux  espèces,  les- 
PoLYCLiNONS  SATURMN  et  CONSTELLÉ  , qui  SC  trouvent  en 
masses  un  peu  convexes , molles  et  demi  transparentes , se- 
mées d’un  nombre  prodigieux  de  mamelons  , la  plupart  grou- 
pés autour  de  grands  pores , dans  les  mers  d’Egypte. 

Chacun  des  mamelons  des  polyclinonsest  dentelé  en  six  tu- 
bercules , et  donne  passage  à de  petites  étoiles  saillantes  et 
mobiles , formées  par  six  tentacule.s  ovales  et  applatis.  Ce 
sont  les  polypes  générateurs  de  ces  masses. 

Chacui^dc  ces  polypes  n’est  pas  contenu  dans  une  seule 
cavité,  mais  dans  trois  à la  suite  les  unes  des  autres,  et  qui  ne 
communiquent  entre  elles  que  par  deux  fort  petits  trous. 

Je  renvoie,  pour  les  détails  anatomiques  et  pour  les  figu- 
res , à l’excellent  ouvrage  précité,  et  à celui  de'  Cuvier  , in- 
titulé le  Règne  animal , classé  d'après  son  organisation  , qui 
réunit  à ce  genre  ceux  appelés  Didemne  , Api.idion  , Eü- 
CAi.iON,  Diazone  , SiGiLLiNE,  et  peut-être  Distome. 

Le  genre  CüRTtciFÈRE  de  Lesueur  s’en  rapproche  telle- 
ment, qu’il  est  possible  de  l’y  réunir.  (B.) 

POLYCNÈME,  Polycnemum^  Genre  de  plantes,  de  la 
triandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Chénopodées,  dont 
les  caractères  sont  : un  involucre  dipliylle  , à pointe  épi- 
neuse; un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  mucronées  , droites 
et  persistantes;  point  de  corolle;  trois  étamines;  on  ovaire 
supérieur  arrondi,  à style  très-court  et  à stigmate  bifide;  une 
capsule  ovale  , marginée  , un  peu  applatie  au  sommet, 
aciiminée  par  le  style  qui  perisle;  membraneuse  et  ne  s'ou- 
vrant point. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  et  à 
Heurs  axillaires,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Cam- 
phrées , et  dont  on  compte  cinq  espèces  , dont  une  est  mo- 
nandre,  une  diandre,  deux  triandres  et  une  pentandre.  C’est 
à peu  près  tout  ce  qui  mérite  d’être  remarqué  dans  ce  genre, 
dont  l’espèce  la  plus  commune  estlePoLYCNÈMEBES  champs, 
qui  est  triandre  , a les  feuilles  subulées,  triangulaires,  et  les 
tiges  diffuses.  C’est  une  petite  plante  annuelle,coucbée  sur  la 
terre  , qu’on  trouve  dans  les  sables  les  plus  arides,  pWneipa- 
lement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  ^ même 
aux  environs  de  Paris.  Les  autres  sont  propres  à la  Sibé- 
rie. ( B.  ) 

POLTCNEMUM.  Hippocrate,  Dioscoride  et  Galien 
parlent  d’une  herbe  de  ce  nom,  qui,  selon  Dioscoride  , avoit 
la  tige  dupoiiliot  et  les  feuilles  de  l’origan,  les  Heurs  en  bou- 
lons terminaux  odorans,  mais  âcres.  Sa  principale  propriété 
étoit  celle  de  fermer  lesplaies.  Cette  courte  description  laisse 
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cnr.ore^  à deviner  ce  que  ce  peut  être  que  le  Polycnemum  ; 
quelques  auteurs  la  rapportent  h des  labiers  , au  t^ienûia 
aivensis  et  au  clinoporfium  ; mais  il  paroît  quc^  dans  ce  dernier 
cas,  l'on  a confondu  le  polycnemum  avec  le  cl.nopodium  des 
anciens,  et  l’erreur  viendroit  de  ce  que  ce  dernier  nom  s’ap- 
pliquoit  aussi  au  polycnemum  , qui , d'ailleurs,  recevoit  en- 
core les  dénominations  suivantes  : Polygonalum  , Dios  He~ 
lar.athe , Echeenymos.  , 

Depuis  , ce  nom  de  policnemum  est  devenu  celui  d’un 
genre  de  la  famille  des  clienopodées,  auquel  Linnæus  le  fixa  ; 
Adauson  le  changea  en  celui  de  seidgo.  V oy.  P(Aycnème. 

, C'-î'’-) 

POLYCOME,  Pofycoma.  (P,  B.)  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  algues , prenoière  tribu  ou  section  , les  iliodécs  , 
ayant  une  substance  granuleuse  ou  filamenteuse,  enveloppée 
dans  une  matière  gélatineuse. 

Les  polycomes  sont  des  plantes  rameuses , couvertes  dans 
leur  longueur  de  filamens  nombreux,  épars  et  non  verlicillés  , 
comme  les  Ba'I'Racho.'iPERiUes,  dont,  peut-être,  ne  doivent- 
ils  faire  qu’une  section.  Cependant , ils  en  diffèrent  encore  , 
en  ce  qu’ils  ne  portent  pas,  comme  les  derniers,  de  petits 
corpuscules  vivipares,  (p.  B.) 

I^ÜLYCYCLES,  Polycydiis.  Genre  établi  par  Lamarck, 
dans  sa  classe  des  tunicifères,  réuni  pour  placer  un  animal 
de  l’Adriatique,  où  il  se  trouve  fixé  sur  les  pierres,  les  co- 
quilfes  abandonnées  , etc.  ; animal  décrit  et  figuré  par  Rei- 
gaier,  de  Chioza,  dans  une  lettre  à Olivi, 

Les'fcaractères  de  ce  genre  sont  : animaux  biforés  , agré- 
gés en  une  masse  commune , gélatineuse,  épaisse,  convexe  , 
fixée  , à superficie  parsemée  d’orbes , percée  de  beaucoup 
de  trous  ayant  à leur  centre  une  cavité  plus  grande  ; dix  à 
douze  autres  séparés,  disposés  en  cercle  autour  de  la  cavité 
centrale,  composant  chaque  orbe,  et  contenant  les  indivi- 
dus; des  tubes  extérieurs  en  siphon  établissant  des  communi- 
cations entre  les  trous  de  chaque  orbe  et  l’ouverture  cen- 
trale. f'orea  BoTRYtE  et  Poi,yi)¥NON.(b.) 

POLY l)  ACTYLE , Polyilai.p/lus.  Poisson  de  la  mer  des 
Antilles,  qui  a été  observé  par  Plumier,  et  dont  Lacépède 
a formé  un  genre  dans  la  classe  des  Abdominacx. 

Ce  genre  a pour  caractères  : des  rayons  libres  auprès  de 
chaque  nageoire  pectorale;  lafête  dénuée  de  petites  écailles; 
deux  nageoires  dorsales.  11  se  rapproche  beaucoup  des  Poly- 
NÈMES.  (B.)  . 

POLYDÈUE , , Latr. , Léach.  ; 7u/u$ , Linn. , 

Fab.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  myriapodes,  famille 
des  chilognatcs , ayant  pour  caractères  : corps  aptère  , li- 
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néaire  , composé  d’un  grand  nombre  d’anneaux  et  portant, 
chacun  , pour  la  plupa/t , deux  paires  de  pattes,  crustacé  , 
déprimé  en  dessus  , comprimé  ou  tombant  brusquement  sur 
les  côtés  ; antennes  presque  filiformes  , courtes,  de  sept  ar- 
ticles, dont  le  troisième  est  allongé. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  des  'iules,  que 
j’ai  partagé  çn  quatre  ; f’iomeris  , 'iule  , polydime , pofyxène.  Les 
insectes  des  deux  derniers  genres  ont  seuls  le  corps  à la  fois 
linéaire  et  aplati  ; les  polysènes  sont  maintenant  distingués 
des  polydèmes  par  les  appendices,  en  forme  de  pinceau,  de 
leur  queue. 

Les  polydèmes  ont  les  antennes , les  organes  de  la  mandu- 
cation et  ceux  du  mouvement  conformés  ï peu  près  de  même 
que  dans  les  ïules.  Le  nombre  des  pattes  et  celui  des  anneaux 
n'est  pas  aussi  considérable  que  dans  ces  derniers  insectes. 
Ces  anneaux  m'ont  paru  avoir  des  apparences  prononcées  de 
stigmates,  ce  qui  rapproche  encore  davantage  les  polydèmes 
des  scolopendres.  Le  pian  supérieur  de  ces  segmens  est 
presque  carré  , offre  diverses  inégalités , et  ressemble  à une 
écaille. 

Ces  insectes  se  tiennent  sous  les  pierres , sous  les  débris 
des  végétaux  rassemblés  en  tas,  dans  les  lieux  frais, et  souvent 
à peu  de  distance  du  bord  des  étangs. 

J’ai  publié  quelques  observations  sur  les  organes  sexuels 
^ de  l’espèce  la  plus  commune  de  ce  pays  , lulus  eomplanalus  , 
Linn.  Geoffroy  donne  soixante  prittes  k cet  insecte , et  Degéer 
une  paire  de  plus.  Celte  différence  provient  de  ce  que  les  in- 
dividus dont  ils  ont  compté  les  pattes  , étoient  de  deux  diffé- 
rens  sexes  •,  le  premier  a vu  un  mâle , et  le  second  une  fe- 
melle. Les  organes  sexuels  occupent  la  place  d’une  paire  de 
Vpattes  dans  les  mâles  , c'est  pour  cela  que  Geoffroy  n’en  a. 
trouvé  que  trente  paires. 

Les  parties  de  la  génération  sont  très  - apparentes.  Elles 
sont  situées  à l’extrémité  postérieure  et  inférieure  du  sep- 
tième anneau  ; d'une  base  membraneuse  un  peu  velue  , s’é- 
lèvent deux  tiges  également  menabraneuses  , presque  demi- 
cytindriqncs,  convexes  et  lisses  à leur  face  antérieure  , con- 
caves sur  la  face  opposée  ; du  sommet  de  chacune  de  ces 
tiges  part  un  crochet  écailleux,  d’un  jaune  clair,  long , arqué 
du  côté  de  la  tête  , ayant  une  déntversle  milieu  interne,  et 
un  avancement  obtus  , dilaté  k sa  base  , an  même  côté. 

Je  crois  avoir  aperçu  les  parties  sexuelles  de  la  femellé 
sous  le  troisième  anneau , et  répondant  k la  seconde  paire 
de  pattes  ; elles  ne  s’annoncent  par  aucun  signe  extérieur.  On 
rencontre  souvent,  vers  la  fin  de  l’automne,  les  sexes  de  V'iule 
uplali  réuuis.  Leurs  corps  sont  de  la  même  grandeur , appU- 
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quës  alors  l’un  contre  l'autre  par  leur  surface  inférieure  , 
couchés  sur  le  c(Mé  et  sur  deux  lignes  , rextrémilé  antérieure 
du  corps  du  mâle  dépassant  celui  de  la  femelle. 

L’ovaire  remplit  uue  bonne  partie  de  la  cavité  intérieure 
du  corps  Je  la  femelle  , et  forme  une  espèce  de  boyau  abou- 
tissant à une  fente  située  au  bout  postérieur  du  corps  , qui  se 
termine  en  pointe  conique. 

Le  Poi.YUK.UE  APLATI , Polydcsmui  mmplanalus  , Léach. , 
Zool.  nihcell. , tom.  H,  pl.  i3o,  est  en  de.ssus  d’un  cendré  un 
peu  brun  ou  rougeâtre,  et  blanc  en  dessous;  ses  pattes  sont  au 
nombre  ‘le  soixante  dans  les  mâles  , et  de  soixante  deux  dans 
les  femelles.  Sa  longueur  est  de  huit  lignes  sur  une  de  large. 

La  télé  est  arrondie  et  couverte  en  partie  parle  premier  an- 
neau qui  est  ovale  et  de  peu  d'étendue  ; le  corps  paroît  com- 
me découpé  profondément  de  chaque  côté  , à raison  des  dis- 
tances,qui  séparent  les  plaques  des  anneaux  du  corps  de  l’un  à 
l’autre.  Les  six  premières  plaques  sont  allongées  ; les  autres 
se  prolongent  en  angle  , forment  une  pointe  courbée  ou  co- 
nique , de  chaque  côté  , vers  le  bord  postérieur. 

Le  Poi.YDÉME  DÉPRIMÉ , lului  dfpressus  , Fab.  , est  du 
même  genre  , et  ne  diffère  de  l’espèce  précédente  , que  par 
sa  taille  dix  fois  plusgrande,  et  l’arrondissement  du  dernier 
anneau  de  son  corps.  11  vient  des  Indes  orientales. 

Les  yeux  sont  très-peu  sensibles  dans  ces  espèces.  Mais 
U en  est  d'autres  où  ces  organes  sont  distincts,  et  M.  Léach 
forme  avec  elles  un  genre  propre  , celui  de  craspédosome.  On 
en  trouve  deux  espèces  dans  la  Grande  - Bretagne  , que  ce 
ualuralisie  a représentées  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Me/an^es  de  ZuuIof(ie , pl.  .34.  (L.) 

P()LY()()NTE.  V POUDONTE.  (desm.) 

POi.YllOBK,  Pu/ydora.  (ienre  de  vers  aquatiques,  qne^fr 
j’ai  établi  dans  Vllisloire  naturelle  des  Vers , faisant  suite  au 
Buff'jn  , édition  de  Deterviilc.  Il  a pour  caractères  ; un  corps 
allongé,  articulé  , à anneaux  nombreux  , garnis,  de  chaque 
c6té,  d'une  rangée  de  houppes  de  poils  et  de  mamelons  ré- 
tractiles , qui  portent  des  branchies  à leur  base  postérieure  ; 
une  queue  articulée  nue,  terminée  par  une  ventouse  pre- 
nante ; un  trou  simple  , entre  deux  membranes  , pour 
bouche. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Nébé’ides,  et  encore  plus  des 
Spios  d’ü.  Fabricius  ; mais  il  en  diflère  esseotiellemeni  par 
sa  bouche  constituée  par  un  simple  trou  rond  et  évasé,  et 
par  la  partie  postérieure  de  son  corps,  qui  est  susceptible 
de  se  fixer  à volonté  comme  celle  des  Sangsues.  Il  ne  con- 
lienl  qu’une  espèce,  qui  se  cache, comme  les  NÉtvÉtDES,  dans 
les  iaégaltlcs  des  pieoes  , des  bois  , des  coquillages  j et  s’jç 
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fait  un  léger  fourreau  de  soie.  Elle  n’atteint  guère  plus  de 
cinq  à six  lignes  de  long  ; mais  elle  est  pourvue  de  cornes  ou 
de  (enlacules  démesurément  grands.  Comme  elle  devient  le 
type  d’un  nouveau  genre  , il  est  bon  d’en  donner  une  des- 
cription un  peu  étendue. 

La  pulyUore  a donc  la  tête  accompagnée  de  deux  membra- 
nes échuncrées  en  devant , superposées  l’une  à l'autre,  entre 
laquelle  est  la  bouche  dont  il  a déjà  été  pai  lé.  La  membrane 
supérieure  est  plus  longue  , rétrécie  en  son  milieu  , et  porte 
à sa  base  quatre  petits  yeux  noirs.  Deux  tentacules  rétrac- 
tiles , d’un  diamètre  égal  au  tiers  de  celui  du  corps  , et  d’une 
longueur  égale  et  même  supérieure  à sa  longueur,  parlent 
latéralement  de  la  base  de  ces  membranes.  Ces  tentacules 
se  contournent  de  toutes  les  manières,  et  sc  contractent 
beaucoup. 

Le  corps  est  aplati  , demi-transparent , composé  d’envi- 
ron vingt  qtialre  anneaux  peu  sensibles,  mais  qui  se  pro- 
noncent très-fortement  sur  les  côtés,  où  ils  sont  très-saillans, 
très-minces  et  presque  cornés.  Chacun  de  ces  anneaux  a en 
dessus  une  houppe  de  cinq  à six  poils  roides,  et  en  dessous 
un  pédoncide  rétractile  aussi  long  que  le  corps  est  large, 
lequel  porte  à son  côté  postérieur  une  série  de  petits  mame- 
lons fort  rapprochés,  vibrans  continuellement  , et  dont  le 
nombre  est  en  raison  de  l’éloignement  de  la  tête,  c’est-à-dire 
que  les  derniers  eu  ont  davantage  que  ceux  qui  sont  voisins 
de  la  tête  ; ce  sont  les  branchies.  Le  cinquième  anneau  n’a  ni 
houppes  ni  pédoncules  , mais  une  espèce  de  nageoire  placée 
en  dessous , et  formée  de  poils. 

La  queue  est  articulée,  sans  houppes  de  poils  , sans  pé- 
doncules , et  est  terminée  par  un  demi-cercle  musculeux  , 
supérieur,  par  lequel  l'animal  s’attache  , comme  on  l’a  dit, 
aux  corps  solides  , en  abordant  l’air. 

Vji  pulydore , que  j’ai  appelée  cornue,  se  trouve  très-abon- 
«damment  sur  les  côtes  de  la  Caroline.  Elle  est  figurée  pl.  G 
aS  de  ce  Dictionnaire.  ' 

Cuvier  et  Lamarck  ont  réuni  ce  genre  à celui  des  Spios  ; 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  aux  caractères  tirés  de  la 
queue  , caractères  d’une  importance  plus  que  suflisantc  pour 
autoriser  le  parti  que  j’ai  adopté,  (b.) 

POLYERGUE  , Polyergus,  Latr. ; Formica,  Jur.  , Iluber. 
Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères  , famille  des 
hétérogynes  , tribu  des  formicaires  , et  distingué  des  autres 
genres  de  celte  tribu  par  les  caractères  suivans  • point  d’ai- 
guillon ; pédicule  de  l’abdomen  formé  simplement  d’une 
écaille  ; antennes  insérées  près  de  la  bouche  ; palpes  des  mâ- 
choires plus  courts  qu’elles,  presque  sélacés  , de  quatre  à cinq 
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articles  ; les  labiaox  n’en  offrant  <jne  trois  distinctement  ; 
trois  petits  yeux  lisses,  dans  tous  les  individus;  niandiliulcs 
des  neutres  et  des  femelles  étroites , allongées , arquées, 
pointues  et[sans  dents.  (Deux  sortes  de  neutres  dans  l'habita- 
tion , dont  l’une  étrangère.) 

L’insecte,  d’après  lequel  j’ai  établi  ce  genre  , m’avoit 
paru  , lorsque  je  rédigeai  mon  Hisloi'ie  naturelle  des  Fourmis , 
devoir,  quoique  seule,  former  une  famille  particulière  , et 
que  je  désignai  sous  le  nom  d’AMBtr.DES , amhiguœ.  Sans  con- 
noîlre  ses  mœurs  , j’avois , cependant , soupçonné  qu’elles 
différoient , en  quelques  points,  de  celles  des  autres  hymé- 
noptères du  même  genre.  Je  n’en  avois  alors  rencontré  qu’un 

fietit  nombre  d’individus  de  ces  insectes, et  j’avois  présumé  que 
eur  domicile  étoit  souterrain.  Dans  un  voyage  que  je  fis  dans 
le  midi  de  la  France, et  peu  de  temps  après  la  publication  du 
cet  ouvrage,  je  recueillis, à l’égard  de  cette  espèce, une  obser- 
vation qui , par  sa  nouveauté  , produisit , en  moi , la  plus  vive 
surprise.  Je  vis  , h peu  de  distance  de  Limoges,  au  milieu 
d’un  bois, une  armée  innombrable  d’individus  neutres  de  cette 
fourmilière  traverser  la  grande  route  qui  conduit  de  cette  ville 
à Perpignan.  Ils  eccupoient  presque  toute  la  largeur  du  che- 
min , en  formant  une  colonne  de  plusieurs  pouces  de  front. 
Ne  pouvant  m’'arrêter , il  me  fut  impossible  de  suivre  rc  phé- 
nomène. Son  explication  étoit  réservée  à M.  Huherfils.  Par 
cette  extrême  attention , et  cet  esprit  de  sagacité  qu’il  met 
dans  toutes  ses  recherches  , il  nous  a révélé  des  faits  si  iner- 
veilleux,qu’on  est  d’abord  tenté  de  les  prendre  pour  des  rêves 
de  l’imagination  : je  veux  parler  de  son  histoire  des  fourmis 
légionnaires  ou  amazones.  Mais  outre  que  ce  naturaliste  est  in- 
capable de  nous  tromper  et  de  se  laisser  surprendre  par  des 
apparences  fallacieuses, Il  a voulu  que  d’autres  savans,etpar- 
niilesquelsje compterai  M.Jurine, fussent  témoins  de  ses  dé- 
couvertes. Ayant  trouvé  aux  environs  de  Paris,  plusieurs  socié- 
tés de  ces  insectes,  j’ai  moi-même  véflfié  tous  les  faits  avancéll 
par  M.  Huber;  et  pour  qu’ilne  restât  aucun  doute,  j’ai  pareil- 
lement invité  plusieurs  naturalistes  <t  m’accompagner  dans 
ces  observations  ; et  c’est  ce  qu’ont  fait  MM.  Bosc , Mon- 
gès  et  feu  Olivier.  J’ai  acquis  un  nouveau  témoin  dans  la 
personne  d’un  des  plus  célèbres  entomologistes  de  l’Eu- 
rope , M.  Kirby.  Il  a eu  le  plaisir  de  voir  , étant  avec  moi , 
une  des  campagnes  militaires  de  ces  fourmis  amazones. 

L’esquisse  de  leur  histoire , que  nous  avons  présentée  aux 
généralités  de  l’article  fourmi,  a , par  sa  grande  concision, 
plutdt  excité  que  satisfait  la  curiosité  de  nos  lecteurs;  et  c’est 
ici  le  lieu  de  remplir  leur  attente  , en  exposant  avec  plus  de 
détails  les  intéressantes  observations  de  M.  Huber. 
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ÊcoutonS'le  noas  raconter  lui  - même  les  premières  dé- 
couvertes qu’il  a recueillies  sur  ces  animaux. 

« Le  17  juin  i8o4,  en  me  promenant  aux  environs  de  Ge- 
nève , entre  quatre  et  cinq  heures  de  l’après-midi,  je  vis  à 
mes  pieds  une  légion  d’assez gross.es  fourmis,  rousses  ou  rous- 
sâlre^  qui  traversoit  le  chemin.  Elles  marchoienl  en  corps, 
avecTapidité  ; leur  troupe  occupoit  un  espace  de  huit  à dix 
pieds  de  longueur,  sur  trois  à quatre  pouces  de  large  : en  peu 
de  minutes,  elles  eurent  entièrement  évacué  le  chemin;  elles 
pénétrèrent  au  travers  d’une  haie  fort  épaisse,  et  se  rendirent 
dans  une  prairie  où  je  les  suivis  : elles  serpentoienl  sur  le  ga- 
9 zon  sans  s’égarer,  et  leur  colonne  restoit  toujours  continue, 
malgré  les  obstacles  qu’elle  avoit  à surmonter  « 

» Bientôt  elles  arrivèrent  près  d’un  nid  de  fourmis  noir- 
cendrées  , dont  le  dôme  s’élevoit  dans  l'herbe  , à vingt  pas  de 
la  haie.  Quelques  fourmis  de  cette  espèce  se  trouvoient  à la 
porte  de  leur  habitation.  Dès  qu’elles  découvrirent  l’ar- 
luée  qui  s’approcholt , elles  s'élancèrent  sur  celles  qui  se 
trouvoient  à la  tête  de  la  cohorte  ; l’alarme  se  répandit  au 
même  instant  dans  l’intérieur  du  nid,  et  leurs  compagnes  sor- 
tirent en  foule  de  tous  les  souterrains.  Les  fourmis  roussâtres, 
dont  le  gros  de  l’armée  n’étoit  qu’à  deux  pas,  se  hâtoient  (J’ar- 
* river  au  pied  de  la  fourmilière;  toute  la  troupe  s’y  précipite 
à la  fois,  et  culbute  les  noir-cendrées,  qui,  après  un  combat 
très-court,  mais  très-vif,  se  retirèrent  au  fond  de  leur  habi- 
tation. Les  fourmis  roussâtres  gravirent  les  flancs  du  monti- 
cule, s’attroupèrent  sur  le  sommet,  et  s’introduisirent  en  grand 
nombre  dans  les  premières  avenues;  d’autres  groupes  de  ces 
insectes  travailloient  avec  leurs  dents  à se  procurer  une  ou- 
verture dans  la  partie  latérale  de  la  fourmilière.  Cette  entre- 
prise réussit,  et  le  reste  de  l’armée  pénétra,  par  la  brèche, 
dans  la  citadelle  assiégée.  Elle  n’y  fit  pas  un  long  séjour;  trois  où 
quatre  minutes  après  , les  fourmis  roussâtres  ressortirent  à la 
. hâte  par  les  mêmes  issues  , tenant  chacune  à leur  bouche  une 
larve  ou  une  nymphe  de  la  fourmilière  envahie. Elles  reprirent 
e.xactement  la  route  par  laquelle  elles  étoient  venues , et  se 
mirent,  sans  ordre,  à la  suite  les  unes  des  autres.  Leur  troupe 
se  distinguoit  aisément  dans  le  gazon  , par  l’aspect  qn’offroit 
celle  multitude  de  coques  et  de  nymphes  blanches,  portées 
par  autant  de  fourmis  rouges.  Celles-ci  traversèrent  une  se- 
conde fois  la  haie  et  le  chemin  dans  le  même  endroit  où  elles 
avoient  passé  d’abord,  et  se  dirigèrent  ensuite  dans  des  blés 
en  pleine  maturité,  où  j’eus  le  regret  de  ne  pouvoir  les  sui- 
vre. >1  Huber , Recherches  sur  les  Moeurs  des  fourmis  Mdigènes. 
'<  Je  retqurnai  vers  la  fourmilière  qui  avoit  souffert  cet  as- 
saut , et  j’y  trouvai  un  petit  nombre  d’ouvrières  noir-cendréés 
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fierchéessur  des  brins  d’herbes,  tenant  à la  bouche  quelques 
arves  qu’elles  avaient  sauvées  du  pillage  : elle  ne  lardèrent 
pas  à les  rapporter  dans  leur  habitation.» 

£tapt  revenu  le  lendemain  au  même  endroit  et  à la  même 
heure,  M.  Iluber  fut  témoin  d’une  nouvelle  expédition  j mais 
les  fourmis  roussàtres,  qui  ii’avoient  pas  été  aussi  heureuses 
que  les  autres,  ou  qui  n’avuient  pas  de  butin,  formèrent  une 
colonne  particulière,  qui,  tandis  ([ue  l’autre  division  rega- 
gnoit,  triomphante,  son  domicile,  se  dirigea  sur  une  seconde 
fourmilière  , et  s’y  dédommagea  amplement  de  l’inutilité  de 
sa  première  tentative.  Pour  celle  fois,  notre  observateur  eut 
le  plaisir  de  suivre  la  marche  entière  de  l’armée  jusqu’au  lieu 
de,  son  campement;  mais  il  fut  bien  étonné  de  trouver,  à la 
surface  de  I habitation,  et  dans  la  couche  extérieure,  qu’il  sou- 
leva, une  multitude  de  fourmis  noir-cendrées; de  les  voir  re- 
cevant les  vainqueurs  sans  la  moindre  opposition , s’appro- 
cher même  d’eux,  les  llatter,  en  quelque  sorte,  par  l’attouchc- 
incnl  de  leurs  antennes,  leur  donner  à manger,  et  débarras- 
ser quelques-unes  de  ces  fourmis  amazones  de  leur  fardeau, 
en  saisissant  les  larves  qu’elles  portoient,  et  en  les  descen- 
dant dans  l’intérieur  du  nid,  où  les  autres  arrivant  déposoient 
aussi  celles  dont  ils  étoient  chargés.  Les  fourmis  amazones  ne 
ressortirent  plus  de  toute  la  journée  ; les  noir-cendrées  res-  , 
tèrent  quelque  temps  au  dehors,  mais  elles  rentrèrent  avant 
la  nuit. 

Une  de  ces  fourmilières  ayant  été  ouverte  , ces  derniers 
individus  s’occupèrent  de  suite  à la  rétablir,  après  avoir  eu 
la  précaution  de  tran.sporter  dans  les  souterrains  les  larves  et 
les  nymphes  qui  avoient  été  mises  à découvert  ; mais  les  ama- 
zones ne  prirent  aucune  part  à ces^travaux,  et,  après  avoir 
erré  quelque  temps  à la  surface  du  nid,  se  retirèrent,  pour 
la  plupart,  dans  l’intérieur  de  l'habitation.  Ces  contrariétés 
ne  les  empêchèrent  pas  de  faire,  le  même  jour,  une  nouvelle 
entreprise.  « Mais,  dit  M.  Huber,  à cinij  heures  de  l’après- 
midi  , la  scène  change  tout  à coup;  je  les  vois  sortir  de  leur  re- 
traite; elles  s’agitent,  s’avancent  au  dehors  de  la  fourmilière; 
aucune  ne  s’en  écarte  qu’en  ligne  courbe,  de  manière  qu’el- 
les reviennent  bientôt  au  bord  de  leur  nid;  leur  nombre  aug- 
mente de  moinens  en  momens  ; elles  parcourent  de  plus 
grands  cercles:  un  geste  se  répète  constamment  entre  elles  ; 
toutes  ces  fourmis  vont  de  l’une  à l’autre,  en  touchant  de 
leurs  antennes  et  de  leur  front,  le  corselet  de  leurs  compa- 
gnes : celles-ci , à leur  tour,  s’approchent  de  celles  qu’elles. 
Toienlffenir , et  leur  communiquent  le  même  signal  ; c’est 
celui  du  dép.art  ; l’effet  n’en  est  pas  équivoque  : on  voit  aus- 
- sitôt  celles  qui  l’onl  reçu  se  mettre  en  marche  et -se  joindre 
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\ la  troupe.  La  colonne  s’organise,  elle  avance  en  ligne 
droite , se  dirige  dans  le  gazon  ; toute  l’arniëe  s'éloigne  , et 
traverse  la  prairie  : on  ne  voit  plus  aucune  fourmi  amazone 
sur  les  fourmilières.  La  tète  de  la  légion  semble  quelquefois 
attendre  que  l’arrière-garde  l’ait  rejointe  ; elle  se  répand  à 
droite  et  à gauche  sans  avancer  : l’année  se  rassemble  di? 
nouveau  en  un  seul  corps,  et  repart  avec  rapidité.  On  n’y 
remarque  aucun  chef  ; toutes  les  fourmis  se  trouvent  tour  a 
tour  les  premières  ; elles  semblent  chercher  à se  devancer  : 
cependant  quelques-unes  d'entre  elles  vont  dans  un  sens  op- 
posé ; elles  redescendent  de  la  tête  à la  queue,  puis  revien- 
nent sur  leurs  pas,  et  suivent  le  mouvement  général.  11  y en 
a toujours  un  petit  nombre  qui  retourne  en  arrière,  et  c'est 
prob.ibleinent  par  ce  moyen  qu’elles  se  dirigent.  Arrivées  à 
plus  de  trente  pieds  de  leur  liabitation,  elles  s’arrêtent,  se 
dispersent,  et  tâtent  le  terrain  avec  leurs  antennes,  comme 
les  chiens  flairent  les  traces  du  gibier  : elles  découvrent  bien- 
tôt une  fourmilière  souterraine;  les  noir-cendrées  sont  re- 
tirées au  fond  de  leur  demeure;  les  fourmis  légionnaires  ne 
trouvent  aucune  opposition,  pénètrent  dans  une  galerie  ou- 
verte; toute  l’arn>ée  entre  successivement  dans  le  nid,  s’em- 
pare des  nymphes,  et  ressort  par  plusieurs  issues  : je  la  voi.s 
aussitôt  reprendre  la  route  de  la  fourmilière  mixte  : ce  n’est 
plus  une  armée  disposée  en  colonne,  c’est  une  horde  indis- 
ciplinée ; les  fourmis  sortent  à la  file,  avec  rapidité  ; les  der- 
nières qui  sortent  de  la  fourmilière  assiégée  sont  poursuivies 

Ear  quelques-uns  de  ses  habitans,  qui  cherchent  à leur  déro- 
er  leur  proie;  mais  il  est  rare  qu’ils  y parviennent.» 

De  retour  à leur  domicile  , les  fourmis  amazones  déposent 
à son  entrée  leurs  fardeaux  , et  reprennent  le  chemin  de 
l’habitation  qu'elles  ont  spoliée.  Les  noir-cendrées  s’em- 
pressent de  relever,  les  unes  après  les  autres  , les  nymphes 
amoncelées,  et  de  les  transporter  dans  les  souterrains  ; sou- 
vent même  elles  déchargent  les  amazones , après  les  avoir 
touchées  amicalement  avec  leurs  antennes;  et  celles-ci  leur 
cèdent , sans  difficulté  , les  nymphes  qu’elles  ont  enlevées. 

Pendant  cet  intervalle,  les  habitans  de  la  fourmilière  en- 
vahie ont  eu  le  temps  de  se  rassurer  et  de  placer  de  fortes 
gardes  à chaque  porte  : intimidées  par  ces  moyens  de  dé- 
fense, celles  des  fourmis  amazones  qui  ont  pris  le  devant , 
pour  une  nouvelle  attaque , reculent  à plusieurs  reprises,  et 
attendent  que  le  gros  de  la  troupe  soit  arrivé  : toute  l’armée 
se  jette  alors  en  masse  sur  l'habitation,  y pénétre , après 
avoir  mis  en  déroute  les  propriétaires  , enlève  leurs  nourris- 
sons et  les  emporte  à la  hâte  , mais  sans  emmener  de  pri- 
sonniers : revenues  à leur  domicile,  les  fourmis  amazones  rc- 
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çoivcnt  encore  des  noirs-cendrées  qui  vivent  avçc  elles  , )er 
meilleur  accueil,  et  leur  confient  pareillement  le  fruit  de 
leurs  couquêtes.  Al-  Huber  les  a vues  revenir  une  troisième 
fois  au  pillage  ; mais  elles  éprouvèrent  celte  fois  plus  de  ré- 
sistance , et  il  leur  fallut  entreprendre  un  siège  dans  les  for- 
mes : instruites  par  tant  de  revers , les  fourmis  noir-cendrées 
avoient  pris  de  nouvelles  précautions  pour  défendre  leur  dé- 
meure  : elles  avpient  eu  le  spin  de  barricader  les  portes  et 
de  i;enforcer  la  garde  intérieure  ; mais  ces  obstacles  retardè- 
rent seuleitient  leur  défaite  : leurs  ennemis,  après  quelques 
inslans  d'hésitation  , se  donnèrent  je  signal  , fondirent  sur 
l’habitation  avec  une  impétuosité  estraordinaire  , écartèrent 
avec  leiirs.dents  et  leurs  .pattes  , tout  ce  qui  barroil  leur  pas- 
sage, et  pénétrèrent  par  centaines, dans  la  fourmilière,  et  e,a 
ressortirent  bientôt  avec  de  nouveaux  gages  de  leur  vie— 

. toire.  Ai^is  cette  fois  leurs  associés  n’en  furent  point  les  dé- 
positaires : les  amazones  s’introduisirent  dans  les  souter- 
rains , et  ne  reparurent  plus  le  reste  du  jour. 

D’après  le  récit  que  fait  AI.  Huber  d’une  autre  expéditiqn 
de  ces  fourmis  , qui  eut  lieu  , le  a3  du  môme  mois,  à cinq 
heures  moins  un  quart  du  soir,  et  d’après  ce  que  j’ai  obseryé 
moi- môme,  quelques  signes  précurseurs  annonceroient  leur 
projet  : près  d’une  heure, environ  , avant  leur  départ , quel- 
ques individus  quittent  leur  retraite,  pour  se  promener  aux 
environs  et  y rentrer  bientôt  après:  d’antres,  et  en  petit 
nombre  , viennent  respirer  à l’entrée  des  galeries  : plusieurs 
de  ceux  qui  partent  les  premiers,  reviennent  , apj-ès  s’ôtre 
un  peu  avancés,  au  domicile , s’approchent  tour  à tour  de 
toutes  les  fourmis  qui  se  trouvent  dessus,  déterminent  cette 
arrière-garde  à joindre  le  cotps  d’armée  : la  troupe  fait  quel- 
quefois halte,  et  les  fourmis  guerrières  se  répandent  alors  de 
toutes  parts  pour  tâcher  de  découvrir  du  butin  : si  leurs  re- 
cherches ne  sont  pas  heureuses,  elles  contienuent  leur  mar- 
che , et  AI.  Huber  les  a vues  s’éloigner  de  leur  domicile  jus- 
qu’à cinquante  pas;  mais  je, pie  suis  assuré  que  , dans, des  cas 
d’urgence  , elles  pouvoient  faire,  le  double  de  chemin.  La 
fourmi  noir-cendrée  , et  celle  que  j’ai  nommée  mineuse , 
étant  la  seule  qu’elles  veuillent  asservir  à leurs  besoins , 
les  amazones  ne  s’aredfont  point , si  elles  rencontrent  .des 
'fourmilières  ^pparteoant.à.d'aptres  espèces-  ,Je  soupçonne 
néanmoins  que  bien  souvent  elles  ne  se  mettent  point, 
au  hasard  , en  carapace  ; je  les  ai  vues  fréquemnient  se, di- 
riger en  ligne  droite , et  malgré  plusieurs  difficultés  à vain- 
cre , vers  la  fourmilière. qu’elles  attaquoient  : , ont-elles  qn- 
< voyé  d’avance  des  éclaireurs  , pour  prendre  connoissancc  du 
- terrain  , ou  bien  leur  odorat  est-il  leur  guide?  c'est  ee  qnc 
j’ignore.  Toujours  est- il  certain,  d’après  mes  observations 
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.et  celles  de  M.  Huber  , que  l’on  rencontre  quelques-unes  de 
ces  fourmis  , peu  de  temps  avant  le  départ  de  la  troupe  , er- 
rant çà  et  là  , à une  distance  plus  ou  moins  grande  de.  leur 
résidence,  paroissanl  chercher  fortune  ou  aller  à la  décou- 
verte , et  que  l’expédition  suit  de  près  leur  retour  augîle  : 
arrivée  sous  les  murs  de  la  place  , la  colonne  s'arrête  et  se 
concentre,  pour  foudre  simultanément  et  avec  plus  de  force 
sur  elle. 

Quoiqu’elle  no  garde  point,  dans  son  retour,  la  même  dis- 
cipline et  la  même  régularité  de  marche  qu’en  allant,  et 
quoique  alors  elle  précipite  scs  pas,  il  m’a  paru  néanmoins 
qu’elle  regagnoil  son  camp,  en  gardant  un  certain  , ordre,  ou 
file,  et  par  pelotons  rapprochés.  Leurs  expéditions  les  plus 
lointaines  peuvent  durer  une  heure  ou  un  peuplas.  M.  iluber 
a vu  quelquefois  leur  colonne  se  diriger  dans  un  sens,  revenir 

I fresque  aussitôt  sur  le  nid,  et  repartir  d’un  côté  opposé;  11 
ui  arrive  aussi , mais  plus  rareirient,  de  $e  diviser  en  deux 
corps  , et  d’aller  de  deux  côté:,  dlfférens.  Celui. qui  est  infé- 
rieur en  nombre , s’apercevant  de  l’inégalité  de  ses  forces, 
retourne  sur  ses  pas  et  rejoint  l’autre.  Si  les  deux  troupes 
sont  à peu  près  égales  en  nombre  , elles  vont  piller  chacune 
séparément , et  reviennent  pareillement  à la  fourmilière  , 
chargées  de  butin.  Elles  réussissent  plus  par  l’impétuosité. de 
leur  attaque  et  l’effroi  qu’elle  inspire  aux  noir-cendrécs,que 
par  la  force.  Notre  observateur  a vu  une  de  ces  armées,  com- 
posée,tout  au  plus  de  cent  cinquante  amazones ,, s’emparer 
d’une  de  ces  fourmilières  e||la  pilier.  Le  signal  du, départ  est, 
selon  lui,  très-varié  ; tantôt  c’est  avec  leurs  mandU)aIes,,tantôt 
c’est  avec  le  front  qu’elles  se  heurtent  avant  de  se  naettce.en 
marche  ; quelquefois  c’est  le  jeu  des  antennes.  « Ce.qa’iLy  a, 
dit-il , de  très-remarquable  dans  leur  ordre,  c’est  qu’aucune 
des  fourmis  qui  composent  la  troupe,  ne  court  constamment 
dans  le  même  sens.  A mesure  qu’elles  arrivent  à la  tête  de  la 
colonne,  elles  font  un  petit  circuit  en  forme  de  boucle  , et 
rentrent  dans  le  corps  d'armée  ; puis , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  elles  reviennent  à l’arrière-garde,  pour  don- 
ner la  direction  à celles  qui  se  trouvent  les  dernières.  Le 
front  de  l’armée  est  toujours  de  huit  à dix  fourmis  xjui  sem- 
blent chercher  à se  devancer;  mais,  dès  qu’elles  ont  dépassé 
leurs  coinpagnes,  elles  rentrent  dans  la  foule.;  ainsi  leur  avant- 
garde  éprouve  un  renouvellement  continuel  «. 

M.  Huber  n’a  jamais  vu,  danslks  rangs,  d’amaAone  fe- 
melle, et  les  neutres  seuls , ainsi  que  ceux  des  autres  espèce.s 
de  cette  famille  , s’exposent  aux  hasards  de  la  guerre.  Ces 
insectes  ne  marchent  point  en  tâtonnant,  mais  courent  à la 
suite  de  leurs  compagnons  d’armes , sans  paroi'tre  craindre 
de  s’écarter  de  leur  rouie.  Si  quelqu’un  d’eux,  mais  ce  qqi 
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arrive  rarement,  s’ëgare,  il  est  ramend  à l’haliilalion  par 
quelque  fourmi  noir- cendrée , qui  s’esl  aperçue  de  son 
embarras.  M.  Huber  dit  n’avoir  vu  qu’une  seule  fois  l'ar^ 
naée  de  ces  légionnaires  paroilre  s ôtre  Iroinpée  de  route.  , 
Après  s’être  mise  en  marche  , couime  à l'ordinaire,  au  lieu 
de  suivre  une  ligue  droite,  elle  décrivit  une  courbe  ; elle  alla 
à plus  de  cinquante  pas  en  s'arrêtant  à plusieurs  reprises,  et 
après  s’être  répandue  de  tous  cotés,  sans  trouver  de  four- 
milière, elle  se  rassembla  et  revint,  par  le  même  chemin, 
au  domicile  , sans  avoir  retiré  aucun  fruit  de  l’expedilion. 
Les  amazones  furent  très -mal  reçues  de  leurs  auxiliaires. 
Celles-ci  les  assaillirent  individuellement,  les  tiraillèrent,  les 
entraînèrent  hors  du  nid,  et  les  forcèrent  à se  défendre  ; mais 
/ ces  dispositions  hostiles  cessèrent  bientôt,  et  le  calme  fut 
rétabli.  « Les  noir- cendrées , dit  cet  observateur,  étoient- 
elles  surprises  de  les  voir  arriver  sans  les  coques  qu’elles 
apportent  à l’ordinaire  , et  ces  objets  seroient-ils  , à leurs 

Î''eux,des  passe-ports  pour  les  fourmis  auxquelles  leur  sort  est 
ié?  » 

Les  amazones  ne  sont  point  carnassières.  M.  Huber  a 
souvent  jeté  au  milieu  d’elles  des  chenilles  , des  vers  et  de 
la  viande  cuite  , sans  qu’elles  y aient  touché  ; mais  les  noir- 
cendrées  s’en  emparoient  aussitôt.  H leur  a aussi  vainement 
présenté  du  miel  et  des  fruits.  Quand  elles  ont  faim,  elles 
s’approchent  de  leurs  fourmis  auxiliaires , et  celles-ci  leur 
dégorgent  dans  la  bouche  les  sucs  qu’elles  rapportent  âe  leurs 
courses  journalières,  auprès  des^ucerons;  enfin  notre  obser- 
vateur ne  leur  a jamais  vu  prendre  de  nourriture  d’une  autre 
manière.  Il  a souvent  mis  ses  mains  en  travers  de  l’armée, 
lorsqu’elle  étoit  en  marche;  les  amazones  passoieiit  entre 
ses  doigts  fort  tranquillement  et  sans  s’alarmer  de  sa  pré- 
sence ; aucune  d’elles  ne  cherchoit  à le  mordre.  Mais  je  puis 
bien  assurer  qu’elles  pincent  très  - fortement  lorsqu’on  les 
saisit,  et  qu^la  crainte  de  la  mort  ne  leur  fait  point  lâcher 
prise, leur  tête, séparée  du  tronc,étant  souvent  restée  attachée 
à mes  doigts. 

.On  peut  jouir , tous  les  beaux  jours  de  l’été,  du  spectacle 
de  ces  expéditions  guerrières  dont  je  viens  de  tracer  I histoire. 

* L’heure  à laquelle  elles  ont  lieu  doit  varier  selon  la  durée  du 
jour  et  sa  température;  ainsi,  sous  le  climat  de  Paris  et  dans 
la  première  quinzaine  d’août , les  amazones  ne  se  mettent  en 
campagne  que  vers  les  ^atre  heures  du  soir.  Je  les  ai  vues 
aussi  partir  une  demi-heure  plus  tôt;  mais,  autant  que  je  m'en 
rappelle , la  saison  étoit  un  peu  plus  avancée.  Ainsi  que  je 
l’ai  dit  plus  h^t,  M.  Huber  leur  a vu  faire  jusqu’à  trois 
excursions  le  même  jour  ; mais  c'étoit  au  solstice  d’été , et 
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tek  fourmilières  qu’elles  envahissoient  n’ètoient  pas  prol^a* 
blemenl  fortéloignées  Je  leur  domicile.  On  conçoit  que,  lors- 
que les  jours  sont  moins  longs  et  que  la  chaleur  s’est  aHbiblie, 
cites  n’ont  plus  les  mêmes  facilités;  en  effet,  je  ne  les  ai  ja- 
mais rues  faire,  chaque  jour,  vers  la  fin  de  l’été  , plus  d’une 
expédition.  « On  ne  les  voit  jamais,  dit  M.  Huber,  sortir  de 
leur  retraite,  que  la  température  de  l'air  ne  soit  au-dessus  de 
seize  degrés  du  thermomètre  de  Réauinur  ( en  le  supposant 
placé  à l’ombre  ).  Le  rendez-vous  général  est  ordinairement 
un  peu  avant  cinq  heures  de  l’après-midi  : je  les  ai  vues  ce- 

Eendant  quelquefois  partir  plus  tôt , mais  jamais  avant  deux 
eures  , ni  plus  tard  que  ci])q  : elles  sont  de  retour  à six  heu- 
res ou  six  heures  et  demie,  et  ne  sortent  que  lorsque  le  temps 
est  beau.  » 

I.,es  amazones  se  procurent  quelquefois,  et  par  de  sem- 
blables moyens  de  violence,  une  autre  sorte  d’auxiliaires,  les 
fourmis  mineuses  neutres;  mais  ce  n’est  qu'au  défaut  des 
fourmis  noir-cendrées,  car  on  ne  voit  jamais  dans  leurs  nids 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  espèces.  Les  mineuses  sont  un 
peu  plus  grandes  que  les  noir-cendrées  , et  quoique  rappro- 
chées d’elles  par  la  manière  dont  elles  construisent  leurs 
habitations,  elles  ont  cependant  des  moeurs  différentes;  elles 
sont  vives  , carnassières  et  très- courageuses , tandis  que  ces 
dernières  sont  timides  et  pacifiques.  Aussi,  les  fourmis  mi- 
neuses, attaquées  par  les  amazones,  défendent-elles  avec 
acharnement  leurs  propriétés,  et  ne  craignelkt  pas  de  se  me- 
surer avec  leurs  agresseurs.  Elles  les  assaillent  avec  furie,  les 
combattent  corps  à corps,  leur  disputent  jusqu’à  la  dernière 
extrémité  le  terrain , et  leur  arrachent  souvent  les  larves  et 
les  nymphes  qu’ils  emportent;  mais,  quoique  ayant  éprouvé 
plus  de  résistance , les  amazones  finissent  néanmoins  par 
triompher.  Sachant  qu’elles  ont  affaire  à des  ennemis  cou- 
rageux et  qui  les  harcèlent  assez  loin , elles  reprennent  leur 
route  en  bon  ordre  , les  rangs  serrés  et  ne  formant  qu’une 
seule  légion  ; telle  avoit  été  aussi  la  disposition  de  l’armée 
dans  sa  première  marche. 

Durant  la  mêlée,  des  centaines  de  fburmis  mineuses  ont  la 

Jirudence  de  s’éloigner  de  leur  patrie , emportant  çà  et  là  les 
arves,  lej  nymphes  et  les  jeunes  femelles  qu’elles  veulent 
soustraire  au  pillage.  La  plupart  grimpent,  ainsi  chargées  , 
sur  les  plantes  environnantes;  d’autres  se  réunissent  sous  des 
buissons  épais.  Le  danger  passé , tout  est  transporté  dans  la 
cité , dont  on  barricade  les  portes,  et  auprès  desquelles  l’on 
place  un  grand  nombre  de  sentinelles. 

Les  amazones  rentrent  paisiblement  dans  leur  demeure  et 
sont  reçues  des  ausiliairés  comme  les  maîtresses  do  Iggis;  mais 
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souvent  l’espoir  d’une  nouvelle  conquête  les  engage  danluntf 
autre  entreprise.  « Je  les  vois  repartir  aussitôt  en  colonne 
serrée  ; elles  sc  dirigent  sur  une  fourmilière  mineuse  des  plus 
considérables,  et  sont  en  étal  de  sc  mesurer  avec  les  gar- 
diennes de  cette  habitation  ; elles  se  jettent  en  foule  dans  une 
des  galeries  qu’elles  iroiivcnl  mal  gardée  ;.mais  leur  nombre 
ne  leur  permettant  pas  il'enlrer  toutes  à la  fois,  les  mineuses 
qui  étoienl  au-dessus  de  la  fourmilière  , se  précipitent  sur  les 
étrangères;  et  tandis  qu'elles  combattent  en  désespérées, fine 
fouie  innombrable  de  leurs  concitoyennes,  perdant  peut-être 
l’espoir  de  défendre  leurs  foyers  et  leurs  petits  dont  la  garde 
leur  est 'Confiée,  sortent  do  aid^  emportant  avec  elles  les 
nymphes  et  les  larves  des  plus  jtiuics  fourmis  ; on  les  voit  fuir 
de  toutes  parts,  et  leur  nmitilude  couvre  toute  la  surface  du 
soi , h plusieurs  toises  de  la  foiirmillère.  A chaque  instant,  la'^ 
mêlée  devient  plus  chaude  : ici,  les  amazones  tâchent  de  saisie 
les  nymphes  que  les  mineuses  veulent  dérober  à leurs  dépré- 
dations : là , ce  sont  les  assiégés  qui  dépouillent  les  vain—, 
queurs  du  fruit  de  leur  rapiiie  ; tout  est  en  confusion  ; légion- 
naires et  mineuses  s’attacpient  avec  impétuosité,  et  souvent, 
dans  leur  fureur , se  trompent  d’objet , et  tombent  sur  leurs 
compagnes  qu'elles  relâchent  aussitôt.  Tout  cela  .se  passe  à 
l’arrière-garde  des  légionnaires  ; cependant  une  grande  partie 
de  leur  armée,  chargée  (k  butin  , sort  des  souterrains  qu’elle 
a dévastés,  et  retourne  en  bataillon  carré  dans  la  ville  natale, 
toujours  assailllte  par  les  mineuses  qui  les  suivent  encore  fort ..  ^ 
loin  de  leur  habitation.  Ce  n'est  que  par  leur  adresse,  la  rapi- 
dité de  leurs  mouvemens  et  l’iisage  de  leur  aiguillon,  que  les 
amazones  parviennent  à se  dégager  de  leur  poursuite.  J’ai 
souvent  remarqué , pendant  les  combats  , des  femelles  mi- 
neuses s’enfuir  emportant  des  nymphes  à leur  bouche,  comme 
de  simples  ouvrières  ; mais  elles  ne  sc  mêlent  point  de  la 
défense  du  nid.  Ce  pillage  et  ces  combats  ne  duroient  pas 
long  temps;  en  moins  d’un  quart  d’heure  les  amazones  repre- 
noient  la  route  de  leur  domicile,  et  malgré  le  courage  et: 

I acharnement  des  deux  partis,  il  n’y  périssoit  qu’un  petit 
nombre  de  fourmis.  »>  Il  liber  -iv 

M.  Huber  suppose  , dans  ce  passage , que  les  amazones 
sont  armées  d’pn  aiguillon  ; c’est  une  erreur  où  je  l’ai  entraîné, 
mais  d’après  de  simples  présomptions , et  qu’un  enmen  pos-  ^ 
térieur,  fait  sur  lé  vivant,  a détruite.  / ^ . v,. 

l'ious  n’avons  considéré  jusqn’ici  les  fourmis  amazones  que  : 
dans  leurs  relations  extérieures  ou  leurs  exploits  militaires;  r 
mais  quel  en  est  le  but?  quelle  est  la  forme  du  gouverne-.^, 
ment  intérieur  des  sociétés  de  ces  Insectes,  et  leur  vie  domes- 
tique ? voilà  ce  qui  nous  reste  à présenter.  Afin  de  pénétrer. 
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ce  mystère,  violons , à notre  tour,  leur  asile , et  tâchons  de 
connohre,  par  des  confrontations  rigoureuses,  la  physio- 
nomie et  le  caractère  des  divers  membres  composant  cette 
réunion  singulière,  et  que  M.  Huber  a judicieusement 
désignée  sous  la  dénomination  àe  fourmilière  mixte. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  son  intérieur 
nfe  nous  offrira,  sous  la  forme  d’insecte  parfait, nue  des  indi- 
vidus neutres  et  sans  ailes  (i)  de  la  fourmi  amazone  et  de  la 
noir-cendrée,  ou  bien  de  la  mineuse;  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d’insectes  de  la  même  famille  , mais  pas 
encore  entièrement  développés  ou  mCme  en  bas  âge;  com- 
pose le  restant  de  la  population.  Si  l'on  compare  ces  indi- 
vidus neutres  d amazones  avec  ceux  de  la  noir-cendrée  ou  de 
la  mineuse , ou  n’hésitera  pas  à prononcer  que  les  premiers 
forment  une  espèce  particulière  , parfaitement  distincte. 

Parmi  ces  différences,  il  èn  est  qu’il  importe  de  connôître, 
parce  qu’elles  peuvent  nous  servir  à expliquer  la  diversité 
des  habitudes  de  ces  insectes. 

La  tête  de  la  fourmi  amazone  est  carrée , presque  verti- 
cale, avec  les  yeux  très-petits  et  ronds;  dans  les  fourmis  auxi- 
liaires, elle  est  triangulaire  , avancée  , avec  les  yeux  grands 
et  ovales;  lesmandibules  delà  fourmi  amazone  sont  longues, 
étroites,  arquées , pointues  , sans  dentelures,  et  sous  forme, 
en  un  mot , de  grands  crochets  ; celles  des  ntftr-cendrées  et 
des  mineuses  sont  taillées'en  forme  de  gouge,  larges,  épais- 
ses , creusées  en  cuiller  , et  dentelées  â leur  bord  intérieur  ; 
les  premières  ne  peuvent  agir  qu’er»  manière  de  crocs  ou  de 
harpons  ; les  secondes  ont  une  conformation  qui  les  rend 
propres  à divers  travaux , tels  que  ceux  du  pionnier , du  ma- 
çon et  du  charpentier.  Les  autres  parties  dé  la  bouche  des 
imarmis' amazones  sont  extrêmement  petites , de  manière  que 
leur  action  sur  les  substances  solide  dont  elles  peuvent  se 
nourrir , doit  être  fort  lente  et  très-foible  ; il  semble  que  ces 
insectes  ont  besoin  d’alimens  tout  préparés  ou  mâchés.  Dans 
les  fourmis  auxiliaires  , ces  mêmes  organes  ont' des  propor- 
tions ^et  une  destination  ordinaires.  M.  Huber  a observé, 
mais  assez  rarement , parmi  les  amazones,  des  individus 
de  la  taille  des  femelles,  plus  grands  que  les  neutres  ,.  d’ail- 
leurs semblables  à ceux-ci  par  les  formes  du  corps  et  les 
antres  caractères  : il  ne  les  a point  vus  se  mêler  avec  ces  der- 
niers individus  dans  leurs  excursions,  et  il  soupçonne  que  ce 
sont, des  femelles,  mais  avec  des  modiBcations  particulières, 
de  manière  que  ces  individus  font  le  passage  des  neutres  ou 

■■  liiii  <iiM.  i.  — — ■ - ...  l:,:. 

(i).  On  J-  trouve  cependant  ‘lue'qiiefois  des  femelles,  /o/er  plus  bas. 
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lies  ouvrières , aux  Cemelles  ordinaires  ou  pourvues  d’ailes  : 
il  ne  sait  cependant  pas  s’ib  sont  capables  de  pondre,  et 
quelles  sont  leurs  fonctions. 

Les  sociétés  de  quelques  autres  espèces  de  fourmis  m’ont 
offert  une  anomalie  semblable  , et  qui  a été  aussi  remar- 
quée par  Dupont  de  Nemours  Mémoires  sur  divers  sujets')  ; 
mais  je  pense  que  ces  individus  extraordinaires  n’en  doi- 
vent pas  moins  être  classés  ave.c  ceux  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  neutres  ; une  nourriture  plus  abondante  et 
d’autres  circonstances  heureuses  ont  pu  étendre  leur  déve- 
loppement au-delà  des  proportions  habituelles;  et  la  chose 
paroît  d’autant  plus  probable  que  les  neutres  de  la  myrméde 
à crochets  ( hamata  ) de  Fabricius , espèce  exotique  de  la  mê- 
me famille,  varient  beaucoup  , non-seulement  à cet  égard, 
mais  encore  sous  le  rapport  de  la  longueur  relative  des  man- 
dibules. Ainsi  la  fourmi  noir-cendrée  et  la  fourmi  mineuse, 
quoique  réunies  de  société  avec  les  amazones,  sont  absolu- 
ment étrangères  à leur  race  ou  aborigènes;  il  paroitroit 
qu’elles  ont  pris  naissance  dans  l’habitation  de  ces  dernières, 
puisque  leur  nombre  y prédomine , qu’aucune  observation 
ne  constate  qu’elles  soient  venues  s’y  établir  et  que  les  ama- 
zones n’emportent  des  fourmilières,  qu’elles  envahissent  mo- 
mentanément,«que  des  larves  et  des  nymphes. 

Si  l’on  confronte  , d’autre  part , ces  auxiliaires  , avec  les 
individus  neutres  qui  sont  les  propriétaires  et  les  habitans 
naturels  de  fourmilières  pillées,  l’on  reconnoitra  sans  peine 
que  leur  physionomie  est  parfaitement  semblable,  et  qn’ils 
doivent  avoir , chacune  dans  leur  espèce , une  origine  com- 
mune. N’est-on  pas  autorisé  dès-lors  à déduire  de  ces  faits 
que  les  larves  et  les  nymphes  enlevées  à leur  terre  natale, 
par  les  amazones,  et  4ransportées  dans  leur  habitation,  y 
ont  subi  leurs  métamorphoses  et  sont  aujourd’hui  ces  mêmes 
fourmis  auxiliaires  que  nous  y voyons  en  aussi  grand  nombre? 
Les  dissemblances  si  frappantes  que  nous  a fait  découvrir  un 
examen  comparatif  de  ces  insectes  dans  leur  état  parfait , 
doivent  se  retrouver  dans  leurs  nymphes , puisque  l’organi- 
sation de  ces  nymphes  est  essentiellement  la  même,  quoique 
sous  des  formes  rapetissées,  que  celle  de  l’insecte  jouissant 
de  toutes  ses  facultés,  ou  n’ayant  plus  rien  à acquérir.  Or, 
toutes  les  nymphes  que  renferme  le  nid  de  la  fourmi  ama- 
zone ne  sont  que  de  deux  sortes  : l’une  nous  présente  le  type 
de  cet  insecte  , mais  sous  trois  modifications  sexuelles  : l'au- 
tre est  le  moule  parlait  de  la  fourmi  noir-cendrée  ouvrière  , 
et  tous  les  individus  de  cette  espèce  de  nymphe  sont  entiè- 
rement semblables. 

Si  nous  découvrons  l’intérieur  de  la  fourmilière , de  la  fin 
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Je  jaillet  à la  mi-août , elle  nous  offrira  des  individus  ailés  « 
et  dans  lesquels  nous  ne  pourrons  méconnottre  les  traits  ca- 
ractéristiques de  la  fourmi  amazone.  Parmi  ces  individus , 
les  uns,  b^ucoup  plus  petits,  d’un  noir  luisant,  sont  les 
mâles,  et  ne  peuvent  étire  confondus  avec  ceux  de  la  fourmi 
noir-cendrée.  Les  autres,  d'un  jaune  orangé,  plus  grands 
que  les  amazones  ouvrières  , mais  ayant  de  grands  rapports 
avec  elles;  sont  les  femelles;  mais  alors  , ainsi  que  dans  tout 
autre  temps  favorable  de  l’année , chercherions-nous  en  vain 
à découvrir  parmi  ces  insectes,  des  mâles  et  des  femelles  de  la 
noir-cendrée  ou  de  la  mineuse.  Tous  les  individus  de  ces  deux 
espèces,  qui  se  développent  dans  les  nids  des  amazones, 
sont  exclusivement  de  la  caste  des  neutres  on  des  ouvrières. 
Nous  pourrions  étendre  ce  parallèle  aux  larves  de  cés  inséctes; 
mais,  outre  que  cela  n’est  point  nécessaire,  les  contrastes  que 
l’on  observe  à cet  égard  ne  sont  pas  aussi  fortement  pronon- 
èés.  Voyons  maintenant  quel  a été  le  but  de  la  nature  dans 
l’institution  de  ces  fourmilières  neutres.  Ce  que  je  vais  dire 
des  fonctions  des  fourmis  noir-cendrées  auxiliaires,  s’appli- 
que aux  fourmis  mineuses. 

Construire  l’habitation,  l’entretenir,  l’augmenter,  lorsqu’il 
est  nécessaire , en  creusant  de  nouvelles  galeries  ; en  garder 
et  défendre  l’entrée  ; donner  tous  ses  soins  à la  jeune  famille 
renfermée  sous  le  même  toit;  aller  pour  elle  à la  provision, 
^ la  nourrir , l’élever , la  protéger , préparer  le  succès  d’une 
nouvelle  génération , pourvoir  encore  aux  besoins  ainsi  qu’à 
la  sûrété  de  leurs  ravisseurs , conserver  enfin  leur  propre 
existence , telle  est  la  destination  des  fourmis  auxiliaires. 
« Les  amazones,  dit  M.  Hiiber , tranquilles  au  fond  de 
leurs  souterrains  , attendent  l’heure  du  départ , et  réservent 
toutes  leurs  forces  , leur  courage  et  la  tactique  qu'elles  savent 
' mettre  en  usage  , pour  aller  chercher  , dans  une  fourmilière 
voisine  , des  milliers  de  larves  qn’elles  confient  à leurs  mé- 
nagères, et  qui  deviennent,  à leur  tour  , utiles  àlacommu- 
. nauté.  « Ces  insectes , ajoute-t-il  ailienrs , n’ont  qu’un  seul 
objet,  dans  leurs  excursions  , celui  d’enlever  des  fourmis  , 
pour  ainsi  dire , encore  au  maillot , chez  gn  peuple  labo- 
' rieux  , et  de  s’en  faire  des  ilotes  qui  travaillent  pour  eux,  qui 
élèvent  leurs  petits  et  leur  fournissent  des  vivres  ; c’est  pour 
cela  qu’ils  ne  s’emparent  jamais  que  des  larves  et  des  nym- 
phes ouvrières  ; les  mâles  et  les  femelles  ne  seroient  bons 
à rien<;  d’ailleurs  la  nature  n’auroit  sûrement  pas  permis  la 
destruction  des  fourmilières  noir -cendrées,  qui  auroit  con- 
trarié celle  dès  fourmilières  amazones.  Ces  fourmis  guerriè- 
^res  connoissent  toutes  les  fourmilières  noir-cendrées  de  leur 
voisin.nge  elles  les  visitent  tour  à tour;  elles  varient  chaque 
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I'our  de  direction  , et  comme  nous  l’avons  déjà  dit , elles  pil- 
ent quelquefois  le  même  nid , à plusieurs  reprises  ; mais 
elles  ne  détruisent  point  les  fourmilières,  auxquelles  elles  en- 
lèvent une  partie  de  leurs  petits  : il  périt  trcs-pe'u  de  noir- 
cendrées  dans  ces  combats,  qui  n’ont  jamais  pour  but  de  faire 
des  prisonniers , ,ou  de  disputer  les  possessions  de  la  cité  en- 
. vahie.  » . . 

J’ai  souvent  saisi  plusieurs  amazones , lorsqu'elles  reve- 
noient  à leur  domicile  chargées  de  leurs  conquêtes.  J’ai 
soigneusement  examiné  les  nymphes  qu’elles  emportoient, 
et  je  me  suis  bien  assuré  qu'elles  étoient  toutes  de  la  classe 
des  ouvrières.  ' 

Au  genre  d'architecture  que  nous  présente  la  construction 
des  fourmilières  mixtes,  habitées  par  les  noir-ecq^rées  , on 
reconnoît  aisément  qu’elles  sout  leur  ouvrage.  Leur  forme 
générale  et  leur  dlslribiilion  intérieure  sont  les  mêmes  que 
. celles  des  nids  de  celle  espèce  , réunie  en  société  simple 
ou  uniquement  composée  de  scs  semblables.  A raison  de  la 
double  population,  ces  fourmilières  mixtes  sont  seulement 
plus  étendues.  Les  noir  - cendrées  profilent  surtout  dès 

Sluics  pour  élever  de  nouveaux  étages,  et  pour  construire 
CS  salles  et  des  cases  au  bord  de  la  fourmilière.  Quelque- 
fois, dans  l’espace  de  trois  à quatre  jours  , elles  ont  àjout’é, 
un  faubourg  à la  première  enceinte.  Leur  nombre  étant 
plus  considérable  que  celui  des  ouvrières  d’uné  fourmilière 
. simple  , elles  avancent  leur  ouvrage  avec  une  grande  rapi- 
dité , et  sans  avoir  besoin  de  surveillans  , ni  d’être  exci- 
tées au  travail.  Bien  différentes  en  cela,  les  amazones  crai- 
gnent la  pluie  et  se  tiennent  dans  une  inaclioh  absolue.  11 
est  curieux  de  voir  l’activité  des  auxiliaires,  pour  les  trans- 
férer de  l’ancien  quartier  dans  le  nouveau.  L’émigration  de 
la  peuplade  dont  l’urgence  est  décidée  par  les  auxiliaires  , 
et  dont  elles  dirigent  l’exécution,  nous  offre  un  spectacle 
plus  intéressant  encore.  Le  lieu  propre  à l’établissement, 
comme  un  terrain  facile  à miner , une  fois  choisi , elles  s’y 
portent  d’abord  les  unes  les  autres.  Quelques  - nnes  des 
premières  arrivées  commencent  à creuser  des  cavités  , 
tandis  que  les  autres  retournent  chercher  leurs  compagnes. 
Sans  attendre  que  la  nouvelle  habitation  soit  achevée  , on 
s’occupe  du  transport  des  fourmis  amazones.  Une  file  de 
noir-cendrées,  chargées  de  ces  amazones,  cl  dont  la  couleur 
contraste  avec  celle  de  leurs  conductrices , s’étend  le  long 
du  chemin  qui  communique  de  la  nouvelle  cité  à l'ancienne; 
les  mâles  et  les  femelles  sont  successivement  amenés  et  dé- 
posés devant  la  porte  , où  d’autres  noir-cendrées  les  pren- 
nent avec  leurs  mandibules , et  les  conduisent  dans  l’intérieur 
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da  nid.  Le  transport  des  larves  et  des  nymplies  termine 
enfin  l’emménagement.  On  voit  coi>stamuient,  autoar  de 
]a  fourmilière,  des  noir  ,-cendrées , dont  les  unes  vont  au 
loin  chercher  des  vivres |||k. dont  les  autres  reviennent  avec 
leurs  provisions.  Plusiet^^e  celles-ci  ont  l’estomac  rempli 
de  la  .liqueur  que  leur  ont  fournie  des  pucerons.  Mais  on  ne 
▼oit  jamais  d’amazones  aller  à la  recherche  de  cette  liqpeur: 
rarement  même  sortent-elles  , la  matinée,  du  leur  retraite. 
11  arrive  quelquefois  que  quelques-unes  s'égarent  ou  parois- 
sent  ne  pas  connoitre  leur  chemin.  Les  noir-cemlrées , qui 
a’en  aperçoivent,  viennent  à leur  secours  et  les  transpor- 
.,tent  à la  tourmiliére.  On  en.  voit  q.ui , paroissaat  craindre 
.elles-mêmes  de  se  méprendre,  laissent  pour  un  iost.'uit , 
l’amazone  dans  son  embarras,  reviennent  à l’habitation 
pour  en  reconnoître  les  issues  ,.et  vont  ensuite  reprendre  leur 
compagne. 

Une  expérience  de  M.  Huber  , sur  les  fourmis  amazones  , 
achève  de  nous  convaincre  de  la  dépendance  où  elles  sont 
de  leurs  auxiliaires.  11  enferma  trente  de  ces  fourmis  amazo- 
nes, avec  des  larves  et  des  nymphes  de  leur  espèce,  et  une 
vingtaine  de  noir-cendrées  , dans  une  boîte  vitrée  , dont  le 
fond  étoit  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  terre.  II  versa 
un  peu  de  miel  dans  un  coin  de  leur  prison,  et  il  eut  soin  de 
ne  point  leur  associer  de  fourmis  auxiliaires.  Les  amazones 
parurent  d’abord  faire  quelque  attention  à ces  larves  , en  les 
emportant  qk  et  là;  mais  bientêt  elles  les  abandonnèrent,  et 
la  plupart  d’entre  elles  moururent  de  faim,  en  moins  de 
deux  jours.  Elles  n’avoienl  point  essayé  de  se  construire  de 
loges.  Les  individus  qui  avolent  survécu  étoicnl  ianguissans 
et  sans  forces.  Mais  une  seule  fourmi  noir-cendrée,  que 
M.  Huber  , touché  de  pitié.  Introduisit  dans  leur  demeure, 
rétablit  l’ordre  , fit  une  case  dans  la  terre  , y rassembla  les 
larves , développa  plusieurs  nymphes  des^  deux  espèces,  et 
conserva  la  vie  aux  amazones  qui  subsistoient. 

M.  Huber  a cependant  été  témoin.,  mais  une  fois  seule- 
ment,  d’un  fait  qui  est  en  opposition  avec  ce  que  nous 
venons  de  raconter , et  d’où  il  conclut  que  les  amazones 

Îourroient  bien  être  plus  instruites  qu'elles  uç  le  paroissent. 

lue  fourmilière  mixte  s’étoit  logée  sur  la  terrasse  de  la  maison 
qu’il  habitoit.  11  remarqua,  un  jour,  que  les  amazones  se 
dirigeoient  sur  une  fourmilière  déserte  : les  fourmis  qui  l’oc- 
cupuieut  auparavant , trop  sopveut  pillées  par  des  voisins  si 
redoutables,  ayant  pris  le  parti  de  décamper , avec  armes  et 
bagages  , les  amazones , après  avoir  visité  la  fourmilière 
vide  , revinrent  sur  leurs  pas , prirent , à leur  bouche  , les 
noir-cendrées,  et  les  transportèrent  dans  leur  nid.  L’émi- 
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gration  s'efiectua  complètement  et  dans  plasienrs  henresJ 
Ce  naturaliste  conjecture , à ce  sujet , que  les  amazones  qui 
vivent,  en  petit  nombre,  auprès  de  leur  mère,  n'étant  pas 
d’abord  accoutumées  à la  vie  ol(|kre,  ne  se  bornent  pas  aux 
travaux  de  là  guerre , mais  qu’elles  connoissent  les  occapa" 
fions  domestiques , et  que , pendant  quelque  temps , leur 
société  n’est  composée  que  d’individus  de  leur  espèce.  Il  n’a 
pu  suivre  les  femelles  expatriées , et  ayant  perdu  leurs  ailes, 
qu’il  a vues  courir  çà  et  là  , et  se  chercher  un  abri.  La  for- 
mation primitive  de  ces  peuplades  est , faute  d’observa- 
tions propres , très-difficile  à concevoir.  Comment  pou- 
voient  - elles,  à cette  époque,  se  procurer  des  aides, 
puisqu’elles  ne  sont  pas  assez  en  force  pour  entreprendre  des 
invasions?  Il  semble  donc  qu’elles  peuvent  alors  s’en  passer; 
et  telle  est  aussi  la  présomption  que  forme , à cette  occa- 
sion , M.  Huber.  Il  l’appuie  sur  une  observation  que  j’ai 
rapportée  dans  mon  Histoire  des  fourmis , et  d’où:  il  parott 
résulter  que  les  sociétés  des  amazones  ne  sont  composées 
quelquefois  que  d’un  petit  nombre  d'individus,  et  sans 
mélange  d’auxiliaires.  Mais  cette  observation  n’ayant  été  que 
passagère , on  sans  recherches  bien  suivies  , il  est  possible 
que  je  n’aie  pas  aperçu  les  fourmis  noir-cendrées,  ouqu’elles 
m’aient  paru  étrangères  à la  société  des  amazones.  i 

« Le  3i  juillet,  à dix  heures  et  demie  do  matin,  je  vis 
sortir,  d’une  fourmilière  mixte  noir -cendrée  , plusieurs 
petits  mâles  noirs  ; un  grand  nombre  d’ouvrières  noir-cen- 
drées les  accompagnoient  ; le  nombre  des  mâles  augmen- 
toit  constamment  ; plusieurs  fourmis  amazones  sortirent 
aussi,  et  se  promenèrent  an  milieu  d’eux , quoique  ce  fât 
pour  elles  une  heure  indue;  elles  s’approchoient  des  mâles 
et  les  déchoient  comme  les  noir-cendrées  ; celles-ci  éloient 
les  plus  nombreuses  ; vinrent  ensuite  les  grandes  femelles  , 
dont  j’ai  donné  la  description  ; elles  grimpèrent  sur  l’hcrbc  , 
et  y reçurent,  à leur  tour,  des  noir-cendrées  et  des  amazones, 
le  même  accueil  que  les  mâles.  A onze  heures  , ceux-ci  coin-' 
raencèrent  à s’animer;  ils  grimpoient  le  long  des  plantes , 
couraient  les  uns  contre  les  autres,  battoient  des  ailes,  se 
cnlbutoient  et  finissoieut  par  prendre  le  vol  ; les  femelles 
suivirent  leur  exemple , et  quittèrent  les  fourmilières  mixtes  : 
je  vis  partir  plus  de  cinquante  femelles  , et  quatre  fois  autant 
de  mâles;  je  les  attendis  aux  portes  de  la  cité,  qu’ils  venoieiit 
d’abandonner,  pour  savoir  s^ls  y reviendraient  ; mais  je  n’en 
revis  aucun.  » Huber,  ibid.  pag.  349  et  a5o. 

Quant  à la  conservation  des  fourmilières  mixtes , M.  Hu- 
ber croit  qu’elle  s’opère  comme  celle  des  autres  fourmilières. 
Quelques  amazones  femelles  et  fécondées,  sont  réservées 
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pour  l’entrellen  de  la  population.  Il  a vu , très-souvent  et 
dans  toutes  les  saisons , des  femelles  sans  ailes , dans  des 
fourmilières  de  ce  genre.  11  ouvrit , dans  le  milieu  d’avril , 
des  fourmilières  mixtes , et  y vit,  dans  la  partie  la  plus  élevée, 
des  femelles  amazones,  ayant,  auprès  d'ellés , leurs  œufs 
agglomérés,  avec  un  cortège  d’auxiliaires.  Les  larves  des 
amazones  mâles  ne  commencent  à filer  leurs  coques  , pour 
passer  k l’état  de  nymphe , qu’au  mois  de  juin.  Les  larves 
des  femelles  sont  plus  tardives.  Les  auxiliaires  ne  tirent  le^ 
nymphes  de  leurs  coques  que  quelque  temps  avant  leur 
dernière  transformation  ; elle  a lieu  à la  fin  de  juillet  ou 
au  commencement  d’août.  Les  fourmilières  mixtes  offrent , 
à cette  époque,  un  grand  nombre  de  nymphes  d’ouvrières 
amasones  ; mais  on  n’y  voit  pas  encore  de  nymphes  noir^» 
cendrées  et  mineuses.  Celles  qui  ont  été  enlevées  l’année 

{•récédente,  se  sont  développées  avant  l’automne  , puisquç 
es  dernières  invasions  se  font  an  mois  de  septembre. 

Les  amazones  ouvrières  ne  commencent  point  leurs  cam- 
pagnes avant  le  temps  où  leurs  mâles  sont  prêts  à se  niC7 
tamorphoser , dp  sorte  qu’elles  n’ont  environ  que  deux  mois 
et  demi  pour  réunir  dans  leur  habitation  les  larves  A les 
nymphes  de  leurs  fourmis  auxiliaires.  Elles  sortent  quelque- 
fois individuellement;  mais  alors  les  noir-cendrées  les  ra- 
mènent toujours,  du  moins  à cette  époque  , dans  l’intérieur 
de  la  fourmilière. 

' Si  les  amazones,  selon  M.  Huber,  se  livroient  au  pillage 
avant  le  terme  , elles  feroient  une  ample  récolte  de  jeunes 
fourmis  noir-cendrées  ; mais  elles  poiirroient  s’emparer 
des  mâles  et  des  femelles  de  cette  espèce  , ce  qoi  seruit 
contraire  au  but  de  la  nature  : aussi  , dans  l’opinion  de  ce 
naturaliste,  pour  prévenir  les  inconvéniens  graves  qui  pou- 
Toient  résulter  de  l’erreur  des  amazones,  cette  nature  n’a 
permis  aux  amazones  de  commettre  leurs  rapines , qu'a- 
près  la  métamorphose  des  mâles , des  femelles  et  des  four- 
mis auxiliaires  ; mais  je  crois  devoir  lui  attribuer  en- 
core plus  de  sagesse  , et  je  supposerai  que  le  choix  exclusif, 
fait  par  les  amazones , des  autres  auxiliaires,  est  le  produit 
d’un  instinct  supérieur  , et  qui  leur  interdit  toute  méprise  : 
car,  d’abord,  mes  observations  et  celles  de  Degéer  contre^ 
disent  l’assertion  de  M.  Huber,  au  sujet  des  métamor- 
phoses des  noir-cendrées , qu’il  suppose  précéder  celle  des 
amazones.  J'ai  dit , dans  mon  histoire  des  fourmis , que  les 
premières  avoient  lieu  en  thermidor  , ou  de  la  fin.de  juillet 
ù celle  du  mois  suivant.  ■>  Une  autre  fois,  dit  Degéer, 
Mém.  insect.,  tom.  2,  p.  1084,  en  parlant  de  sa  grautir 
fourmi  noire  y ou  de  l'espèce  que  j’ai  nommée  noir-  cendrée. 
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en  détachant  l'écorce  d’un  vieux  tronc  d’arbre  carié  et  h 
demi  pourri  (c’étoit  le  19  juillet),  je  trouvai  dessous  une 
grande  famillej  de  fourmis  noires  de  notre  espèce , ac- 
compagnée d’un  grand  nombre  de  laroes , de  nymphes  et  die* 
coques , etc.  » . Mais  , ensuite , les  nids  des  noir-cendrées 
ne  renferment-ils  pas , du  moins  en  septembre , de  jeunes 
larves  de  mâles  et  de  femelles  de  celte  espèce  ; et  com- 
ment les  amazones,  dans  un  choix  fait  à la  hâte,  au  milieu 
du  désordre  général  et  dans  l’obscurité , ne  pourroient-ellcs 
pas  commettre  d'erreur , si  cet  instinct  ne  les  en  préser-  .. 
voit  pas 

Ann  d'avoir  habituellement  sous  les  yeux  des  insectes 
aussi  intéressans , de  pouvoir  nueux  observer  l'administra- 
tion intérieure  de  leur  société , M.  Huber  les  a forcés 
h s’établir  dans  une  ruche  vitrée  et  à volets  d’une  cons- 
truction ingénieuse  , et  dont  il  donne  le  modèle. 

U a rempli  la  moitié  inférieure  de  l'appareil  avec  de  la 
terre  fine  , légèrement  humectée  , et  sur  plusieurs  endroits 
de  laquelle  il  a versé  du  miel.  Des  trous  pratiqués  dans  la 
partie  supérieure , serviront  à introduire  dfns  l’intérieur  la 
méflk  substance  ou  bien  de  l'eau,  quand  cela  sera  né- 
cessaire. M.  Huber  s’est  de  suite  emparé  d'une  grande 

r>artie  d’une  fourmilière  mixte  des  plus  considérables , dans 
aquelle  il  se  trouvoit  beaucoup  de  mâles  et  de  jeunes 
femelles  amazones  , et  l’a  mise  dans  un  sac  de  grosse  toile 
qu'il  a transporté  dans  son  cabinet.  A l’entrée  de  ce  sac 
a été  adapté  un  des  bouts  d’un  canal  de  bois , vitré  en 
dessus , et  communiquant  par  l’autre  extrémité  avec'  la 
ruche.  Il  a constaté  de  nouveau,  au  moyen  de  cet  appa- 
reil placé  sur  le  gazon,  et  laissant  aux  insectes  qui  l’na- 
bitoienl  pleine  liberté  d’aller  et  de  venir , la  plupart  des 
faits  que  nous  avons  rapportés  , tels  que  l’activité  infa- 
tigable des  fourmis  noir  - cendrées  , leur  tendre  sollici- 
tude pour  les  amazones  et  leurs  nourrissons,  l’insoucîance 
et  l’inertie  des  dernières  pour  les  soins  du  ménage  et 
leurs  propres  besoins , leurs  excursions  militaires  et  le 
départ  des  individus  ailés.  Une  fois,  cependant,  il  a vu 
une  de  ces  amazones  occupée  â enlever  la  dernière  pellicule 
d’une  nymphe  noir-cendrée  , prèle  à faire  usage  de  ses 
membres,  et  s’y  prenant  avec  la  même  délicatesse  que  le 
font  les  autres  fourmis.  Il  a remarqué  que  les  coques  des 
amazones  , moins  nombreuses  que  celles  des  auxiliaires  , 
étoient  d’un  tiers  plus  longues  et  d’une  soie  plus  brune. 
L’embarras  de  quelques-unes  de  ces  fourmis  , pour  se  dé- 
gager d’un  monceau  de  terre  où  elles  étoient  ensevelies , 
,1111  a offert  une 'scène  vraiment  attendrissante  : on  voyoil 
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des  foormis  auxiliaires,  dont  elles  sembloienl  implorerlc 
' secours  , accourir,  chercher  dans  tous  les  coins,  visiter  l'es 
moindres  mottes , fouiller  avec  persévérance  les  débris  de 
leur  nid,  et  en  retirer  leurs  compagnes  de  l’une  et  l’autre 
espèce,  qu'elles  prenoient  à leur  bouche,  et  qu'elles 
introduisolent  ensuite  dans  la  ruche.  Elles  y ramenoient 
encore  les  individus  égarés  , et  se  trouvant  quelquefois 
dans  l’impuissance  de  délivrer  leurs  malheureuses  compa- 
^ gnes , elles  s’empressoient  de  demander  du  renfort.  <<  Elles 
« me  rappeloient  , dit  spirituellement  M.  Huber , ces 
« chiens  fameux  qui  semblent  associés  à la  charité  de  leürs 
« maîtres,  pour  rcl|pr  les  voyageurs  enfouis  sons  les  neiges 
« des  Alpes  ».  Il  a pu , toujours  au  moyen  de  sa  ruche , 
étudier  la  distribution  des  appariemens  ; ils  étoient  creusés 

fiar  étages  assez  irréguliers  ; les  uns  étoient  plus  vastes  que 
es  autres  ; ceux-ci  plus  élevés;  ceux-là  plus  allongés  ou  plus 
rétrécis;  et  on  voit  bien  que  les  fourmis  minent  plutôt  la 
terre  qu’elles  ne  maçonnent.  Celle  qu'ils  avoient  tirée  de 
l’intérieur , étoil  amoncelée  au-dessus  du  dernier  plafond  ; 
mais  l’ouvrage  étoit  si  massif  que  le  poids  delà  matière  qu’il 
supportoit  ne  pouvoit  l’enfoncer.  Ici,  les  nymphes  et  les  lar- 
ves étoient  entassées  dans  de  grandes  cases  ; là,  se  tenoit  la 
horde  amazone  ; ailleurs,  le  gros  des  noir-cendrées  parois- 
soit  réuni.  Celles-ci,  constamment,  exclusivement  occupées 
des  travaux,  portoient,  selon  les  heures  et  la  direction  du  so- 
leil, les  nymphes  dans  difîérens  quartiers.  Elles  venoient  dé>- 
chirer  leur  enveloppe  , sous  les  yeux  même  de  notre  obser- 
^ vatcur.  Les  larves  des  deux  espèces  étoient  rassemblées  , du 
moins  alors  , dans  différens  couloirs , leurs  besoins  devant 
être  relatifs  à leur  âge.  Les  amazones , toujours  casernée's  en 
groupes  contre  le  plafond  de  leurs  souterrains  , ne  s’en  éloi- 
gnoient  que  pour  se  rapprocher  des  noir-  cendrées.  Celles-ci 
leur  prodiguoient  toutes  sortes  de  soins  , les  nourrissoient , 
les  brossoient , les  portoient  ou  les  condulsoient  d’un  quartier 
à l’autre , et  là  principalement  où  la  température  étoit  la 
plus  chaude  , et  les  réunissoient  à leurs  compagnes.  Autour 
d’une  femelle  qui  avoit  perdu  ses  ailes,  étoient  rassemblées 
^ d’autres  noir-cendrées , et  dont  les  soins  pour  elle  étoient 
les  mêmes.  Un  nombreux  cortège  accoinpagnoit  , au  dehors 
de  la  fourmilière  , quelques  autres  femelles  et  des  mâles  , 
mais  qui  prirent  bientôt  leur  vol  et  ne  revinrent  plus. 

M.  Huber  n’a  jamais  vu  aucune  ouvrière  amazone  s’ap- 
procher des  larves  et  des  nymphes  , ni  tonchcr  à aucune  Ji'S 
provisions  de  diverses  sortes,  et  propres  à llatler  leurgoôl, 
qu’il  leur  a présentées.  Il  a constamment  observé  que  les 
amazones  , au  retour  de  leurs  expéditions , conboieut  aux 
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noir-cendrées,  le  butin  qu’elles  avoient  fait.  Lassées , peut- 
être  , des  observations  trop  importunes  de  ce  naturaliste, ces 
dernières  fourmis  se  hasardèrent  au  bout  de  quelque  temps 
d’émigrer.  11  crut  les  en  empêcher , en  plaçant  ailleurs  la 
ruche;  mais,  bientôt  elles  trouvèrent  un  nouveau  gîte,  ce  qui 
détermina  M.  Huber  à rapporter  sa  fourmilière  arliôcielle 
dans  son  cabinet  Voyant  enfin  qu’il  avoit  recueilli  tous  les 
faits  que  cette  manière  d’observer  pouvoit  lui  promettre,  il 
résolut  de  faire  servir  sa  rucbe  à une  expérience  qu’il  méditoit 
depuis  long-temps , celle  de  mettre  aux  prises  deux  armées 
de  légionnaires. 

11  porta  sa  ruche  en  face  d’une  fi^rmilière  mixte  , située 
dans  son  jardin  , au  moment  où  il  vwparlir  l’armée  légion- 
naire de  celle-ci.  A la  suite  d’un  léger  combat  qui  eut  lieu  ù 
la  porte  de  la  ruche , les  amazones  de  son  intérieur  sortirent 
en  foule.  La  colonne  ennemie  parut  vouloir  éviter  la  bataille , 
prit  d’abord  une  autre  direction  , puis  revint  sur  ses  pas , et 
rentra  dans  sa  demeure.  Plusieurs  fourmis  de  la  ruche  se  mi- 
rent à sa  poursuite  ; quelques-unes  allèrent  jusqu’à  la  four- 
milière , mais  la  plupart  d'entre  elles  y furent  retenues  , et 
deux  ou  trois  seulement  parvinrent  à s’échapper  , et  revin- 
rent à la  hâte  : alors  les  amazones  de  la  ruche  en  sortirent 
toutes  ; mais  lorsque  la  colonne  fut  à quelques  pas,  elle  re- 
broussa chemin.  Un  peloton,  d’environ  trois  cents  individus, 
reprit  cependant  sa  route,  se  porta  sur  la  fourmilière, 
et  y pénétra  malgré  la  défense  opiniâtre  de  ses  propriétaires; 
mais  après  avoir  détruit  près  de  la 'moitié  des  légionnaires 
de  cette  habitation  , les  assaillans  finirent  par  succomber. 
M.  Huber  ayant  replacé  sa  ruche  sur  le  gazon , les  noir- 
cendrées  émigrèrent  dans  l’ordre  que  nous  avons  décrit. 

Tel  est  le  régime  politique  et  vraiment  inouï  de  ces  socié- 
tés mixtes  de  fourmis  appelées  par  M.  Huber  amazones  eê 
légionnaires.  Les  ouvrières  des  espèces  noir- cendrées  et 
mineuses  sont,  en  quelque  sorte  , leurs  nègres  ou  leurs  es- 
claves. Enlevées  à leur  patrie  dans  l’âge  le  pins  tendre. , leur 
instinct  paroit  se  modifier  à un  tel  point  que  ces  insectes  s’i- 
dentifient avec  la  famille  de  leurs  ravisseurs,  qu'ils  la  consi- 
dèrent et  la  traitent  comme  la  leur  propre  ; qu’ils  dévelop- 
pent môme  de  nouvellesfacultés  industrielles, pour  subvenir  à 
des  besoins  qu’ils  n’eussent  pas  connu  dans  un  état  ordinaire  , 
ceux  de  nourrir  et  de  soigner  les  amazones  , dans  tous' les 
âges  de  leur  vie.  Mais  la  nature  auroit-elle  voulu  autoriser , 
par  une  semblable  institution,  cet  esclavage  auquel  des  hom- 
mes , aussi  cupides  que  barbares  , n’ont  pas  eu  horreur  d'as- 
sujettir leurs  semblables  A Dieu  ne  plaise  qu’un  tel  blas- 
phème s’échappe  de  notre  bouche!  Quoique  transplantées  sur 
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ua  sol  étranger  , nos  fourmis  auxiliaires  ne  connoissent  ni 
servitude  ni  oppression  ; elles  jouissent  de  toute  liberté  , vi- 
vent avec  leurs  compagnes,  comme  si  elles  étoient  sœurs,  et 
trouvent  dans  une  sorte  de  sentiment  maternel  la  récom- 
pense de  toutes  leurs  peines  ; en  un  mot,  leur  première  des- 
tination n’a  éprouvé  aucun  changement  essentiel. 

Nous  voyons  que  dans  une  famille  d'insectes  laborieux  , 
telle  que  celle  desapiairesila  nature,  relativement  aux  noma- 
des , aux  melecUs  , etc.,  s’est  écartée  de  son  plan  général , en 
dounant  aux  espèces  de  ces  genres  des  mœurs  parasites. 
Ces  apiaires  profitent  des  travaux  de  quelques  autres  hymé- 
noptères de  la  même  famille.  Elles  placent  leurs  œufs  dans 
les  nids  des  derniers , et  leurs  petits  s’y  nourrissent  et  s’y  dé- 
veloppent aux  dépens  de  la  postérité  de  ceux-ci.  Les  subs- 
tances alimentaires,  déposées  en  quantité  suffisante  dans  ces 
retraites, peuvent  se  conserver  jusqu’au  moment  où  les  larves 
de  ces  apiaires  parasites  se  métamorphoseront  en  nymphes. 

Celles  des  larves  des  fourmis  sont  plus  liquides  , plus  va- . 
rlées  , et  leur  emploi  se  renouvelle  souvent  chaque  jour.  Nos 
jeunes  fourmis  ont  besoin  d’être  nourries  à la  becquée.  Leur 
état  exige  d’ailleurs  d’autres  soins , et  qu’elles  ne  peuvent  re- 
cevoir que  d’individus  chargés  de  cette  fonction , et  réunis  en 
société  nombreuse.  En  voulant  établir  dans  la  famille  des 
fourmis  une  société  d’espèces  parasites  , la  nature  n’a  pu 
préserver  leur  postérité  d’une  extinction  générale  et  certaine, 
qu’en  instituant  un  nouvel  ordre  de  choses,  celui  qpe  nous 
venons  d’exposer , et  qui , malgré  son  anomalie  apparente  , 
est  toujours  digne  de  sa  haute  sagesse. 

En  terminant  l’histoire  des  fourmis  amazones,  j’inviterai 
les  naturalistes  à faire  quelques  c^ériences  dont  le  résultat 
pourroit  servir  ù la  compléter.  Il  faudroit , par  exemple, 
1."  transporter  dans  leur  habitation  primitive,  les  fourmis 
auxiliaires,  et  introduire  les  neutres  de  ces  espèces,  qui  sont 
restés  sur  leur  terre  natale  , dans  les  fourmilières  mixtes  ; 
a."  enlever  de  ces  dernières  habitations , les  larves  et  les 
nymphes  des  fourmis  auxiliaires  , afin  de  s’assurer  si  l’affec- 
tion qu’ont, pour  ces  nourrissons,  les  neutres  de  ces  espèces, 
ne  les  retient  point  uniquement  auprès  d’eux  ; 3.°  priver , 
par  un  changement  inverse  , ces  fourmilières  mixtes  , des 
jeunes  ' amazones  ; 4-°  retenir  et  conserver  leurs  femelles , 
immédiatement  après  leur  fécondation  , d’abord  solitaire- 
ment,.ensuite  de  compagnie,  et  soit  avec  les  ouvrières  seules 
de  la  même  espèce  , soit  avec  les  fourmis  auxiliaires. 

PoLYEaGliE  aoussÀTBE  , Bofyeifpu  rufescoa , Latr.  ; Fourmi 
mussdtre  ejusd. , HuS.  noS.  des  fournis^  pag.  i86,  jpl.  7 t 
fig.  33  , l’ouvrière  i Fourmi  rouvre  ( ou  amazone  ) , Huh. , 
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Recherch.  sar  les  fourni.,  pl.  a,  fig.  a,  S,  l’onvrière  ; 3, 

le  mâle  ; /tg.  4 > femelle  ; Formica  testacea,  F ? Le  corps 
de  l’ouvrière  est  long  de  trois  lignes , d’un  fauve-marron  pâle, 
glabre  , luisant , avec  les  yeux  petits , noirs  ; les  mandibules 
noirâtres;  l’extrémité  postérieure  du  tronc  élevée  ; l’écaille 
en  forme  d’ovoïde  renversé , assez  épaisse  et  entière;  et  l’ab- 
domen ovoïde  et  court.  La  femelle  ressemble  beaucoup  à 
l’individu  précédent;  mais  elle  est  plus  grande  , avec  le  dos 
du  corselet  continu  , ou  sans  enfoncement  ; les  ailes  sont 
blanches  , avec  le  point  épais  et  marginal , et  les  nervures  , 
d’un  roussâtre  clair.  Les  ailes  supérieures  ont  deux  cellules 
cubitales , dont  la  seconde  est  fermée  par  le  bord  postérieur  ; 
il  n’y  a point  de  nervures  récurrentes. 

Le  mâle  est  de  la  grandeur  de  l’ouvrière  , noir , avec  les 
ailes  blanches  , les  organes  sexuels  roussâtres  , l’éraille 
échancrée  ; les  deux  extrémités  des  cuisses,  ainsi  que  les  jam- 
bes et  les  tarses,  sont  pâles. 

' Depuis  la  publication  de  mon  histoire  des  fourmis , j’ai 
trouvé  plusieurs  fols  cette  espèce  aux  environs  de  Paris , prin- 
cipalement au  bois  de  Boulogne.  Elle  fréquente  générale- 
ment les  lieux  où  la  fourmi  noir-cendrée  est  commune,  (l.) 

POLYIDOS.  Un  des  noms  grecs  de  I’Ognon  , de  la 
Staphysaigre  et  de  I’Ellébore  blanc,  (ln.) 

POLYGALA.,  Polygala.  Genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phie  octandrie  , et  de  la  famille  des  rhinantoïdes  ( de  celle 
de  «on  nom  , selon  Jussieu)  , qui  offre  pour  caractères  : un 
calice  à cinq  divisions , dont  deux  beaucoup  plus  grandes  , 
en  forme  d’ailes  souvent  colorées  ; une  corolle  lubulée,  fen- 
due supérieurement , à limbe  composé  de  deux  lèvres , l’une 
supérieure  , bifide  , l’autre  inférieure , concave  , multifide  et 
entière  ; huit  étamines  recouvertes  par  la  lèvre  inférieure  , 
et  réunies  en  deux  paquets  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  à stigmate  un  peu  épais  et  bifde;  une  capsule  com- 
primée, en  cœur  renversé,  biloculaire,  bivalve  , et  contenant 
une  ou  deux  semences  luisantes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  frutescentes  et  herbacées , 
à feuilles  ordinairement  alternes,  et  à fleurs  disposées  en  épis 
terminaux,  dont  les  unes  ont  un  appendice  plumeux,  cilié  , 
et  les  autres  sont  simples.  On  en  compte  environ  cent  espè- 
ces , dont  cinq  seulement  appartiennent  k l’Europe  ; les  au- 
tres sont  propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ou  à l’Amé- 
rique septentrionale. 

Parmi  les  espères  qui  ont  un  appendice  plumeux  aux  fleurs ,' 
il  faut  remarquer  : 

Le  Polygala  vulgaire,  qui  a la  tige  herbacée,  simple  , 
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êoachëe  à sa  base , et  les  feuilles  linéaires , lancéolées.  Il 
est  vivace  et  se  trouve  par  toute  l'Europe , dans  les  bois , les 
pâturages , et  '3Ut||P  lieux  incultes.  C’est  une  plante  de 
cinq  à six  pouces  de  haut,  qui  embellit  nos  coteaux  pen- 
dant une  partie  de  l’été  par  ses  agréables  épis  de  fleurs  bleues 
variant  quelquefois  en  rouge  et  en  blanc.  On  l’appelle  dans 
quelques  contrées  le  lailieroa  Vherbeàlait,  parce  qu’on  croit 
qu’elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux  qui  en  mangent,' 
et  par  suite  aux  nourrices,  llparoit,  d’après  des  observations 
de  Duh.imel , consignées  dans  les  Mémoirts  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  1783  , qu’elle  est  béchique  et  incisiye  à un 
degré  si  éminent  qu’on  ne  peut  trop  l’employer  dans  la  pleu- 
résie et  la  péripneumonie. 

Le  PuLYGALA  AMER  a Ics  tiges  droites  , les  feuilles  sapé-' 
Heures  lancéolées  , et  les  inférieures  presque  ovales  et  plus 
grandes.  Il  est  vivace , et  se  trouve  presque  exclusivement 
sur  les  collines  calcaires.  Il  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent au  premier  coup  d’œil  ; mais  il  est  généralement  plus 
petit , et  très-amer.  Il  jouit  des  propriétés  ci-dessus  men- 
tionnées , même  à un  degré  plus  éminent , et  est  de  plus  pur- 
gatif. 

Le  Poi.YGALA  DE  MONTPELLIER  a sa  tige  simple,  droite , 
et  les  feuilles  lancéolées,  linéaires  et  aiguës.  Il  se  trouve  sur 
les  coteaux  incultes  des  parties  méridionales  de  la  France.' 
'11  ressemble  beaucoup  au  vulgaire  ; mais  il  est  annuel , et  sa 
racine  ne  pousse  ordinairement  qu’une  seule  tige. 

Le  PoLYGALA  PÉRUVIEN  a la  tige  légèrement  frutescente  , 
' les  feuilles  lancéolées , linémrcs,  et  les  fleurs  presque  en  tête. 
Il  croît  au  Pérou,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  clin-clin^ 

• et  où  il  est  regardé  comme  un  puissant  diurétique,  pris  en 
infusion.  < ' 

Le  PoLYGALA  FAUX -BUIS  est  frutescent , a les  feuilles  lan- 
céolées , les  fleurs  éparses  et  à carène  arrondie.  Il  se  trouve 
dans  les  parties  montagneuses  de  l’Europe.  C’est  un  arbris- 
seau rampant , qui  s’éloigne  un  peu  du  genre , mais  qui  ne 
présente  d’ailleurs  rien  de  remarquable.  V.  Polygaloïde. 

Le  PoLYGALA  a feuilles  de  myrte  a la  tige  frutescente , 
les  feuilles  unies , ovales , obtuses  , et  la  carène  de  la  fleur 
I lunulée.  Il  vient  d’Afrique  , et  se  cultive  dans  quelques  jar- 
dins d’ornement.  C’est  un  arbuste  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut,  qui  ne  manque  pas  d’agrément,  mais  qui  est  sujet  à la 
gelée. 

Parmi  les  espèces  qui  n’ont  point  d’appendice  plumeux 
aux  fleurs , il  faut  principalement  distinguer  : 

Le  PoLYGALA  .SENBGA  , qui  a la  tige  droite,  herbacée,  très- 
simple,  et  les  feuilles  larges  et  lancéolées.  Il  est  vivace,  et 
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ie  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  F.p\.  M.  36,  oàil 
est  figuré.  Sa  racine  passe  en  Amérique  pour  un  spécifique 
assuré  contre  la  morsure  des  serpens  , elwn  Europe  on  l’es- 
time diaphorétique  et  alexipharmaque.  On  l’a, pendant  quel- 
ques années,  singulièrement  préconisée  en  France  , contre 
g les  pleurésies,  les  fluxions  de  poitrine , les  liydropisies , etc.  ; 
mais  elle  est  tombée  dans  l'oubli.  Il  n’en  reste  pas  moins 
certain  que  c’est  un  puissant  sudorifique.  C’est  le  poügala 
grandijlora  de  aller , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  en  Ca- 
roline, où  je  l’ai  fréquemment  observé. 

Le  PoLYGALA  JAVME  a les  fleurs  en  tète  allongée , la  lige 
droite  et  les  feuilles  lancéolées,  aiguës.  Il  est  annuel , et  se 
trouve  en  Caroline,  où  je  l’ai  observé  dans  les  lieux  humides. 
Ses  épis  de  fleurs  très-denses  et  d’un  jaune  vif,  le  rendent  un 
des  omemens  des  bois  pendant  une  grande  partie  de  l'été. 
' Le  PoLYGAi.A  POLYGAME  est  herbacé,  a les  feuilles  oblon- 
gnes  et  obtuses.  Il  ressemble  un  peu  au  polygtda  vulgaire  ; 
mbis  ses  fleurs  sont  verdâtres , et  il  y en  a de  deux  espèces  : 
les  unes , en  épis  terminaux  , sont  pourvues  de  toutes  leurs 
parties  *,  les  autres  , qui  naissent  sur  des  petits  épis  radicaux, 
n’ont  ni  calice  ni  pétales , et  s’enfoncent  en  terre  comme  les 
fleurs  du  trèfle  souterrain,  de  gesse  et  de  la  vesce  amphicarpes. 
A^alter  a cité  ce  fait  dans  sa  Flore  de  la  Caroline,,  et  j’ai  eu 
occasion  de  le  vérifier  pendant  mon  séjour  dans  cette  partie 
de  l’Amérique. 

Le  genre  Heister  a été  établi  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 
' PO  LTG ALGIDES.  Genre  établi  par  Dillen  et  adopté 
par  Haller,  pour  placer  le  Polygala,  Faux-Bois  ; c’est  le 
Chameebuxus  de  C.  Dauhin  et  de  Tournefnrt.  (LN.) 

• POLYGALON  ou  POLYGALA.  Selon  Dioscoride , 
c’étoit  un  petit  arbuste  haut  d’un  palme  , garni  de  feuilles 
comme  celles  de  la  lentille , et  ayant  un  goût  astringent  ; pris 
en  breuvage , il  faisoit , dit-on , venir  le  lait  aux  nourrices. 
Pline  donne  la  même  description , excepté  qu’il  affirme  ce 
que  Dioscoride  rapporte  comme  on  bruit  populaire.  Les 
commentateurs  de  ces  anciens  botanistes  rapportent  avec 
doute  le  polygala  à des  espèces  de  légumineuses  des  genres 
hîppocrepis  , asiragalus , hedjsarum  , coronilla,  on  bien  kVillecâ- 
hrum  vertieillatum  , et  surtout  à notre  Polygala  vulgaire  , 
nommé  laitier,  parce  qoe  l’on  croit  qu’il  augmente  le  lait  des 
bestiaux  qui  en  mangent. 

JVIalthiolc  pensoit  avec  Calceolarius,que  le  polygala  deDios- 
coride  étoit  le  coromlla  juncea.CXïcKalarïas  assurolt  avoir  plu- 
sieurs fois  éprouvé  que  les  nourrices  se  laisoient  venir  le 
lait  en  continuant  l’usage  de  cette  plante. 

Tournefort  et  Adanson  sont  de  1 avis  que  notre  laitier  vulj 
gaira  est  le  polygala;  aussi  lui  ont-ils  fixé  ce  nom  , devenu 
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générique,  et  qae  Linnæus  a adopté.  Ce 
décrit  ci-dessus  , à ce  mot. 
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genre  polygala  est 


C.  Baubin  établi  dans  son  Pinax  deux  groupes  , sous  le 
nom  de  polygala;  dans  le  premier,  il  place  les  polygala  vulga- 
rls,  monspeliaca , amara  et  V illecebrum  verticillatum  ; dans  le  se- 
cond,se  trouvent  les  coronilla  juncea  et  valentina;oa  doit  y pla- 
cer le  coronilla  vaginalis,  que  Barrelier  a.  fait  connoître  long- 
temps après.  Le  nom  de  polygala  a encore  servi  pour  dési- 
gner quelques  légumineuses  autres  que  celles  des  genres  cités 
par  exemple  , des  espèces  à'indigofera,  et  le  viola  enneaphylla  ’ 
L.  V.  Polygala,  Polygaloïdes,  HEiSTERiA(itfura//a,  JNeck)’ 
et  Pewaea.  (ln.) 

POLYGALEES.  Nouvelle  famille  de  plantes  introduite 
par  Jussieu.  Elle  est  intermédiaire  entre  leslégumineuses  etles 

Îiersonnées.  Dans  un  travail  sur  cette  famille  , inséré  dans 
e premier  volume  des  Mémoires  du  Musée  de  Paris;  il  lui  ran- 
porte  les  genres  Tetrathèqüe,  Müralta  (Aew/m'a,  Linn.) 
Polygala  , Comesperma  , Bredemeyre  , Moinnine  He- 

>BEANDRE,  SaLOMONIE  et  KrAMERIE.  (b.) 

POLYGAMIE,  Polygamia;  c’est-à-dire  plusieurs  noces. 
C’est  une  loi  dans  la  nature  que  tous  les  êtres  vivans  tendent 
à leur  plus  grande  propagation  possible  ; comme  la  plupart 
de  ces  êtres  sont  de  deux  sexes,  il  s’est  établi  un  rapport 
nécessaire  entre  les  mâles  et  les  femelles  de  chaque  espèce. 
En  effet , il  n’y  a ni  polygamie  ni  monogamie  dans  les  ani-^ 
maux  pourvus  de  deux  sexes  et  se  sufGsant  à eux-mêmes  • 
tels  que  les  hermaphrodites.  Les  uns  se  reproduisent  au 
moyen  de  bourgeons  ou  de  boutures;  tels  sont  les  zoopbytcs 
pour  la  plupart  ; les  autres  , mâles  et  femelles  tout  ensemble 
déposent  des  œufs,  sans  intervention  étrangère  ; tels  sont  les 
oursins  , les  étoiles  de  mer , les  holothuries  ou  autres  ra- 
diaires  ; quelques  vers  , comme  la  douve  du  foie  et  tous  les 
coquillages  bivalves  et  les  cirrbipèdes.  D’autres  animaux  sont 
hermaphrodites,  à la  vérité;  mais  ils  ne  peuvent  point  en- 
gendrer d’eux-jnômes  ; ils  ont  besoin  d’une  fécondation  mu- 
tuelle avec  des  individus  de  leur  espèce , car  la  nature  a 
tellement  disposé  leurs  organes  sexuels , qu’ils  ne  peuvent 
point  agir  les  uns  sur  les  autres  dans  le  même  individu.  Ainsi 
le  ver-de-terre , le  limaçon  , et  plusieurs  autres  coquillages 
univalves,  sont  hermaphrodites  ; mais  s’ils  étoient  isolés  dans 
leur  espèce  , ils  ne  pourroient  jamais  engendrerf  parce  que 
leurs  organes  , de  chaque  sexe  , ne  peuvent  pas  se  féconder 
mutuellement  à cause  de  leur  position.  Il  n’y  a donc  point 
de  polygamie  chez  tous  ces  animaux,  et  la  monogamie  est 
réciproque  , chaque  individu  donnant  et  recevant  également. 
Il  y a môme  des  cas  dans  lesquels  deux  individus  faerma- 
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phrodiles  de  môme  espèce  ne  peovent  pas  se  féconder  ea 
même  temps  , comme  par  exemple  dans  le  coquillage  appelé 
caret  V.  Adanson  , CoquiU.  , p.  5;  et  ii  , p.  lo.  )•  Mais  le 
concours  d'un  troisième  qui  se  joigne  aux  deux  autres  déjà 
unis  entre  eux,  est  nécessaire  pour  être  complètement  fé- 
condés et  fécondans.  Consultez  l'article  Hermapurodite  , où 
toutes  les  variétés  d’accouplement  des  mollusques  sont  dé- 
crites, sans  imiter  toutefois  l'Arétin. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  végétaux  dont  les  oi^anes 
sont  invisibles,  comme  tous  les  c^luleux,  les  algues,  les 
niucors  et  les  champignons,  soient  polygames  ou  monogames  ; 
il  y a plus  d’apparence  de  croire  qu’ils  ne  sont  ni  l’un  ni 
l’autre , mais  qu’ils  se  reproduisent  à peu  près  comme  les 
Eoophytes , avec  lesquels  ils  ont  de  très-grandes  analogies. 
Ainsi  les  champignons , les  algues  et  les  moisissures  res- 
semblent probablement  aux  madrépores,  aux  polypes  d’eau 
douce,  aux  actinies  et  aux  vers  infusoires.  Les  uns  et  les  au- 
tres sé  propagent,  soit  par  des  bourgeons , soit  de  boutures, 
soit  par  des  œufs  ou  de  petites  graiues.Ces  tribus  nombreuses 
de  végétaux  et  d’animaux  cryptogames  ne  sont  ni  mâles  ni 
femelles  ; l’individu  est  un  être  parfait  qui  représente  l’espèce 
entière.  Il  semble  que  les  deux  sexes  s’y  trouvent  incorporés. 
V.  l’article  Sexes. 

Il  ne  peut  donc  y avoir  aucune  polygamie  ou  monogamie, 
si  ce  n’est  dans  les  animaux  et  les  plantes  qui  ont  deux  sexes. 
Il  y a peu  d'animaux  et  de  végétaux  monogames , parce  que 
cette  sorte  de  mariage  naturel  est  foiblemen't  productive  , et 
que  les  espèces  sont  moins  nombreuses  à mesure  que  les  in- 
dividus de  chacune  d’elles  ont  moins  de  fécondité.  C’est  ainsi 
que  les  animaux  et  les  plantes  polygames  étant  plus  féconds 
que  les  monogames,  ont  aussi  une  plus  grande  quantité  d’es- 
pèces , de  variétés  et  d’individus. 

Mais  U faut  distinguer  la  polygamie  en  deux  genres;  i.®  celle 
où  les  mâles  dominent,  ce  qui  est  la  polyandrie;  a.»  celle  où 
les  femelles  sont  plus  nombreuses,  ou  la  polygamie.  Dans  l’es- 
pèce humaine,  on  appelle  polygame  l’homme  qui  prend  plu- 
•sieurs  femrùes  en  mariage,  selon  la  coutume  de  tous  les  peu- 
ples mahométans  et  indiens;  cependant  il  y a une  autre  sorte 
de  polygamie  ou  plutôt  de  polyandrie,  dans  laquelle  on  voit 
une  seule  femme  prendre  plusieurs  maris  à la  fois;  ce  qui  oit 
directement  contraire  à la  nature,  car  il  est  évident  que  la  vo- 
duplé  est  plus  consultée  dans  ce  cas  que  la  propagation  , puis- 
qu'un homme  peut  bien  féconder  plusieurs  femmes  en  peu  de 
temps  ; mais  une  femme  avec  plusieurs  hommes  n’engendre 
presque  jamais  d’enfans,  comme.onle  remarque  dansles  pros- 
Utuées.  Cependant  celle  coutume  est  permise  au  Tibet , au 
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Bontnnct  dans  quelques  castes  des  natiommalabares.  (^Voy, 
Hiit.  nul.  du  gtnre  hum. , tom.  i , secl.  3.  ) J’ai  montré  aussi 
dans  cet  ouvrage  que  la  polygamie  avoit  été  en  usage  parmi 
toutes  les  nations  de  la  terre  sans  exception  , et  qu’elle  exis- 
toit  encore  dans  les  trois  quarts  du  inonde;  car  il  n’y  a que 
la  religion  chrétienne  qui  ordonne  expressénTenl  la  monoga- 
mie; voilà  l’un  des  plus  pnissans  obstacles  qui  l’empéchenlde 
s’établir  dans  1 Asie  et  l’Afrique.  Elle  n’a  pu  prendre  racine 
que  dans  les  pays  froids  où  les  sexes  sont  moins  portés  à l’a- 
mour, tandis  que  la  religion  mabométane  a fait  de  si  rapides 
progrès  dans  les  pays  chauds  et  .s’est  trois  fois  plus  étendue 
que  la  chrétienté.  Ainsi,  chaque  religion  a son  climat  et  ses 
bornes  physiques  , aussi  bien  que  les  coutumes  et  les  lois.  ‘ 
Au  reste , la  polygamie  n’est  point  bornée  aux  pays  chauds , 
car  elle  est  en  usage  jusque  sous  le  pôle  arctique  ; les  Samoïè* 
des , les  Osliaques , les  Kamtchadales  qui  sont  de  la  religion 
du  Dalaï-Lama  , prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peu-- 
vent  acheter  et  nourrir.  V.  l’article  Homme  et  Fejime. 

La  majorité  de  l’espèce  humaine  est  donc  encore  aujour- 
d’hui en  faveur  de  la  polygamie  , qui  paroît  plus  c^venahle 
en  effet  au  but  de  la  nature  que  la  monogamie  cm  nos  cli- 
mats; s’il  est  vrai  que  la  plus  grande  propagation  possible 
soit  la  fin  principale  vers  laquelle  tend  la  nature.  Or,  la  femme 
conçoit  pendant  moins  de  temps  que  l’homme  n’est  en  état 
d’engendrer  , surtout  si  l’on  en  déduit  les  mois  de  grossesse , 
les  jours  de  menstruation,  le  temps  de  l’allaitement,  etc.  On 
ne  doit  pas  chercher  uniquement  la  volupté  sans  utilité.  Il 
s’ensuit  de  là  que  la  monogamie  est  contraire  à la  nature  , si 
l’on  considère  cet  objet  sous  un  point  de  vue  indépendant 
>3es  conventions  sociales  ; car  je  n’ignore  pas  que  la  polyga- 
mie humaine  ne  peut  exister  nulle  part  sur  la  terre  avec 
l’égalité  des  droits  entre  les  deux  sexes.  Partout  où  l’homme 
est  polygame^ la  tranquillité  de  la  famille  nécessite  l’escla- 
vage des  femmes  , comme  oh  le  volt  dans  les  climats  où  une 

fiarellle  coutume  est  usitée.  Qu’on  ne  m’objecte  donc  pas 
es  lois  humaines  de  la  société  : les  lois  naturelles  sont  anté- 
rieures ; elles  ne  trouvent  pas  que  le  cas  soit  pendable. 

Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  que  la  polygamie  doive 
être  mise  en  usage  parmi  nous;  elle  seroit  impossible  et  su- 
jette à de  monstrueux  abus.  D’ailleurs  le  nombre  des  femmes 
n’est  pas  très-supérieur  à celui  des  hommes  parmi  nous, com- 
me dans  les  climats  chauds  plus  fa  voi'.iblcs  à la  production  des 
femmes  qu’à  celle  des  hommes.  Dans  le  nord,  au  contraire  , 
les  hommes  naissent  en  plus  grand  nombre  que  les  femmes, 
parce  qu’ils  sont  plus  robustes  ; tandis  qu'ils  sont  foibles  et 
énervés  dans  les  contrées  ardentes  de  la  terre. 
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En  effet , le  sexe  le  plus  robuste  influe  le  plus  sur  le  pro- 
duit dans  l’acte  de  la  génération.  Bruce  , et  d’autres  voya- 
geurs assurent  que  dans  tout  l’Orient,  il  y a trois  fois  plus  de 
femmes  que  d'hommes  ; cet  excédant  maintient  l’établisse- 
ment de  la  polygamie,  et  le  repos  du  ménage  nécessite  l’es- 
clavage des  fenmies;  d’où  il  suit  que  les  lois,  les  religions  et 
les  coutumes  humaines  ne  sont  pas  toujours  arbitraires,  mais 
subordonnées  aux  climats  et  aux  circonstances.  Nous  avons 
donc  tort  de  blâmer  la  polygamie  et  l'esclavage  du  sexe;  nos 
préjugés  tordent  et  disloquent  souvent  notre  jugement. 

Parmi  les  animaux,  la  polygamie  est  plus  commune  que  la 
monogamie.  Les  singes  sont  quelquefois  monogames , mais 
le  plus  souvent  polygames,  ainsi  que  les  espèces  carnivores  , 
telles  que  les  loups,  chiens,  lions,  chats,  belettes,  etc.  Les 
rongeurs , comme  les  rats  , les  lièvres , cochons  d’Inde  , 
n’ont  de  même  aucune  femelle  attitrée,  mais  fécondent  toutes 
celles  dont  ils  peuvent  jouir.  On  assure  cependant  que  le  cas- 
tor est  monogame  ; mais  on  a souvent  exagéré  le  nnture|  et 
l’intelligence^  de  cet  animal  ; il  est  prudent  de  se  défier  de 
tout  ce  qu’on  raconte  d’cxtraordinaire,jjusqu’à  ce  qu’on  soit 
sAr.LeséBphans  sont  aussi  monogames, à ce  qu’on  rapporte; 
mais  on  a lieu  d’en  douter,  par  tout  ce  qu’on  observe  dans 
les  rhinocéros  et  les  hippopotames  qui  sont  des  animaux  ana- 
logües,  quoique  de  différentes  espèces.  Tous  les  ruminans  et 
les  herbivores  à sabots,  comme  le  cheval  et  le  sanglier , sont 
polygames;  aussi  dans  ces  espèces  le  nombre  des  femelles  est 
plus  considérable  pour  l’ordinaire , que  celui  des  mâles  ; et 
par  une  admirable  prévoyance  , la  nature  a rendu  les  pre- 
mières chastes,  et  les  seconds  très-ardens, afin  de  compenser 
tout.  Les  phoques  sont  aussi  polygames  et  même  très-jaloux 
ils  se  font  une  espèce  de  sérail  dont  ils  deviennent  les  gar- 
diens et  les  tyrans.  Rien  n’égale  leur  rage  à l’approche  d’ua 
rival,  il  faut  que  l’un  des  deux  périsse  ; les  femelles  , digne 
prix  de  la  victoire  , sont  spectatrices  de  ces  combats. 

Parmi  les  oiseaux , le  plus  grand  nombre  est  polygame  ; 
aussi  les  mâles  sont-ils  ardens  et  jaloux  comme  les  coqs , les 
cailles  , les  perdrix  , etc.  ; mais  on  trouve  des  exemples  de 
monogamie  dans  la  famille  des  colombes  et  pigeons  , des 
c'igognes,  des  hirondelles,  et  peut-être  des  aigles  , de  tous 
les  autres  oiseaux  rapaces  qui  s’apparient  au  printemps , .etc. 
Cette  monogamie  n’existe  pas  toujours  après  la  couvée  , ex- 
cepté chez  les  pigeons. 

En  général , les  animaux  qui  vivent  en  troupes  sont  poly- 
games , tandis  que  les  espèces  solitaires  sont  ou  monogames 
ou  sans  union  fixe  et  déterminée  , et  prennent  ce  qu’ils  trou- 
vent à leur  portée  , sans  choix  ; car , chez  la  plupart  des  ani- 
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maux,  les  individus  utérins  se  mêlent  entre  eux, cl  les  descen- 
dans  avec  les  pères  , sans  aucune  répugnance  , lorsque  l'oc- 
casion s’en  présente  , quoiqu’on  ait  supposé , sans  preuves  , 
que  le  cheval  refusoit  de  couvrir  sa  mère.  Les  chiens  ne  font 
nulle  distinction  à cet  égard;  mais  le.s  animaux  préférait  les 
individus  de  leur  âge,  il  s’ensuit  que  les  accoujiieiiiens  entre 
les  ascendans  et  les  descendans  sont  moins  communs 
qu’entre  contemporains. 

Lorsque  les  femelles  sont  plus  nombreuses  que  les  mâles  , ^ 

comme  parmi  les  insectes , elles  harcèlent  les  mâles,  plus 
chastes  , pour  les  forcer  à les  féconder  ; elles  vont  les  cher- 
cher , les  attirer , ce  qui  est  le  contraire  des  espèces  dans 
lesquelles  on  trouve  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Ainsi  , 
les  mouches  asiles  et  d’autres  forcent  les  mâles,  et  leur  font 
en  quelque  sorte  violence.  Les  femelles  d’araignées , insectes 
si  ennemis  de  leur  propre  espèce  , accourent  pourtant  au- 
devant  du  mâle  , dans  le  temps  de  l’amour.  Dans  la  républi- 
que des  abeilles,  les  femelles  ou  reines  sont  très-peu  nom- 
breuses pour  les  mâles , qui  sont  au  nombre  de  quatre  à cinq 
cents  dans  chaque'ruche  ; mais  ils  ne  sont  pas  trop  ahoiidans 
pour  féconder  quelques  femelles  qui  pondent  une  énorme 
quantité  d’œufs.  Les  reptiles  n’ont  aucune  femelle  assignée  , 
toutes  celles  de  leur  espèce  leur  conviennent  au  temps  du 
rut.  Les  poissons  ne  s’accouplent  pas  pour  la  plupart  ; ils  ne 
sont  ainsi  ni  monogames  ui  polygames.  Ils  répandent  leur 
laite  sur  les  œufs  que  les  femelles  de  leur  espèce  ont  déposés 
sur  les  grèves  inondées  et  sur  les  rivages  ; les  mâles  sont  les 
plus  nombreux  , pour  l’ordinaire. 

Parmi  les  plantes  , la  polyandrie  a lieu  plus  ordinairement 
en  faveur  des  organes  féminins, car  ceux-ci  sont  moins  nom- 
breux dans  la  plupart  des  espèces  que  les  parties  mâles;  ce 
que  démontre  très-bien  le  système  sexuel  de  Lirinæiis.  Les 
plantes  dioïques  , c’est-à-dire  , celles  dont  les  individus  ne 

ftortent  qu’un  seul  sexe  , contme  le  chanvre  , la  mercuriale  , 
e dattier,  etc.,  sont  évidemment  polygames,  parce  que  la 
poussière  fécondante  du  mâle  , transportée  par  les  vents, 
peut  féconder  un  grand  nombre  d’individus  femelles  , qui  ^ 
sont  aussi  en  plus  grand  nombre. 

La  nature  a donc  distribué  à chaque  sexe  les  qualités  les 
plus  propres  à se  multiplier  dans  la  plus  grande  proportion 
possible.  Tantôt  elle  accorde  la  supériorité  au  mâle  , tantôt 
à la  femelle," suivant  les  espèces  et  les  familles;  mais  plus  on 
contemple  ces  merveilleux  rapports  , plus  on  est  convaincu 
qu’une  ineffable  sagesse  a présidé  à cet  arrangement,  parce 
que  les  moyens  sont  toujours  combinés  exactement  avec  les 
fins , et  concourent  de  tout  leur  pouvoir  à ce  grand  et  inconx- 
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préhennble  mystère  de  la  reproduction.  V(^et  GésÉratiow. 

;vinEY.) 

POLYGAMIE.  C’  est  ainsi  que  Linnæus  a appelé  la  vingt- 
troisième  classe  de  son  Système  des  végétaux  , celle  qui  ren- 
ferm«.les  plantes  qui  ont  indifférenimenl  sur  le  môme  ou  sur 
un  autre  pied  des  (leurs  mâles  ou  des  fleurs  femelles  mêlées 
avec  des  (leurs  hermaphrodites.  On  la  divise  en  monoïque , 
dioique  et  iriuique.  C’est  la  classe  la  plus  susceptible  d’être 
critiquée attendu  que  la  plupart  des  plantes  qui  la  compo- 
sent ne  sont  mono'iques  ou  dioïques  que  par  avortement  ; 
aussi  plu.'^ieurs  auteurs  l’ont-ils  supprimée.  V,  BoTAMQi’t.  (ii«) 
P()LYGINGLYMES  ( Coqulles).  On  s’est  servi  de  ce 
nom  pour  désigner  les  coquilles  bivalves  dont  les  charnières 
sont  compliquées  et  offrent  plusieurs  dents.  (DESM.) 

POLYGLf^TTE.  Nom  imposé  au  Moqueur,  d’après  la 
variété  de  son  ramage,  (v.) 

POLYGNATHES  ou  QUADRICORNES.M.Duméril 
nomme  ainsi  ( Zuul.  anal.  ) , la  dernière  famille  de  sa  classe 
des  insectes,  et  lui  donne  pour  caractères  : corps  aptère  , à 
mâchoires;  abdomen  peu  distinct,  ayant  des  pattes  sous 
quelques  anneaux.  Elle  comprend  les  genres  : Puysode  , 
CuoroRTE  et  Armadili.e.  (l.) 

POLYGON ASTRUM.  IJ Alraphaxis  undulata  , L. , a ^ 
été  désignée  ainsi  autrefois.  Mœnch  fait , sous  ce  nom  de 
polygonaUrum,  un  genre  de  convallaria  racemosa,  L.,  muguet  à 
grappes  ; mais  Adanson,  avant  lui , l’avoil  établi  et  nommé 
gagnera  , en  avertissant  que  c’éloit  le  polygonaluïdcs  du  Jardin 
des  Plantes,  et  qu’il  falloit  y réunir  le  convallaria  slellaia.  (un.) 

POLYGONATE,  Polygonalum.  Genres  déplantés  éta- 
bli par  Desfontaines,  Annales  du  Muséum  , 5.'^  année,  pour 
placer  quelques  espèces  de  Muguets.  ce  mot. 

Il  offre  pour  caractères  : corolle  (calice,  Juss.)  cylindrique» 
â six  divisions  peu  profondes  ; six  étamines  ; ovaire  supérieur 
surmonté  d’un  seul  style  ; baie  sphérique  à trois  loges,  con- 
tenant deux  semences  avortant  souvent. 

Les  M UGUET.S  VERT1CIULK  , VULGAIRE  , A LARGES  FEUILLES» 

A PLUSIEURS  FLEURS  et  ORIENTAL,  Composent  ce  genre,  (b.) 

^ POLYGONATES,  Polygonata.  Fabricius  désigne  ainsi 
un  ordre  de  sa  classe  des  insectes,  et  auquel  il  donne  pour  ca- 
ractères : plusieurs  mâchoires  au-dessous  de  la  lèvre  ( recou- 
vertes par  elle).  11  est  composé  des  genres  : oniscus,  Ugia,  ido- 
iea,  monoculus.  Cet  ordre  embrasse  les  trois  derniers  de  notre 
classe  de.s  crustacés,  moins  le  genre  limule,  que  cet  auteur 
place  dans  son  ordre  des  kleistagaaihes  ou  nos  décapodes  lira,- 
ehyures.  (h.) 

POLYGONATOÏDES.  F.  Pot.YGONA5,TRUM,  (ln.)  , , 
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POLYGONATUM.  L’on  rapporte  au  muguet  anguleux 
ou  SetAU  DE  Salumu?)  U plante  que  Dioscoride  décrit  sous 
ce  nom.  Sa  racine  , pleine  de  nœuds  ou  genoux,  lui  avoit 
fait  donner  le  nom  de  polygutialuin  par  les  (irecs , et  celui 
de  geniculata  par  les  Latins.  Selon  Dioscoride  , elle  pous- 
soit  des  jets  de  la  hauteur  d’une  coudée  et  plus.  Ses  feililles 
ctoient  semblables  à celles  du  laurier,  mais  plus  lisses  et  plus 
larges,  avec  uii  goût  de  coing  ou, de  grenade  , quoique 
un  peu  astringent  ; à cl^^que  feuille  nai^oienl  des  fleurs 
blanches,  en  plus  grand  nombre  que  les  feuilles,  en  commen- 
ç int  depuis  la  racine.  La  racine  blanche  , molle  , longue  , 
pleine  de  nœuds  , odorante  , et  de  la  grosseur  du  doigt , ap- 
]>liquée  sur  les  plaies  , conlribuoit  à les  guérir. 

Les  botanistes  conservèrent  d’abord  le  nom  de  pol\gona~ 
ium  à toutes  les  espèces  de  sceau  de  Salomon  qui  ont  le  port 
t\a  sceau  de  Salomon  proprement  dit,  et  aux  uouluria  amplexi- 
caulis  perfoliala.  Quelques  uns  , cependant , l’ont  appliqué 
!tn  saponoriuvuccana,  au  parnassia palaslii^  au  cucubalus  Lelien. 
Chez  les  Grecs  , on  désignoit  aussi  par  polygonalum  le  lew 
canilta,  \t  polyrnernum  et  l'un  de  \cuts  pulygonum. 

Tourneforl  fixa  le  nom  de  polygoiialuin  au  scemi  de  Salomon, 
particuliérement  caractérisé  par  sa  corolle  tubuleuse. 
Liiinæus  le  réunit  à son  genre  r.ouoallarla.  Adanson  et  d'autres 
botanistes  sont  revenus  sur  cette  réunion.  Enfin  plusieurs 
botanistes  nomment  polygonalum  , le  genre  coiwallaria  tout 
entier.  F.  Pol.YGO^ATE.  (i-tt.) 

POLYGüNEES,Eo^^o«u!,  Juss.  Famille  de  plantes  dont 
les  caractères  consistent  à avoir:  un  calice  monophylle  di- 
visé ( une  corolle  dans  quelques  genres  presque  semblable 
au  calice  ) ; des  étamines  en  nombre  déterminé  , insérées  à 
la  base  du  calice  ou  de  la  corolle  , à anthères  marquées  de 
quatre  sillons  longitudinaux,  s’ouvrant  en  deux  loge.°  par  des 
sillons  latéraux  ; un  ovaire  supérieur,  simple,  à style  nul  ou 
multiple,  à stigmate  multiple  ; une  semence  nue  ou  recou- 
verte par  le  calice,  à embryon  courbé,  plongé  dans  un  pé- 
risperme  farineux  et  à radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  herbacées  , 
quelquefois  sarmenteiises  ; leurs  feuilles,  à bords  roulés  en 
dehors  jusqu'à  la  cûte  moyenne  dans  leur  jeunesse  , sont  al- 
ternes, engainantes  à leur  base  ou  adiiées  à une  gaine  intra- 
foliacée  ; leurs  fleurs , presque  toujours  hermaphrodites  , af- 
fectent diverses  dispositions. 

Veiitenat  , de  qui  011  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
dix  genres  à celte  famille  , qui  est  la  cinquième  de  la  sixième 
classe  de  sou  Tableau  du  Ri'gne  végétal , et  dont  les  caractères. 
EüQt  figurés  pl.  1 , n.“  a du  même  ouvrage.  Ces  genres  sua 
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Kmsimer,  Atraphamde  , Resouée,  Oseille  , Rhubar- 
be , CaLLIGOISE  , KœNIGIE  , PoLYGÜNELLE,  TrIPLARE  , PaL- 
LASIE.  (B.) 

POLYGONELLE,  Polygonella.  Plante  fruticuleuse , 
grêle,  à feuilles  alternes,  petiles  , linéaires,  presque  cu- 
uéiibriues  , accompagnées  de  stipules  engainantes  , à (leurs 
petites,  blanchâtres,  portées  â l'extrémité  des  rameaux  et 
accompagnées  de  brac^cs  engaînée^  et  presque  imbriquées  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  diÿécie  octandrie  , et  dans  la 
famille  des  Polygonées. 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
l’Aihéiûfue  seplenirionale  , présente  pour  caractères  ; un  calice 
pclaliformc  , ouvert , à cinq  divisions  presque  égales  et  ova- 
les ; dans  les  (leurs  mâles  , sept  à huit  étamines  insérées  au 
calice  , et  un  pistil  stérile  ; dans  les  (leurs  femelles,  un- ovaire 
supérieur,  ovale  , Iriqiiètre,  aigu,  terminé  par  trois  stig- 
mates courts  et  en  massue  ; une  capsule  oblongue  , Iriquètre, 
monospenne,  qui  s'ouvre  pas,  et  qui  est  contenue  dans  le 
calice  dont  trois  des  divisions  ont  crû. 

La  polyf^onclle  à petites  feuilles  se  trouve  dans  les  sables  les 
plus  arides  de  la  Caroline,  ou  je  l'ai  fréquemment  observée. 
Venicnat  l’a  (igurée  dans  ses  Plantes  du  jardin  de  Cels,  pl.  65, 
sous  le  nom  de  polygonurn  polygamum.  Il  m’a  paru  qu'elle 
avoit  de  très-grands  rapports  avec  les  Atraphaxide.  (b.) 

POLYGONIFOLIA.  Tournefort,  Dillen,  Vaillant,  don- 
nent ce  nom  au  genre  de  plante  que  Linnæus  a nommé  corri- 
giola.  (ln.) 

POLYG(^NÜÏDES.  Ce  genre  de  Tournefort  est  le 
calligonum  de  Linnæus.  Il  paroit  qu'anciennement  l’on  a ap- 
pliqué ce  même  nom  au  (Zc/p/i/ioïi/»  , cité  par  ^line  , qu’on 
rapporte  à la  pervenche,  (ln.) 

POLYGONON  ou  POLYGONUM.  Anciennement  les 
Grecs  et  les  Romains  donnoient  ces  noms  à diverses  plantes 
dont  la  tige  étoit  garnie  de  nœuds.  Dioscoride  décrit  un  poly~ 
* gonon  mâle  et  xta  femelle.  Le  premier  poussoit  plusieurs  bran- 

ches menues  , tendres,  traînantes  et  munies  de  nodosités  ; ses 
feuilles  étoient  semblables  à celles  de  la  rue,  mais  plus  molles 
et  plus  longues  ; sous  chaque  feuille  se  tronvoit  une  graine’; 
il  produisoit  des  (leurs  blanches  ou  rouges.  Son  jus  pris  en 
breuvage  resserroit  et  rafraîchissoit  ; il  étoit  utile  contre  le 
crachement  de  sang  et  fébrifuge  ; ses  feuilles  s’appliquoient 
sur  les  ulcères  et  sur  les  plaies  fraîches,  etc.,  etc.  Mat- 
thiole  désigne  notre  Renouée  cummone  , polygonurn  aviculare 
pour  le  polygonon  mâle  de  Dioscoride  , et  c’est  l’avis  du  plus 
grand  nombre  des  botanistes. 

Le  polygonon  femelle  ne  produisoit  qu'une  tige  sembla- 
ble à un  jeune  roseau , divisée  par  des  nœuds  en  plusieurs 
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parties  entassées  l’une  dans  l’autre.  A l’entour  de  ces  nœuds 
étoient  de  petites  pointes  semblables  aux  petites  feuilles  du 
pin.  Sa  racine  étoit  inutile.  Il  croissoit  auprès  des  ruisseaux. 
Ses  propriétés  étoient  les  mêmes  que  celles  du  polygonon 
mâle,  mais  cependant  moins  efficaces.  Maiiliiole  le  rap- 
porte à la  Pesse  o's.M}  ,Hippurisvulgaris^cX  d’autres  auteurs  à 
des  prêles  , ce  qui  nous  semble  peu  exact. 

Le  polygonon  des  Grecs , dit  Pline , est  la  même  plante  que 
le  sangulnaria  des  Latins.  La  description  qu’il  en  donne  est  la 
même  , à peu  de  chose  près  , que  celle  du  polygonon  mâle  de 
Dioscoride.  Les  personnes , ajoute-t-il , (pii  admettent  plu- 
sieurs espèces  de  />o^'^onon,prennentcelui-ci  poiirli  polygonon 
mâle  , et  pensent  que  son  nom  lui  est  venu  du  grand  nombre 
de  graines  dont  il  se  charge.  11  s’appeloit  aussi  caUigonon  , 
par, ce  qu’il  est  très-ramenx  et  fort  touffu.  La  quantité  de  ses 
noëuds  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  polygonalon.  11  étoit 
connu  sous  les  dénominations  de  teuta/»  , carcinetros  ou  r.ar- 
cinothros  , clema  et  myrtopelalos  ; mais  , selon  Pline,  ces  noms 
appartiennent  au  polygonon  femelle,  différent  de  celui  qu’il 
décril , qui  est  le  mâle  , et  qui  étoit  plus  grand,  plus  blan- 
châtre , plus  noueux,  et  chargé  sous  les  feuilles  de  graines 
nombreuses. 

Ces  deux  premiers  polygonon  de  Pline  seroient , le  pre- 
mier , le  polygonon  mâle  de  Dioscoride,  et  le  second  , une 
Herniole  (^Herniaria  glalira)  selon  C.  Bauhin. 

L’ore'on  est  un  troisième  polygonon  décrit  par  Pline  , il 
est  le  même  que  le  polygonon  femelle  de  Dioscoride  , et  par- 
conséquent  que  Vhippuris  vulgaris  ou  une  Prei.e.  Pline  décrit 
un  troisième  polygonpn  qu’il  dit  être  un  arbrisseau  qui 
est  presque  comme  un  arbre  ; sa  racine  étoit  dure  comme 
du  bois  , et  son  tronc  rouge  comme  celui  ducèdre  ; ses  bran- 
ches étoient  pareilles  à celles  du  genêt  , longues  de  deux 
palmes  et  garnies  de  trois  à quatre  nœuds  bruns.  Les  anciens 
estimoient  beaucoup  cette  plante  ; elle  avoit  le  goût  du  coing 
et  étoit  fort  astringente  ; on  se  servoit  de  sa  décoction  dans 
les  ulcérations  delà  bouche  , pour  les  contusions,  les  enge- 
lures et  tout  ulcère  difficile  à cicatriser,  pour  étancher  et 
arrêter  tout  écoulement  de  sang.  Une  couronne  de  ce  poly- 
gonon calmoit  les  maux  de  tête.  Cet  arbrisseau  étoit  telle- 
ment précieux  par  ses  propriétés, qu’on  le  desséchoit  pour  !ê 
garder  soigneusement  au  besoin.  Quelques  naturalistes  l’oiit 
rapporté  au  RouvET(Oj[yrisa/éa)  ; mais  Cliislus  et  C.  Bauhiu 
pensent  que  c’est  une  espèce  A'ephedra,  c’est-à-dire  d’uvelle. 

Apulée  nommoit  le  polygonon  mâle , proserpinaca  ; celte 
même  plante  étoit  aussi  appelée  cynochule,  peufalis  cnopodion , 
poly corpus  , pedalion  j chüjophyllon , asphallos  , par  les  Grecs; 
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seminalis  , sanguinalis  , unguU  mûris  , topinaca  et  sanguinaria  , 
par  les  Romains  ; thtphis  et  sieniphh  , par  les  Egyptiens , etc. 

Chez  les  modernes  , le  nom  de  polygonon  a reçu  diverses 
applications.  C.  Bauhin  réunit  en  an  groupe, sous  ce  nono*, des 
plantes  de  genres  très-différens,  qu'il  partage  en  deux  sec- 
tions ; celle  dite  potfgonum  majus,  contient  le  pohgonum 
aviculare  ou  la  Kenduée  ; la  seconde,  nommée  poiygonum 
minus  , renferme  les  espèces  de  scleratUhus  d’Europe  , quel- 
ques illecebrum  ,/rankniia  et  herniaria  et  le  linutn  rhadiota  ; ce 
botaniste  rapporte  les  UvtTTES  , ephrdra  , à son  groupe  des 
sparganium  , sous  le  litre  particulier  de  poiygonum  hacciferum. 
Quoique  presque  tous  les  pol\gonum  de  C.  Bauhin  soient 
nommés  poiygonum  par  un  grand  nombre  de  botanistes  , il 
l’ont  étendu  aussi  à d’autres  plantes  : par  exemple  , â diverses 
espèces  de  Prèles  ( r^nrsc/nm) , au  Bolvet  , au  poiygonum 
cowoloulus , au  tilloea  musrosa  , à Vumilaria  perfoliata  , au  gypso- 
philu  fastigiata,  à V arenaria  rubra  , et  à la  spergula  nodosa  , 
Linn  , etc. , etc. 

Tournefort  rcsireignil  le  nom  de  polygonum,([n'd  rendit  gé- 
nérique à la:  RenuoëE  et  aux  espèces  congénères  qui  offrent 
des  (leurs  axillaires  et  des  graines  rondes.  Linnarus  ne  trou- 
vant pas  ces  caractères  sufhsans  pour  distinguer  ce  poiygonum 
des  genres  persicaria  , bislorta  et  fagopyrum  de  Tournefort, les 
réunit  ensemble  et  en  constitua  son  poiygonum  qui , depuis  a 
été  adopté  dans  toutes  les  éditions  du  species  p.'antarum  et  par 
Jussieu.  Jiinnaeus  partageoit  ce  genre  en  cinq  groupes  : 

1.°  Les  atraphaxoïdes  ou  les  espèces  frutescentes; 
a."  Les  bistortes  qui  n’ont  qu'un  seul  épi  ; 

3.°  Les  persicaires  qui  ont  huit  étamines  et  les  styles  bi- 
fides ; ’ 

4..“  Les  poiygonum  à (leurs  octandres  et  à feuilles  entières  ; 
5.®  Les  heixinés  ( Fagolygonim , Taurin  ) , dont  les  feuilles 
sont  cordiformes  et  les  graines  triangulaires.  Liiinæus  avoit 
d'abord  considéré  les  heixinés  comme  un  genre  distinct. 

Persoon  a'  établi  d’autres  coupes.  Adanson,  Mœnch  et  plu- 
sieurs autres  botanistes  ont  divisé  de  nouveau  ce  genre  dans 
le  même  esprit  que  Tournefort  à peu  près  ; mais  leurs  chan- 
gemens  n’ont  pas  été  adoptés,  excepté  celui  qu’ Adanson  a 
fait  en  établissant  un  genre  particulier  du rJaoir.ula~ 
tum;  sous  le  litre  de /oi/opiu  changé  depuis  en  celui  de  brun- 
nichia.  Michaux  (^Flor.  boréal,  amer.  ) veut  que  le  poiygonum 
polygamum  de  Ventenat  forme  un  genre  distinct  , qu’il 
nomme  polygonella  , mais  Persoon  persiste  à le  rapporter  au 
groupe  des  atraphaxdides.  V.  RENOUÉEet  Polygonelle.  (LN.") 

POLYGONOT.E  , Fotygonolu.s.  Nom  donné  par  (Ironotr 
TÎus  , au  pyenogonon  des  baleines.  V uy.  Pycnogodon.  Ql.} 
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^^^YGONYMON.  JL’un  des  noms  grecs  de  U PabiÉ" 
taire.  V.  Hei.X1>’E.  (i,n.) 

P^^-'YGRA!MM()S.  On  a donné  ce  nom  à une  Jaspe 
houge  tarliéede  blanc,  (ln.) 

„ POLY(jYRE,  Polygyra.  (lenre  de  coquilles , établi  par. 

dans  le  premier  volume  du  Journal  de  l’Académie  des 
sciences  naturelles  de  Philadelphie.  Ses  caractères  sont  : co- 
quille discoïde  plus  ou  moins  cariuée  , ombiliquée  , à ou- 
verture plus  longue  que  large  ; lèvre  épaisse,  dentée  ou  plis* 
sée,  très-prolongée  ; columelle  élevée. 

Les  animaux  des  coquilles  de  ce  genre  sont  granulés,  ont 
quatre  tentacules,  doul  les  deux  plus  grands  portent  les  yeux 
a leur  extrémité  ; point  d’opercule. 

Le  genre  , fort  voisin  des  Hélices,  et  encore  plus  des 
LAPEAjiiEs^  renferme  trois  e.spèces  qui  se  trouvent  surlesi 
côtes  de  la  Floride,  à l'embouchure  des  rivières.  (B.) 

P/^LYH ALITE.  Substance  de  la  classe  des  sels,  qui 
avoii  été  considérée  comme  une  variété  fibreuse  de  la  chaux 
aiihydro-sulfatée  muriatifère  ou  Muriaciïe,  mais  qui  eu 
diffère  beaucoup  par  sa  composition;  car,  selon  Strômeyer  ^ 
elle  est  formée  par  les  principes  suivans  : 

Chaux  sulfatée 

Chaux  anhydro-sulfatée.  . . . aa,36 

Potasse  sulfatée a7)4o 

Sodium  chloruré  mélangé.  . . o,tg 

Fer  oxydé o,3a  , 

Magnésie  anhydro-sulfatée.  . . ao,n 

99, 1 2 

Ce  minéral  est  donc  essentiellement  composé  de  quatre 
sels  différens.  C’est  ce  qu’on  a cherché  à faire  comprendre  , 
en  lui  donnant  le  nom  de  pofyha/ite , tiré  du  Grec  et  com- 
posé de  trois  mots  qui  signifient  plusieurs  sels  et  pierre  , com- 
me qui  diroit  : pierre  composée  de  plusieurs  sels.  Il  Seroit  à dé- 
sirer qu’on  étudiât  la  cristallisation  du  polyhalite  pour  savoir 
si  elle  est  différente  de  celle  de  la  chaux  sulfatée>ou  de  la  po- 
tasse sulfatée,  ou  de  la  cbaux  anhydro-sulfatée,  ou  même  de 
la  magnésie  anhydro-sulfatée  ; ce  qui  semble  devoir  être , 
lorsqu’on  observe  que  \e. glauherUe  a une  cristallisation  diiiCé- 
rente^de  celle  de  la  chaux  sulfatée  ou  de  la  soude  sulfatée  quk 
sont  l’un  et  l’autre  ses  principes  constituans. 

' Cette  analyse  du  polyhalite  nous  montre,  dans  la  nature  , 
un  sel  qu  on  n’y  avoit  pas  encore  remarqué  ; c’est  la  magnésie 
anl^dro-sulfatée. 

C’est  dans  La  mine  de  sel  gemme  de  Ischel , dans^  la  Haute- 
Autriche,  qu’on  a trouvé  ce  minéral.  &t*  Slrômeycr  n’en 
4o,nne  pas  la  description,  (ln.) 


\ 


Digitized  by  Google 


P O L ' 477 

concaves  , et  d’autant  de  demi-fleurons  ( cinq  à dix  ) trlden- 
tés  ou  échancrés  , femelles  fertiles  , et  dans  son  disque  , de 
pailleties  plus  petites  et  lancéolées,  entremêlées  d’un  grand 
nombre  de  fleurons  mâles  ou  hermaphrodites  stériles  ; cinq 
à dix  semences  nues  et  ovées  à rebours. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  infiniment  de  I’Alcine,  ren- 
ferme dix  plantés  ordinairement  très- élevées  quoique  her- 
bacées, à feuilles  alternes  ou  opposées,  rudes  au  toucher,  à 
fleurs  terminales,  et  dont  les  plus  connues  sont; 

La  Polymnie  wédèle,  qui  a les  feuilles  opposées,  sinuées 
et  hastées. 

La  Polymnie  tétragonothèque  , qui  a les  feuilles  op- 
posées, spathulacécs  et  légèrement  dentées. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  en  Caroline  et  en  Virginie,’ 
dans  les  lieux  ombragés  et  où  le  terrain  est  amélioré.  La 
première  a formé  un  'genre  sous  le  nom  de  Wédèle.  La 
seconde  en  a formé  un  autre  sous  le  nom  de  Tetragono- 
théque. 

Les  PoLYMNiES  charnue  et  ÉPINEUSE  forment  aujourd’hui 
le  genre  Dîdelte.  (b.) 

POLYMNITES.  L’on  a donné  ce  nôm  aux  pierres 
marquées  de  dendrites  et  de  lignes  noires  , disposées  de  ma- 
nière à représenter  des  rivières,  et  surtout  des  mares  d’eau.  , 
Ce  nom  est  composé  de  trois  mots  grecs,  qui  signifient 
, pierre,  marais , plusieurs,  (ln.) 

POLYMORPHE,  Polymorpha.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Slackhoase  , Néréide  biilannique  , aux  dépens  des 
Varecs  de  Llnnæus.  Ses  caractères  sont:  frondes  cartila- 
gineuses, roides  , très-glabres,  dicbotomes,  laciniées , four- 
chues à leur  extrémité;  fructification  tuberculeuse,  orbicu- 
laire,  enfoncée  dans  la  substance  des  frondes. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Dele.ssérie  par  La- 
mouroux.  11  en  compose,  avec  le  genre  Sarcophylle  , la 
troisième  section.  Dix  espèces , parmi  lesquelles  je  citerai 
seulement  les  V’ARâfe  Déchiré  et  de  Brodi  , s’y  réunissent. 

(B.) 

POLYMORPHES  , Polyrrtorphae.  Soldani  a donné  ce 
nom,  dans  sa  Testacéographie , à une  série  de  plus  de  cent 
espèces  de  coquilles  fossiles,  presque  microscopiques  , qui 
ne  peuvent  que  difficilement  se  rapporter  aux  genres  connus, 
ef  qui  se  font  remarquer  par  l’irrégularité  et  la  singularité  de 
leurs  formes.  Les  décrire  d’une  manière  systématique , 
seroit  une  entreprise  fort  difficile  , vu  que  l’on  n’est  jamais 
certain  de  l’entière  conservation  des  individus  qu’on  a sous 
les  yeux.  Je  renvoie  donc  le  lecteur  à son  ouvrage.  (B.) 
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POLYMYCE.  Ce  sont , d^ins  Baitara,  des  Champignons 
feuilletés  et  en  touffes,  conime  le  Bolet  de  diverses 
COULEURS,  (b.) 

POLYNÉME,  Polynemus.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Abdominaux,  dont  les  caractères  consistent  à avoir 
des  rayons  dépourvus  de  membrane  aux  nageoires  thoraci- 
ques , le  museau  saillant  et  obtus;  deux  nageoires  dorsales. 

' On  compte  six  espèces  dans  ce  genre  , parmi  lesquelles  il 
faut  citer  : 

" Le  PoLYNÈME  ÉMOI , Pofynemus  plebéius  , Linn. , qui  a 
cinq  rayons,sans  membranes,  à chaque  nageoire  thoracique. 
P.  pl.  M.  8 , où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  et  dans  celle  d’Amérique.  Sa  longueur  surpasse  quel- 
quefois quatre  pieds.  Son  corps  est  comprimé,  couvert  de 
larges  écailles  ; sa  bouche  est  grande  ; sa  mâchoire  supérieure 
très-avancée  est  garnie  de  petites  dénis,  ainsi  que  l’inférieure 
et  le  palais  ; sa  ligne  latérale  est  droite  , plus  voisine  du  dos 
que  du  ventre  ; son  anus  au  milieu  du  ventre.  Ses  nageoi- 
res sont  écailleuses  ; la  première  dorsale  est  composée  de 
huit  rayons  aiguillonnés , et  la  seconde  en  a un  de  même 
nature, très-gros  et  court  ; les  ventrales  en  ont  un,  et  l’anale 
trois  semblables  ; la  caudale  est  échancrée  ; les  pectorales 
sont  ponctuées  de  brun.  Le  corps  est  argenté. 

Le  pobyriime  émoi  est  très-commun  à l’embouchure  des 
rivières  dé  l’Inde.  C’est  un  excellent  poisson , qu’on  sèche 
et  qu’on  sale  pour  le  transporter  loin  de  la  mer.  On  le 
confit  aussi  avec  la  pulpe  de  tamarin  pour  le  même  objet; 
c’est- à-dirê  qu’on  le  coupe  par  tranches,  on  le  fait  cuire 
au  bleu,  et  qu’ensuite  on  le  met  dans  des  barils  avec  des 
couches  alternatives  de  tamarin,  le  tout  fortement  arrosé 
de  vinaigre  bouilli  et  épicé.  Sa  délicatesse  lui  a valu  le  nom 
ie poisson  royal.  On  le  prend  aussi,  en  grande  quantité,  à 
Otahiti,  avec  une  ligne  amorcée  d’une  plume  blanche.  On 
trouve  son  squelette  dans  les  couches  du  Monte-Bolca, 
près  Vérone.  ^ 

Le  PoLYNÈME  CAMUS,  Potynemus  decaHaclylus , Linn. , a dix 
rayons , sans  membranes  à chaque  nageoire  thoracique.  On 
le  pêche  sur  les  côtes  , et  surtout  à l’embouchure  des  rivières 
d’Afrique,  soit  au  filet,  soit  â la  ligne.  Sa  chair  est  très- 
bonne.  Son  museau  est  plus  obtus  que  celui  des  autres. 

Le  PoLYNÈHE  paradis  a sept  rayons  dépourvus  de  mem- 
branes à chaque  nageoire  thoracique  , et  la  queue  fourchue. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  d’Amérique.  C’est  un  manger 
délicat.  '' 

Le  PoLYNÈME  VIRGINIEN  a sept  rayons  dépourvus  de  mem- 
branes â chaque  thoracique,  et  la  queue  non  échancrée.  Il  se 
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trouve  avec  le  précédent.  C’est  le  mango  de  qdelqnes  auteurs. 

Le  PoLYRÈHE  QUI^QUAlRE  a cinq  rayons  dépourvus  de 
membranes  et  de  la  longueur  du  corps  à chaque  nageoire 
thoracique.  11  est  figuré  dans  Séba , Mus.  3,  l.ib.  37  , n.*>  3. 
On  le  trouve  dans  les  mômes  mers  que  les  prccédens.  (B.) 

POLYNEVRON  et  POLYNEVROS.Noins  d’un  plan- 
tain chez,  les  Grecs,  Pi.aNTAG0.  (ln.) 

POLYNOË  , Polynue.  (ienre  établi  par  Savigny  et 
adopté  par  Lamarrk,  aux  dépens  des  Ai’HBoniTES.  Ses 
caractères  sont  : tentacules  simples  , coniques,  couronnant 
l’orifice  de  la  trompe  ; mâchoires  cornées  ; cinq  anlenneâ 
dont  l’impaire  manque  quelquefois  ; quatre  yeux  ; des 
écailles  dorsales. 

Ce  genre,  qui  diffère  fort  peu  des  Hai.ithéf.s,  a pour 
type  I'Aphrooite  ÉCAILleise,  et  renferme  une  demi -dou- 
zaine d’espèces  nouvelles  observées  par  Savigny.  (n.) 

POLYOÜON  , Polyodon.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  , dans  la  division  des  CuoNnntjpTÉRYGiENS  , et 
dont  les>  caractères  consistent  à avoir  ; des  nageoires  sous  le 
ventre  , des  dents  aux  mâchoires  et  au  palais  , cl  une  seule 
ouverture  branchiale  de  chaque  côté,  couverte  d’un  opercule 
sans  membrane. 

Ce  nouveau  genre  ne  renferme  qu’une  espèce , le  Polyo- 
don FEUILLE  , dont  le  museau  est  presque  aussi  long  que  le 
corps , et  garni , de  chaque  côté  , d’une  bande  membra- 
neuse , dont  la  contexture  ressemble  un  peu  à celle  des 
feuilles  des  arbres.  V.  pl.  M.  i4  t où  il  est  figuré.  On  ignore 
dans  quelle  mer  il  vit. 

Ce  poisson  a l’ouverture  delà  bouche  assez  grande  , située 
sous  la  tôte , et  arrondie  par-devant  ; la  mâchoire  supérieure 
garnie  de  deux  rangs  de  dents  fortes , serrées  et  crochues;  U 
mâchoire  inférieure  n’en  présente  qu’une  rangée;  on  en  voit 
sur  le  palais  et  sur  les  branchies.  Les  narines  sont  doubles  et 
placées  très-près  des  yeux.  Les  opercules  sont  très  grands, 
recouvrent  les  côtés  de  la  tête  , s’avancent  jusqu’an-delii 
des  yeux  qu’ils  entourent,  et  se  terminent  triangulairement 
du  côté  de  la  queue  en  partie  molle.  Ils  couvrent  cinq  bran- 
chies à franges,  en  partie  libres.  Le  corps  parott  être  d’une 
couleur  uniforme , avec  une  ligne  latérale.  Sa  longueur  est 
de  cinq  à six  pouces  sans  y comprendre  la  lêle.  Ses  nageoires 
pectorales  sont  petites  ; celle  du  dos  est  falciforme  ; l'anale 
eit  grande;  la  caudale  est  biiobéè.' 

On  ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  ce  poisson , ni  sur  l’usage 
de  son  long  museau  garni  d’une  membrane  qui  doit  l'empë- 
cher  de  nager  avec  rapidité , et  qui  ne  peut  lui  servir  d’arme 
offensive  ni  défensive,  à raison  de  sa  mollesse.  (B.) 
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POLYODON,  Pofyodon.  Plante  vivace  da  Pérou,  qui, 
seule  , selon  Kunth  , constitue  un  genre  dans  la  trlandrie 
digynie  , et  dans  la  famille  des  graminées. 

Ce  genre  se  caractérise  ainsi  : épillels  latéraux  , biflo- 
res,  une  des  fleurs  hermaphrodite,  sessile,  l’autre  mâle  et 
nédicellée  ; balle  calicinale  de  deux  valves  muliques  ; balle 
florale  de  deux  valves;  l’inférieure  à cinq  dents  dans  les  fleurs 
hermaphrodites,  dont  les  latérales  et  l’intermédiaire  sont 
aristées  , â sept  dents  dans  les  fleurs  mâles  , alternative- 
ment aristécs  , la  valve  supérieure  très-petite  et  légèrement 
aristée. 

Le  POLYODON  DISTIQUE  est  figuré  pl.  55  de  l’ouvrage  pré- 
cité. Il  se  rapproche  desDiNÈBREs  et  des  Chondrosions.(b.) 

POLYODONTES.  Ordre  introduit  par  Blainville, par- 
mi les  Poissons  cartilagineux  ou  Dermodontes.  Il  y a 
lieu  de  croire  qu’il  ne  renferme  que  le  genre  Polyodon.  (b.) 

POLYOMMATE  , Polyommatus\  Latr.  Genre  d’insectes  , 
de  l’ordre  des  lépidoptères  , famille  des  diurnes  , tribu  des 
papitlonides. 

Je  comprends  sous  ce  nom  générique  une  partie  de  ces 
petits  et  jolis  lépidoptères  diurnes  , que  divers  naturalistes 
appellent  peüls-poile-queues , argus,  soit  parce  que  le  bord 

fsostérieur  de  leurs  secondes  ailes  offre  souvent  des  pro- 
ongemens , en  manière  de  queue , et  que  ces  espèces  sont 
petites,  comparativement  à d’autres  papillons  de  jour,  ayant 
le  même  caractère  ; soit  parce  que  leurs  ailes  présentent  encore 
sur  une  de  leurs  surfaces  , particulièrement  l’inférieure , des 
points  ou  de  très-petites  taches,  entourés  de  blanc  , et  imi- 
tant , en  quelque'  sorte  , des  yeux. 

Ces  lépidoptères  font  partie  de  la  division  des  papillons 
plébéiens  ruraux,  de  Llnnæus  , bien  distingués  des  autres  du 
même  genre  , si  on  considère  ces  insectes  dans  leur  premier 
état.  Leurs  chenilles  sont  ovales  ou  en  forme  de  cloporte, 
rases  ou  garnies  de  duvet , avec  les  pattes  très  - courtes. 
Leurs  chrysalides  sont  courtes  , sans  éminences  angulai- 
res, contractées  et  obtuses  aux  deux  bouts  ; ainsi  que  celles 
des  papillons  chevaliers  , de  ce  naturaliste  , et  dé  ses  danaïdes 
blanches  ; elles  sont  attachées  transversalement  par  un  lien 
de  soie  , qui  forme  une  anse  ou  une  boucle  , au-dessus  du 
milieu  du  corps.  Cette  attache  est  indépendante  de  celle  qui 
fixe  leur  extrémité  postérieure  sur  le  pian  de  position  , et  qui 
est  propre  à tous  les  lépidoptères  de  la  même  tribu.  * 

On  remarque  dans  l’insecte  parfait , que  le  dernier  article 
des  palpes  inférieurs  ou  des  labiaux  est  beaucoup  moins 
pourvu  d’écaiiles  que  les  autres , presque  nu  , et  que  les 
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crochets  des  tarses  sont  très-petits  et  ik  peine  saillans.  Mais 
il  faut  convenir  que  ces  derniers  caractères  sont  mlnulieux  et 
de  peu  de  valeur. 

Parmi  les  papillons  plébéiens  ruraux  , il  y en  a , et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  dont  fcs  deux  pattes  antérieures  ne  diffè- 
rent point  des  suivantes , quant  aux  formes  et  aux  fonctions. 
Ces  espèces,  qui  sont  toutes  de  l’ancien  continent , com- 

ftosent  mon  genre  po/yomma/e,  celui  de  cupidun  de  Schrank; 
es  espèces  dont  les  deux  pattes  anterieures  sont  beaucoup 
plus  courtes  , repliées  ou  en  palatine  , du  moins,  dans  l’ua 
des  sexes,  et  qui  ne  peuvent  servir  à l’anibulatlon,  forment 
le  genre  érycine.  M.  de  Lamarck  le  réunit  au  précédent  , 
sous  la  dénomination  A'argus.  Mais  dans  le  système  des  glos- 
sates  dcFabricius,  la  section  des  papillons  plébéiens  rtt- 
ruua;  de Linnæus  est  partagée  en  neut  à dix  coupes  génériques, 
hesperia  , lliecla  et  lyazna,  composant,  réunies  , celle  que  j’ai 
appelée  polyommale  , et  qui  répond  à celle  de  lycoena  de 
M.  Ochsenheiraer. 

Scopoli,  dans  son  Introduction  à l’Histoire  naturelle 
avoit  aussi  ŸdLt\.3i^é\es  papillons  plébéiens  ruraux,  indigènes,  en 
plusieurs  genres  : tels  que  ceu»  d’u/gyrcus  , argus,  battus  et 
graphium  , mais  dont  les  caractères  n’étant  fondés  que  sur 
des  particularités  purement  spécifiques , ne  sont  point  ad- 
missibles. 

Dans  la  méthode  qu’ont  suivie  les  auteurs  du  Catalogue 
systématique  des  lépidoptères  de  Vienne  , les  polyommates 
forment  la  seconde  division  principale  du  genre  papillon  : 
Chenilles  onisciformes  ou  cloportes  , qu  ils  partagent  en  trois 
coupes  naturelles  : 

I.®  Qieiùlles  en  forme  de  bouclier  oblong  ; papillons  roux. 
Les  chenilles  sont  plus  allongées  que  celles  des  deux  subdi- 
visions suivantes  , avec  une  espèce  d’impression  latérale  ; la 

rdupart  sont  d’un  vert  pâle  , avec  la  tête  brune  ou  tirant  sur 
e pâle , et  des  poils  très-courts , très-fins  et  roux.  Les  chry- 
salides sont  brunâtres  , très-obtuses  aux  deux  extrémités  , 
attachées  presque  horizontalement , avec  des  fils  de  soie  , 
qui  passent  autour  du  cou  et  de  rabdoinen.  L’insecte  parfait 
a quelquefois  les  deux  pattes  antérieures  plus  petites  ; le 
dessus  des  ailes  est  le  plus  souvent  d’un  fauve  doré  , tacheté 
et  ponctué  de  noir  dans  un  grand  nombre  ; leur  dessous 
offre  constamment  le  dernier  caractère  ; le  dessous  des  se- 
condes ailes  a,  près  du  bord  postérieur, une  raie  ou  des  taches 
contiguës  de  couleur  orangée  ; dans  plusieurs  le  bord  est 
anguleux  , près  du  bord  Interne. 

2.®  Chenilles  en  forme  de  bouclier  élevé  en  bosse  ; papillons  argus 
^ polyophthalmi.')  Les  chenilles  ont  la  forme  d’une  casside  ou 
x\vii.  il 
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d'un  cloporte,  ou  sont  presque  linëaires,avec  là  tête  noire, le 
dos  élevé  et  mélangé,  dans  la  plupart,  de  couleurs  agréables. 
La  métamorphose  se  fait  ordinairement  sur  les  liges  des 
plantes  ; quelquefois  , cependant , elle  s’achève  , en  partie  , 
dans  la  terre  ; les  chrysalides  sont  plus  oblongues,  glabres  , 
blanchâtres  , avec  quelques  tacbcs  obscures  sur  le  dos  ou  sur 
les  côtés  ; le  dessus  des  ailes  est  bleu  dans  l’un  des  sexes , 
souvent  brun  dans  l’autre  , arec  une  raie  de  taches  fauves  , 
près  du  bord  postérieur,  dans  quelques  espèces  ; le  dessous 
est  gris,  avec  des  points  ou  de  petits  yeux  noirs , fréquem- 
ment entourés  de  blanc. 

3.“  Chenilles  en  forme  de  how.Uer  aplati;  papillons  pelils-porte~ 
çueue.  Les  chenilles  ressemblent  à celles  de  la  division  pré- 
cédente ; mais  elles  sont  moins  élevées  , un  peu  élargies  en 
devant , rétrécies  en  arrière,  et  couvertes,  de  tous  côtés  , de 
poils  très-courts  et  très-fins.  Les  chrysalides  sont  un  peu  ra- 
boteuses, fort  convexes  en  dessus  , et  planes  en  dessous.  La 
métamorphose  s’opère  ordinairement  sur  les  feuilles  , l’ab- 
domen de  la  chrysalide  étant  fixé  par  des  fils  de  soie  , dis- 
posés transversalement  cl  a^  moyen  d’une  toile.  Dans  l’in- 
secte parfait , le  bord  postdneur  des  secondes  ailes  offre  un 
prolongement  en  manière  de  petite  queue  ; près  d’elle  et  à 
l'angle  anal  sont,  le  plus  souvent,  de  petites  taches  fauves  ; le 
dessous  des  ailes  a,  près  du  bord  postérieur,  une  raie  blanche, 
transverse  , continue  ou  interrompue. 

Le  genre  que  nous  présentons  ici  sous  le  nom  de  pedyom- 
meUe , comprend  notre  septième  division  du  genre  Papillon 
de  la  première  édition  de  cet  ouvrage , ou  la  section  des 
Plébéiens.  Je  l'avois  subdivisée  en  trois  : les  petüs-porU-queue, 
les  argus  et  les  bronzés.  Telle  est  aussi , à quelque  modifîca- 
timi  près  , la  méthode  que  je  suivrai  ici  ; mais  elle  sera  très- 
différente  quant  à l’exposition  des  caractères  des  espèces  et 
leur  ordonnance  respective.  11  a paru , depuis  celte  époque , 
d’excellens  ouvrages  sur  la  synonymie , très-embrouillée  jus- 
qu’alors , de  ces  insectes  ; et  je  me  suis  empressé  d’en  profi- 
ter , en  vérifiant  cependant  ces  rectifications.  J’ai  reçu  en 
outre  beaucoup  d’espèces  dont  j’étais  dépourvu  lorsque  j’ai 
rédigé  mon  premier  travail.  Afin  de  simplifier  la  recherche 
pénible  des  espèces  qui  sont  souvent  signalées  d’une  manière 
très-imparfaite,  j’ai  enfin  établi  plusieurs  petites  coupes  nou- 
velles et  très-circonscrites. 

I.  POLYOMMATE  RAIES-ÏRANSVEBSES,  Strigati. 

Anlennes  terminées  presque  insensiblement  en  massue  allongée  , 
eylindriro-ovale  , droite.  ( Taches  oculaires  des  ailes  nulles  , ou  en 
petit  nombre  et  marginales  ; dessous  des  ailes  ordinairement  traversé 
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par  Me  ou  deux  raies  ; le  bord  postérieur  des  ailes  inferieures  ayant 
presque  toujours  une  ou  deux  petites  queues.  ) 

Genre  Thecla  de  Fabricius. 

A.  Kord  poslérieiir  des  ailes  inferieures  aj'ant  près  de  l’angle  interne 
uu  anal  une  petite  queue  ( et  souvent,  avant  elle,  une  ou  deux 
dents  plus  ou  moins  avancées). 

Por.YOMMATE  DU  BOULEAU,  Hesperia  belulœ  , Fab.  Ea- 
iom.  systèin.  ; le  porte-queue  fauve , à deux  bandes  blanrhes  , 
Geoff.  ; porte-queue  à bandes  fauves^  Fograni.,  Eap.  d Eur., 
pl.  35  , n.“  70,  a — f.  Dessus  des  ailes  noirâtre;  leur  dessous 
d'on  fauve  jaunâtre,  avec  une  ligne  d’un  fauve  vif,  le  lopg 
du  bord  postérieur;  deux  taches  de  cette  couleur , sur  le  des- 
sus des  inférieures , près  de  l’angle  interne  ; deux  raies  blan- 
ches, transverses  et  anguleuses,  au  côté  opposé  de  ces  ailes; 
une  bande  allant  en  pointe,  et  une  petite  tache,  plus  foncées 
que  le  fond,  bordées  en  partie  de  blanc,,  sur  le  dessous  des 
ailes  supérieures  ; leur  dessus  offrant , dans  la  femelle  , une 
bande  ou  une  tache  fauve. 

Sa  chenille  est  verte  , avec  plusieurs  lignes , dont  deux  le 
long  du  dos , et  noirâtres  ; les  autres  latérales  , transverses 
et  jaunâtres; elle  vit  sur  l’épine-vinette, le  noisetier, le  chêne, 
le  bouleau  , le  tilleul , etc. 

Sa  chrysalide  est  d’un  brun  roussâtre  et  suspendue  hori- 
zontalement par  un  lien  , vers  le  milieu  du  corps. 

Poi.YOMMATE  DU  PRUNELLIER,  Hesperia  spinœ,  Fab.;  porte- 
queue  brun  , à taches  bleues  , Engram.  , îhiâ. , pl.  36  , 'n.''  jf. , 
a , b ; ejusd.,  port e~(jueue gris-brun,  n.®  ; papilio  lynceus,  Esp. 

pl.  3g  , fig.  3.  ; Hesperia  acacia,  Fab. , Var.  Dessus  des  ailes 
noirâtre  , leur  dessous  cendré , avec  une  raie  blanche , trans- 
verse , coupée  en  quelques  endroits  , et  formant  un  angle 
près  de  l’extrémité  du  bord  interne  des  inférieures  ; une  li- 
gne très-fine  et  pareillement  blanche  , au  bord  postérieur 
du  dessous  de  ces  secondes  ailes , avec  une  rangée  transverse 
de  sept  taches  ; la  première  , en  commençant  par  l’angle 
interne  , petite,  blanche  , allongée,  en  renfermant  une  au- 
tre en  forme  de  point,  dont  la  moitié  supérieure  noire,  et 
l’autre  roussâtre  ; la  seconde , la  plus  grande  de  toutes  , pres- 
que demi-circulaire  , bleuâtre  , poinlillée  de  noir  , avec  un 
petit  arc  de  cette  couleur , à sa  partie  supéQéure;  les  autres 
taches  , presque  de  la  même  forme  , diminuant  de  grandeur 
et  s’effaçant  presque  à mesure  qu’elles  approchent  du  bord 
extérieur  , roussâtres,  surmontées  d’uite  petite  tache  noire  , 
formant  un  arc  sur  les  plus  internes  , et  un  point  sur  les  au- 
tres ; la  première  de  ces  taches  roussâtre , ou  la  troisième 
ayant  en  outre  , à sa  partie  inférieure , on  point  noir;  «xtré- 
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mité  de  l’angle  interne  de  ces  ailes,  de  cette coulenr;  qnene 
pareillement  noire  , mais  avec  l’extrémité  blanche  ; deux  ou 
trois  taches  arrondies , fauves  ou  roussâtres  , sur  le  dessus 
des  mêmes  ailes  , près  du  bord  postérieur  , dans  quelques 
individus. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne  , en  Italie  , et  dans 
les  déparlcmcns  méridionaux  de  la  France  , au  mois  de 
juillet  et  d’août. 

PoLYOMMATE  DU  PRUNIER,  Ilesperîa  pruni , Fab.  ; le  por— 
ie-queue  brun  , à deux  bandes  de  lâches  blanches  , Fngram.  , 
ibid.  , pl.  36,  n."  73,  a — f;  \ at.  àa  porte-queue  brun  , à 
loches  aurores  , pl.  3S , n.“  72  , c — d.  Ailes  noirâtres  ; une 
raie  blanche  , fine  et  transverse  sur  leur  dessous  ; le  même 
côté  des  inférieures  offrant,  près  du  bord  postérieur , une 
bande  fauve  , avec  une  rangée  antérieure  de  points  noirs , 
bordées  de  blanc  en  dessus , et  une  rangée  postérieure  de 
petites  taches  noires  placées  au-dessus  d’une  petite  raie  blan- 
che , presque  marginale  ; dessus  des  mêmes  ailes , quelque- 
fois celui  des  supérieures  , ayant  près  du  bord  postérieur 
une  série  de  taches  fauves.  Cette  espèce  paroît  au  commen- 
cement du  printemps. 

li'Hesperia  cerasi  de  Fabricius  n’en  est  peut-être  qu’une 
variété  , si  les  figures  qu’il  cite  se  rapportent  à l’espèce  pré- 
cédente. 

La  chenille  est  verte  , veloutée  , avec  plusieurs  traits  et 
des  éminences  jaunâtres  ; sa  couleur  se  change  en  brun  , 
lorsqu’elle  est  sur  le  point  de  se  transformer  en  chrysalide. 
Elle  vil  sur  le  prunier  sauvage. 

La  chrysalide  est  brune  , avec  des  traits  et  des  lignes  blan- 
châtres ; sa  tête  semble  être  séparée  do  reste  du  corps  ; elle 
est  blanche. 

P01.YOMMATE  W BLANC,  Papi'Ao  W album,  ^noc\h.\ porte- 
queue  à une  ligne  blanche  , Engram. , ibid. , pl.  82  , n.®  7a  , 
.2  — c bis.  Ailes  noirâtres  ; leur  dessous  un  peu  plus  clair, 
tirant  sur  le  brun  , avec  une  raie  blanche  , fine  , transverse  ; 
celle  des  premières  ailes , un  peu  arquée  près  de  leurs  côtes , 
et  point  continue  avec  la  raie  des  secondes  ailes  ; celles-ci 
formant  sur  chacune  d’elles  , au-dessus  de  leur  queue,  deux 
angles  aigus, bordés  en  dessus, d’un  peu  de  noir  , et  remon- 
tant ensuite  le  long  du  bord  interne  ; angle  anal  ayant , des 
deux  côtés,  un  point  fauve  entouré  de  noir  , avec  du  blanc 
au  bord  interne  ; dessous  des  secondes  ailes  ayant , près  du 
bord  postérieur , à la  suite  de  la  tache  de  cet  angle , une  ran- 
gée de  cinq  autres  taches  , pareillement  fauves  , lunulées  , 
bordées  de  noir  en  dessus  , réunies  avec  une  ligne  blanche  • 
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en  dessons  ; les  inléricarcs  pins  grandes  et  renfermant  un 
point  noir;  la  cinquième  presque  effacée. 

Ko  Allemagne  et  en  France  ; commune  aux  environs  de 
Paris,  dans  les  allées  du  Charap-de-Mars  ; comme  elles  sont 
plantées  d’ormes , sa  chenille  vit  peut-être  sur  cet  arbre. 

PoLYOMMATE  INTERROMPU , Hespetia  lynr.eus,  Fab.  ; Papiiio 
ilicis , Esp.  , Ochs. , Hiibn.  ; porte-queue  brun,  à deux,  bandes 
de  taches  blanches , Gcoff.  ; porte-queue  brun  , à taches  aurores  ^ 
Engram. , ibid, , pl.  35  , n.”  7a  , a — b ; porte-queue  brun  , à 
taches  fauves  y ibid.,  pl.  36,  n."  76;  papiiio  œsculiy  Ilübn. , 
Osch.  , var.  ? De  la  couleur  du  précédent , et  ayant  aussi  le 
dessous  des  quatre  ailes  traversé  d’une  raie  blanche  , avec 
une  ungée  de  taches  fauves  , près  du  bord  postérieur  des  ss-. 
conws  ; mais  le  bord  postérieur  des  premières  ailes  moins 
droit  et  un  peu  arrondi  ; raie  blanche,  très-divisée  en  petits 
traits , et  simplement  chevronnée  vers  son  extrémité  posté- 
rieure , ou  sur  les  secondes  ailes  ; portion  de  cette  raie  qui 
est  sur  CCS  ailes,  un  peu  bordée  de  noir,  en  des.su$,  se  joignant 
avec  l’autre  moitié  on  celle  des  premières  ailes,  en  formant 
un  petit  coude  ; celle-ci  droite  à son  origine;  taches  du  bord 
postérieur  du  dessous  des  secondes  ailes  , d’un  fauve  moins 
vif,  très-séparées  les  unes  des  autres  , surtout  vers  l’angle 
anal  ; point  noir  et  inférieur  des  taches  voisines  de  cet  an- 
gle moins  prononcé  ; une  grande  tache  roussâtre  sur  le 
dessus  des  ailes  supérieures,  dans  la  femelle. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  tous  les  bois  des  envi- 
rons de  Paris.  Sa  chenille  vit  sur  le  chêne  et  sur  l’orme. 
Geoffroy  dit  qu'elle  est  brune  , un  peu  velue  , de  la  grandeur 
et  de  la  forme  d’un  cloporte.  Il  trouva  , une  année , les  murs 
du  parc  de  Bagnolet  tout  couverts  des  chrysalides  de  cette 
espèce. 

La  chenille,  dans  la  figure  qu’Esper  en  a donnée,  est  ver- 
dâtre, avec  des  lignes  longitudinales,  plus  pâles,  et  interrom- 
pues. 

PoiYOMMATEDU  CHÊNE,  Hespeiia quercüsy  Yah.; porte-queue 
lieu  à une  bande  blanche,  Geoffroy  ; Engram.,  ibid.  pl.  35,  a, 
b ; et  pl.  7 1 , n."  7 1 , d , c , f.  Dessus  des  ailes  noir , avec  un 
reflet  d’un  bleu-violet  changeant,  dans  le  mâle,  et  une  grande 
tache  bleue,  échancrée,  à la  base  des  supérieures,  et  prolon- 
gée le  long  du  bord  interne  , dans  la  femelle  ; dessons  des 
quatre  ailes  des  deux  sexes  cendré,  avec  une  raie  blanche  , 
foibicment  ondulée , bordée  en  dessus  de  noirâtre , formant 
un  angle  à son  extrémité  postérieure,  et  deux  taches  roussâ- 
tres,  marquées  chacune  d’un  point  noir;  l’une  allongée,  si- 
tuée à l'angle  anal  ; l’autre  plus  extérieure,  au-dessus  de  la 
petite  queue , avec  une  lunule  noirâtre  au-dessus  ; deux  ran- 
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gées  de  petis  arcs  blancs,'  avec  une  ligne  bmne,  plns'oa 
luoins  marquées, entre  elles,  le  long  du  bord  postérieur.  Celte 
espèce  paroit  en  juin.  Sa  chenille  vit  sur  le  chêne  ; elle  est 
d’abord  brune , avec  des  lignes  jaunâtres  ; quelques  jours 
avant  sa  transformation,  elle  prend  une  teinte  rose,  piquetée 
de  brun. 

B.  Ailes  infc'rîeiires  sans  queue  et  simplement  un  peu  dentees. 

PoLïOMMATE  EViPPüS,  Papilio  eoippus,  HUbn.  ,tab. , 78, 
fig.  366,36,  femelle;  l’apilio  roÀom, Elsp.  Ochsenh.  Dessus  des 
ailes  noirâtre  , avec  le  disque  commun  bleu  ; une  rangée  de 
points  bleuâtres  près  du  bord  postérieur  des  secondes,  dans 
le  mâle;  dessous  des  quatre  ailes  des  deux  sexes  cendré, axant 
près  du  bord  postérieur  une  rangée  de  taches  triangiillRs  , 
contiguës,  roussâtres,  coupées  intérieurement  par  un  trait 
blanchâtre,  transverse,  luisant , terminées  en  dessuspar  une  ^ 
petite  tache  noire,  triangulaire,  bordée  extérieurement,  et 
en  manière  de  v renversé  , de  blanc  bleuâtre  et  luisant  ; ces 
taches  moins  marquées  sur  les  premières  ailes. 

. On  le  trouve  dans  les  départemens  les  plus  méridionaux 
de  la  France,  en  Espagne , etc.  Cette  espèce  est  une  des  plus 
grandes. 

II.  POLYOMMATE  ARGUS,  OntUati. 

Ardennes  terminées  brusquement  en  un  bouton  ovalaire , souvent 
un  peu  courbe  ou  arqué  à son  extrémité.  ( Des  taches  ou  des  points 
oculaires , et  souvent  en  grand  nombre , sur  les  ailes  de  la  plupart.') 

Les  Bronzés  , Auro-fulvi. 

A-  Dessus  des  ailes  de  l’un  ou  des  deux  sexes  , en  tout  ou  en  partie  , 
de  couleur  fauve  doré. 

IVofu.  Les  ailes  inférieures  de  nos  espèces  indigènes  n'ont 
point  de  prolongement  en  forme  de  queue  ; dans  quelques- 
unes  seulement  l’angle  interne  de  ces  ailes  est  un  peu  avancé; 
leur  bord  postérieur  offre  aussi  quelquefois  une  ou  deux  den- 
telures. Les  deux  sexes  diffèrent  souvent  par  leors^ouleurs 
ou  le  nombre  des  taches. 

* Dessus  des  quatre  ailes  d" im  fauve  ponceau  ou  bronzé  dans  les 
deux  sexes  ( les  inférieures  un  peu  plus  foncées  , et  lavées  de  brun 
ù leur  base  , dans  quelques  femelles). 

' -j-  Ailes  inférieures  un  peu  dentées  vers  l’angle  interne. 

„ PoLYOMMATK  GoRDius,  Papilio  Gordius  yOchs.',  le  grand  argus 
bronzé,  Engram. , ibid. , pl.  73  , n.®  gi  , a et  b bis;  pl.  78, 
n '.  gi , c,  d bis.  Dessus  des  ailes  d'un  fauve  doré  ; dessous  des 
premières  d’un  fauve  jaunâtre  ; celui  des  secondes  d’un  cen- 


Digitized  by  Google 


PO  T J ifi’j 

' dré  «n  peu  jaunâtre,  avec  une  bande  roussâtre , renfermée 
entre  deux  rangées  de  points  noirs,  presque  lunulés:  les  deux 
surfaces  des  quatre  ailes  ayant  un  grand  nombre  de  points 
noirs,  dont  la  plupart  disposés  en  lignes  transverses;  ceux  du 
dessous  des  supérieures  point  ociiliforines  ; les  deux  isolés  du 
milieu  plus  grands  que  les  autres  ; dessus  des  ailes  du  mâle 
ayant  un  renet  violet. 

Il  se  trouve  dans  les  Âlpes  et  daas  les  montagnes  de  la 
Suisse. 

PoLYOMMATE  Thersamon,  Hesperia  Thersamon  , Fab.  ; pa-* 
pilio  Xanthe,  HUbn.,  tab.69,  fig.  346,  le  mâle  ; fig.  347  et  o48, 
la  femelle.  Très  voisin  du  précédent,  un  peu  plus  petit,  avec 
Ja  dent  la  plus  avancée  du  bord  postérieur  des  secondes  ailes, 
comparativement  plus  forte  ; dessus  des  mêmes  ailes  plus 
foncé , depuis  la  base  jusqu’au  limbe  postérieur;  femelle  pres- 
4]ue  semblable  à celle  de  l'espèce  précédente,  mais  dessus  des 
ailes  supérieures  du  mâle  sans  renet  violet,  et  à ponctuation 
presque  nulle  ou  peu  distincte;  les  points  noirs  inferieurs, com- 
pris entre  la  base  et  le  limbe  postérieur  , sont  de  la  même 
grandeur,  et  oculiformes,  dans  les  deux  sexes;  les  derniers 
de  ces  points,  ou  les  plus  voisins  de  ceux  du  même  limbe, 
.sont  plus  rapprochés,  et  forment  une  ligne  plus  continue;  le 
dessous  des  ailes  inférieures  est  d’nn  cendré  plus  clair  que 
dans  le  précédent,  et  la  bande  fauve  de  leur  bord  postérieur 
a un  peu  plus  de  largeur. 

11  se  trouve  avec  le  précédent,  ainsi  qu’en  Hongrie  et  en 
Russie. 

PoLYOMMATE  DE  LA  veroe-d'or,  Hesperia  virgaurea,  Fab.; 
Argus  satiné,  Ëngram. , ibid.  pl.  44>  n.“  92,  c,  d,  e.  Ailes  d’un 
fauve  vif  en  dessus , et  d’un  fauve  plus  pâle  et  saumâtre  en 
dessous;  leur  dessus  ayant,  dans  la  femelle,  un  grand  nom- 
bre de  points  noirs  répandus  sur  toute  la  surface  ; le  même 
côté  n’offrant,  dans  le  mâle,  qu’une  seule  ligne  de  points  de 
cette  couleur,  et  située  au  bord  postérieur  des  secondes  ailes  ; 
leur  dessous  et  celui  des  supérieures  n’ayant , dans  les  deux 
sexes,  qu’une  rangée  bien  distincte  de  points  noirs;  quelques- 
uns  de  ceux  des  secondes  ailes, accompagnés  d’une  tache  blan- 
châtre, et  qui  est  plus  étendue  â deux  d’entre  eux.  Il  se  trouve 
- en  Europe,  dans  les  montagnes.  Sa  chenille  vit  sur  la  verge- 
d’or. 

V"}"  Ailes  inférieures  entières  ou  sans  bien  prononcées  au  bord 

postérieur. 

POLYOMMATE  HIPPOTHOË,  Hisperia  hippothoë,  Fab.;  argus 
bronzé;  var. , Engram,  ibid.,  pl.  4^,  n.°  91,  c,  d,  ; argus  satiné, 
à taches  noires,  ejusd, , pl.  44- 1 a s b.  c,  mâle.  Presque 
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semblable  , par  la  couleur  du  dessus  des  ailes,  aux  individus 
du  môme  sexe  de  l'espèce  précédente , mais  avec  nn  trait 
noir  près  du  milieu  de  chaque  aile,  et  dont  ceux  des  secondes 
linéaires,  un  peu  arqués;  dessous  de  ces  ailes  comme  dans  la 
femelle;  individus  de  ce  dernier  sexe  semblables  aux  femel- 
les du  P.  Thersamon,  aux  différences  suivantes  près  : bordure 
noire  , terminant  le  dessus  des  premières  ailes  plus  large., 
et  absorbant  la  dernière  rangée  de  points  noirs  que  l’on  voit 
aux  mêmes  ailes  de  cette  dernière  espèce;  cette  bordure,  pa- 
reillement large  en  dessous,  mais  cendrée,  et  avec  une  seule 
rangée  de  points  noirs;  dessous  des  secondes  ailes  d’un  cen- 
dré bleuâtre,  et  offrant  aussi  la  petite  ligne  noire  du  disque 
de  la  surface  supérieure,  mais  divisée  en  deux;  elle  est  rem- 
placée par  deux  points  noirs  dans  le  P-  Thersamon. 

Cette  espèce  habile  les  lieux  montagneux  de  l’Europe. 
L’on  placera  auprès  d'elle  le  paptUo  dispar,  représenté  par 
M.Kirby  , dans  le  premier  vol.  de  son  Introduction  à l’En— 
lomologie. 

* * Drssu.s  des  ailes  du  mâle  fauve  ou  rouge  ; celui  des  ailes 
des  femelles  noirâtre  , avec  des  taches  fauves. 

POLYOMMATE  ChuysÉis,  Hesperûi  Chryseis,  Fab.;  Vargussa- 
iiné,  changeant,  première  espèce , Engram.,  liid.  pl.  78,  n.“  g3, 
a , g.  bb.  Ailes  entières  ou  presque  entières  ; dessus  de 
celles  du  mâle,  d’un  fauve  ponceau  très-vif,  avec  un  trait  noir 
très-petit,  ou  un  point,  près  ^u  milieu  de  chaque;  limbe 
postérieur  et  partie  interne  des  secondes  ailes,  noirâtres,  avec 
un  rellet  bleu  ; une  ligne  d'un  fauve  ponceau  et  dentée  posté- 
rieurement, ou  ayant  des  échancrures  carrées,  sur  le  limbe 
terminal  de  ces  dernières  ailes;  dessus  des  quatre  ailes  de 
la  femelle  noirâtre  , avec  des  taches  fauves  et  des  points 
noirs  sur  les  supérieures,  et  une  série  de  petites  taches 
fauves,  échancrées,  sur  le  limbe  postérieur  des  secondes. 
Dessous  des  quatre  ailes  des  deux  sexes,  cendré  , avec  un 
^rand  nombre  de  points  ocellés,  et  une  ligne  roussâlre  , 
quelquefois  très-courte  , et  composée  simplement  de  quel- 
ques taches  anales,  situées  près  du  bord  postérieur  des  se- 
condes; disque  des  premières,  d’un  jaunâtre  clair,  avec  les 
points  ocellés  et  isolés  , qui  y sont  situés  , plus  grands. 

Dans  les  pays  montagneux  de  la  France  et  de  l’Allemagne, 
en  juillet  et  en  août. 

PoLYOMMATE  EuaYDtCE.  Papilio  Eurydice,  Hiibn.,tab.  58, 
£g.  3394  340,  le  mâle;  fig.  34i , 34*,  la  femelle;  papilio  eu- 
rybia,  Ochs.  Très-voisin  du  précédent,  et  n’en  étant,  peut- 
être,  qu’une  variété  de  climat.  Le  dessous  des  ailes  est  en- 
tièrement cendré,  sans  lignes  ni  taches  roussàtres  sur  le 
limbe  postérieur  des  secondes;  les  points  ocellés^  sont  plus 
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petits , un  peu  moins  nombreux  que  dans  le  précédent  ; le 
disque  des  supérieures  est  de  la  grandeur  des  autres.  Le  des- 
sus des  ailes  du  mâle  n’offre  point  de  trait  ou  de  point  noir 
discoïdâl  ; le  limbe  postérieur  des  secondes  n’a  point  de 
ligne  faiiee.  Le  dessus  des  ailes  supérieures  de  la  femelle  est 
entièrement  noirâtre  , sans  taches  fauves.  Cette  espèce , que 
l’on  trouve  dans  les  Alpes,  eslseniblablc,  pour  le  reste,  à la 
précédente. 

PoLYOMMATE  Hièhe,  HesperiaHîere,  Fab.; papUioHipponn'é, 
Ochs.  ; p.  lampsîe  , HUbn.;  V aigus  satina,  mâle,  Engram.  ibid., 
pl.  44,  D-"  Qa  I a,  b ; pl.  7a  , n.“  92  , f,  g,  la  femelle.  Ailes 
inférieures  miblement  dentées  ; leur  dessus  et  celui  des  su- 
périeures , d’un  rouge  bleu-violet  et  brillant , dans  les  mâles  ; 
des  points  noirs,  dont  les  postérieurs  forment  une  rangée 
transverse  sur  les  supérieures;  dessus  des  ailes  de  la  femelle 
noirâtre;  les  supérieures  ayant  quelques  taches  fauves,  en- 
trecoupées de  petites  taches  noires;  une  série  de  taches  fau- 
ves, renfermant  un  point  noirâtre,  ou  échancrées  près  du 
bord  postérieur  des  secondes  ailes;  dessous  des  premières  , 
dans  les  deux  sexes,  jaunâtre,  avec  les  bords  cendrés;  des 
points  noirs  ocellés  , dont  plusieurs  forment  une  ligne  Irans- 
verse,  et  une  rangée  de  petites  taches  d’un  brun  noirâtre  sur 
le  limbe  postérieur  ; dessous  des  secondes  ailes,  dans  les  deux 
sexe.s,d’un  cendré  clair,  avec  un  grand  nombre  dépeints  noirs 
ocellés, 'et  une  ligne  roussâtre  renfermée  entre  deux  rangées 
de  points  noirs,  près  du  bord  postérieur. 

Dan^  quelques  parties  de  la  France,  en  Allemagne , etc,. 

***  Dessus  des  ailes  inférieures  des  deux  sexes  noir  ou  noirâtre , 
avec  une  bande  fauve  ou  une  rangée  de  taches  de  cette  couleur  , sur 
le  limbe  extérieur  ; dessus  des  supérieures  bronzé  et  tacheté  de  noi- 
râtre , ou  varié  de  fauve  et  de  noirâtre  , soit  dans  les  deux  sexes  , 
soit  dans  les  femelles  seulement  ; dessus  de  ces  ailes  dans  les  mâles 
de  ces  dernières  femelles  noirâtre  , avec  des  points  noirs. 

PolyommatePhi.æas,//«7, en'a  r/j/<eus,Fab.;  ejusd. 

Eleus;  le  papillon  bronzé,  Geoff.;  F argus  bronzé,  Engram. , ibid. 
pl.  43  , n.“  91,  a,  b.  ; pl.  73  , n.“  91 , c , f , g,  b.  Bord  pos- 
térieur des  ailes  inférieures  ayant  près  de  l’angle  interne  une 
échancrure  et  une  dent  en  mrme  de  petite  queue  ; dessus 
supérieur  d’un  fauve  bronzé,  luisant,  avec  des  taches  noires, 
et  le  limbe  extérieur  noirâtre  ; leur  dessous  d’un  rous.aâtre 
clair,  avec  des  points  noirs,  assez  grands , ocellés , et  le  limbe 
postérieur  d’un  cendré  brun;  de.ssiis  des  ailes  inférieures  noi- 
râtre, avec  un  petit  arc  et  deux  points  rapprochés , noirs  sur 
le  milieu,  et  une  bande  d’un  fauve  bronzé  , et  dentelée  sur 
les  bords  et  sur  le  limbe  postérieur;  dessous  de  ces  ailes,  d’un 


Digitizad  by  Google 


4go  P I-> 

cendré  bran , afec  des  petits  points  noirâtres , et  une  tigne 
roussâlre,  formée  d'une  suite  de  petits  arcs,  situés  près  du 
bord  postérieur.  Les  deux  sexes  presque  semblables. 

Commun  dans  les  lieux  secs  de  toute  l’Europe. 

POLYOMMSTE  Hellé,  Ilesptria  He/fe,  Fab.  \ l'argus  myope 
violet,  Engram.,  pl.  71 , n."  , a , b , pl.  6,  suppl.  11|.* 

n.®  8g,  d,  e,  Ids,  rar.  de  la  femelle.  Bord  postérieur  des 
ailes  inférieurs  un  peu  denté  ; leur  dessus  et  celui  des  pre- 
mières noirâtre  , arec  une  teinte  d’un  bleu  violet  et  cha- 
toyant dans  le  mâle  ; disque  supérieur  de  celles  ci  fauve,  avec 
des  tachesnoires  ou  noirâtres,  dont  les  dernières  forment  une 
bande;  une  ligne  fauve  â l’angle  postérieur;  une  bande  «le 
cette  couleur , dentelée  ou  échancrée  postérieurement,  sur 
Je  limbe  terminal  des  secondes  ailes;  une  ligne  blanche  très- 
iine  et  coupée  , au-dessous  de  cette  bande:  une  autre  ligne, 
formée  de  petits  chevrons  bleuâtres,  au-dessus  de  la  même 
Lande  ; dessous  des  quatre  ailes  ayant  un  grand  nombre  de 
' points,  bordés  de  blanc,  et  le  long  du  bord  postérieur  une 
bande  rouge, plus  pâle  aux  supérieures,  et  située  sur  les  quatre 
entre  deux  rangées  de  petites  taches  noires  triangulaires  ; 
celles  de  la  rangée  supérieure  surmontées  d’un  chevron  blanc; 
une  ligne  blanche , très  - fine  , au  - dessous  de  la  rangée  su- 
périeure; dessous  des  ailes  inférieures  cendré;  celui  des  su- 
périeures, couleur  d’aurore  pâle,  avec  plusieurs  de  ses  points 
noirs  et  ocellés,  plus  grands,  presque  triangulaires,  et  dis- 
posés sur  une  ligne  transverse , située  entre  le  milieu  et  la 
bande  rouge  du  limbe. 

Il  se  trouve  dans  les  lieux  montagneux  de  la,France  et  de 
l’Allemagne. 

PoLYOMMATE  ClKct,Pt^Ulio  Grre,  Oohs. , Hübn.  ; 

Xnnthe,  Fab.;  ejusd.  hesperla  garbus  ; l argus  myope,  Geoff.  ; 
urgus  myope  ,’Eng. , pl.  4^ , n.*  8g,  a , b , c ; pl.  84  , n."  8g , 
e,  f,  la  femelle.  Ailes  inférieures  sans  dents,  prolongées  en^ 
pointe,  à l’angle  interne,  dans  le  mâle;  leur  dessus  et  celui 
des  supérieures  noirâtres,  avec  des  points  plus  foncés,  dans  les 
deux  sexes;  une  série  de  taches  fauves,  renfermant  chacune 
un  point  noir  , près  du  bord  postérieur  des  secondes  ailes; 
une  autre  rangée  de  taches  semblables , et  située  de  même  , 
avec  des  taches  discoïdales,  pareillement  fauves , sur  le  dessus 
des  ailes  supérieures  des  femelles.  Dessous  des  quatre  ailes , 
dans  les  deux  sexes  , jaunâtre , ponctué  de  noir  , avec  une 
rangée  de  petites  taches  roussâtres  , renfermées  entre  deux 
lignes  de  points  noirs,  et  dont  lessupérieurs  arqués  ou  presque 
triangulaires  , situés  près  du  bord  postérieur.  11  se  trouve  en 
France  et  en  Allemagne.  Je  l’ai  pris,  plusieurs  fois  , aux 
environs  de  Paris , et  plus  particulièrement  dans  le  bois 
de  Boulogne. 
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Je  placerai,  dans  celte  division,  lepa/MVîo/v<i//i/s  d'Hübner 
et  d Ociisenheimer  espèce  qui  se  trouve  eu  Portugal. 

B.  Les  Azurins  , cyanei. 

De  ■ssus  des  ailes  dé  Tun  ou  des  deuK  sexes  cr<utialreineut  de  couleü^ 

bleue. 

* Ailes  inférieures  ayant  une  ou  deux  queues. 

PoLYOMMATE  ËcBiON , Hesperia  Echion,  Fab.;  le  porte-queue 
à double  queue , Engratn.  d’i?Krop«,  pl.  87,  n.®  77.  (>ette 
jolie  espèce  , dit-on , que  l’on  croyoit  exotique  , a été  trou- 
vée en  Suisse  par  Fuesli  : elle  est  toute  brune  en  dessus; 
les  ailes  inférieures  ont  une  double  queue  : le  dessous  des 
quatre  ailes  est  d’un  gris  rougeâtre  , avec  de  petits  traits 
blanchâtres  ; les  supérieures  ont  une  bande  rougeâtre  , bor- 
dée de  blanc,  et  les  inférieures,  deux  rangées  de  taches  jau- 
nes , entourées  d’un  cercle  blanc , avec  une  tache  rouge , 
près  du  bord  extérieur  , au  - dessus  des  queues.  Je  crois  , 
malgré  le  témoignage  de  Fuesli  et  d’Engramelle  , que  celte 
espèce  n’est  point  d’Europe. 

PoLYOUMATE  STRIÉ,  Hesperia  hoüica  , Fab,;  porte-* 
queue  bleu  strié,  Geoff.  ; Engram.  Pap.  d’Europe,  pl.  ij  , 
71,  n.“  76.  Ailes  brunes  en  - dessus  arec  le  disque  bleu 
dans  les  femelles  , entièrement  d’un  beau  bleu  violet  chan- 
geant dans  les  mâles  ; ailes  inférieures  ayant  un  petit  ap- 
pendice en  forme  de  queue  , et  au-dessus  deux  ou  trois 
points  foncés,  plus  clairs  ou  blanchâtres  dans  leur  contour; 
le  dessous  des  quatre  ailes  rayé  de  brun  clair  et  de  blanchâ- 
tre ; inférieures  ayant  une  bande  blanche,  transverse,  près 
du  bord  postérieur,  et  après  celte  ligne , deux  taches  noires 
oculaires  , arec  l’iris  doré  , et  un  demi  — cercle  fauve  au- 
dessus  ; elles  répondent  aux  points  oculaires  supérieurs. 

Cette  jolie  espèce  se  trouve  en  France , dans  le  midi  de 
1 Europe  , et  même  dans  les  Indes , à ce  qu’il  paroit.  La 
chemlle  est  olivâtre  piqueté  de  rouge.  Elle  se  nourrit  des 
grains  du  baguenaudier,  et  de  quelques  plantes  légumineuses. 

On  trouve  aux  environs  de  Montpellier , en  Syrie  , en 
Egypte,  etc.,  une  espèce  voisine  de  la  précédente",  le  P.  teli- 
canus  d’Hübner;  pl.  74,  fig.  871,  872  , mâle  ; et  pl.  io8  , 
£g.  558,  554,  la  femelle, un  peu  plus  petite  que  la  précédente; 
dessus  des  ailes  du  mâle  bleu, avec  deux  points  noirs,  près  de 
l’angle  anal  des  inférieures;  même  surface  des  ailes  de  la  fe- 
melle noirâtre  , avec  le  disque  des  supérieures  tacheté  de 
bien  ; dessous  des  quatre  ailes,  des  deux  sexes  , d’un  cendré 
noirâtre  , coupé  par  un  grand  nombre  de  lignes  blanches, 
ilexueuses  ; une  rangée  de  taches  kmolées  de  celte  couleur  , 
environnant  chacune  un  point  d’un  cendré  noirâtre  , et  pla— 
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cées  sur  une  ligne  de  la  même  couleur,  le  long  du  bord 
postérieur;  les  deux  taches  internes  de  la  rangée  des  secondes 
ailes  formées  d’une  lunule  roussâtrc  , renfermant  un  point 
très-noir , avec  un  cercle  d’un  vert  argenté  et  brillant  autour. 

PoLYOMMATE  Amyntas  , Hesperia  Amyntas  , Fab.  ; le 
Petit  porte-queue , Engram. , ibid.  pl.  87,  n.°  78.  Il  a les  ailes 
un  peu  plus  oblongues  dans  ses  congénères  ; leur  dessus 
bleu,  avec  le  bord  postérieur  noir,  dans  le  mâle  *,  noirâtre  , 
arec  deux  petites  taches  aurores  , marquées  d’un  point  noi- 
râtre , sur  les  secondes  ailes,  près  de  leur  queue,  dans  la  fe- 
melle; les  quatre  ailes,  dans  les  deux  individus, terminées  par 
une  petite  frange  blanche,  en  dessus,  d’un  gris  clairon  blan- 
châtre en  dessous;  ponctuées  denoir,avecla  base  utipeu  bleu- 
âtre dessous  des  supérieures  ayant  près  du  milieu  une  petite 
ligne  noire;ensuile,  en  tirant  vers  le  nord,  une  série  transverse 
de  six  à sept  petits  points  noirs  , ocellés  ; et  près  de  ce  bord, 
une  ou  deux  autres  lignes  transverses  , formées  par  des 
traits  noirâtres  ; dessous  des  secondes  ailes  ayant  près  de  la 
base  deux  petits  points  noirs  , écartés  , sur  une  ligne  trans— 
▼erse  ; puis,  prés  du  milieu  , vers  le  bord  antérieur,  deux 
autres  petits  points  , formant  une  ligne  oblique  ; un  peu  plus 
bas , sept  autres  petits  points  noirs , disposés  sur  une  ligne 
transverse  et  un  peu  courbe , et  dont  les  deux  avant-derniers, 
près  du  bord  interne  , très-rapprochés  l’un  de  l’autre  ; limbe 
postérieur  formant  une  série  transverse  de  petites  taches  noi- 
râtres, surmontées  d’une  petite  ligne  ou  d'un  arc  de  la  même 
couleur  ; la  quatrième  et  cinquième  de  ces  taches  , et  même 
quelquefois  la  troisième  , plus  foncées  , et  ayant  entre  elles 
et  la  lunule  supérieure  , une  tache  aurore  , correspondante  à 
celles  que  l’on  voit  au-dessus , dans  la  femelle  , ainsi  qu’à 
deux  points  noirs  que  l’on  observe  souvent  sur  le  dessus  des 
mêmes  ailes  , dans  le  mâle  ; les  taches  internes  , au-delà  de 
la  queue  , en  forme  de  petits  traits  ; queue  petite  , linéaire  , 
allant  en  pointe  , blanche  , avec  le  milieu  noir. 

On  trouve  une  variété  plus  petite  , et  dans  laquelle  la 
plupart  de  ces  taches  disparoissent  ou  sont  presque  oblité- 
rées.  On  remarque  , près  de  la  queue  , un  point  noir  , avec 
une  lunule  de  cette  couleur  ou  aurore.  C’est  cette  variété 
qu’Hübnera  représentée  , pl.  65  , fig.  Sig-Sai , sous  le  nom 
de  Tiresîas  , et  qui  est  le  papilio  Pofysperckon  de  M.  Ochsen- 
beimer , et  le  myrmidon  d’Engramelle  , pl.  87  et  83 , n.®  79. 
Je  ne  vois  pas  que  ce  lépidoptère  diffère  essentiellement  du 
précédent.  On  les  trouve  , l’un  et  l’autre  , en  France  et  en 
Allemagne  , mais  rarement  dans  notre  pays.  Ils  fréquen- 
tent tout  l’été  les  bois  fleuris  et  les  prés  qui  les  avoisi- 
nent. 
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••  Ailes  inférieures  sans  queue  , mais  dentées. 

Le  POLYOMMATE  DE  LA  RONCE  , llespoia  ruhi , Fab.  ; 

Y argus  vert  ou  V argus  aveugle , Geoff.,  Yargusverl,  Engram.  ; ^ 

pl.  43  et  73  , n.°  90.  Ailes  entièrement  noirâtres  en  dessus, 
et  verles  en  dessous  , avec  une  ligne  transversale  et  arquée 
de  traits  blancs,  et  dont  le  nombre  varie,  sur  les  inférieures,  \ 

un  peu  au-dessus  de  leur  milieu.  Les  deux  sexes  semblables. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  bois.  Sa  chenille  est 
verte,  mélangée  de  jaune,  avec  la  tête  noire.  Elle  se  nourrit 
de  feuilles  de  genêt , de  cytise  , de  ronce , etc. 

La  plupart  des  auteurs  qui  suivent  la  méthode  du  Catalo- 
gue systématique  des  lépidoptères  de  Vienne  , placent  cette 
espèce  dans  la  division  des  bronzés  ; mais  elle  parott  appar- 
tenir plutât  à notre  première  section  des  polyommates. 

PoLYOMMATE  Méléagre  , Hesperia  Meleager  , Fab.  ; 

Papilio  Daphnis,  Hiibn.,  Ochs.;  l’ar^iw  bleu  découpé,  Engram., 
pl.  38  , n.o  81  , a , b , la  femelle  ; Yargus  bleu  pâle  , pl.  4o  , 
n.°  84  , a , b , le  mâle.  Un  des  plus  grands  du  genre.  Dessus 
des  ailes  du  mâle  d’un  bleu  argenté,  sans  taches,  avec  une 
ligne  noire , très-fine,  suivant  leur  contour  ; dessus  des  ailes 
de  la  femelle , bleu , avec  une  large  bordure  noire , dans  leur 
contour  extérieur  ; un  trait  noir  , bordé  de  blanc , sur  les 
premières  , près  de  leur  milieu  ; une  rangée  de  taches  blan- 
ches , lunulées  sur  la  portion  terminale  de  la  bordure  ou  le 
limbe  postérieur  ; ces  taches  plus  petites  et  moins  marquées 
sur  les  ailes  supérieures  ; une  autre  rangée  de  taches  blan- 
ches et  un  peu  lunulées  , immédiatement  au-dessus  de  cette 
partie  de  la  bordure  ; le  bleu  de  ces  ailes  souvent  coupé  lon- 
gitudinalement par  des  nervures  noires.  Dessous  des  ailes 
du  mâle  , gris  ; plus  foncé  ou  cendré  , dans  la  femelle  ; 
offrant,  dans  les  deux  sortes  d’individus,  une  ligne  trans- 
versale de  points  noirs,  ocellée,  située  près  du  milieu;  et 
sur  le  limbe  postérieur , une  double  rangée  de  taches  noi- 
râtres , bordées  de  blanc , et  dont  les  supérieures  presque 
lunulées;  un  petit  trait , en  forme  de  C,  noir,  bordé  de 
blanc , près  du  milieu  des  supérieures  ; un  autre  trait , mais 
en  forme  de  V , pareillement  noir  et  bordé  de  blanc  , près 
- du  milieu  des  secondes  ailes  ; une  tache  blanchâtre  traverse 
la  série  des  points  oculaires  de  ces  ailes , dans  la  femelle. 

Celte  belle  espèce  se  trouve  dans  quelques  parties  de 
l’Allemagne , et  dans  le  Piémont. 

***  Ailes  inférieures  sans  queues  ni  dentelures. 

^ Dessous  des  ailes  injt.rte.tres  ayant  le  Long  du  limbe 

postérieur  une.  bande  fauve  , ou  des  taches  de  cette  cour 
leur  ( ordinairement  nombreuses  et  disposées  en  une 
série  transverse  ). 
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— Une  tache  blanche  au  gHse  coupant  la  ligne  Irons- 
verse  des  points  noirs  et  ordinairement  en forme  d'yeux, 
placée  sur  le  dessous  des  ailes  inférieures , immédia- 
tément  au-dessous  de  leur  milieu  , et  au-dessus  des 
taches  marginales  du  limhe  postérieur. 

T>ans  les  uns , les  sexes  (lifRrenl  par  la  coulear  tlu  dessas 
de  leurs  ailes  ; il  est  bleu  dans  les  mâles  , et  d'un  brun  noi- 
,râtrc  dans  les  femelles.  Le  limbe  postérieur  du  dessus  des 
secondes  ailes  , et  souvent  encore  celui  des  premières  , offre 
presque  toujours  une  rangée  de  taches  fauves  ; le  dessous 
des  ailes  est  ordinairement  plus  foncé  que  dans  l’autre  sexe  ; 
mais  le  dessin  est  le  même. 

Tels  sont  les  caractères  des  espèces  suivantes. 

Mous  distinguerons  d'abord  parmi  elles  celles  dont  les 
secondes  ailes  ont  au  centre  de  leur  surface  inférieure  , au- 
dessus  de  la  ligne  de  points  noirs  et  ocellés  qui  la  traverse  , 
une  tache  blanche , presque  en  forme  de  marteau , pleine 
ou  simplement  coupée  , dans  son  milieu  , par  un  trait 
peu  distinct  ; cette  tache  est  remplacée , dans  les  espèces 
qui  viendront  après , par  une  petite  ligne  noire,  en  forme  de 
trait , bordée  de  blanc. 

PoLTOMMATE  DoRYLAS  , Papîlio  Dorylas , Ross.;  Hübn.  , 
Ochsen. ; Vazuré,  Engram.,  ibid.,  pl.  83,  n.®  82,  a,  b,  c, 
d , bis.  Dessus  des  ailes  du  mâle  , d’un  bleu  azuré  , avec  la 
frange  blanche  , et  point  tachetée;  dessous  d’un  cendré  bru- 
nâtre, avec  une  ligne  transverse  de  points  noirs  ocellés , dont 
ceux  des  ailes  supérieures  plus  grands  , et  une  rangée  termi- 
nale de  taches  blanches  , surmontées  chacune  , pour  la  plu- 
part, d’une  autre  tache  plus  petite  , triangulaire , d'un  fauve 
pâle  ; en  Allemagne  et  en  Italie. 

POLYOMMATE  CoRYDON  , Ilesperia  Corydon , Fab.  ; Papil- 
lon Corydon,  pl.  M. , G. , 1 et  2 de  cet  ouvrage;  Vargusbleu , 
"Var.  1 , Geoff.  ; l’a/g'us  bleu  nacré , Engram.  , ibid.  ; pl.  3g  , 
n.®  83,  a,  d,  le  mâle;  pl.  71 , n.®  83  , e,  la  femelle.  Dessus 
des  ailes  du  mâle  d’un  bleu  pâle  argenté,  avec  le  limbe 
postérieur  noirâtre  ; une  rangée  de  taches  annulaires  , de  la 
couleur  du  fond  , avec  un  point  noirâtre  au  milieu  , et  sur- 
V monté  dans  plusieurs  d’une  petite  tache  fauve,  sur  le  limbe, 
mais  moins  distincte  ou  oblitérée  sur  celui  des  premières  ailes; 
frange  blanche  entrecoupée  de  noirâtre  ; dessous  des  pre- 
mières ailes  , dans  les  mêmes  individus  , blanchâtre  ; les 
points  noirs  , disposés  en  une  série  transverse  , entre  le 
milieu  et  le  limbe  postérieur  , ne  paroissant  point  ocellés  et 
point  sensiblement  plus  grands  que  les  points  noirs  du  dessus 
des  secondes  ailes  ; celles-ci , dans  les  mâles  encore  , cen- 
drées inférieurement  ; une  rangée  de  taches  fauves  sur  le 
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limbe  postérieur  du  dessus  des  secondes  ailes  de  la  femeile. 
Il  se  trouve  dans  les  contrées  tempérées  et  méridionales  de 
l’Eorope. 

Pot.YOMMATE  Adonis  , Hesperia  Adonis , Fab.  ; papilia 
adonis , Ochs.  ; P.  cnronus , HUl>.  ; P.  lellargus  , Esp.  ; V argus 
bleu  céleste , Engram. , pl.  3g  , n.®  8a,  a - f.  Un  peu  plus 
petit  que  le  précédent;  dessus  des  ailes  du  mâle  d’un  bleu 
nn  peu  violet , avec  une  ligne  de  petits  points  noirs,  accom- 
pagnes en  dessus  d'un  peu  de  blanc  , au  bord  postérieur  des 
secondes  ; frange  blanche  , entrecoupée  de  noir  ; dessous 
des  quatre  ailes , dans  tous  les  individus , brun  , avec  tons  les 
points  noirs  distinctement  ocellés  ; la  plupart  de  ceux  des 
premières  ailes , plus  grands  que  ceux  des  secondes.  Femelles 
ayant  une  série  de  taches  fauves  sur  le  dessus  de  leurs  ailes  , 
près  du  bord  postérieur.  En  Allemagne  , en  Italie  ^ en 
France  , etc.  Commun  aux  environs  de  Paris. 

Les  espèces  qui  suivent  ont , au  milieu  de  la  face  inférieure 
des  secondes  ailes  , un  trait  noir,  bordé  de  blanc  , qui  com- 
plète la  tache  noire  que  nous  avons  observée  , au  même 
endroit , dans  les  espèces  précédentes. 

HesPÉriE  Alexis,  PdfÜlio  Alexis , Hiibn. , Ochs.;  l’ar- 
gus bleu , Geoff. , le  mâle  ; ejusd.  ; V Argus  brun,  la  femelle  ; 
argus  bleu  , Engram. , ibid.  , pl.  38  , n.»  8o , g , h,  le  mâle  ; 
argus  bleu  violet , ibid.,  pl.  H-®  85,  a,  b , la  femelle. 
Très-voisin  du  précédent;  mais  le  bleu  du  dessus  des  ailes 
du  mâle  lire  plus  sur  le  violet  ; la  frange  est  entièrement 
blanche  ou  sans  taches  : le  dessous  des  ailes  est  un  peu  plus 
clair  ou  cendré;  les  points  noirs  et  ocellés  , ceux  surtout  qui 
sont  près  de  ta  base , sont  plus  petits. 

La  chenille  a des  couleurs  très-variées.  Son  dos  est  gris  , ef 
a sur  chaque  anneau  un  gros  point  brun  ; sur  les  côtés  sont 
de  petites  lignes  obliques,  les  unes  rouges,  les  autres  jaunes , 
et  près  de  la  naissance  des  pattes  une  large  bande  brune. 
Elle  vit  sur  le  sainfoin  , sur  te  genêt  d’Allemagne  , etc. 

La  chrysalide  s’attache  par  un  lien  autour  du  cinquième 
anneau , comme  celle  des  aigus. 

Ce  lépidoptère  est  très-commun.  Engraraelle  dit  que  plu- 
sieurs naturalistes  , entre  autres  Linpæus  et  Esper , se  sont 
'trompés  sur  les  sexes  de  ce  papillon,  qu'ils  ont  pris  à tort  les 
bleus  pour  les  mâles, et  les  bruns  pour  les  femelles  ; et  il  as- 
sure qu’il  s’est  convainen  du  contraire.  Un  démenti  aussi  for- 
mel nous  en  avoit  d’abord  imposé  ; mais  ayant  voulu  exami- 
ner la  chose  de  nos  propres  yeux,  nous  avons  vu  à notre  tour 
iqu’Engraraelleétoit  dans  l’erreur.Tous  les  â ailesâilenes 
en  dessus  dont  nous  avons  véribé  le  sexe  , se  sont  trouvés  , 
sans  la  moindre  équivoque,  des  mâles.  Quoiqu’il  soit  possibU 
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qu’il  y ait  eu  quelque  méprise  à l’égard  des  dilïérences 
des  sexes  des  argus,  nous  cunlinuerous  donc  de  voir,  avec 
Linnæus  et  Esper,  dans  les  individus  les  plus  vifs  et  les  plus 
brillans  en  couleur  , les  mâles  i et  dans  les  individus  à cou- 
leurs moins  éclatantes  , les  femelles.  Nous  parlerons  ainsi 
d'une  manière  tout  opposée  à celle  d’Engrammelle. 

Nous  passons  maintenant  aux  espèces,  dont  le  dessus  des 
ailes  est  d’un  brun  noirâtre  , ou  presque  semblable  dans  les 
deux  sexes. 

PoLïOMMATE  Eumedon,  Papi/io  Eumedon,  HUbn.,  Ochs.  ; 
YEumedon  , Eiigraïu.  , ibid.  , pl.  71  , n.>‘  80  , a , b , c , bis. 
Dessus  des  ailes  du  mâle, sans  taches;  deux  taches  roussâtres, 
près  de  l’angle  anal,  dans  la  femelle  ; trait  central  du  dessous 
des  secondes  ailes  réuni  â la  tache  blanchâtre,  coupant  la  li- 
gue des  points  , ocellés  et  formant  ainsi  une  petite  bande  de 
celle  couleur;  base  de  ces  mêmes  ailes , verdâtre  et  n'olTrant 
qu'un  à deux  points  noir.s,  ocellés  et  très-petit.s. 

En  Allemagne  , en  Piémont  et  dans  les  départemens  mé- 
ridionaux de  la  France. 

PoLYOMMATE  Agestis,  Papilio  Àgestis,  Ochsenh.  ; HUbn., 
tab.  62 , fig.  3o3  , 3o4  , le  mâle  ;^o6  , la  femelle.  Une  ran- 
gée de  taches  fauves  , sur  le  linme  postérieur  du  dessus  des 
quatre  ailes,  ou  du  moins  des  secondes;  Irait  central  et  in- 
férieur de  celles-ci,  distinct  de  la  tarhc  blanchâtre  qui  coupe 
la  ligne  des  points  ocellés  ; trois  autres  points  pareillement 
ocellés, très-apparens , près  de  la  base  inférieure  des  mêmes 
ailes. 

EnFrance,  en  Allemagne,  etc.;  commun  aux  environs  de 
Paris.  Cette  espèce  ressemble  au  polyommate  Alexis  icmeWc  ^ 
«nais  elle  est  plus  petite  , et  les  deux  sexes  sont  presque  sem- 
blables. 

Xû  ligne  transverse  des  points  ocelles  du  côté  inférieur  des  se- 
condes ailes  située  entre  leur  milieu  et  les  taches  marginales  du 
limbe  postérieur  , point  divisée  par  une  tache,  hlauche  isolée 
( placée  dans  plusieurs  au-dessus  d'un  espace  plus  clair , en 
manière  île  bande  grisâtre  ). 

Le  dessus  des  ailes  de  ces  espèces  diffère  aussi  selon  les 
sexes  *,  il  est  bleu  ou  fteuâtre  dans  les  mâles  , et  d’un  brun 
poirâtre  dans  les  femelles. 

L’espèce  suivante,  et  celle  qu’on  a nommée  oegon,  ont  sur 
les  points  noirs  intérieurs  de  la  bande  fauve  qui  termine  le 
dessous  des  secondes  ailes  , des  écailles  d’un  bleuâtre  ar- 
genté , très-brillantes,  et  formant,  réunies,  une  sorte  de 
prunelle.  Les  points  noirs  répandus  sur  la  face  inférieure  des 
qqplre  ailes  , sont  généralement  plus  petits  et  moins  nom-i 


Digilized  by  Google 


P 0 L 

breiix  que  dans  les  antres  polyommates  de  cette  petite  coupe.’ 

PofLYOMMATE  Argus  , Hesperia  Argus  , Fab.  ; ejusd. , hes- 
peria  acreon  ; Papilio  argus  , Linn, , üchs.  ; HUbn.  , tab.  64  , 
fig.  3i6  , le  mâle  ; Siy  , 3i8 , la  femelle.  Dessus  des  ailes  du 
mâle  d’un  bleu  azuré,  avec  le  bord  postérieur  noir,  et  une 
frange  blanche  , sans  taches;  dessous,  d’un  gris  clair(  mâle)  , 
ou  brunâtre  ( femelle  ) , avec  une  rangée  transverse  de  points 
noirs  ocellés , et  une  série  marginale  de  taches  fauves  réunies 
en  une  bande  , ayant  chacune  en  dessus  un  petit  arc  noir  , et 
en  dessous  , un  point  de  la  même  couleur  ; une  prunelle 
d’un  bleu  argenté  , sur  les  quatre  ou  cinq  points  internes  de 
la  bande , aux  secondes  ailes.  La  femelle  a le  dessus  des  qua- 
tre ailes  d’un  brun-noirâtre  , avec  une  série  de  taches  fau- 
ves et  ocellées  , près  du  bord  postérieur  des  secondes. 

Le  Papili.on  Ægon  d’Hübner  ( tab.  64  , fig.  3i3 , mâle  ; 
fig.  3i4,  3i5,  la  femelle)  et  d’Ochsenheimer , n’est  peut- 
être  qu’une  variété  du  précédent , plus  petite  , et  dont  les 
ailes  ont,  dans  le  mâle,  une  bordure  noire  plus  large.  Leur 
dessous,  selon  M.  Ochsenheimer,  est  blanchâtre,  tirant  sur 
le  bleuâtre , tandis  qu’il  est  d’un  gris-clair,  dans  le  polyommate 
argus.  Les  taches  fauves  marginales  sont  plus  courtes  ; celles 
des  premières  ailes  sont  moins  apparentes.  Cette  dernière 
espèce  paroît  être  plus  propre  aux  contrées  septentrionales 
de  l’Europe.  La  seconde  est  commune  , vers  la  fin  de  l’été  , 
aux  environs  de  Paris  , dans  le  bois  de  Vincennes.  On  la 
trouve  aussi  dans  les  Alpes. 

On  ne  voit  point , dans  les  polyommates  suivans  , de  pru- 
nelles de  couleur  métallique  , sur  les  taches  du  bord  posté- 
rieur de  leurs  secondes  ailes. 

Polyommate  Admf.tüs,  Papilio  Admelus,  Hübn.,  Ochs.  ; 
y argus  capurin , Engram. , pl.  6 -,  suppl.  3 , n.”  8o  , a , b , c , 
d.  Le  dessus  des  ailes  des  deux  sexes  est  d’un  brun  noi- 
râtre , bordé  de  noir  ; la  femelle  a un  point  noir  sur  cha- 
cune , avec  une  rangée  marginale  de  taches  jqunes  sur  les 
secondes  ; le  dessous  est  gris  ou  cendré , avec  une  rangée 
transverse  de  points  noirs  ocellés,  et  des  taches  jaunâtres,  peu 
distinctes,  près  du  bord  postérieur.  Il  se  trouve  en  Hongrie. 

Polyommate  Hylas,  Hesperia Hylas,  Fab.;  argus lleu-violel, 
Engram. , ibid. , pl.  4o  > n.“  85  , c, , f.  Le  dessus  des  ailes  es» 
d’un  bleu  foncé  , avec  une  petite  lunule  sur  le  milieu  de 
chaque,  et  le  bord  postérieur,  noirs;  frange  blanche,  ta- 
chetée de  points  noirs  bordés  de  bleuâtre  ,'  le  long  du 
bord  postérieur,  plus  distincts  sur  les  secondes  ailes,  et  par- 
ticulièrement dans  la  femelle  ; bordure  noire  des  ailes,  beau- 
coup plus  étendue  dans  cet  individu;  dessous,  dans  les  deux 
sexes  , d’un  gris  cendré,  avec  une  rangée  de  points  très-noirs, 
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assez  gros,  oceilés,  an  peo  au-dessonsdu  miliéa;  une  rangée 
de  taches  orangées , placée  au-dessus  d’une  ligne  de  points 
noirs  , et  surmontées  chacune  d’une  petite  tache  triangulaire 
ou  lunuléenoire,  sur  le  limbe  postérieur  des  secondes  ailes; 
même  limbe  des  premières  , offrant  une  rangée  de  points 
noirs,  bordés  de  blanc,  avec  un  petit  trait  noirâtre  au- 
dessous  de  chacun  d'eux.  Il  se  trouve  en  France  et  enÂlIe- 
' magne.  Je  l’ai  pris  quelquefois  aux  environs  de  Paris. 

PoLVOMMATE  BattüS,  Hesperia  Battus,Y Ah.\  ejusd., 
ria  sedi;  argus  brun  , Engram.  , ibid. , pl.  84. , n.“  85,  a , b , 
c,  bis.  Dessus  des  ailes  de  la  femelle  d’un  brun  noirâtre; 
celui  du  mâle  d’un  bleu  foncé  , avec  l’extrémité  postérieure 
des  quatre  ailes  ou  celle  des  premières  et  la  majeure  partie 
des  secondes  ailes,  presque  noires  ; un  trait  noir,  au  milieu 
du  disque  des  supérieures,  et  une  ligne  bleuâtre  et  ondulée, 
formant  une  rangée  de  taches  ocellées  , sur  le  limbe  posté- 
rieur des  quatre , dans  les  mêmes  individus  ; une  frange  blan- 
che, ponctuée  de  noir  , dans  tous  ; dessous  des  ailes  , blan- 
châtre , avec  trois  rangées  transverses  de  petites  taches  ou  de 
gros  points  trés-noirs , jusqu’à  la  frange  ; une  bande  orangée , 
continue  et  très-arquée  extérieurement  sur  le  limbe  posté- 
rieur des  secondes  ailes. 

La  chenille  est  verte  , avec  une  ligne  violette  sur  le  dos. 
Elle  vit  sur  le  sedum  Ulephium.  Sa  chrysalide  est  brune  , avec 
sa  partie  antérieure  verte. 

Celte  espèce  se  trouve  en  Allemagne  , en  Russie , etc. 

PoLYOMMATE  OPTtLÈTE,  Hesperia  OptUete  , Fab.  ; l’ar^ 
bleu  lunfuin , Engram. , Pap.  d'Europe  , pl.  84  , n.”  85  , iert. 
Le  dessus  des  ailes  est  bleu,  avec  une  bordure  noire  , et  une 
frange  blanche  , dans  le  mâle  ; brun  , avec  la  base  des  ailes 
bleue  , dans  la  femelle.  Le  dessous  des  quatre  ailes , dans  les 
deux  sexes  , est  d’un  gris-clair , avec  des  taches  noires  , des 
points  très-noirs  et  ocellés.  Les  inférieures  ont , vers  l’angle 
inférieur,  deux  ou  trois  taches  ferrugineuses,  surmontées  cha- 
cune d’une  tache  bleue. 

11  se  trouve  aux  environs  de  Brunswich  et  dans  la  Russie. 

-)-  \ Limbe  postérieur  du  dessous  des  ailes  inférieures  sans  bande 
fauve  ni  taches  de  cette  couleur. 

— Limbe  postérieur  et  inférieur  des  secondes  aües , distincte- 
ment tacheté. 

PoLYOMMATE  Atys,  PapilioAtys,  Hübn.,  tab.  97,  %•  4gS« 
4g6 , le  mâle  ; tab.  107  , fig.  548 , 54g , la  femelle  ; papilio 
phereles , Ochs.  Dessus  des  ailes  bleu  , sans  taches  ; dessous 
des  premières  , cendré , avec  nne  ligne  de  points  noirs  ocel- 
lés; dessous  des  secondes  ailes  plus  foncé,  avec  deux  ran- 
gées de  taches  blanches  , séparées  et  distinctes  du  bord 
postérieur.  ., 
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Le  Paphlon  orbitüle  , PafMio  orèiltüus  de  Prunner  et 
d’Ochsenheimer , ou  le  Pap.  Meleager  d'Httbner,  tab.  io3, 
fig.  Saa,  SaS,  le  mâle;  fig.  5a4>  5a5,  la  femelle,  a de  grands 
rapports  avec  lé  précédent.  Le  dessus  des  ailes  du  mâle  est  d’un 
cendré  bleuâtre  , avec  le  limbe  postérieur  et  un  point  près 
du  milieu , noirâtres.  Le  dessous  des  premières  ailes  est  d’un 
gris  cendré  dans  le  mâle,  plus  foncé  dans  la  femelle  , avec 
une  rangée  transverse  de  points  noirS  oéetlés;  le  dessous  des 
secondes  ailes  est  cendré  , avec  une  teinté  verdâtre  â leur 
naissance.  11  offre  vers  cette  base,  quatre  petites  taches  blan- 
ches, dont  la  plus  haute  isolée  , souvent  tnarquée  d’un  point 
noir  central  ou  ocellé  , ainsi  que  l’extérieur  des  trois  aüftres. 
Sur  le  limbe  postérieur,  sont  deux  rangées  de  petites  taches 
blanchâtres  , se  confondant  quelquefois  , et  dont  quelques- 
unes  ocellées  ; les  dernières  sont  appuyées  sur  le  bord  posté- 
rieur ; on  y distingue  encore  , du  moins  dans  quelques  indi- 
vidus , une  petite  tache  roussâtre,  mais  peu  marquée.  Aussi 
pourroit-on  ranger  cette  espèce  dans  la  subdivision  précé- 
dente , qu’elle  termineroit.  — Dans  les  Alpes. 

PoLYOMMATE  Arion , Hesptria  Arian  , Fab.  ; aigus  Bleu,  à 
Bandes  Brunes , Engram. , Pap.  <f  Europe , pl.  4.1 , fi“.  86,  d , f. 
Le  dessus  des  ailes  est  bleu,  avec  une  large  borddre  brune, 
et  une  frange  blanche  ; les  supérieures  et  même  les  inférieu- 
res , dans  quelques-uns  , ont  une  ligne  transverse  de  points 
noirs.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  gris-brun,  avec  un 
trait  noir,  bordé  de  blanc,  près  du  milieu  de  chaque  ; une 
rangée  iransverse  et  courbe  de  points  pareillement  noirs  et 
bordés  de  blanc , au-dessous  de  ce  trait  ; deux  séries  rappro- 
chées de  petites  taches,  dont  les  inférieures  arrondies  et  noi- 
râtres, et  dont  les  supérieures  noires  , triangulaires  ou  lunu- 
lées,  entourées  de  blanc  ; ces  deux  lignes  de  taches  occupent 
le  limbe  postérieur.  En  avant  du  trait  noir  du  disque  des  su- 
périeures , est  un  point  noir  , bordé  de  blanc.  On  en  voit 
quatre  semblables  , et  formant  une  ligne  courbe  , en  avant 
du  trait  des  ailes  inférieures  ; les  points  ocellés  du  milieu  des 
supérieures , ceux  qui  viennent  après  le  trait , sont  plus 
grands  que  les  autres.  La  frange  blanche  des  quatre  ailes  est 
tachetée  de  noir  dans  les  deux  sexes. 

Il  se  trouve  ea  France , en  Allemagne , etc. 

Le  Papillon  Euphemos  d’Hübner  et  d’Ochsenheimer, 
Engram. , iBid. , pl.  4*  * n"-  86  , g,  h ( suite  deTargus  Bleu  à 
Bandes  Brunes),  ne  diffère  de  l’espèce  précédente. que  par 
les  caractères  suivans  : le  dessous  des  ailes  est  plus  foncé  ; 
leur  limbe  postérieur  offre,  à la  place  de  la  double  série  de 
taches,  une  ligne  de  points  noirs  , ocellés.  On  n’en  voit  que 
deux  près  la  base  des  secondes  ailes  ; celui  qui  est  en  avant 
du  trait  discoïdal  des  premières , manque. 
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Dans  le  papillon  Alcod»  d’HUbner  et  d'Ochsenheimei*  ^ 
Vhesperia  alcon  de  Fabricius  , et  dont  son  hesperia  argyades 
n'est  pas  distinguée , selon  le  dernicr(  Fngram. , suite  de  l’ar- 
gus hteu  à bandes  brunes,  pl.  4*  » 86  , i , k;  le  protée  , 

pl.  83  , n”.  8o  ) , le  dessous  des  ailes  est  le  même  que  celui 
des  ailes  du  précédent  ; mais  le  mâle  n’a  point  de  taches  ou 
de  points  noirs  sur  le  fond  bleu  du  dessus  de  ses  ailes.  Ce 
bleu  tire  sur  le  violet , et  a plus  d’étendue  , la  bordure  noire 
étant  très-étroite.  Le  dessus  des  ailes  est  entièrement  noirâ- 
tre dans  la  femelle. 

PoLYOMMATE  Acis , Hesperia  Acis , Fab.  ; papüio  Argiolus  , 
Linn.  ; argus  bleu  à bandes  brunes  , Engram. , Pap.  d’Europe , 
pl.  4i  1 86,1,  m.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  bleu  azuré; 
le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  blanc  bleuâtre,  avec  une 
ligne  de  petits  points  noirs  qui  ne  sont  point  bordés  ; les  in- 
férieures en  ont  plusieurs  autres  vers  la  base  ; on  remarque 
aussi  quelques  points  moins  marqués  près  du  bord  postérieur. 

La  femelle  a l’extrémité  postérieure  et  supérieure  des  pre- 
mières ailes , noire,  avec  une  rangée  de  points  de  cette  cou- 
leur près  du  bord  postérieur  du  dessus  des  secondes. 

11  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

— Limbe  postérieur  et  inférieur  des  secondes  ailes  et  même 
celui  des  premières,  sans  taches;  {une  seule  ligne  transoerse  de  points 
noirs , et  le  plus  souvent  ocellés , sur  le  dessous  de  chacune  d’elles'). 

PoLYOMMATE  Damon  , Hesperia  Damon  ; Fab. , Pap.  biton  * 
Esp.  ; Argus  hleu  , à bandes  brunes  , lignes  blanches , Engram.  ^ 
Pap.  d Europe  , pl.  4^  , n".  87.  Le  mâle  est  bleu  en  dessus  ; 
les  quatre  ailes  ont  une  bordure  et  des  nervures  brunes. 
Cette  couleur-ci  compose  le  fond  du  dessus  de  la  femelle. 
Le  dessous  , dans  les  deux,  est  d’un  fauve  clair;  chaque  aile 
a une  ligne  arquée  de  points  noirs  , entourés  chacun  d’un 
cercle  blanc  ; les  supérieures  ont , vers  leur  milieu,  une  lu- 
nule noire  , bordée  de  même  ; les  inférieures  ont  une  raie 
blanche  au  milieu,  et  dans  le  sens  de  la  longueur,  ce  qui 
distingue  particulièrement  cette  espèce. 

11  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Piémont. 

-PoLYOMMATE  ErèBE,  Hesperia  Erebus , Fab.;  Papilio  areas, 
Borkh.  ; argus  bleu , à bandes  brunes  , Engram. , ihid. , pl.  4°  t 
n”.  86  , a , b , c.  11  ressemble  au  Papillon  Àlcon  , à raison 
des  différences  de  couleurs  que  présente  , selon  les  sexes  , le 
dessus  des  ailes  ; mais  le  dessous  est  tacheté  de  noir,  dans  le 
m^e  ; la  bordure  noire  est  large;  le  dessous  des  quatre  ailes 
est  d’un  brun  noirâtre  dans  les  deux  sexes.  Les  points  noirs 
du  limbe  postérieur , ceux  de  la  base  des  ailes  inférieures 
manquent  ou  sont  oblitérés  , de  sorte  que  le  dessous  de  ces 
organes  ne  présente  qu’une  seule  rangée  de  points , cl  qui 
même  ne  sont  pas  distinctement  bordés , ou  en  formç  d’yeuZj 
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Il  se  trouve  en  Allemagne. 

P0LYOMMA.TE  Cyleare,  Hesperîa  Cyllarus,  Fab.  ; Papillo 
Damœtas , Hiibn.  ; Argus  bleu , li  bandes  brunes , Engram. , Pap. 
d Eur.  , pl.  4*  » n.  86 , n , o.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un 
bleu  violet , avec  une  bordure  noirâtre  ; le  dessous  est  cen- 
dré , avec  une  raie  de  petits  points  noirs,  bordés  de  blanc  , 
sur  chaque.  Ceux  des  supérieures  sont  plus  grands  , et  leur 
milieu  a de  plus  une  petite  tache  noire  , bordée  de  blcanc  ; 
la  base  des  ailes  inférieures  est  d’un  bleu  verdâtre.  Cette 
couleur  s’étend  même  le  plus  souvent  sur  une  grande  partie 
de  l’aile.  On  ne  voit  point , sur  le  milieu  du  disque  , de 
trait  noir. 

Il  est  commun  en  France , en  Allemagne.  • 

POLYOMMATE  DEMI-ARGUS,  Hesperîa  Argîolus,  Fab.  ; fm- 
pi/io  acis  , Ochs.  ; le  demi-argus , Geoff.  ; Engram. , Pap. 
d’Europe,  pl.  4a  » 88,  a — d.  Le  dessus  est  bleu  dans  le 

mâle  , avec  des  nervures  et  une  petite  bordure  brunes , et 
une  frange  blanche  ; il  est  d’un  brun  cendré  , avec  la  frange 
blanche  dans  la  femelle  ; le  dessous  est  d’un  gris  brun  dans 
les  deux  sexes  , avec  une  rangée  de  six  à sept  yeux  noirs , en- 
tourés chacun  d’un  cercle  blanc,  et  un  trait  noir  vers  le  mi- 
lieu sur  chaque  aile  ; ces  ailes  sont  bleuâtres  à leur  naissance 
inférieure  ; mais  cette  couleur  ne  s’étend  pas  comme  dans 
le  P.  cyllare-,  ici , d’ailleurs,  le  milieu  du  disque  des  secondes 
ailes  n’offre  point  de  trait  noir.  Il  est  commun  en  Europe. 

PoLYOMMATE  Alsus , Hesperîa  Alsus , Fab.;  variété  e,/" 
du  demi-argus,  Engram.  Pap.  d’Europe,  pl.  4a  , n".  88.  Cette 
espèce  ressemble  beaucoup  à la  précédente , mais  elle  est 
constamment  d’une  taille  plus  petite  ; le  dessous  des  ailes  est 
un  peu  plus  clair  ; les  points  noirs  des  premières  sont  souvent 
allongés  ; le  bord  postérieur  des  inférieures  offre  sur  le  même 
côté , dans  quelques  individus , des  vestiges  de  points  et  de 
petites  taches. 

Cette  espèce  est  le  papilio  minimus  d’Esper.  Elle  est  com- 
mune dans  toute  l’Europe,  (l.) 

POLYÜRCHIS.  Nom  sous  lequel  Petiver  a figuré  ( Ga- 
zophyl. , tab.  128,  fig.  5.  6.  ) deux  orchidées  de  la  même  es- 
pèce , et  qui  semblent  appartenir  au  genre  Hellébürine, 
serapias.  Willdenow  les  décrit  sous  le  nom  de  serap.  oxyglotiis. 

(ln.) 

POLYOSE,  Polyosus.  Genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro,  dans  la  tétrandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des 
rubiacées.  11  a de  grands  rapports  avec  celui  appelé  Roüha- 
MON , par  Aublet. 

Le  polyose  offre  pour  caractères  : calice  divisé  en  cinq 
dents  très  courtes;  corolle  monopétale  à tube  court  et  à 
Umbe  quadrifide  ; quatre  étamines  ; ovaire  presque  rond 
à style  filiforme  et  à stigmate  gros  et  émargloé  ; baie  for- 
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mée  par  le  calice  qui  a crû  et  qui  contient  deux  semences 
presque  rondes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  : l’une  croît  k la  Gocbin- 
chine  , et  a les  feuilles  bipinnées.  C’est  un  grand  arbre  dont 
le  bois  passe  pour  résister  à l’humidité  et  aux  attaques  des 
vers.  L’autre  est  un  arbuste  de  la  Chine  , dont  les  feuilles 
sont  simples  et  lancéolées,  (b.) 

POLYPARE,  Polypara.  Nom  donné  par  Loureiro  à un 
genre  de  plantes  qu’il  a établi  dans  la  triandrie  trig)’nie  , mais 
qui  ne  paroît  différer  de  celui  appelé  Houttuyne,  par  Thun- 
ber^ , que  par  le  nombre  des  étamines. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  est  cultivée  dans 
la  Cochinchine.  Elle  y remplace  I’Oseille,  et  y passe  pour 
atténuante , emménagogue , pour  propre  k guérir  les  fleurs 
blanches  et  k expulser  les  fœtus  morts,  (b.) 

POLYPE  D’ARISTOTE.  C’est  la  Sèche  octopüde  , 
servant  aujourd’hui  de  type  à un  sous  genre  de  Poulpes,  (b.) 

POLYPES.  On  a donné  ce  nom  à des  animaux  de  genres 
fort  éloignés , tels  que  les  Sèches  et  les  Hydres.  On  l’a  aussi 
donné  aux  Vorticelles  et  aux  Animalcules  infusoires. 

Aujourd'hui  on  l’affecte  exclusivement  k une  fiasse  d’ani- 
maux qui  sont  constitués  par  un  sac  membraneux  dont  l’ou' 
vcrturc  est  entourée  de  tentacules  ou  de  bras  rétractiles , 
plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  nombreux , classe  qui 
renferme  une  trentaine  de  genres  sous  trois  divisions , savoir  : 

Les  polypes,  çui^onl  le  corps  nu  ou  sans  eitoeloppe  solide  , tels 
que  les  Actinies,  les  Zoantues  , les  Hydres  et  les  Cobynes. 

Les  polypes  coralligènes  ou  dont  le  corps  est  renfermé  ou  fixe 
dans  une  substance  plus  ou  moins  dure  qui  transsude  de  lui. 
Les  uns  sont  entièrement  pierreux,  comme  les  Madrépores, 
les  Millépores,  les  Tübipores,  les  Alvéolites  et  les  Sidé- 
ROLiTES.  Les  autres  ne  sont  qu’en  partie  pierreux  ou  cornés  : 
ce  sont  les  Isis,  les  Coraux,  les  Gorgones,  les  Antipatues, 
les  OuBELLULAiRES,  les  Encrines  , les  Pennatules,  les 
Vérétilles,  les  Curallines,  les  Tubulaires  , les  Ser- 
ruLAiRES,  les  Cellulaires,  les  Flustres,  les  Cellé- 
poRES , les  Alcyons  , les  Éponges  et  les  Cristatelles. 

Enfin,  les  polypes  roti/ères , qui  ont  les  organes  ciliés  autour 
de  la  bouche,  tels  que  les  Bhachions  et  les  Vorticelles. 
M.  Rafinesque  place  encore  parmi  eux  les  Méduses  , et 
divers  mollusques  acéphales  de  Lamarek.  V.  de  plus  les 
itiou  Zocodon,  Monopore,  Aproctome  et  Discopore. 

Les  polypes  sont  les  animaux  les  plus  .simples  de  la  nature, 
ceux  qui  ont  le  moins  de  facultés  ; et  cependant  ils  présentent 
des  phénomènes  de  la  plus  grande  importance  dans  la  phy- 
siologie animale.  On  ne  trouve  en  eux  ni  cerveau,  ni  moelle 
longitudinale  , ni  organes  particuliers  pour  la  respiration,  ni 
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raisseaux  destinés  à la  circulation  des  fluides.  Tous  leurs  vis- 
cères  se  réduisent  à un  simple  canal  alimentaire , rarement 
replié  sur  lui-môme,  qui  n’a  qu’une  seule  ouverture,  servant 
à la  fois  de  bouche  et  d’anus.  Tous  les  points  de  leur  corps 
paraissent  se  nourrir  par  la  succion  et  l’absorption , autour 
du  canal  alimentaire,  des  matières  qui  s’y  trouvent  digérées. 
£nlht , tous  les  points  de  leur  corps  ont,  sans  doute  en  eux- 
mêmes  ^ cette  modification  de  la  faculté  de  sentir  qui  cons- 
titue l'irritabilité. 

Qui  croiroit,  s’écrie  Lamarck , que  ce  sont  ces  petits  êtres 
qui , en  individus  , sont  les  plus  nombreux  dans  la  nature  P 
Qui  croiroit  que  c’est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  ani- 
maux qui  ont  le  plus  d’influence  pour  constituer  la  croûte 
extérieure  du  globe  terrestre  dans  l'état  où  nous  la  voyons? 
£nfin  , qui  croiroit  que  tout  se  réunit  ^ur  prouver  que  ces 
mêmes  animaux  sont  les  plus  anciens  du  monde? 

En  effet , il  est  prouvé  que  les  montagnes  calcaires  sont 
en  plus  grande  partie  composées  des  dépouilles  dgs  Madré- 
pores accumulées  pendant  des  millions  d’années,  et  qu’en- 
core  actuellement,  ils  forment  journellement,  et  très-rapi- 
dement, de  nouvelles  lies,  sous  les  latitudes  intertropicales. 

11  suffit  de  lire  les  voyages  des  navigateurs  modernes,  ceux 
de  Cook  principalement , pour  être  convaincu  de  cette 
vérité.  V.  Marrépore. 

Les  anciens  naturalistes  regardoient  les  demeures  des  po- 
lypes coralligènés  comme  des  végétaux  pierreux , ou  comme 
des  pierres  végétantes  , et  ont  imaginé  un  grand  nombre  de 
systèmes  pour  en  expliquer  l’accroissement.  L’animalité  de, 
ces  productions  de  la  mer  qui  avoit  été  entrevue  par 
linpérati , en  169g , fut  prouvée  , en  1727  , par  Peyssonel , 
et  confirmée  , en  1740,  par  les  étonnantes  observations  de 
'i’rembley  , sur  un  genre  de  polypes  nus , sur  des  Hydres. 

Depuis  cette  époque , nos  conooissances  sur  les  polypes  se 
sont  considérablement  accrues.  Ellis  surtout,  consacra  sa  vie 
à les  observer.  Marsigli  , Baster  , Donati  , Boccone  , 
Degéer,  Réaumur,  Jussieu,  Cavolini , avant  ou  après,  ont 
concouru  aussi  à nous  donner  des  notions  saines  à leur  égard. 
Mais  aucun  de  ces  savans  n’a  donné  de  systèmes  complets , 
n’a  établi  d’une  manière  précise  les  caractères  de  leurs  gen- 
res. Là , comme  dans  les  autres  classes  de  l’histoire  natu- 
relle , on  trouve  Linnæiis  en  première  ligne.  C’est  lui  qui  a 
fait  connoitre  les  principes  d’après  lesquels  on  doit  étudier 
les  soophytes;  c’est  lui  qui  les  a coordonnés  , qui  en  a fixé  les  .. 
caractères  et  décrit  le  plus  grand  nombres  d’espèces.  Pallas, 
Bruguières  et  Lamarck,  en  perfectionnant  son  travail , en 
ont  conservé  les  bases , parce  que  ces  bases  sont  dans  la 
nature  , et  que  la  nature  ne  change  point. 
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Les  polypes  coralUglnes  suivent  un  ordre  régulièrement  dé- 
croissant , depuis  \ts madrépores , aussi  complètement  pierreux 
que  les  coquilles,  jusqu'aux  éponges  éminemment  fibreuses, 
comme  tout  le  monde  le  sait.  On  trouve,  dans  l’intervalle,  des 
polypiers  demi-pierreux,  Aes  polypiers  cornés  à différens  de- 
grés ; mais  tous  sont  formés  par  des  animaux  qui  se  rappro- 
chent les  uns  des  autres  par  leur  organisation  générale. 

Les  uns , comme  ceux  des  madrépores , forment  insensible- 
ment, mais  rapidement , par  suite  de  leur  étonnante  multi- 
plication , des  masses  composées  de  cellules  plus  ou  moins 
rapprochées , mais  dont  l’intervalle  est  toujours  rempli  par  un 
suc  calcaire  qui  transsude  du  corps  de  l’animal.  On  n’a  pas 
d’expérience  directe  qui  fasse  connoître  la  marche  de  la 
nature  dans  cette  cmération  ; mais  U y a tout  lieu  de  croire 
qu’elle  est  la  mêntVque  dans  les  coquillages , c’est-à-dire  , 
que  ces  animaux  ont  un  collier  garni  de  glandes,  qui  filtrent 
des  sucs  calcarifères.  V.  au  mot  Coquille. 

Les  autres , comme  les  coraux , les  gorgones , les  arUipa- 
ihes  , doivent  avoir  des  pores  excrétoires  de  deux  sortes. 
Ceux  qui  sont  situés  à la  partie  postérieure  de  l’animal  don- 
nent issue  à un  suc  qui  se  change  en  matière  cornée  plus  ou 
moins  solide,  tandis  que  ceux  du  collier  déposent  une  ma- 
tière, ou  demi-crétacée,  ou  spongieuse,  ou  gélatineuse,  ou 
même  glaireuse.  Celles  de  ces  matières  qui  transsudent  de  ces 
derniers  pores  , résultent  non-seulement  des  cellules  , mais 
des  croûtes  ou  des  espèces  d’écorces  qui  recouvrent  les  fibres 
cornées  du  centre.Donati  a presque  saisi  la  nature  sur  le  fait, 
^lorsqu’il  étudioit  l’organisation  du  corail;  mais  il  manquoit 
de  données  nécessaires  pour  bien  voir,  et  son  travail, 
quelque  précis  qu’il  soit , a besoin  d’ètre  recommencé. 
F.  aux  mots  Corail  et  Madrépore. 

I.CS  serlulaires , les  lubulaires,  etc.,  ne  laissent  transsuder 
qu’une  espèce  de  suc  , comme  les  madrépores  , mais  de  nature 
différente  ; aussi  ne  sont-ils  pas  constitués  en  polypiers.  Ils 
forment  des  ramifications  cornées  , auxquelles  sont  atta- 
chés, par  leur  base,  les  qui  leur  donnent  naissance. 

Enfin  , les  Actinies  et  les  Hydres  ne  fournissent  aucun 
suc  ; ils  sont  simplement  membraneux , et  plusieurs  même 
sont  susceptibles  de  locomotion. 

L’opinion  émise  par  Denys  - de  - Montfort , que  ce  ne 
sont  point  des  poîypes  qui  construisent  les  coquilles  des 
genres  Helmide  , Theméon,  Arachide  et  Discolite  , mais 
des  animaux  de  la  famille  des  Sèches  , vivant  et  travaillant 
en  commun,  est  extrêmement  probable.  Elle  a cependant 
besoin  d’être  appuyée  surdesobservalions,  pour  être  adoptée. 
> La  simplicité  des  polypes  excluoit  l’existence  des  organes 
pour  la  génération  , aussi  n’en  ont-ils  pas.  La  nature  a 
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pourru  à leur  reproduclion  par  des  voies  qui  ont  frappé 
d’étonnement  Trembley,  et  autres  savans  qui  les  ont  ob' 
serves  les  premiers. 

Ils  se  multiplient  de  deux  manières  : par  développement 
de  bourgeons  et  par  la  section  naturelle  ou  artificielle. 

La  première  consiste  dans  des  tubercules  qui  naissent  au- 
tour de  la  bouche  , dans  l’intérieur  ou  à l’extérieur  de  leur 
corps.  Ce  sont  de  véritables  bourgeons  qui  se  développent 
pendant  quelque  temps  sur  leur  mère  , qui  ont  une  vie  com- 
mune avec  elle,  et  qui  ensuite  , quand  ils  ont  acquis  tous  les 
moyens  propres  à prendre  leur  nourriture , s’en  séparent , 
et  vont  former  de  nouvelles  générations,  soit  à côté,  soit 
loin  d’elle.  Ces  générations  sont  si  rapides,  qu’il  s’en  fait 
souv^t  plusieurs  dans  le  cours  d'une  journée  ; c’est-à-dire 
qu’adlenfant  peut  croître  , devenir  père  et  même  grand-père 
dans  ce  court  espace  de  temps.  £lles>sont  si  étendues  , que 
le  inènte  individu  porte  continuellement  un  grand  nombre 
de  petits.  Cela  éprouve  seulement  quelques  variations  qui 
sont  relatives  aux  espèces  et  au  climat.  Les  grosses  espèces 
fournissent  moins  que  les  petites  , et  le  froid  arrête  la  multi- 
plication de  toutes.  C’est  principalement  so'is  la  Ligne,  ou 
dans  les  contrées  qui  en  sont  voisines , que  les  polypes  jouis- 
sent constamment  et  dans  toute  l’étendue , de  leurs  facultés  à 
cet  egard.  Aussi , les  coralligènes  y forment -ils  des  monta- 
gnes , des  îles  entières  de  plusieurs  lieues  de  long,  qui  s’aug- 
mentent si  promptement , que  Cook  rapporte  n’avoir  pu 
passer  dans  des  détroits  qu’il  avoit  traversés  sans  difficulté 
quelques  années  auparavant. 

La  seconde  manière  de  multiplication  des  polypes  a lieu 
par  section,  soit  naturelle  , soit  accidentelle.  Dans  ce  cas,  une 
portion  du  corps  , petite  ou  grosse  , se  sépare  et  devient  un 
animal  parfait.  11  en  est  qu’on  peut  couper  en  cent  morceaux , 
qui  tous,  au  bout  d’un  certain  temps  , deviennent  des  ani- 
*maux.  ün  peut  voir  au  mot  Actinie  et  au  mot  Hydre  , des 
exemples  de  celte  singulière  reproduction,  que  la  chaleur 
accélère  et  augmente  considérablement. 

Dans  les  pays  froids  , aux  environs  de  Paris  par  exemple , 
les  polypes  , les  hydres  surtout,  périssent  pendant  l’hiver; 
mais  avant , ils  ont  accumulé  une  grande  quantité  de  bour- 
geons qui  SC  dispersent  dans  les  eaux  sous  forme  de  petits 
erains  , qui  peuvent  même  se  détacher  et  être  emportés  au 
loin  sans  nuire  à leur  vitalité  ; car  ils  se  développent  an  prin- 
temps comme  s’ils  n’avoient  pas  quitté  leur  mère. 

. Si  les  polypes  se  multiplient  avec  rapidité,  ils  se  délrui-  . 
sent  de  même,  ils  ont  des  millions  d’ennemis  dans  les  pois- 
sons , les  vers , les  insectes,  etc.  Ils  se  mangent  réciproque- 
ment; mais  ceux  de  la  même  espèce  ne  se  digèrent  pas 
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( foyez  le  mot  Hydre.  ')  Des  causes  générales  agissent  aussi 
sur  eux.  Ceux  d’eau  douce  périssent  quelquefois  tous  par 
l’effet  de  la  corruption  de  l’eau , d'un  orage  , etc.  On  n’a^ 
au  reste , que  des  notions  assez  peu  précises  sur  cela. 

La  nourriture  des  polypes  est  tout  animale.  Elle  est  com> 
posée  principalement  d’animalcules  infusoires  pour  les  petites 
espèces  ; mais  les  grandes  avalent  quelquefois  des  animaux 
aussi  gros  et  beaucup  plus  forts  qu’elles.  On  trouve  dans  le 
sac  des  actinies  de  petits  poissons  , des  crustacés,  des  vers 
marins  de  plusieurs  genres , qui  paroissent  devoir  les  dé- 
vorer. Les  hydres  mangent  des  daphnies,  des  cypris,  des 
naïs  , qui  semblent  avoir  de  nombreux  mo^jrens  de  défense. 

Quelques  auteurs,  et  en  dernier  lien  Crirod-Chantrans , 
ont  cru  que  les  Conferves,  les  NosTOCS , les  Oscilemaes, 
etc.  , étoient  des  polypes;  mais  c’est  une  erreur , ai^lPIque 
l’ont  prouvé  d’autris  q^turalistes  , tels  que  Muller  ,Vaucher , 
etc.  Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  ces  plantes  diffèrent  fort 
peu  des  polypes,  et  font  le  passage  des  végétaux  aux  animaux, 
comme  les  polypes  font  celui  des  animaux  aux  végétaux. 
Ainsi  qu’eux,  leur  organisation  est  des  plus  simples  ; ainsi 
qu’eux  surtout,  iis  se  reproduisent  par  des  bourgeons  souvent 
scmlniformcs,  il  est  vrai,  mais  toujours  se  développant  par 
simple  extension  de  substance  , ainsi  qu’on  peut  s’en  con- 
vaincre par  l’observation , et  même  dans  l’ouvrage  de  Vau- 
cher  sur  les  conferoes  , quoique  ce  naturaliste  ne  l’ait  pas 
reconnu.  Voyez  les  mots  Hydrodictyün  , OsciLlaire  et 
Kostcm:  , genres  qui  prouvent  ce  fait  encore  plus  positive- 
ment que  les  autres.  (B.) 

POLYPES  AMORPHES.  Lamarck  a donné  ce  nom 
aux;  animalcules  infusoires , qui  ont  de  très-grands  rapports 
avec  les  polypes , mais  qui  ne  sont  point  fixés  , n’ont  point  de 
tentacules,  et  changent  quelquefois  de  forme.  Voyez  m mot 
ANtUALCULE.  (B.) 

POLYPES  EN  BOUQUET.  Les  premiers  observa-  * 
teurs  des  polypes  ont  donné  ce  nom  aux  espèces  du  genre  Vor- 
TiCELLE  qui  se  £xent.  V.  aussi  Polypier,  (b.) 

POLYPES  CILIÉS.  Ordre  de  polypes  dont  la  bouche 
est  munie  de  cils  mouvans  ou  d’organes  ciliés  gyratoires , il 
renferme  , selon  M.  de  Lamarck , les  genres  Ratcle  , 
TRtCOCERQüE  , VaGINICOLE  , FoLLICOLINE  , BrACBION  , 
Furculaire,  Urcéolaire,  \orticelle,  et  Tubicolaire. 

(desh.) 

POLYPES  CORALLIGÈNES.  V.  Polypes,  (desm.) 

. POLYPES  D’EAU  DOUCE.  Nom  par  lequel  Trem- 
bley  a fait  connoitre  les  Hydres,  (b.) 

- POLYPES  FLOTTANS.  Ordre  établi,  par  Lamarck, 
parmi  les  polypes.  11  offre  pour  caractères  : polypes  réunis 
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8ur  un  corps  commun  libre  , allongé,  charnu,  vivant,  en- 
veloppant un  axe  organique  , cartilagineux  , presque  osseux  i 
quelquefois  pierreux.;  des  tentacules  en  rayons  autour  de  la 
Louche  de  chaque  polype. 

Les  genres  qui  appartiennent  <1  cet  ordre  sont:  VérÉTILI.E, 
FcNtCULtNE,PKNNATULE,  ReNILLE,ViRGULAIRE,  ËNCRIRK  Cl 

Ombellulaire.  (i.) 

POLYPES  NUS.  M.  de  Lamarrk  donne  ce  nom  à un 
ordre  de  polypes  tentaculés  , qui  n’ont  point  de  polypiers , 
et  qui  sont  fixés  constamment  ou  spontanément.  Il  comprend 
les  genres  Hidre  , Coryne,  PÉniCELLAtRE , et  Zoanthe. 

(desh.) 

POLYPES  A PAN.\CHE.  Espèce  de  vorticelUs  dont  la 
Lourhe  est  armée  de  plusieurs  paquets  de  fibres  ou  de  tenta- 
cules. C’est  aussi  la  tubulaire  campanulée , figurée  dans  Trem- 
bley , pl.  i6i  , n«.  8.  V.  au  mol  VoRTiCELLE.  (B.) 

POLYPES  TÜBIFÈRES.  Ordre  nouveau  introduit  par 
M.  de  Lamark  , depuis  la  lecture,  à l’Institut , des  observa- 
tions de  Savigny  sur  les  animaux  des  Alcyons,  et  qui  est  uni- 
quement fondé  sur  ces  observations.  Ses  caractères  sont: 
polypes  réunis  sur  no  corps  commun , charnu  , vivant,  soit 
simple,  soit  lobé  ou  ramifié,  et  constamment  fixé  par  sa 
base  ; point  de  polypes  au  dehors  ; point  d’axe  solide  à 
l’intérieur  ; surface  entièrement  , ou  en  partie  , chargée 
d’une  multitude  de  petits  cylindres  tubiformes , rarement 
rétractiles  en  entier,  ayant  une  bouche  terminale,  huit 
tentacules  pectinés,  point  d’anus;  un  estomac;  huit  demi- 
cloisons  longitudinales  au-dessous  9e  l’estomac  ; huit  intestins 
de  deux  sortes;  six  paquets  de  gemmes. 

Les  genres  établis  dans  cet  ordre,  par  Savigny,  sont  -.  An- 
YBELtE  , XENtE  , Ammotiiée  et  Lobolaire  ; mais  Cuvier 
pense  qu’ils  doivent  être  réunis  en  un  seul,  pour  lequel  il  a 
employé  le  premier  de  ces  noms.  (R.) 

POLYPHEMA,  Polyphema.  Genre  de  plantes  établi  par 
Ijoureiro  dans  la  monoécie  inonandrie  , aux  dépens  des  Ja- 
quiers. Il  ne  diffère  de  ces  derniers  que  par  un  spathe  mo- 
nophylle,  un  calice  nul  et  un  stigmate  simple.  Gærtner  a 
aussi  établi  un  genre  voisin  de  celui-ci , sous  le  nom  de  Si- 
TODON. 

Le  polyphema  renferme  deux  espèces,  dont  l’une  est  le 
Jaquier  des  Indes  , et  l'autre  le  Jaquier  velu,  (b.) 

POLYPHÈME ( crustacé  ).  V.  Limule  et  Zoé.  (b.) 

POLYPHÈME,  Polyphemus.(jenTeAe  Coquilles,  établi 
par  Denys-de-Montfort , pour  le  Rulime  gland  de  Bru- 
guières,qui  s'écarte  beaucoup  des  autres.  Ses  caractères  sont  : 
c'quille  libre,  univalve,  allongée,  à spire  régulière,  ma- 
melonnée ; ouverture  étroite  ; columelle  lisse  , tronquée , 
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arquée  vers  le  bas  ; lèvre  extérieure  tranchante  ; base  échan- 
crée  ; le  dernier  tour  plus  fort  que  les  filtres  ensemble. 

Le  PoLïPHÈME  GLAND  , vulgairement  appelé  oreille  de  cht- 
vroün , vit  dans  les  marais  de  la  Louisiane.  Sa  longueur  est 
d’environ  trois  pouces  , et  sa  couleur  olivâtre  strié  de  brun, 
de  fauve  et  de  blanc.  Elle  se  fait  principalement  remarquer 
par  la  courbure  de  sa  columelle.  (B.) 

POLYPHORE.  Nom  donné,  par  quelques  botanistes , au 
support  de  plusieurs  Fruits  réunis,  la  ronce, la  fraise,  etc.(B.) 

POLYPHYLLUM.  Un  des  noms  que  les  Grecs  don- 
noient  au  Medion.  V.  ce  mot.  (ln.) 

POLYPHYSE  , Polyphysa.  Polypier  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , qui  ressemble  beaucoup  à une  AcÉtabulaire  , 
mais  que  Lainarck  croit  devoir  constituer  un  genre  particu- 
lier » très-voisin  de  ce  dernier. 

Les  caractères  de  ce  genre  seraient  : polypier  fongoïde  , 
enduit  d’un  encroûtement  calcaire;  à tige  simple,  filiforme  , 
fistulcuse , terminée  par  un  amas  de  cellules  vésiculeuses, 
inégales,  ramassées  en  tête. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  a été  décrite  par 
Turner  comme  un  VaREC.  C’est  son  fucus  peniceUus -,  sa 
hauteur  ne  surpasse  pas  trois  pouces.  Lamouroux,  dans  son 
Histoire  des  polypiers  coralligènes  flexibles,  en  a donné 
nue  description  complète  et  une  fort  bonne  figure,  (b.) 

POLYPIAIRES.  Classe  proposée  par  Blainville  , pour 
réunir  les  polypes  simples,  c’est-à-dire  qui,  quoique  réunis, 
ne  sont  pas  pourvus  d’une  vie  commune.  Elle  réunit  les  genres 
de  Millépore,  Madrépore,  Rétépore  et  Ics.Cellépore. 

(B.) 

POLYPIER.  Habitation  des  Polypes  du  troisième 
ordre  de  Lamarck. 

Il  y a des  polypiers  d’une  seule  substance , comme  les  V a- 
GtNtFORMES , les  RÉSEAUX,  les  FoRAMiNÉs , les  Lamelli- 
féres.  Il  y en  a de  deux  substances  séparées  comme  les 
CORTICIFÈRES  et  leS  EMPÂTÉS. 

Long-temps  on  a cru  que  les  polypiers  étoient  des  végé- 
taux , plus  ou  moins  pierreux , d’une  nature  particulière. 
C’est  à Peyssonel,  comme  je  l’ai  déjà  fait  observer  plus  haut, 
qu’est  due  la  connoissance  de  leur  vraie  nature.  Aujourd’hui , 
il  n’est  point  de  naturaliste  qui  doute  qu’ils  ne  soient  formés 
par  des  polypes.  V.  Madrépore  et  Corail. 

La  formation  des  polypiers  a lieu  par  la  sécrétion  d’une 
humeur  chargée  de  matière  calcaire , qui  a lieu  par  des 
glandes  situées  près  de  la  base  des  tentacules  des  poly- 
pes. Nous  manquons  d’observations  sur  le  mode  de  cette 
formation  ; mais  il  est  probable  qu’il  diffère  peu  de  celui  des 
Coquilles.  F.  ce  mot. 

L^nc  grande  partie  des  polypes  des  polypiers  font  partie 
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de  leur  polypier  , c’est-à-dire  qu’ils  ne  peuvent  être  arra- 
chés de  leur  cellule  sans  déchirement,  et  sans  les  faire  par  con- 
séquent mourir.  Je  dis  une  grande  partie  , parce  que  tous 
n’onl  pas  été  suffisamment  étudiés  , et  qu’il  est  possible  que 
quelques-uns  jouissent  de  la  faculté  de  quitter  leur  cellule 
et  d^en  aller  construire  de  nouvelles  autre  part,  comme  cela 
a lieu  pour  quelques  coquillages,  tels  que  les  Porcelaines, 
les  Olives  , les  Ovules  , etc. 

Les  polypiers  corticifères  ont  un  mode  de  formation  un 
peu  différent  des  autres  , ainsi  que  je  l’ai  indiqué  aux  mots 
Corail  et  Isis.  (b.) 

POLYPIERS  CORTICIFÈRES.  Dans  son  importan» 
ouvrage  intitulé  : Histoire  Generale  des  Animaux  sans  vertèbres  , 
Lamarck  nomme  ainsi  la  sixième  section  de  la  classe  des  Poly- 
pes, dont  les  caractères  sont  • polypier  phytoïde  ou  dendroï- 
de  , composé  de  deux  sortes  de  parties  distinctes  ; savoir  , 
d’un  axe  cortical  solide  et  d’un  encroûtement  charnu  qui  le 
recouvre  et  contient  les  polypes  ; axe  plein , inorganique 
soit  corné  , soit  en  tout  ou  en  partie  pierreux  ; encroûte- 
ment polypifère  constituant,  lorsqu’il  subsiste  à la  sortie  de 
l’eau,  une  enveloppe  corliciformc  , poreuse  , plus  ou  moins 
friable , et  cellulifère. 

Lesgenres  suivans  appartiennent  à cette  section.  Corail, 
Melite  , Isis  , Antipathe',  Gorgone  et  Coralline.  (b.) 

POLYPIERS  EMPÂTÉS.  C’est  ainsi  que  Lamarck 
appelle  la  septième  section  de  la  classe  des  polypes , laquelle 
contient  les  polypiers  diversiformes , composés  : i.°  de  libres 
nombreuses , cornées  , soit  fasciculées  ou  rayonnantes , soit 
enlacées,  croisées  ou  feutrées  ; 2.®  d’une  pulpe  çharnue  ou 
gélatineuse,  qui  empâte  les  fibres,  contient  les  polypes  et 
prend  , en  se  détachant , une  consistance  plus  ou  moins 
ferme  , coriace  ou  terreuse. 

On  subdivise  les  genres  de  cette  section  en  polypiers  sub- 
phytoïdes,  tels  que  Pinceau,  Flarellaire  ; et  en  polypiers 
polymorphes,  tels  que  Eponge  , Tethie  , Géodie  et  Alcyon. 

POLYPIERS  FORAMINÉS.  C’est  le  nom  que  donne 
Lamarck  , à la  quatrième  section  de  sa  classe  des  polypes , 
section  à laquelle  il  attribue  pour  caractères:  polypiers 
pierreux,  solides  , compactes  intérieurement  ; cellules  tu- 
buleuses, non  garnies  de  lames.  11  lui  rapporte  les  huit 

fenres  suivans:  Ovulite,  Lunulite,  Orbulitk,  Millépore, 
Iistichopore  , Favosite  , Caténipore  et  Tubipore.  (b.) 

POLYPIERS  LAMELLIFÈRES.  Lamarck  appelle 
ainsi  la  cinquième  section  de  la  classe  des  polypes  , section 
qu’il  caractérise  par  cette  phrase  : polypiers  pierreux,  offrant 
des  étoiles  lameUeuses , ou  des  sillons  ondés, garnis  de  lames. 
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Les  genres  mi  entrent  dans  cette  section  , se  divisent  et 
subdivisent  delà  manière  suivante. 

Etoiles  terminales  et  cellules  parallèles:  Styline  et  Sar- 
CINIILE. 

Etoiles  terminales  et  cellules  non  parallèles:  CaryopoYl- 
iiTE,  Turbinolie,  Cyclomte  et  Foxgie. 

Etoiles  latérales  à cellules  non  circonscrites  : PAVdNE  , 
AgaKICË,  MÉANDRINE,  MoNTlCULAlllE. 

Etoiles  latérales  à cellules  circonscrites:  Echinopore, 
ExPLANAtRE,  AsTRÉE,  PoHITE,  POCILLIPORE,  MaDREPORE, 
SÉRIATOPORE  et  OcUUNE. 

POLYPIERS  A RESEAU.  Troisième  section  de  la 
classe  des  polypes  , dans  l’ouvrage  de  Lamarck  , intitulé  : 
Histoire  Naturelle  des  Ammaux  sam  vertèbres.  Il  lui  donne  pour 
caractères  : polypiers  lapiJescens,  sub-épineux,  à expan- 
sions crustacées  ou  frondesceiiies  , sans  compacité  inté- 
rieure ; cellules  petites  , profondes  , tantôt  sériales  , tantôt 
confuses  , et  en  général  disposées  en  réseau  , à la  superficie 
des  expansions , ou  sur  les  corps  marins. 

Le  naturaliste  précité  rapporte  dix  genres  à cette  divi- 
sion, savoir  : Flustre,  Tübüupore  , Uiscopore,  Cei.lé- 
PORE , Eschare  , Adéone  , Rétépore  , Alvéolite  , Ocel- 
lAiRE,  Dactylopore,  (b.) 

POLYPIERS  VAGINIFORMES.  Seconde  section  de 
la  classe  des  polypes , dans  les  principes  de  Lamarck.  Ses 
caractères  sont  : polypiers  d’une  seule  substance , à tiges 
grêles,  fistuleuses  , membraneuses  ou  cornées,  flexibles, 
phytoïdes,  contenant  les  polypes  dans  leur  intérieur.  Elle  se 
divise:  i.*en  polypiers  nus  , à cellules  terminales,  tels  que 
ceux  des  genres  Plumatelle,  Tubulaire,  CoRNULAtnE, 
Cahpanulaire.  a.°  en  polypiers  nus  à cellules  latérales, 
comme  IcsSertulaires,  les  Antennulaires,  les  Pluhulai- 
RES , les  Serialaires.  3."  en  polypiers  légèrement  encroûtés 
à l’extérieur, où  se  rangent  les  genres  TuLtPAtRE,  Cellaire, 
Anguinaire,  Diciiotohaire  , Tibiane  , Acetabule  et 
Polyphyse.  (b.) 

POLYPITES.  Nom  donné  aux  Polypiers  devenus 
fossiles,  (b.) 

POLYPLAXIPHORES.  Nom  donné  ù une  classe  nou- 
velle , intermédiaire  entre  les  IVloLLUSQUEset  les  Crustacés  , 
et  qui  ne  renferme  que  le  genre  OscaBRION.  (b.) 

POLYPODE,  Polypodium.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  Fougères,  dont  la  fructification 
est  disposéepar  points  ou  paquets  arrondis , séparés  et  épars 
sur  le  dos  des  feuilles  , et  dont  les  follicules  sont  entourées 
d’un  anneau  élastique. 

Smith  a séparé  plusieurs  espèces  de  ce  gehre  , pour  former 
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1m  genres  Cyathéë  , ou  SpHÆCROPrÈRE , Dicksotie  , As- 
piDioN  , WooDSiE.  Depuis  les  genres  Angioptère  , Gram- 
MITE,  Néphrodion,  Allat^todie  et  Alsophile  sont  en- 
core venus  lui  enlever  des  espèces.  Il  se  divise  et  se  subdi- 
vise en  un  grand  nombre  de  sections,  d'après  les  feuilles  qui 
sont  ou  entières  ou  divisées  , ou  pinnées  , ou  bipinnées , ou 
plusieurs  fois  décomposées,  et  d’après  la  disposition  de  la 
fructification,  qui  est  tantôt  solitaire  , tantôt  sériale  , tantôt 
éparse.  On  en  compte  plus  de  trois  cent  cinquante  espèces, 
dont  le  très-grand  nombre  provient  de  l’Amérique  méridio- 
nale, et  dont  une  vingtaine  seulement  sont  d’Europe. 

1. ”  Parmi  les  à feuilles  entières , on  peut  remar- 

quer : 

Le  PoLYPODE  LYCOPODE , qui  a les  feuilles  lancéolées , très- 
entières  , glabres  , la  fructification  solitaire  , les  tiges  ram- 
pantes et  écailleuses.  11  naît  aux  Antill^K 

2. ®  Parmi  les  polypodes  à feuilles  pOKitifides  , et  dont  les 
lobes  sont  réunis  à leur  base , on  trouve  : 

Le  POLYPOOE  VULGAIRE  , qui,  a les  pinnules  oblongués  , 
légèrement  dentées , et  les  racines  écailleuses.  Il  se  trouve 
dans  les  vallées  ombragées  , sur  les  rochers  les  vieux 
murs , été.  Il  est  très-commun  dans  toute  l’Europe  septen- 
,<vt[^nale.  Ses  racines , grosses  comme  une  plume  à écrire  , 
^rampent  à la  surface  de  la  terre,  et  donnent,  de  distance 
en  distance  , des  feuilles  hautes  d’un  demi-pied , qui  restent 
vertes  toute  l’année.  Ces  racines,  qu’on  appelle  réglisse  des  bois 
dans  quelques  cantons,  ont  un  goût  sucré,  herbacé,  qui  h’ést 

Ïoint  désagréable  , et  qui  les  fait  rechercher  par  les  enfan.s. 

nies  ont  été,  jadis,  très-célèbres  en  médecine,  sous  le  nom  de 
polypode  de  chêne,  parce  qu’on  préféroit  , par  suite  des  idées 
superstitieuses  des  druides , celles  qui  se  trouvoient  sur  les 
racines  des  chênes.  Aujourd'hui,  elles  ont  beaucoup  perdu  de 
leurs  vertus  dans  l’opinion  des  médecins;  mais  elles  sont  tou- 
jours regardées  comme  apérilives , pectorales  et  légèrement 
laxatives.  On  tes  croit  aussi  vermifuges. 

Le  polypode  vulgaire  peut  être  utilement  employé  à conso- 
lider les  murs  de  clôture  dé  campagne  qui  sont  ombragés  , 
et  sur  lesquels  on  ne  veut  pas  faire  la  dépense  de  mettre  des 
tuiles.  Ceux  où  il  croit  naturellement  se  conservent  beaucoup 
plus  que  lesautres.D’aillears,sesbelles  feuilles  font  ornement. 

Cette  espèce  diffère  un  peu  des  antres  , en  ce  que  ses  se- 
mences ne  sont  point  recouvertes  par  une  membrane. 

' Le  Polypode  doré  a les  pinnules  oblongués,  la  terminale 
très-grande  et  la  fructification  sériale.  Il  croit  en  Amérique 
sur  les  vieux  arbres , et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 
3,"  Les  polypodes  qui  sont  trifoliés  , tels  que  le  POLYPODE 
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trifolié  , qui  a les  feuilles  ternées , sinuées  et  lobées , et  le 
lobe  intermédiaire  plus  grand.  11  se  trouve  aux  Antilles. 

4“-  Les  polypodes  dont  les  feuilles  sont  pinnées,  parmi  les- 
quels on  doit  remarquer  : 

Le  PoLYPODE  LONCHITE,  à pinnules  lunulées,  ciliées  , et 
dont  le  pétiole  est  strié.  Il  se  trouve  en  Europe  sur  les  mon- 
tagnes. 

LePoLYPODE  DES  FONTAINES  a les  pinnulcsprcsque  rondes, 
entourées  de  dents  aiguës  , et  le  pétiole  uni.  Il  se  trouve 
dans  les  mêmes  cantons  que  le  précédent. 

5°.  Les  polypodes  dont  les  feuilles  sont  deux  fois  ailées  : 

Le  Poi.YPODE  PBÉGOPTÈRE  , qui  a les  folioles  Inférieures 
réfléchies,  et  les  pinnules  réunies  par  paires.  11  se  trouve  en 
Europe  , dans  les  montagnes  élevées  et  froides. 

Le  PoLYPODE  ODORANT  aies  folioles  rapprochées , les 
lobes  obtus  et  obta^ment  dentés,  et  les  pétioles  couverts 
d’écallles  à leur  balü  11  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Europe 
et  sur  les  hautes  montagnes.  11  répand,  lorsqu’on  le  froisse  , 
une  odeur  musquée  particulière  et  agréable.  Les  Russes  en 
font  entrer  dans  la  composition  de  leur  bière,  pour  lui  donner 
un  goût  de  framboise  qui  leur  plaît  beaucoup. 

Le  PoLYPODE  VARIÉ  3 les  folioles  inférieures  pinnatifides. 
Il  est  de  la  Cochinchine  et  de  la  Chine , où  l’on  mange  ^ 
pousses. 

Le  PoLYPODE  FOUGÈRE  mAle  a les  pinnules  obtuses  , 
crénelées  , et  le  pétiole  couvert  d’écailles.  11  se  trouve  dans 
les  bois  exposés  au  nord , et  est  si  commun  , qu’il  couvre 
quelquefois  des  espaces  considérables.  On  tire  , dans  quel- 
ques cantons  de  l’Europe , un  grand  parti  de  cette  plante. 
Elle  produit , par  la  combustion  lente  dans  des  fosses  creu- 
sées exprès,  des  cendres  qui  contiennent  souvent  moitié  de 
potasse.  On  s’en  sert  pour  chauffer  le  four, 'cuire  le  plâtre  , 
la  chaux , pour  faire  de  la  litière , enfin  à plusieurs  des 
usages  économiques  du  bois,  et  à tous  ceux  des  ialres/ougères. 

Quant  aux  vertus  médicinales  , cette  plante  passe  pour 
apéritive  et  antisplénique.  C’est  un  excellent  vermifuge  , 
qui  entre  et  même  fait  la  base  du  remède  de  Noufîer  contre 
le  ver  soliiaire.Y . aux  mots  Vers  intestins  et  Ténia. 

Le  PoLYPODE  FOUGÈRE  FEMELLE  a Ics  pinnules  très-en- 
tières, couvertes  de  poussière  des  deux  côtés , et  lafructifica- 
tion  en  points  allongés.  Use  trouve  dans  les  endroits  humides 
des  bois  montagneux.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 

Îlante  appelée  vulgairement  fougère  femelle  , laquelle  est  une 
’ÉTRiDE.  Cette  plante  peut  être  aussi  bien  placée  parmi  les 
Doradilles  qu’ici. 

Le  PoLYPODE  THÉLYPTÈRE  , qui  a les  pinnules  bipinnées  , 
très-entières,  et  couvertes,  en  dessous,  d’une  poussière  blanr 
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cliâirc.  Il  se  trouve  en  Europe,  dans  les  marais  des  hautes 
montagnes  , et  devient  AcRüSïiQUE  dans  sa  vieillesse.  V.  ce 
mot. 

' Le  PoLYPODE  AiGUii.LoNîîÉ  a les  pinnuleslunuléeâ,  ciTiées 
■ e'  dentées  , et  le  pétiole  strié.  11  se  trouve  en  Europe  , dans 
les  lieux  pierreux  et  montagneux. 

Le  PoLYPODE  BüLRiFÈBE  a les  folioles  écartées  , les  pio- 
nitles  oblongues  , obtuses  , dentées  ctbulbiferes  en  dessous, 
lise  trouve  dans  le  Canada  , et  est  fort  remarquable  , en  ce 
qu’outre  les  taches  séminifères,  on  vqit  sous  ses  feuilles  des 
bulbes  grosses  comme  des  grains  de  chènevis , qui , sans  ger- 
mination , se  transforment  en  racines,  et  donnent  des  plantes 
qui  lleurissenl  deux  ou  trois  ans  plus  tôt  que  célles  venues  de 
semence. 

Le  PoLYPODE  FRAGILE  a les  folioles  écartées  , les  pin- 
nules  presque  rondes  et  dentées.  11  se  trouve  dans  les  mon- 
tagnes froides,  et  fournit  plusieurs  variétés.  lia  plus  de  suc 
'que  la  plupart  des  autres  fougères  , et  paroît  mieux  convenir 
qu’elles  en  médecine. 

6.  Les  polypodes , qui  sont  arborescens.  On  y remarque  : 

• Le  PoLYPODE  ARBORESCENT,  qui  a une  tige  arborescente, 

sans  épines,  et  les  feuilles  deux  fois  pinnées.  il  se  trouve  dans 
'l’\mérique  méridionale,  et  est  figuré  pl.  i àts  Fougères  de 
Plumier.  11  ressemble  à un  palmier  par  son  port,  c’est-à- 
dire  qu'il  s’élève  à dix  ou  douze  pieds  , et  qu’il  ne  porte  de 
feuilles  qu’à  son  sommet.  Ce  qu’on  a dit  dans  les  générali- 
tés des  palmiers  , lui  convient  ; car  cette  tige  n’est  qu’un  pfo- 
longement  du  collet  des  r^ncs  , comme  dans  les  Palmiers. 
(F.  ce  mot.  ) Cette  cs^ce  et  la  suivante  font  partie  du 
genre  Cy  athée  de  Smith.  V.  ce  mol. 

Le  Pof.YPODE  ÉPINEUX  a la  tige  arborescente  et  épineuse, 
les  feuilles  hipinnées  et  dentelées.  11  se  trouve  dans  le 
môme  pays  que  le  précédent,  dont  il  ne  diffère  pas  parle 
port  et  par  la  disposition  du  feuilli{gp. 

7.  l.es  polypodes  à feuilles  surdécomposées  , tels  que  : 

Le  PoLYPODF.  DRYüPTÈRE,  qui  a les  folioles  ternées  et  bi- 
pinnées.  Il  se  trouve  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes.  On 
l’appelle  vulgairement  fougère  de  chêne  , parce  qu’il  croît  vo- 
lontiers sur  les  racines  de  cct  arbre. 

polypodes  d’ Amérique  fgayenl,  entre  des  mains  indus- 
trieuses , devenir  une  source  de  richesses  pour  le  pays  où  ils 
croissent  ; mais  on  ii’en  a fait  jusqu’à  présent  quç  peu  d’iiJ. 
sage.  11  en  est  quelqiiesespcce.s  dont  la racinese  marigeerne 
ou  cuite  sous  la  cendre  , et  qui  fournissent  ainsi  un  aliment 
abondant  et  sain  , mais  qu’on  dit  cif  général  peu  agréable. 

XXAil- 
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On  n’est  pas  bien  certain  h quelles  espèces  appartiennent  ces 
racines  ; c’est  pourquoi  on  n’en  a pas  parlé  dans  le  cours  de 
cet  article,  (b.) 

POLYPODE  BAROMETZ.  F.  au  mot  Dicksone.  (b). 

rt)LYPü(iON  , Pofypogon.  Genre  de  plantes  de  la  trian- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  graminées.  11  offre  pour 
caractères  : une  balle  calicinale  de  deux  valves  aristées  et 
unidores  ; une  balle  florale  de  deux  valves,  dont  l’intérieure 
seule  est  aristée  ; trois  étamines;  un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles  ; une  semence  renfermée  dans  la  balle  florale. 

Ce  genre  réunit  quatre  espèces  propres  à l’Europe , 
dont  deux  faisoient  partie  des  Vulpins  de  Linnæus,  et  les 
autres  ont  été  établies  en  titre  de  genre  sous  les  noms  de 
Chature  et  de  Santi.  (b.) 

POLYPORE.  Haller  a donné  ce  nom  aux  Bolets  dont  la 
chair  se  sépare  facilement  du  tube.  (B.) 

POLYPORE  SEC  (petit).  Nom  que  Paulet  a donné  au 
Bolet  vivace  de  Linnæus  , qui  croît  sur  les  bois  morts.  On 
en  voit  la  figure  pl.  i64  du  Traité  des  champignons  de  ce  mé- 
decin. (b.) 

POLYPREME,  Potypremum.  Petite  plante  à tiges  cou- 
chées, à feuilles  verticillées,  linéaires,  subulécs,  à fleurs  soli-  • 
taires  dans  les 'aisselles  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  scrophulaires. 

Ce  genre  a pour  caractères  ; un  calice  persistant  de  quatre 
folioles  aiguës;  une  corolle  monopétale  , en  roue,  à quatre 
divisions  presque  en  cœur;  quatre  étamines  courtes  et  égales; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à stigmate  tronqué; 
unè  capsule  ovale , comprimée^  échancrée  au  sommet , 
biloculaire , bivalve , à cloisons  ^posées  aux  valves. 

Le  polyprème  est  annuel , et  croît  en  Caroline,  où  j’en  ai 
observé  d’immenses  quantités  dans  les  terrains  sablonneux  et 
découverts.  Les  bestiaux  ne  le  mangent  point  ; mais  il  est  très 
utile  aux  oiseaux,  que  ses  nombreuses  graines  alimentent  pen- 
dant une  partie  de  l’hivei^ainsi  il  remplit  le  même  objet  que 
la  Renouée  en  Europe.*.) 

, POLYPREMUM  ou  Polypremon.  Adanson  , d’accord 

avec  des  auteur^- plus  anciens,  rapporte  cette  plante  , citée 
par  Pline,  à la  Mâche  {yidêriana  tocusta).  Il  a même  donné  ce 
nom  au  genre  qu’il  fait  de  cette  espèce,  lequel  est  le  même 
que  levunune/Zade  Tournefort,  et  différent  du  Pedia.  Lin- 
næus s’est  servi  ensuite  du  nom  de  polypremon  pour  dési- 
gner un  genre  tout  différent,  qui  est  le  c/eyera  d’Adanson. 

' y.  Polyprème.  (lw.) 

POLYPRION , Polyp  rijntim.  Grand  poisson  des  mers 
\ mérique  qui,  |^ul  constitue  un  genre  voisin  des  Lutjans 
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et  des  Anthias,  qui  avoil  été  appelé  Aupbipriom  par 
Schneider.  Ses  caractères  sont  : corps  presque  entièrement 
couvert  d’écailles  durement  ciliées;  des  dentelures  au  sous- 
orbitaire  , au  préopercule,  àtoutes  les  pièces  de  l’opercule,  et 
à une  forte  arête,  terminée  par  deux  ou  trois  pointes  sous  l’oper- 
cule; une  épine  aux  nageoires  ventrales,  également  dentelée; 
dents  très-nombreuses  et  très-petites  sur  toutes  les  parties  de 
la  bouche,  (b.) 

POLYPTÈRE , Polypterus.  (i  enre  de  poissons  établi  par 
Geoffroy , mais  dont  la  place  est  difficile  à assigner,  et 
qui  se  lie  cependant  ave^les  abdominaux. 

A ne  consulter  que  son  port,  ses  téguinens,  la  grandeur 
et  la  solidité  de  ses  écailles,  dit  Geoffroy,  il  se  rapproche 
de  I’Esoce  CAYMAit  ; mais  il  en  düTèrc  , ainsi  que  du  reste  des 
abdominaux,  par  ses  nageoires  pectorales  et  ventrales  , pla- 
cées sur  des  prolongemens  charnus,  par  la  forme  de  ses  na- 
geoires dorsales  , par  une  organisation  singulière  des  bran- 
chies et  du  canal  intestinal. 

La  tête  de  ce  poisson  est  recouverte  d’une  grani^  plaque, 
composée  de  six  pièces  articulées,  et  séparées  de  l’opercule 
par  une  bande  composé;;  de  petites  pièces  carré<;^,,'Aers  le 
milieu,  la  plus  longue  He  ces  pièces  de  ses 

bords  ; c’esi  une  soupape  qui  sert  à la  sortie  de  reaii,  lorsque 
l’animal  ferme  son  ouverture  branchiale. 

La  bouche  est  très-fendue.  La  lèvre  inférieure  est  pourvue 
de  deux  petits  barbillons , et  les  mâchoires  de  deux  rangées  de 
dents  fines  et  égales.  La  langue  est  charnue  et  lisse. 

L’ouverture  branchiale  est  très-considérable  , et  présente 
une  plaque  osseuse  au  lieu  de  rayons  branchiostèges  , ce  qui 
rapproche  ce  poisson  des CHONDaoPTÉaYciENS,  et  nécessite 
eu  eux  une  organisation  particulière. 

11  y a de  seize  à dix-huit  nageoires  dorsales , dont  le  pre- 
mier rayon  est  une  pièce  solide,  transversalement  compri- 
mée et  terminée  par  deux  pointes,  qui  est  articulée  sur  l’a- 
pophyse épineuse  d’une  vertèbre  dorsale. , et  de  la  face  pos- 
térieure de  laquelle  naissent,  vers  le  haut,  quatre  ou  cinq 
petits  rayons  cartilagineux  qui  soutiennent  une  assez  large 
membrane. 

Les  nageoires  pectorales,  comme  on  l’a  déjà  dit,  sont 
placées  à l’extrémité  de  prolongemens  charnus,  qu’on  doit 
regarder  comme  de  véritables  bras , puisifu’uu  trouve , dans 
leur  intérieur,  les  mêmes  osselets  que  dans  les  mammifères  , 
à la  différeuce  près  qu’ils  sont  réunis  et  aplatis. 

Les  ventrales  ont,  en  partie,  cette  organisation;  mais  elles 
sont  très-courtes. 

La  caudale  est  d’une  brièveté  remarquable  « mais  fort 
épaisse. 
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• Sa  couleur  génttrale  est  d’un  vert  de  mer,  avec  quelques 
taches  noires.  Son  ventre  est  blanchâtre.  Sa  longueur  ne  sur- 
passe pas  doux  pieds. 

Le  canal  intestinal  rapproche  le  polyplère  bichir,  qui  est  li- 
gure dans  le  n.“  6i  du  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société  phi- 
lomathique, et  encore  mieux  pl.  3 du  superbe  ouvrage  de  la 
commission  de  l'Institut  d'Kgyple,  des  Squales  et  des 
Raies.  Un  «esophagp  assez  la~gc  donne  naissance  à un  esto- 
mac plus  rétréci,  allongé  et  de  t'orrae  conique.  L’intestin  sort 
de  la  partie  supérieure  de  cette  poche.  Il  est  d’abord  légère- 
ment arqué,  ensuite  il  se  rend  droit  ^ l'anus.  Son  intérieur 
est  pourvu  d'une  large  duplicature  qui  chemine  en  spirale  et 
forme  un  grand  nombre  de  cellules  qui  arrêtent  le  cours  des 
alimens  et  prolongent  ainsi  leur  séjour  dans  le  canal  intesti- 
nal. Les  vessies  natatoires  sont  au  nombre  de  deux,  inégales, 
(iotlanles,  presque  cylindriques;  la  plus  grande  occupe  toute 
la  longueur  de  l’abdomen  ; elle  communique  à l'œ.sophagc  par 
une  large  ouverture  qu’un  sphincter  ferme  au  besoin. 

Ce  singulier  poisson  est  très-rare  dans  le  Nil  ; on  n’en  prend 
qu’un  petiiQombre  chaque  anqpe,  à l'époque  ou  les  eauxsont 
les  plus  basses.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs.  Geoffroy  soup- 
çonne qu’il  SC  lient  constamment  daas  la  vase  , et  qu’il  ne 
voyage  hors  des  profondeurs  du  fleu^  qu'à  l’époque  de  ses 
amours,  (b.) 

POLYP  rÈRE,  PolYpteris.  Plante  vivace,  rude  au  toucher, 
à feuilles  alternes  , linéaires  , à (leurs  trichotomes  au  som- 
met des  rameaux  , qui  croît  dans  l'ouest  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , et  qui,  selon  Nutlall,  Généra  de  ce  pays,  cons- 
titue seule  un  genre  dans  la  syngénésie  égale. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  composé  de  plu- 
sieurs larges  folioles  ovales  et  colorées  ; réreplacle  ITu  ; ai- 
grette écailleuse  , à douze  dents,  roides  et  épineuses.  Ce 
genre  se  rapproche  de  I’Hyménopappe.  (b.) 

POLYRIIIZOS.  L’un  des  ancieusnoms  grecs  de  Vepimt- 
dium.  Pline  le  donne  à une  plante  qui  nous  est  demeurée  in- 
connue. (i.N  ) • 

PÜLYSAC,  Polysaecum.  Genre  de  champignons  , établi 
aux  dépens  des  Vesseloüps.  Il  offre  pour  caractères  : cham- 
pignon divisé  , par  des  cloisons  membraneuses  , en  un  grand 
nombre  de  cellules  fermées  de  toutes  parts  et  pleines  de 
poussière.  Ce  genre  a aussi  été  appelé  Pisolitiie.  (b.) 

POLYSCIAS  , Polyscias.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie 
tétragynie  , et  de  la  famille  des  araliacées,  <jui  est  figuré  pl. 
3ao  des  Illustrations  de  Lamarck  , et  dont  on  ne  connoîl  que 
les  parties  de  la  fructification.  11  a un  petit  calice  nrcéolé  à 
cinq  dénis  ; une  corolle  de  hnit  pétales  lancéolés  ; huit 
étamines  à filumens  plus  courts  que  les  pétales  ; un  ovaire 
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semi-inférienr,  chargé  de  quatre  stigmates  sessllcs;  un  drupe 
à quatre  toges  , couronné  par  ic  calice,  (b.) 

* POLYSÈQIJE.  Sorte  de  Fruit.  11  rentre  dans  le  Poly- 
CHORIONIDE  de  iVlirbel.  Le  MAGNOUERcn  offre  un  exemple. 
r.  Fruit,  (b.) 

POLYSPERME.  Vaucher,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Conferves^  nomme  ainsi,  mais  à tort,  puisque  ce  niot  est 
adjectif,  le  genre  que  Decandollc  a appelé  Céramie.  F. 
au  mot  Coxferve. 

Ce  genre  tire  son  nom  de  ce  que  ses  espèces  laissent  sor- 
tir des  tubes  qui  les  composent  un  très  grand  nombre  de  se- 
mences, ou  mieux  de  globules  séminiformes  qui  produisent 
chacun  des  plantes  semblables,  par  simple  développement  de 
substance.  Ce  sont  de  véritables  bourgeons  analogues  à ceux 
des  Polypes,  (b.) 

POLYSPERIVION.  Lobel  et  d’autres  botanistes  contem- 
porains ont  décrit , sous  ce  nom  , le  CiiÉNOPeDE  polysper- 
ME.  On  trouve  quelquefois  écrit  PoLYSPOKOX  ; mais  ce  nom 
paroît  être  corrompu  de  polypremon , et  désigner  la  même 
plante.  V.  Polypremon.  (ln.) 

PQLYSTICON  , Polystichum.  Genre  de  plantes  établi 
aux  dépens  des  Polypores  , mais  qui  diffère  à peine  des 
Aspiüions.  (b.) 

POLYSTIGM.\  ^ Polystigma.  Genre  de  plantes , établi 
par  Persoon  dans  la  famille  des  Hypoxylons.  Il  est  fort 
voisin  des  XYLqsiES.  Scs  caractères  sont  : disque  plane, 
rouge  ou  orangé,  ponctué  en  dessus. 

Les  trois  espèces  qu’il  renferme  , croissent  sur  les  feuilles 
des  arbres,  (b.) 

POLYSTOME.  Nom  donné  par  Goeze  aux  vers  inleslins 
appelés  Linguatules  par  Frœlicb.  Goëzc  a changé  ce  der- 
nier nom  , parce  qu'il  a observé  que  ces 'animaux  avoient  à 
leur  partie  antérieure  plusieurs  trous  suçans.  Ce  genre  ren- 
ferme six  espèces  dans  l’ouvrage  de  Rudolpbi , qui  traite  des 
vers  intestinaux.  (B.) 

POLYSTOME,  Polystoma.  Genre  de  vers,  établi  par 
Delaroche.  Ses  caractères  sont  : corps  allongé,  étranglé  , dé- 
primé ; six  trous  sur  un  seul  rang  .à  son  extrémité  antérieure  , 
dont  deux  paroissent  être  des  bouches;  on  anus  à l’extrémité 
postérieure. 

Cet  animal  a quelques  rapports  avec  les  Sangsues  , mais 
il  s’en  distingue.  Il  a été  trouvé  à Majorque  sur  les  bran- 
chies du  Tiiün.  Sa  figure  SC  voit  dans  le  nouveau  Bulletin  des 
sciences  , par  la  Société  philomathique  , année  iSi  i.  (b.) 

POLYTHALAME,  Poljfthalamus.  Genre  de  CîiQUiLLfc 
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un!valre  , établi  par  Soldani , mais  divisé  en  six  antres  par 
Denys-de-Montfort,  savoir:  Iesite,  Charibde,  GydarOLE, 
CiuiciDE,  Eolide  et  CoRTALE,  F.  ces  mots,  (b.)  • 

POLY'I’H ME.  Nom  donné  au  Colibri  a tète  koire 
( Trorhiliis  polylhmus  , Lath.  ).  F.  l’article  des  Colibris,  (y.) 

POLYTHMUS.  Nom  générique  des  Colibris,  dans 
Brisson,  (v.) 

POLYTHRIX.  Agate  herborisée,  dont  le  dessin  imite 
des  cheveux,  (ln.) 

• POLYTRIC.  F.  Doradii.le  et  Polytricbe.  (desm.) 

POLYTRICHE,  PolYtrirhum.  (ienre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  Mousses,  qui  offre  pour  caractères: 
une  gaine  monophyile  tubuleuse  ; une  apophyse  très-sen- 
sible ; une  urne  terminale  ou  axillaire  , stipitée  , oblongne  , 
quelquefois  anguleuse  ; un  périslome  cilié  , couvert  d’une 
membrane  nue  ; un  opercule  acuminé';  une  coiffe  velue  ; des 
rosettes  solitaires  et  terminales. 

Ce  genre  'renferme  cinquante  espèces,  dont  les  unes 
ont  une  urne  munie  d’une  apophyse  , et  les  autres  une  urne 
Sans  apophyse. 

Parmi  les  premières  se  trouve  le  PolytriGhe  commun, 
qui  a les  tiges  simples  , prolifères  , les  feuilles  linéaires,  lan- 
céolées, dentelées,  les  urnes  oblongues,  tétraèdres,  et  la 
coiffe  très-velue.  Il  se  trouve  dans  les  bois  , sur  les  pelouses 
des  montagnes.  Il  est  extrêmement  commun  par  toute  l’Eu- 
rope, dans  les  terrains  qui  lui  conviennent , et  ce  sont  prin- 
cipalement ceux  qui  sont  sablonneux  et  arides.  On  le  regarde 
comme  un  pui.ssant  sudorifique  , et  on  l’emploie  , sous  le  nom 
vulgaire  de  perce-mousse , dans  les  pleurésies  , pour  faciliter 
l’expectoration.  On  en  fait  fort  peu  d’usage  en  France.  Il 
fleurit  pendant  l’hiver,  et  fournit  plusieurs  variétés. 

Mi\i.  Schoubert  et  Mirbel  ont  vérifié  sur  cette  plante  l’ob- 
servation d’Hedwig  relative  aux  étamines  des  rosettes  et  au 
pollen  qu’elles  contiennent.  F.  Mousse. 

Parmi  les  secondes, on  remarque  le  Polytriche  de.s  Alpes, 
qui  a les  tiges  très-rameuses  , les  feuilles  lancéolées  , denti- 
i.ulées  , les  pédoncules  terminaux  et  les  urnes  ovales.  Il  croît 
dans  les  Alpes,  et  fournit  aussi  des  variétés  dont  plusieurs  ont 
été  décrites  comme  espèces. 

Monzies  a inséré,  dans  le  quatrième  volume  des  Actes  de 
la  Société  Linnéenne  de  Londres  , une  monographie  de  ce  genre  , 
où  il  fait  entrer  une  nouvelle  division  , c’est-à-dire  le.s  poly- 
triches  à tige  rameuse,  division  qui  contientsept  autres  espèces , 
la  plupart  de  l’Amérique  septentrionale.  On  ne  peut  mieux 
faire  que  de  renvoyer  à cette  monographie  , qui  est  très-bien 
faite  et  accompagnée  de  bonnes  figures,  (b.) 
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POLYTRICHIA.  P.  Selon  appelle  ainsi  Vaspara^  al~ 
bus  , Linn.  (ln.) 

POLYXENA.  Diane.  Cl.)  . 

PÜLYXENES.  Nom  latin  , du  genre  de  coquille  appelé 
PoLYXÈNE  , en  français  , par  Denys-de-Montfort.  (nE-SM.) 

POLYZONOS.  Forsler  (^Onomal.)  donne  ce  nom  au 
Gypse  schisteux,  (ln.)  ' 

POLZEVERA  et  POLCHEVERA.  Très-beau  marbre 
serpentineux , qui  porte  le  nom  du  village  près  duquel  on 
l’exploite,  sur  la  côte  de  Gènes.  F.  à l’article  Marbhe.  (ln.) 

POMACANTHE,  PomacanthusAxenre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Tuouaciques,  et  dont  les 
caractères  consistent:  à avoir  des  dents  petites,  flexibles  et  mo- 
biles ; le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ; de  petites  écailles 
sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  nageoires:  la  hauteur  du  corps 
égale  ou  supérieure  à sa  longueur;  l’ouverture  de  la  bouche 
petite  ; le  museau  plus  ou  moins  avancé  ; un  ou  plusieurs 
longs  piquans  et  point  de  dentelure  aux  opercules  ; une  seule 
nageoire  dorsale. 

Ce  genre  a été  établi  aux  dépens  des  Chét.Odons  de  Lin- 
næus.  ( Payez  ce  mot.  ) 11  renferme  sept  espèces  sous  deux 
divisions.  La  première  division  comprend  les  pomacarühes  qui 
ont  la  queue  fourchue  , tels  que  : 

Le  PoMACANTHE  GRISON,  Chœlodon  caneseens,  Linn.,  qui  a ■ 
deux  rayons  aiguillonnés  et  quarante-quatre  articulés  à la  na- 
geoire dudos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  trente-trois  articulés 
à celle  de  l’anus;  le  troisième  rayon  de  la  dorsale  très-long; 
la  couleur  générale  grise.  11  est  figuré^  dans  Seba,  vol.  3,  tab. 
a5,  n.®  J.  On  le  pèche  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  PoMACANTHE  SA4.E,  Ckœtodon  sordidus,  Linn.,  a treize 
rayons  aiguillonnés  et  quinze  articulés  k la  dorsale  ; deux 
rayons  aiguillonnés  et  quatorze  articulés  à la  nageoire  de  l’a-^ 
nus;  la  couleur  générale  d’un  gris  sale;  quatre  bandestransver-  > 
ses,  larges,  d’une  nuance  pHe.On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge 
où  Forskacl  l’a  observé.  Sa  chair  est  très-agréable  au  goût. 

La  seconde  division  réunit  les  pomacanüies  qui  n’ont  pas  la 
nageoire  de  la  queue  fourchue. 

Le  PoMACANTHE  ARQUÉ,  Chduodôn  arcualus,  Linn.,  qui  a 
neuf  rayons  aiguillonnés  et  trente-quatre  articulés  à la  na- 
geoire dudos;  trois  rayons  aiguillonnés  e^ingt- deux  arti- 
culés à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; cinq  ^ndes  transver- 
sales blanches  et  arquées.  ( pl.  M.  1 4 , où  il  est  £ga- 
ré.  ) On  le  pêche  dans  la  mer  du  Brésil.  Sa  couleur  générale 
est  mêlée  de  brun , de  noir  et  de  doré.  Il  parvient  k plus  d’un 
demi-pied  de  long. 

Le  PoMACANTHE  DORÉ,  ChoUodon  aureus,  Linn.,  a douze 
rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à la  dorsale;  deux 
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rayons  airailJoniMîs  et  treize  arlir.ulés  à l’anale  ; là  randale 
arrondie  ; la  couleur  générale  éclatahie  et  dorée.  Il  e.st  figuré 
dans  Bloch  , pl.  ig3,  et  dans  le  Bufion  ,•  éAWntn  de  Deler- 
ville  , vol.  2,  page  246,  sous  le  nom  de  banfiouh'èie  riojce  et 
de  dorade  de  Plumier.  Il  habile  la  mer  des  Aniüles. 

Le  PoM ACANTHE  PARU,  Chizlodon  paru,  Liun. , a .douze 
rayons  aiguillonnés  à la  nageoire  du  dos;  cintj  rayons  aiguil- 
lonnés à celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie;  presque  loule 
la  surface  du  corps  d’un  noir  mêlé  de  nuances  dorées.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  197,  dans  le  Buffon , édit,  de  Deler- 
ville,  vol.  2,  page  256  (sous  le  nom  de  handoulière  nuire),  et 
dans  plusieurs  antres  ouvrages.  On  le  pèche  d.  ns  les  mers 
d’Amérique,  où  il  parvient  à environ  un  pied  de  long.  On 
mange  sa  chair. 

Le  POMACANTtiE  ASFUR,  Chixlodan nsfur,  Linn.,  a six  rayons 
aiguillonnés  a la  nageoire  du  dos;  la  caudale  arrondie;  la 
dorsale  étendue  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  caudale  ; la  ligne 
latérale  droite;  la  couleur  générale  relevée  par  des  bandes 
jaunes  et  des  lignes  obliques  violettes.  Fnrskaël  l’a  observé 
dans  la  mer  Rouge. 

Le  PoMACANTiiE  JAUNÂTRE,  Chalodon  lutescens,  Linn.,  a six 
rayons  aiguillonnés  à la  nageoire  du  dos;  la  caudale  arron- 
die ; la  dorsale  fort  longue  ; la  ligne  latérale  droite  ; la  couleur 
générale  relevée  par  des  bandes  jaunes.  On  le  pêche  dans  les 
mers  des  Antilles.  (B.) 

PO  MAC  ENTRE,  Pomacentrus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Laccpède,  dans  la  division  des  Thoraciques  , pour  pla- 
cer plusieurs  espèces  du  genre  des  chétodons  et  des  perches  de 
Linnæus,  qui  ne  concordent  pas  coinpictenient  avec  les  autres. 
Voyez  aux  mots  ChùtüDON  et  Perctib» 

Ce  . nouveau  genre  présente  pour  caractères:  des  dents 
petites,  flexibles  et  mobiles;  le  corps  et  la  queue  Irès-com- 
< primés  ; de  petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  na- 
geoires ; la. hauteur  du  corps  sup^ieure , ou  au  moins  égale 
à sa  longueur;  l’ouverture  de  la  bouche  petite;  le  museau 
plus  ou  moins  avancé;  une  dentelure,  et  point  de  longs  pi- 
quaiis  aux  opercules;  une  seule  itageoire  dorsale. 

On  compte  sept  espèces  de  pomacentres,  savoir: 

Le  PoMACENTRE  PAON,  Chtriudun  paw,  Linn.,  qui  a qua- 
torze rayons  aif|hillonnés  et  treize  articulés  à la  nageoire  du 
dos  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  quinze  articulés  à celle  de 
l'antis;  la  couleur  générale  d’un  jaune  foncé  ; up  grand  nom- 
bre de  taches  bleues  , petites  et  irrégulières.  ( Voyez  pl.  M. 
ï4i  où  il  est  figuré.)  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  PoMACENTRE  ENNÉADACTY LE , qui  a dix  rayons  aiplil-' 
lonnés  et  neuf  rayons  articnlcs  à la  dorsale  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à l’anale;  un  rayen 
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aigiiillonnd  et  huit  articulés  h chaque  thoracine.  On  ignore 
son  pays  natal. 

Le  PoMACENTRE  BURDi,  Perco  m/n/a/n,  Linn. , qui  a neuf 
rayons  aiguillonnes  el  quinze  rayons  articulés  à l’anale;  «leux 
dents  grandes  et  crochues  à chaque  mâchoire  ; un  grand 
nombre  de  taches  bleues.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  , et 
fournit  deux  variétés,  dont  l'une  est  rouge  cl  l’autre  brune. 

Sa  chair  est  très-agréable  au  goût. 

Le  PoMACENTRE  SYMMAN,  Pin  a summona,  Linn. , a onze 
rayons  aiguillonnés  et  dix  sept  rayons  articulés  à la  dorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés *ct  dix  articulés  à l’anale;  un  grand 
, nombre  de  taches  blanches , ou  brunes,  ftu  jaunâtres.  Il  se 
pèche  avec  le  précédent. 

Le  PoMACENTiiE  FILAMENT  , Ckmludon  setifer,  Bloch , a 
treize  rayons  aiguillonnés  et  vingt- quatre  rayons  articulés  à 
la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  articulés  à 
l’anale;  la  caudale  arrondie;  un  filament  très-long,  el  une 
tache  grande,  uvale , noire  et  bordée  de  blanc , à la  nageoire 
du  dos.  Il  est  figuré  «lans  Bloch  , pl.  4a5  , et  dans  le  Bufian , 
édit,  de  Delerviüe  , vol.  3 , p.  55i , sous  le  nom  de  selon.  On 
le  pèche  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  PoMACENTRE  FAUCILLE,  Chœtodon  /afc«/a,  Bloch  , a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  rayons  articules  à la 
dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  el  vingt-un  articulés  à la 
nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie  ; la  nuque  très-re- 
levée ; le  museau  avancé  et  un  peu  en  forme  de  tube  ; deux  < 
bandes  noires  ayant  la  figure  d’une  faucille , bordées  de  blanc 
du  côté  de  la  tête  , el  placées  transversalement  sur  la  na- 
geoire dorsale  et  sur  le  dos  du  poisson.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  4a5,  et  dans  le  Buffon^  édition  de  Delei  ville , vol. 

3,  p.  35i.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  PoMACËNTRE  CROISSANT  a doljze  rayons  aiguillonnés 
et  vingt-cinq  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  dixtltuit  articulés  à l’anale  ; la  couleur  géné- 
rale d’un  vert  mêlé  de  jaune  et  de  brun;  une  tache  noire  en 
forme  de  croissant,  sur  chaque  oeil  ; une  autre  tache  noire, 
placée  obliquement  depuis  le  haut  de  l’ouverture  branchiale 
jusque  vers  le  milieu  du  dos,  et  renfermée  entre  deux  raies 
dorées.  Il  a été  observé  par  Commerson  , dans  la  grande 
mer  Equatoriale,  (b.) 

POiVIACIE.  Nom  spécifique  de  V hélice  escargot.  Vay.aM 
mot  Hélice.  j[B.) 

POiM  ADASYS,  Pomadasys.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède , dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  pl.«ccr 
une  espè.ce  qui  faisoit  partie  des  SciÈNBS  de  Linnæus , mais 
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qui  offre  des  car.iclères  diflerens.  (Voyez  au  mot  ScrÈNE 
Ceux  attribués  à ce  nouveau  genre,  sont  : les  dents^etiies, 
flexibles  et  mobiles;  le  corps  et  la  queue  très- comprimés; 
de  petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  nageoires; 
la  hauteur  du  corps  supérieure  , ou  au  moins  égale  à sa  lon- 
gueur ; l’ouverture  de  la  bouche  petite  ; le  museau  plus  ou 
moins  avancé;  une  dentelure,  et  point  de  longs  piquansaux 
opercules  ; deux  nageoires  dorsales. 

L'espèce  qui  forme  ce  genre , le  Pomadasys  argenté  , 
Sciœna  argentea,  Linn. , a onze  rayons  aiguillonnés  à la  pre- 
mière dorsale,  un  rayon  aiguillonaé  et  quinze  articulés  à la 
seconde;  trois  ray^s  aiguillonnés  et  huit  articulés  à l’anale  ; 
la  caudale  un  peu  Tourchue  ; la  couleur  générale,  argentée, 
tachée  de  noir  sur  le  dos.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  , 
où  Forskaè'l  l’a  observe.  (B.) 

POMADÉRE,  Pomaderis.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  Rhamnoïdcs  , fort 
voisin  des  Céanothes,  qui  renferme  deux  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande , à feuilles  alternes , et  à fleurs  disposées 
en  grappes  terminales. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divi- 
sions ; cinq  pétales  en  voûte,  ou  point  ; cinq  éltimines;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à trois  stigmates  en  tête; 
une  capsule  composée  de  trois  coques , recouverte  par  une 
espèce  d’opercule  membraneux.  Voyez  pl.  86  et  87  de  l’ou- 
vrage de  Labillardière , sur  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  il  est  figuré,  (b.)  * 

POAIARE,  Pomaria.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Espagne, 
couvert  de  glandes  pédicellées,  à feuilles  alternes,  bipinnées; 
à folioles  opposées  , ovales  , presque  sessiles  , terminées  par 
une  soie  très-courte  ; à stipules  linéaires  , pinnées  et  cadu- 
ques ; à fleurs  jaunes , disposées  en  grappes  axillaires;  lequel 
forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  , et  dans  la 
famille  des  légumineuses. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  ^01  desflP/an/u:  Hispania  de 
Cavanilles,  présente  pour  caractères:un  calice  turbiné  à cinq 
divisions  profondes  et  caduques^  une  corolle  de  cinq  pétales 
légèrement  onguiculés,  le  supérieur  concave  et  plus  court; 
dix  étamines  insérées  au  calice,  déchirées  et  hérissées  à leur 
base  ; un  ovaire  oblong  , comprimé , à style  aussi  long  que 
les  étamines  , et  à stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong  , comprimé aigu  à sou 
sommet,  uniloculaire  et  disperme.  ^ 

La  Pômare  glanduleuse  croit  naturellement  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. Elle  se  rapproche  des  Poincillabes  , des 
Césalpinies  et  des  Hoffmanseggies.  Voy.  ces  mots,  (b.) 
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POM  ATIQUE.C’esl  un  des  noms  de  I’Héuce  vigneron. 

• (desm.) 

POMATOME , Pomalomus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède , dans  la  division  des  Thoraciques.  11  pré- 
sente pour  caractères  : un  opercule  entaillé  dans  le  haut  de 
son  bord  postérieur,  et  couvert  d'écailles  semblables  à celles 
du  dos;  le  corps  et  la  queue  allongés;  deux  nageoires  dor- 
sales ; la  nageoire  de  l’anus  très-adipeuse. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  savoir  ; le  Po- 
9IATOME  SKiB  , qui  a sept  rayons  aiguillonnés  à la  première 
dorsale  ; trois  entailles  à chaque  opercule  ; la  mâchoire  in- 
férieure plus  avancée  que  la  supérieure  ; la  caudale  très- 
fourchue.  F.  pl.  M.  i4,  où  il  est  figuré.  On  le  trouve  à 
l’embouchure  des  rivières  de  la  Caroline  , où  je  l’ai  observé  , 
décrit  et  dessiné.  On  le  connoît,  dans  le  pays,  sous  le  nom 
de  skib~jack.  C’est  le  gaslerosleus  sàltatrix-  de  Linnæus  ; et  en 
effet , ce  poisson  saute  fréquemment  hors  de  l’eau.  Ses  mâ- 
choires sont  garnies  d’une  rangée  de  dents  aplaties  , presque 
égales.  Sa  seconde  nageoire  dorsale  est  plus  longue  que  la 
première  ; celle  de  l’anus  est  si  adipeuse,  qu’on  peul  à peine 
distinguer  les  rayons  qui  la  copiposent.Son  corps  est  verdâtre 
en  dessus,  argenté  en  dessous,,  avec  une  tache  noire  à la 
base  des  pectorales,  qui  sont  jaunes.  Sa  longueur  est  d’en* 
viron  un  denû-pied.  Sa  cbair  est  très-agréable  au  goût. 

Le  PoMATOME  TÉLESCOPE  , qui  a le  corps  noir , varié  de 
violet , dé  rouge  et  de  bleu.  Il  vit  dqps  les  profondeurs  de  la 
Méditerranée,  de  sorte  qu’on  le  prend  très-rarement.  Sa 
chair  est  délicieuse.  RIsso  l’a  figuré  pl.  9 , n.°  3 , .de  son 
Ichlhyologie  de  Nice,  (b.) 

POMBALIE,  PombaJia.  Genre  établi,  par  Vandeli  , 
aux  dépens  des  Violettes.  11  ne  diffère  pas  de  ITomdion 
de  Venlenat.  (b.) 

POMETIE,  Pomelia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forster,  dans  la  monoécie  hexandrie  et  dans  la  famille 
des  saponacées.  Il  a pour  caractères  : un  calice  à quatre  divi- 
sions; une  corolle  de  quatre  ou  de  six  pétales;  un  anneau  por- 
tant six  à huit  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d’un  seul  style  trifide  dausles  fleurs  femel- 
les; une  baie  composée  d’un  ou  deux  globules  monospermes. 

Ce  genre  contient  deux  arbrisseaux  des  îles  de  la  mer*du 
Sud,  dont  l’un  a les  feuilles  pinnées,  et  l’autre  les  a ternées. 
Ce  dernier  a^té  regardé  comme  genre  , et  appelé  Aporéti- 
que; et  lepremier,  comme  devant  être  réuni  aux  Litchis. (B.), 

POMME,  Malum , Pomum.  Fruit  du  pommier.  Dans 
une  acception  plus  générale , ce  mot  désigne  aussi  tout 
péricarpe  charnu,  au  centre  duquel  sont  des  loges  membra- 
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neuses  contenant  des  pépins.  Tels  sont  les  fruits  du  poirier  f 
du  rugnassirr,  et  beaucoup  d'autres,  (d.) 

POMME  D’ACAJOU.  On  a donné  ce  nom  au  murex 
lamhis  de  Liunæiis.  (desm.) 

POMME  ACIDE.  C’est  le  Csrambolieb  à fruits  ronds 
( AverHioa  acida').  La  Pomme  anguleuse  est  le  fruit  du  CaraM- 
SOLIER  à fruits  anguleux  Ai^errhoa  r.aramhola  , L.  ).  (EN.) 

POMME  D’ADAM.  Espèce  ÿorange  à écorce  crevassée. 
"Voyez  au  mol  OraWGER.  (b.) 

Pomme  D’AMOUR.  Fruit  d’une  espèce  de  morelle  ^ 
dont  on  fait  un  grand  usage  comme  aliment  et  comme  assai- 
sonnement dans  les  pays  chauds.  V.  au  mol  Morelle  (b.) 

POMME  D'ARMÉNIE.  Anciennement,  c’éloillenom 
de  I'Abricot.  (ln.) 

POMME  D’ASSYRIE.  P".  Pomme  de  Médie.  (ln.) 

POMME  DE  B.ACHE.  Fruit  du  Rondier  des  1ndes.(b.) 

POMME  BAUME.  Fruit  de  la  Momordique  lisse,  (b.) 

POMME  DE  CANNELLE.  Fruit  du  Corossolier  a 

FRUITS  HÉRISSÉS.  (B.) 

POMME  DE  CHIEN.  C’est  la  Mandragore,  (ln.) 

POMME  DE  SIDON.  Pyrus  Sidonia  ou  Cydorùu.  Nom 
que  les  anciens  donnoient  aux  fruits  du  Cognassier,  (ln.) 

POMME  D’OR.  On  donne  ce  nom,  en  Italie,  aux 
tomates , fruits  d’une  espèce  de  Morelle  ( So/aiium  lyco- 
perslcum  ).  Anciennement  , c’étoit  celui  de  I’Oranger.  (ln.) 

POMME  ÉPINEUSE.  On  appelle  ainsi  vulgairement 
les  espèces  de  Stramoines.  (b.) 

POMME  DE  FLAN.  On  donne  ce  nom  aux  CoROS- 
SOLS , dans  quelques  lieux,  (b.) 

POMME  HÉMORROÏDALE.  C’est  ainsi  que  quel- 
ques personnes  appellent  le  fruit  du  Gui , à raison  de  ses 
vertus  contre  les  hémorroïdes,  (b.) 

POMME  DE  JÉRICHO.  C’est  le  fruit  d’une  espèce  de 
Morelle  frutescente  et  épineuse  (solamtm  sanctiim,  L.).  (ln). 

POMME  DE  LIANE.  Dans  les  colonies  franç.aises 
de  l’Amérique  ,' on  appelle  de  çe  nom  tous  les  fruits  des 
plantes  du  genre  Grenadii.Lë^  qui  sont  susceptibles  d’être 
mangés, et  surtout  ceux  de  \a  grenadi/Je  à Jeuilles  de  laurier,  {h.') 

POMME  DE.MANCENILLE.  V.  Mancenillier.  (b.) 

P*OMME  DE  MÉDIE  et  POMME  D’ASSYRIE. 
Lgs  Grecs  et  les  Latins  désignoienl  ainsi  les  Oitrons.  (ln.) 

POMME  DE  MER.  L’un  des  noms  vulgaires  des- 
Oursins,  (desm.) 

POMME  DE  merveille.  Nom  vulgaire  du  fruit  de 
la  Momordique  lisse,  (b.) 
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POMME  DE  PARADIS  et  POMME  D’ADAM.  On 

a dnnnë  ces  deux  noms  aux  fruits  du  bananier,  (ln.) 

POMME  DU  PEROU.-  V.  To.mate. 

POMME  DE  PIN.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du 
genre  Sabot,  appelée  aussi chinois,  pagode,  ou  cul-di- 
lampe,  et  dont  Denys-de-Montfort  forme  le  type  de  son 
genre  Tecta  ire  , leclus.  (des.m.) 

POMME  DE  PIN.  On  appelle  ainsi  le  cône  du  Pin.  (jj.) 

POMME  DE  PIN.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
Corossolle  ÉCAII.I.EI'SE.  (b.)  ■ 

POMME  DE  PI  N.  Paulel  a donné  ce  nom  à un  Agaric  , 
qu’il  a trouvé  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  et  qui  a 
une  odeur  de  farine  fraîche  moulue , lorsqu’il  n’est  pas  altéré, 
et  une  odeur  cadavéreuse  , lorsqu’il  est  décomposé.  11  est 
blanc , avec  des  tubercules  gris  sur  son  chapeau.  Ses 
lames  sont  recouvertes  d’un  voile.  Sa  chair , donnée  à un 
chien,  ne  l’a  pas  incommodé.  Le  médecin  précité  l’a  figuré 
pl.  «Gî  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

POMiME  DE  POISON.  C’est,  à la  Martinique,  la 
Morei.le  M AM  MiFORME,quiy  passe  pour  un  violent  poison  (b  ) 

POMME  DE  QUITO.  C’est  le  fruit  d’une  espèce  de 
Moreu.E  {^Solaniim  quiloc.nse,  Lamarck  ).  (ln.) 

POMME  DE  RAQUETTE.  Fruit  du  CacTtER  ra- 
quette , Cactus  opuntia , Linn.  (b.) 

PO.MME  ROSE.  Variété  de  Limettier  {GtrusUmetla 
pomum-rosœ , Risso  ) , dont  le  fruit  est  acide,  arrondi  ou 
oblong,  le  plus  souvent  en  forme  de  poire;  son  écorce  est 
dure , épaisse  , raboteuse , d’un  jaune  safran  et  d’une  odeur 
agréable.  L’arbre  s’élève  à dix  pieds  environ  de  hauteur;  il 
est  épineux,  garni  de  feuilles  ovales,  allongées,  dentées, 
d’un  vert  foncé  et  longuement  pétiolées;  ses  Heurs  sont  épar- 
ses et  blanches.  On  le  cultive  dan.s  les  environs  de  Nice  et  en 
Italie:  on  le  nomme  poum  rosoet  mellarosa,  quoique  ce  ne 
soit  pas  le  véritable  Mella  rosa.  V.  ce  mot.  (en.) 

PO.MME  ROSE.  V.  au  mot  .Iamkos^..  (b.) 

POMME  ROYALE  PURCiATIVE.  C’est  le  fruit  du 

MÉDICINtfR  CATHARTIQUE.  (B.) 

POMME  DE  SAUGE.  C’est  une  galle  qui  naît  sur  la 
sauge,  dans  les  îles  de  l’Archipel,  et  dont  les  habitans  se 
nourrissent.  U.  au  mol  Galle  et  au  mot  Sauge,  (b.) 

POMME  DE  S WON.  U.  "Savonnier,  (b.) 

POMME  DES(.)ÜOME.  Fruit  qui  croît  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte  , et  .à  l'occasion  duquel  ou  a fait  un  grand 
nombre  de  dissertations.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
c’est  la  Mélongène.  iB) 

PO.MME  DETERRE,  Solunum  tuherhsum , Linn.  Nom  , 
commua  de  l’espèce  la  plus  intéressante  du  genre  MoaELLE 
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( F.  ce  mol):  on  l’appelle  aussi  morelle  Inbértuse , morelh  par- 
mcniière.  C’esl  une  plante  annuelle,  haute  d’environ  un  pied  à 
un  pied  et  demi,  dont  les  racines  sont  tubéreuses  et  charnues; 
la  tige  herbacée,  fort  tendre,  creuse,  légèrement  velue,  sur- 
tout vers  la  partie  supérieure  ; les  feuilles  ailées , avec  im- 
paire ; les  folioles  très-entières  , un  peu  pétiolées,  la  termi- 
nale plus  grande  que  les  autres  ; les  fleurs  blanchâtres , 
bleues  ou  rougeâtres  ; elles  sont  placées  à l’extrémité  des  ra- 
meaux où  elles  forment  une  espèce  d’ombelle  un  peu  pen- 
chée. Le  fruit  est  rond  , à plusieurs  loges  , et  contient  des 
semences  menues  et  arrondies,  (b.) 

P()MME-DE-TERI\E , ou  Papas  des  Auéricains.  ' 

( Refhenhes  sur  son  origine  ei  F époque  ie  son  introduction  en  Eu- 
rope. ) N'esl-il  pas  singulier  que  malgré  l’emploi,  si  général 
aujourd'hui,  de  la  pommc-de-terre,  l’on  ignore  presque  par- 
tout de  quelle  région  précise  d’Amérique  elle  fut  originaire- 
ment apportée;  quelles  contrées  d’Europe  l’acueillireiu d’a- 
bord , et  à quelle  époque  déterminée  elle  se  répandit  fur 
l’ancien  continent?  Que  l’on  néglige  encore  cette  recherche 

rendant  un  siècle  ou  deux,  alors  les  documens  historiques  de 
introduction  d’un  si  précieux  tubercule,  ayant  disparu  peu 
à peu,  l’on  ne  pourra  plus  désormais  assigner  ces  époques, 
qui  mériteroient  cependant  de  commencer  une  nouvelle  ère 
pour  l'espèce  humaine. 

En  effet , dans  des  temps  antérieurs  , nous  voyons  des 
guerres  opiniâtres  et  générales  entraîner  à leur  suite  les  plus 
cruelles  disettes;  celles  ci  moissonnoient  le  reste  des  peu- 
ples échappés  aux  ravages  des  conquérans  et  aux  maladies 
contagieuses  que  trament  à leur  suite  les  immenses  armées. 
!Nul  doute  que  si  les  guerres  sanglantes  de  la  révolution  fran- 
çaise, les  intempéries  des  saisons,  récemment  éprouvées,  se 
fussent  présentées  quelques  siècles  plus  tôt,  l’Europe  eût  vu 
ses  nations  décimées  par  d’horribles  famines.  Qui  a donc 
écarté  une  grande  p^^rtic  de  ces  fléaux?  la  pomme-de-terre  , 
qui  est  comme  une  moisson  souterraine  préservée  par  la 
nature  contre  les  tempêtes  et  les  calamités  du  ciel.  Ainsi, 
multiplier  les  subsistances,  c’est  multiplier  la  matière  vivante, 
les  hommes,  les  bestiaux;  c’esl  doubler  en  force  chaque 
état , en  rendant  son  sol  plus  productif;  il  est  évident  qu’en 
peu  de  siècles,  l'Enrope,  accrue  par  ces  moyens,  devien- 
dra beaucoup  plus  populeuse  qu’elle  ne  l'a  jamais  pu  être,  et 
que , seule  alors , elle  sera  bientôt  en  mesure , soit  de  résister 
au  reste  de  l'univers , soit  de  le  conquérir.  11  faudra  donc 
nécessairement  que  1 industrie  et  la  civilisation  s’accroissent 
à un  état  inconnu  jusqu'à  présent  dans  les  annales  du  mon- 
de, et  débordent  sur  tout  le  globe  par  la  propagation  seule 
de  ce  tubercule  nourrissant. 
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Un  iil  dans  presque  tous  les  ouvrages  modernes  sur  l’éco- 
nomie rurale  cl  la  botanique,  que  la  pomme- de-terre  fut  an- 
portee,  vers  la  fin  du  XV^l.'  siècle,  en  Angleterre,  de  fa 
Pf"  •’amiralsir  Walter  Raleigli,  qui  la  présenta  à la 
rtye  Uisabeth  ; et  que  de  l’Irlande  , où  l’on  essaya  d’abord 
sa  culture , elle  passa  dans  le  Lancashire , pour  s’étendre 
ensuite  dans  le  reste  de  l Europc.  Le  vénérable  Parmentier 
ayant  adopte  cette  opinion,  contribua  sans  doute  à la  pro- 
pager ainsi  que  sa  plante  favorite  , en  sorte  qu'on  croit  assez 
pnéralement  que  celle-ci  est  due  aux  Anglais , et  vient  de 
leurs  plus  anciennes  possessions  d’Amérique. 

Sir  VValter  Raleigli , qui  avoit  voyagé  en  Virginie  dès  l’an 
n en  rapporta  des  pommes-de  terre  que  l’année  iGaS 
suivant  tous  les  bistoriens,  cités  par  Miller,  dans  son  ü!c- 
üunnaire  des  Jardmiers  {\).  Parkinson  assure  môme  que  ce  fut 
en  ibag;  cependant  quelques  auteurs  prétendent  que  Fran- 
cis Urake  1 avoit  déjà  introduite  en  iSqo,  et  le  botaniste  (îé- 
rard  en  reçut  des  racines  de  la  Virginie,  l’an  iSny.  Ces  faits 
semblent  donc  constater  que  le  nord  de  l'Amérique  a fourni 
d abord  ( es  précieux  tubercules.  Mais  , quoirme  les  An-lais 
aient  pu  en  rapporter  chez  eux,  nous  allons  montrer  oVa- 
vaut  ces  ep()ques,  la  pomme-de-terre  éloit  déjà  répandue  dans 
le  midi  de  I Europe  et  qu’elle  est  un  des  plus  riches  présens 
de  I Amérique  méridionale  , où  les  premiers  conquérons  es- 
pagnols la  trouvèrent.  Ils  dévoient  au  genre  humain  ce  bien- 
tau , s il  peut  réparer  , aux  regards  de  la  postérité  , les  bar- 
baries qu  ils  exercèrent  dans  le  Nouveau-Monde. 

L un  (les  premiers  auteurs  connus  qui  ait  parlé  de  la 
pomme-de-terre,  (îstZarate, qui  avoit  été  trésorier  au  Pérou 
en  IJ4+,  et  un  Espagnol  du  royaume  de  Léon,  qui  avoit 
fait  la  guerre  en  Amérique,  à la  suite  des  vainqueurs  du  Pé- 
rou. I lerre  ^eça(a)  décrit  ainsi  ce  végétal:  « Dans  le  voi- 
« sinageile  7 les  habitans , outre  le  ma'is,  cultivent 

une  espèce  (le  plante,  de  laquelle  ils  se  nourrissent  princi- 
palement ; 1 s la  nomment ce  sont  des  racines  à peu 
« près  semblables  à des  truffes  , mais  sans  écorce  ou  enve- 
« loppe  particulière , qui  se  mangent  cuites , comme  les 
« châtaignes.  On  les  sèche  au  soleil , pour  les  conserver 

'LnH-  ^ ::  Gomara,  dans 

s n Uuloire generale  des  Indes,  imprimée  à Saragosse  en  i553, 

fait  egalement  mention  des  papas,  nom  généralement  usité 
pour  désigner  la  pomme-de-terre. 


*(a)  CliMniquc,  part,  i,  clup.  40. 
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Jo^scph  Acosta  , dans  Y Hif foire  des  Indes  dit  aussi  que 
les  Péruviens  emploient,  au  lieu  de  pain,  des  racines  séchées' 
au  soleil  et  nommées  (du  nno  ; on  les  mange  aussi , fraîches 
cuites  ou  grillées,  il  y a,  dit-il , un  autre  genre  de  papas  qui , 
plantés  dans  des  terrains  plus  chauds,  fournissent  une  soMfc 
de  mets  nqmmé  lorro  (2). 

L’on  reçut  bientôt  en  Europe  quelques  relations  plus  éten- 
dues sur  ce  végétal.  Cardan,  qui  recucilloit  toutes  les  notions 
répandues  de  son  temps  sur  le  Nouveau-iMonde  (3),  avoit , 
dès  iSSy,  connoissance  des  papas , qui  donnent  une  nourri- 
ture substantielle  nommée  ci'uno;  c’est,  selon  lui,  une  sorte 
de  truffe  qui  croît  dans  une,  région  du  Pérou  , nommée  Col- 
lao  ; des  personnes  qui  en  ont  trafiqué  dans  le  Potose,  se 
sont  fort  enrichies  avec  cette  seule  racine;  on  en  rencontre 
également  dans  la  province  de  Quito  (4).  La  plante,  dit-il , 
a paru  semblable  à Yargemone , espèce  de  pavot  auquel 
Cieça , militaire  peu  instruit , l’avoit  assez  mal  à propos  com- 
parée- Or,  toutes  ces  relations  datent  du  milieu  du  XVI.* 
siècle  environ,  comme  les  écrits  de  Zarateetles  premières 
éditions  de  l’ouvrage  d’Acosta. 

En  effet , l’empire  du  Pérou  venoit  d’ôtre  découvert  et 
conquis  , comme  par  miracle,  de  l’an  iSay  à i533,  par  l’au- 
dace de  deux  simples  aventuriers,  F rancisco  Pizarro  et  Diego 
d’Aimagro  , à la  tête  de  trois  cents  hommes  au  plus.  L’inca 
Atabalipa  , malgré  son  armée  de  quarante  mille  hommes  , 
fut  défait  et  pris  à Caxamaica;  les  Espagnols  s’enrichirent 
des  immenses  dépouilles  et  de  l’or  qui  refluèrent  en  Europe 
et  ajoutèrent  un  si  haut  degré  de  splendeur  à la  puissance  de 
Charles-Quint.  Quelque  exagération  que  l’on  trouve  dans 
les  récits  des  Histoires  espagnoles  de  Zarale,  Herrera  et  de 
rinça  Garcilasso  de  la  Véga , il  paroît  certain  que  la  popu- 
lation étoit  alors  très-considérable,  et  subsistoit  sanspeine  de 
pommes-de-lerre  et  de  maïs,  dans  tout  le  Pérou. 

Or,  personne  n’ignore  quelles  sanglantes  querelles  de  ri- 
valité appelèrent,  vers  cette  époque,  les  années  espagnoles 
en  Italie,  ainsi  que  les  Allemands  et  les  Français.  Il  paroit 
manifeste  qu’alors  les  pommes-de-terrç,;réceminent  introduis 


(1)  Liv.  3,  cfuxp.  20;  et  aussi  la  trad.  française. 

(2)  liid.  liv.  4,  chap.  17. 

(3)  De  rerum  varietate,  lib.  1,  cap.  3 , pag.  i6  de  la  première  édit.  ; 

Basil.  1557.  in  fol.  ’ ' 

(4)  Acost^  , l.  5,  ch.  20.  Il  parait,  d’après  les  récits  des  auteurs  espa- 
gnols, que  l'immense  population  de  l’empire  d’Atabalipa  et  d’Huescar  son 
frère,  qui  comprenoit  tout  le  Pérou,'  la  Soufelle-Greriàde,  le  royaume  de 
Quito,  et  s’étendoit  jusqu’au  Cbili,  au  Tucimian,  se  nourri.ssoit  unlquei^ 
ment  de  maïs  et  de  pommes-de  terre  ou  papas.  UHoa  et  Oomljpy  con- 
firment cette  opinion. 
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tes  en  Espagne,  furent  Iransportccs  presque  aussitôt  en  Ita- 
lie. ilowles , dans  l’Introduction  de  son  llisloire  naturelle 
d'Espagne,  dit  que  les  pi^eniières  qu’on  apporta  d’Amérique 
furent  cultivées  dans  la  Galice,  sans  doute  près  delà  Coro- 
gne , où  dûrent  aborder  les  vaisseaux  du  Péroiw  H n’est  pas 
surprenant  que  des  guerriers  qui  rctournoient  d’Amérique, 
fussent  employés  aux  armées  d'Italie  à cette  époque,  et  qu'ils 
y portassent  la  pomme  - de -terre,  comme  auparavant  des 
compagnons  de  Christophe  Colomb  avoient  apporté  la  mala- 
die vénérienne,  las  Imbas, k Naples, assiégée  par  les  Français. 

Le  botaniste  Charles  l’Ecluse  {Clusius)  ^isoit  en  effet  que 
ces  tubercules  étaient  devenus  si  communs  dans  quelques 
contrées  d'Italie,  qu’on  en#iangeoit  déjà  habituellement  avec 
de  la  chair  de  mouton  , et  qu’on  en  engraissoit  les  porcs  (i), 
La  plupart  des  Italiens  nesavoientpas  d’où  venoit  cette  plan- 
te; mais  il  est  certain,  ajoule-i-il,  qu’ils  la  tiennent  des  Espa- 
gnols et  de  l’Amérique  : cependant  on  y falsoit  si  peu  d'atten- 
tion,queles  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine  de  Padouene 
la  connoissoienl  point  avant  que  j’en  eusse  envoyé  de  Franc- 
fort, des  racines.  Toutefois,  le  môme  l’Ecluse  est  en  doute  si 
les  anciens  l’ont  connue,  et  pense  qu'elle  pourrolt  bien  ôtre 
Yarachidna  de  Théophraste.  Un  autre  botaniste  , Cortusus, 
supposoit  aussi  que  c’étoît  \e pyrnoconwn  de  Dioscoride.  Enfin, 
ce  ne  fut  qu’en  lôgo,  que  Gaspard  liauhin  reçut  de  Sçhollz 
un  dessin  colorié  de  la  plante,  qu’il  reconnut  ôtre  un  solarium. 
Il  en  fit  part  à l’Ecluse;  elle  se  répandit  bientôt  dans  la  plu- 
part des  jardins  de  l’Allemagne,  et  Matthioli  la  décrivit  dans 
ses  Commentaires  sur  Dioscoride. 

Ce  fut  donc  surtout  par  l’Italie  que  les  pommes-de-terre 
commencèrent  à se  répandre  en  Europe,  vers  le  milieu  du 
X’VP  siècle.  Les  Italiens  les  nommèrent  tariuffoli (^2)  ou  truffes 
de  terre,  d’où  sont  tirés  les  noms  Kariufjlen,  Tarloffien,'^Aes 
Allemands,  preuve  qu’ils  les  ont  reçues  d Italie.  Le  mot  de 
grundbieren,  ou  jadis  gruehlingbauem  (tubercules  d’arbres),  ne 
les  désigne  pas  bien,  pui.squela  plante  n'a  rien  d'arborescent. 

Une  autre  preuve  que  les  Espagnols  introduisirent  encore 
les  pommes-de-terre  dans  leurs  possessions  de  ce  temps,  est 
l’époque  de  leur  culture  dans  les  Pays-Bas,  la  Franche- 
Comté  et  la  Bourgogne  ; elle  remonte  vers  la  fin  du  xvi.* 
siècle,  tandis  qu'elle  a été  plus  tardive  partout  ailleurs,  si  ce 
n’est  en  Irlande,  où  cette  plante  avoit  été  portée  directe- 


(1)  /{arior.  Plant.  Antw.  i63i. 

( •)  Le  terme  de  Tarlul'fe  , ou  hypocrite , si  souvent  employé  depuis 
Molière , vient , dil-on , de  ce  mot  italien  , • comme  l’ancien  verbe  truffer , 
qui  signifie  tromper,  agir  sous  terre. 
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ment  des  côtes  de  la  Galice,  solvant  quelques  bîstorîens  e»^ 
pagnols.  Les  Bourguignons  cnltivoient  même  la  pomme-de- 
lerre  d’après  la  méthode  péruvienne , d’ensevelir  aussi  sous 
terre  les  tiges  de  la  plante , soit  dans  l’intention  de  lui  faire 
produire  plus  de  tubercules,  soit  pour  en  adoucir  l’odeur,  un 
peu  nauséabonde  ; car  on  assure  que  la  pomme-de-terre  ac- 
quiert davantage  cette  odeür  sous  les  climats  équinoxiaux, 
dont  elle  est  originaire  ; de  là  étoitnée  encore  l’opinion  vul- 
gaire, qu’elle  causoit  la  lèpre.  Il  paroît  que  les  Bour^ignons 
cultivoient  aussi  dès  lors,  sous  le  nom  d’artichauts  indiens, 
Vhelianihustuherosus  ou  topinambour, et  même  le  maïs,  dans  les 
expositions  les  plus  chaudes. 

Il  y a lieu  de  croire,  cependaril,  que  la  pomme-de-terre  se 
trouvoit  aussi  en  Virginie,  où  les  naturels  la  nommoient  ope— 
nauk , au  rapport  de  Thomas  Henriot,  et  d'autres  Anglais. 
Elle  y croissoit  dans  un  sol  bas  et  humide  : telle  fut , sans 
doute,  celle  que  rapporta  Rawleig,  et  qui,  propagée  en  An- 
gleterre, s’introduisit  plus  tard  dans  le  nord  de  la  France. 

Il  est  vrai  qu’un  auteur  (i)  prétend  que  le  capitaine  Haw- 
kins , qui  venoit  de  Santa-Fé  , en  i565,  rapporta  des  polatoe 
en  Irlande,  et,  suivant  d’autres  écrivains,  il  les  auroit  prises 
en  Virginie  : cependant,  tous  croient  que  ce  marin  n’apporta 
point  sous  ce  nom  la  véritable  pomme-de-terre,  mais  bien  la 
patate  des  Espagnols,  ou  le  convohulus  haialas^  dont  il  est 
question , àcette  époque,dansla  collection  des  voyages d’Hak- 
luyt  (a).  Ce*  seroit  sans  doute  l’un  des  premiers  auteurs  de  l’in- 
troduction en  Europe  de  la  pomme-de-terre,  s’il  s’agissoit 
d’elle.  Matthias  Christian  Sprengel  ne  décide  point  la  ques- 
tion, et  pense  qu’en  général  la  pomme-de-terre  nous  fut  con- 
nue au  temps  de  la  première  traite  des  nègres:  mais  cela  n’est 
guère  probable,  car,  dès  i48t,  les  Portugais  bâtirent  le  fort 
d’Elmina  sur  la  côte  d’Afrique,  et  Alonz.o  Gonzalès  fit,  vers 
i5o8,  les  premiers  envois  d’esclaves  nègres  à St.-Domingue, 
pour  la  fabrication  du  sucre  (3).  Or,  le  Pérou  n’étoit  pas  en- 
core décoitvert. 

La  variété  des  pommes-de-terre  de  Virginie,  quoi  qu’il  en 
soit , étoit  ronde  , et  comme  noueuse  dans  sa  forme  ; tandis 
que  celle  du  Pérou  , décrite  par  Jean  Bauhin  , étoit  longue 
comme  la  main,  assez  épaisse,  avec  une  épiderme  d’un  rouge 
brun.  Jean  Rajus  dit  que  cette  racine  nommée  halata  (d’où 
vient  sans  doute  le  terme  potatoes  des  Anglais)  étoit  employée 
récente,  par  les  Américains,  pour  en  faire  une  boisson  nom- 


) 


(i)  Holt’s,  oharaclers  oftht  h!ngs  of  England,  lom.  III.  et  le  CenlU- 
fnan  magazine^  an.  17K9.  p.  4^7* 

(a)  Cailection  oflravels^  loin,  llï,  p.  5oy, 

(5)  Àadçrson’s,  HUiory  of  commçroc  ^ lom.  1.  p.  336. 
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niée  mobby  et  jetid.  Il  suffit,  dit-il , de  verser  un  peu  d’eaü 
sur  ces  tubercules  râpés,  et  d’exposer  à la  fermentation  ce 
mélange  macéré,  qui  enivre;  mais  cela  s’applique  mieux  en- 
core au  convii>oulus  baUUas  qu  à la  pomme-de-lerre. 

Nous  voyons,  par  ces  faits,  que  la  pomme- de-terre  a été 
d’abord  apportée  des  régions  équatoriales,  et  de  la  chaîne 
des  Andes  de  l’Amérique  méridionale,  peu  après  la  conquête 
du  Pérou,  par  les  Espagnols;  qu’ils  l’ont  propagée  en  Italie, 
et  dans  leurs  possessions  d’Europe,  avant  les  Anglais,  et  vers 
le  milieu  du  xvi,«  siècle  ; que  celte  plante  s’est  répandue 
dans  l’Allemagne , aussi  dès  le  temps  de  la  domination  de 
Chai  les-Quint  ; qu’elle  paroit  même  avoir  été  introduite  en 
Irlande  par  l’Espagne  ( i)  ; et  qu’enfin , si  les  pommes-de- 
terre,  ont  été  transportées  de  la  \ irginie  en  Angleterre,  puis 
de  la  dans  le  nord  de  la  France  et  de  1 Europe,  elles  n'ont  dû 
être  cultivées  que  plus  tard.  Probablement  Icà  diverses  sortes 
qu’on  remarque  parmi  les  solanées  , ne  tiennent  pas  toutes 
à la  seule  culture  ; les  différens  climats  d’où  elles  ont  été 
tirées  peuvent  y entrer  pour  quelque  chose.  La  nouvelle  es- 
pèce de  pomme-de-terre  découverte  à Vénéziiéla  (2) , dé- 
crite dans  le  Journal  de  Pharmacie , ne  seroit  pas  plus  diffi- 
cile à acclimater  dans  nos  régions  froides , que  l’ancienne, 
née  également  près  de  l’équateur,  mais  sur  des  terres  élevées, 
comme  le  plateau  de  Quito  , à plus  de  i4oo  toises  (2800 
mètres)  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  et  dans  la  chaîne  des 
Cordillères,  à une  hauteur  telle,  que  le  froment  et  le  maïs 
ne  peuvent  plus  y croire  â cause  du  froid. 

Nous  avions  termin*ces  recherches  ici,  lorsqu’un  journal 
publié  en  anglais  ( Journal  of  sciences  and  the  arts  , n.“  tx  , 

Fag.  i38) , nous  apprit  que  le  célèbre  Jo.seph  Pavon , 
un  des  auteurs  de  la  Flore  péruvienne  , et  qui  réside  main- 
tenant dans  l’Amérique  méridionale  , a retrouvé  la  pomme- 
de-terre  sauvage  ou  spontanée,  aux  environs  de  Lima,  au  Pé- 
rou, à quatorze  lieues  de  distance  dt^la  côte.  Les  Indiens  la 
cultivent  abondamment  encore  au  Chili  et  au  Pérou , pour 
leur  subsistance , sous  le  nom  ancien  de  papas  : elle  se  ren- 
contre pareillement  dans  les  forêts  de  Saiita-Fé  de  Bogota, 
d’où  viennent  les  bonnes  espèces  de  <|uinquina.  (vibeï.) 
POiVllVlE-l)E-TERBE.  {Economie  rurale  et  domestique.') 
Apportée  de  l’Amérique  méridionale  verslle  milieu  du  xvi.* 
siècle,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.Vircy  dans  le  Journal  de  Phar- 


(ij  Bowles , Introduction  d VIHtt.  nat,  de  l’Espagne,  trad.  fr.  par 
Flavigny.  Paris , in-tt.*  p.  24*- 

(a)  Voyez  JVim.du  Mtiséum  d’Hist.  nat,,  tom.  i.  note  de  M.  Decan- 
doUo , et  Journal  d»  Pharmacie,  an.  i8i6  , p.  5i3,  ( viasr.  ) 
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itiacie,  avril  i8i8(F.  les  recherches  ci-dessus),  lapomme-dc- 
terre  s’est  naturalisée  si  parfailomcnl  parmi  nous,  el  dans 
tous  les  cauionsoù  clic  a été  cultivée,  qu'on  la  croiroit  apparte- 
nir h Tunivers  entier  ; elle  est  propre  à la  plupart  des  terrains, 
et  convient  à tous  les  aspects.  C'est  principalement  dans  les 
fonds  légers,  qu’elle  paroit  moins  assujettie  aux  accidens  qui 
souvent  affectent  les  autres  végétaux.  Si  la  gelée  et  la  grêle 
nuisent  à la  quantité  de  son  produit,  ces  fléaux  des  moissons 
ne  r anéantissent  pas  tout-à-fait.  Elle  nettoie  pour  plusieurs 
années  le  champ  infecté  de  mauvaises  herbes  , détruit  les 
chiendens,  si  abondans  dans  les  vieilles  liizernlères,  donne  , 
sans  engrais , dans  les  prairies  artificielles,  de  riches  récoltes, 
dispose  favorablement  à recevoir  les  grains  qui  lui  succèdent, 
et  devient  un  puissant  moyen  de  tirer  parti  des  terrains  les 
plus  ingrats.  Sa  culture  ne  contrarie  en  rien  les  travaux  or- 
dinaires de  la  campagne  ; elle  se  plante  après  toutes  les  se- 
mailles, et  sa  récolte  termine  toutes  les  moissons.  Enfin,  c'est 
bien  , de  toutes  les  productions  des  deux  Indes  , celle  dont 
l’Europe  doit  bénir  le  plus  l’acquisition,  puisqu’elle  n’a  coûté 
ni  crimes  ni  larme|  à l'humanité. 

Qui  pnurroit  maintenant  se  refuser  à l’adoption  despom- 
mes-de-terre , sous  le  prétexte  que  le  fonds  de  son  domaine 
est  d'une  mauvaise  qualité  , après  les  expériences  les  plus 
concluantes  dans  les  terrains  les  plus  stériles  ? Leur  succès 
soutenu  n’est-il  pas  une  preuve, sans  réplique, qu’il  n’y  a point 
de  sol,  quelque  aride  qu’on  le  suppose,  qui,  avec  du  travail 
et  un  peu  d’engrais  , ne  puisse  rapporter  des  pommes  - de- 
terre  ? Point  de  plante  plus  propre  àlfcmmcncerles  défriche- 
mens,  .à  vivifier  les  terrains  que  la  charrue  ne  sillonne  jamais, 
ou  qui  produisent  à peine  en  grains  la  semence  qu'on  y a jetée. 
Combien  de  landes  ou  de  bruj'ères  , autour  desquelles  végè- 
tent tristement  plusieurs  familles,  seroient  en  état  de  leur 
piDrurer  la  subsistance , et  qui  souvent  n’ont  d’autres  res- 
sources pour  vivre  que  le  lait  d’une  chèvre  ou  d'une  vache, 
et  un  peu  de  mauvais  pain  ! Pourquoi  n’accorderoit-on  pas  à 
la  pomme- de  terre  le  même  degré  de  considération  qu’aux 
semences  légumineuses,  lorsque  la  même  étendue  de  terrain 
qui  rapporte  au  plus  trente  boisseaux  de  grain,  donne  com- 
munément 3ooo  livres  de  ces  racines. 

Ah  ! s il  étoit  po.ssible  de  pénétrer  de  ces  vérités  consolantes 
les  hommes  les  plus  intéressés  à les  mettre  en  pratique , de 
leur  persuader  que  la  pomme-de-terre  peut  servir  dans  la 
boulangerie  , dans  la  cuisine  et  dans  le»  basse-cours  , sans 
doute  on  les  verroit  bientôt  bêcher  le  coin  d’un  jardin  ou 
d’un  verger  qui  produit  à peine  un  boisseau  de  pois  ou  de 
haricots  , pour  y planter  ces  racines  , et  en  obtenir  de  quoi 
faire  vivre  leur  famille  pendant  quelques  mois  de  la  saison  la 
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plus  morle  de  l’année;  on  verroit  les  vignerons,” dont  le  sort 
est  presque  toujours  digne  de  compassion, mettre  dcspommes- 
de-terre  sur  les  ados  et  au  pied  des  vignes,  et  se  ménager 
ainsi  la  ressource  d’un  aliment  qui  supplée  à tous  les  autres, 
et  peut  les  remplacer , de  la  manière  la  plus  complète  , dans 
les  circonstances  de  cherté  et  de  disette. 

Les  conseils , les  exhortations  , les  efforts  d’agronomes 
bienfaisans,  la  leçon  de  l’exemple,  et  plus  encore  celle  du 
malheur,  ont  aussi  contribué  infiniment  à faire  adopter  la 
culture  des  pommes-de- terre  dans  des  cantons  môme  d’où 
l’esprit  de  système  et  de  contradiction  semble  l’avoir  bannie 
à jamais.  Un  jour  viendra,  et  il  n’est  pas  éloigné  (i),qu’après 
avoir  été  dédaignée  , avilie  et  calomniée  , cette  plante  occu- 
pera la  place  de  productions  incertaines  dont  le  résultat , 
calculé  au  plus  haut  degré,  n’a  pu  compenser  encore  les  frais 
et  les  soins  qu’elles  ont  coûtés.  Je  continue  donc  d’assurer 
que  la  culture  en  grand  de  cette  plante, étant  un  moyen  certain 
d’augmenter  dans  les  campagnes  la  masse  des  subsistances  , 
il  s’ensuivra  que  leurs  habitans,  mieux  nourris,  seront  en  état 
de  posséder  on  plus  grand  nombre  de^bestiaux,  et  que  la  race 
humaine  augmentera;  car  une  multitude  de  faits  bien  connus 
autorisent  à croire  que  les  pommes-  de-terre  sont  favorables  à 
la  population,  etqu’il  existe  beaucoup  d'e^fanslà  oùleur  usage  ^ 
est  général , soit  parce  qu’elles  les  préservent  des  maladies 
du  premier  âge  , soit  parce  qu’elles  donnent  à leurs  parens 
plus  d’aisance  ou  moins  de  besoins  , et  une  constitution  plus 
robuste.  Rien  n’est  moins  rare  que  de  voir,  parmi  les  Irlan- 
dais, qui  en  font  leur  nourriture  ordinaire,  des  vieillards. 

Cependant,  malgré  l’utilité  reconnue  des  pommes-de-terre, 
elles  n’ont  pu  se  dérober  à la  critique.  De  tous  les  reproches 
qui  leur  ont  été  faits  , je  n’en  relèverai  qu'un  seul;  c’est  celui 
qui  les  inculpe  d’effriter  le  sol , et  de  nuire  par  conséquent  à 
‘ l'abondance  des  autres  productions  qui  leur  succèdent.  Il  est 
bien  certain  que  si  le  champ  sur  lequel  on  lesciillive  est  bien 
labouré  et  suffisamment  fumé  , le  froment  qu’on  y sème  en- 
suite réussira  constamment  ; mais  si  au  contraire  ces  tuber- 
cules sont  plantés  dans  un  terrain  léger,  et  qu’on  y fasse  suc- 
céder le  môme  grain  , on  doit  peu  compter  sur  le  produit  ; 
tandis  que  si  c’est  le  seigle  qu’on  emploie  de  préférence  , il 
viendra  de  la  plus  grande  beauté. 


(i)  Il  est  arrivé  treize  ans  après  la  publiralion  de  la  première  e'dilion 
de  cet  article;  car  personne  ne  peut  niéconnoîlre  que  c’est  a elle  que 
la  France,  que  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  doit  de  ii’ètre  pas 
morte  de  faim  dans  les  de'sasli euses  années  de  1816  it  1S17.  Aussi  , 
que  de  bénédictions  ont  été  données  à la  mémoire  de  l'auteur  de  cet 
article,  dans  la  cabane  du  pauvre  , comme  à la  table  du  riche  ! 

( Noie  de  M.  Base.  ) 
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Mon  collègue  Sageret , que  j'aime  à citer  parce  que  ses 
expériences  sont  exactes  et  décèlent  un  agronome  instruit  et 
un  excellent  observateur  , déclare  qu’il  a toujours  récolté  de 
bon  grain  après  les  pommes-de-lerre,  c’est-à-dire  du  seigle 
dans  les  mauvaises  terres  sans  engrais  , et  du  blé  dans  de 
bonnes  sans  fumer;  à la  vérité,  il  a remarqué  que  le  blé  étoit 
peu  abondant  en  paille  , mais  qu’en  fumant  tant  soit  peu,  il 
étoit  toujours  de  la  plus  grande  beauté.  M.  Sageret  a encore 
remarqué  qu’il  étoit  préférable  de  fumer  pour  les  pommes— 
de-terre,  même  que  la  récolte  en  étoit  plus  belle,  et  celle  du 
blé  non  moins  belle  et  en  même  temps  moins  abond.'inte  en 
mauvaises  herbes  ; une  nouvelle  preuve  que  les  plantes  se 
nourrissoient  en  grande  partie  par  leur  feuillage  , c'est  que 
le  même  cultivateur  a remarqué  que  les  espères  les  plus  vi- 
goureuses en  fane  , qui  couvroient  le  plus  complètement  le 
'sol  pendant  les  grandes  chaleurs  , paroissoient  fatiguer  infi- 
niment moins  la  terre. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  si  le  laboureur  ne  restitue 
pas  à son.  champ  en  proportion  de  ce  qu’il  en  a obtenu  , 
toute  espèce  de  culture  sera  préjudiciable  , la  terre  même  la 
plus  fertile  deviendra  bientôt  stérile  : ce  sont  les  dépenses 
bien  entendues  qui  fécondent  les  sols  les  plus  ingrats,  ür,  si 
la  pomme-de-terr% ruine  le  sol  dans  quelques  cantons,  c’est 
parce  qu'en  épargne  trop  les  fuiniqrs  , qu’on  la  coilivc  tou- 
jours sur  le  même  alignement  deux  années  de  suite.  Que  l'é- 
tendue de  votre  charrue  , dit  Rozier  , n’excède  pas  la  force 
de  votre  travail  ; cultivez  bien  , multipliez  les  bestiaux  , al- 
ternez vos  productions  , et  la  végétation,  quel  qu’en  soit 
l’objet,  ne  pourra  que  contribuer  à améliorer  les  fonds  les 
anoins  riches. Tels  sont  les  préceptes  que  l’expérience  a dictés, 
et  dont  la  pratique  Tonnera  partout  une  bonne  agriculture. 

Ceux  des  botanistes  modernes  qui  ont  parlé  , dans  leurs 
ouvrages,  de  la  pomme-de-terrc,  n’en  indiquent  qu'une  seule 
espèce;  mais  leurs  observations  sur  cetic  plante, toujours  plus 
relatives  à la  science  qu'à  Tutilité  publique  , n’ont  pas  été 
poussées  bien  loin  : ce  n’est  pas  que  les  écrivains  qui  ont 
fait  monter  le  nombre  de  ces  variétés  à plus  de  soixante 
fussent  mieuxfondés  ; ils  ont  compté  pour  autant  d’espèces 
les  nuances  légères  qui  se  trouvent  d.ins  chacune  des  variétés. 

Le  moyen  assuré  de  reconnoître  les  différentesespèces  on 
variétés  de  pommes  de-terre,  ne  scroit  pas  sans  doute  de  con- 
tinuer à les  désigner,  comme  on  le  fait  journellement, selon 
les  cantons  européens  d’où  elles  ont  été  tirées,  et  l’époque 
de  leur  maturité  , puisqu’elles  viennent  originairement  de 
l’Amérique  , et  que  le  moment  de  la  récolte  varie  beaucoup, 
à raison  des  années  , des  climats  , des  engrais  et  du  sol.  Il 
paroil  bien  plus  naturel,  en  même  temps  plus  simple  , de  les 
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décrire  d'après  le  porl  de  la  plante,  la  forme,  le  volume  et 
la  couleur  de  scs  tubercules. 

Ainsi  la  petite  blanche  , dite  chinoise  oa sucrée  de  Hollande^ 
est  très-hâtive , très-sucrée  , mais  fort  peu  productive.  Les 
riches  seuls  la  cultivent. 

Ainsi  la  rouge  pâle  hâlioe^  plus  connue  sous  le  nom  de  truffe 
d'aoiU,  est  en  mènie-temps  hâtive,  productive,  excellente. 
Aussi  la  cultive-t-on  en  immense  quantité  ; mais  elle  a le 
grave  inconvénient  de  pousser  souvent  en  automne  , lorsque 
le  temps  est  humide , et  toujours  en  hiver , lorsque  le  temps 
est  doux. 

Les  variétés  de  pommes-de-terre  sont  aujourd’hui  si  nom- 
breuses,qu'il  est  impossible  de  les  caractériser  en  les  énumé- 
rant ; chaque  pays  en  offre  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
autres  , et  on  ne  peut  faire  le  plus  petit  semis  sans  en  trou- 
ver de  nouvelles.  Celles  qui  se  vendent  à la  Halle  de  Paris  , 
se  réduisent  à dix  à douze.  Chacune  d’elle  a une  qualité  par- 
ticulière. 

La  pomme-de-terre  violette,  qui  a la  chair  jaune,  très- 
farineuse  , est  préférée  par  cette  qualité  ; la  jaune  longue, 
aplatie  , dite  Hollande  jaune  , est  des  plus  délicates  et  re- 
cherchée par  les  gourmets  ; la  rouge  longue , dite  vite- 
ioUe  , souris,  taupe  , rognon  , et  la  rouge  longue  , dite  //o/- 
lande  rouge  , ont  la  chair  la  plus  ferme , et  sont  le  plus 
recherchées  pour  mettre  avec  toute  sorte  de  viandes  ; la  pa~ 
traque  rouge  , ou  rouge  oblongue  , et  la  patraque  blanche  , ou 
grosse  ronde  blanche , sont  les  plus  productives  , et  les  plus 
avantageuses  à cultiver  pour  la  nourriture  des  pauvres , 
pour  celle  des  bestiaux.  C’est  la  dernière  qui  se  réduit  le 
plus  facilement  en  farine  par  la  cuisson, et  qui  semble  être 
le  type  de  l’espèce, puisque  ses  graines  la  reproduisent  cons- 
tamment. 

Cette  variété,  fort  estimée  il  y a trente  ans,  est  dédai- 
gnée aujourd'hui  ; ce  qui  fait  penser  que  toutes  dégénèrent 
par  suite  de  leur  culture  dans  des  terrains  trop  fumés,  et  qu’il 
est  bon  de  les  renouveler  de  temps  en  temps  par  les  semis  , 
qui , comme  je  l’ai  déjà  observé  , en  donnent  beaucoup  de 
nouvelles,  parmi  lesquelles  on  choisit. 

La  culture  des  pommes-de-terre  n’est  fondée  que  sur  un 
seul  principe.  Quelles  que  soient  la  nature  du  sol , l’espèce 
ou  la  variété  de  ce  tubercule,  il  consiste  à rendre  la  terre  aussi 
meuble  qu'il  est  possible  avant  la  plantation  et  pendant 
toute  la  durée  de  l’accroissement  de  la  plante  ; les  diverses 
méthodes  de  culture  praiiquées  doivent  être  réduites  à deux 
principales  : l’une  consiste  à les  planter  à bras  , l'autre  à la 
charrue  ; la  première  produit  davantage , mais  elle  est  plus 
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coüUcase  que  la  seconde,  qui  cependant  doit  toujours  être 
préférée  , lorsqu'il  est  question  d’en  couvrir  une  certaine 
étendue  pour  la  nourriture  et  l'engrais  du  bétail. 

Le  sol  le  plus  propre  à celte  culture  doit  être  composé  de 
sable  et  de  terre  végétale  , dansdes  proportions  telles,  que  le 
mélange  humecté  ne  forme  jamais  ni  liant , ni  boue  ; celui 
qui  convient  au  seigle  mérite  la  préférence  ; il  cède  plus  ai- 
sément à l’écartement  que  les  tubercules  exigent  pour  grossir 
et  se  multiplier.  Voilà  la  plus  essentielle  condition , sans  la- 
quelle le  succès  de  la  récolte  est  fort  équivoque. 

Deux  labours  sufGsent  assez  ordinairement  pour  disposer 
toutes  sortes  de  terrains  à la  culture  des  pomnies-de-tcrre  : le 
premier,  très-profond  avant  l’iyver,  le  second, avant  la  plan- 
tation. Il  est  bon  que  le  sol  ait  sept  à huit  pouces  de  fond  , 
que  la  racine  soit  plantée  à un  pied  et  demi  de  distance  , 
et  recouverte  de  quatre  à cinq  poucesde  terre  ; il  faut  plan- 
ter plus  clair  dans  les  fonds  riches  que  dans  les  terres  mai- 
gres , et  dans  celles  - ci  plus  profondément.  Les  espèces 
blanches  demandent  à être  plus  espacées  que  les  rouges,  qui 
poussent  moins  au-debors  et  au-dedans.  Toutes  les  espèces  de 
pommes-de-lerre  sont  tendres,  sèches  et  farineuses  dans  les 
lieux  un  peu  élevés  dont  le  sol  est  un  sable  gras  : pâteuses, 
humides, dans  un  fonds  bas  et  glaiseux.  11  faut  mettre  les  blan- 
ches dans  des  terres  à seigle  , et  les  rouges  dansdes  terres  à 
froment;  \ai  grosse  blanche  tous  les  sols,  excepté  dans 
ceux  trop  compactes  , où  celte  culture  est  difficile  et  les  pro- 
duits de  médiocre  qualité.  On  leur  restitue , il  est  vrai  , 
leur  premier  caractère  de  bonté  , en  les  plantant  l’année 
d’ensuite  dans  le  terrain  qui  leur  est  le  plus  favorable. 

Une  seule  pomine-dc  terre  suffit  pour  la  plantation  , quel 
qu’en  soit  le  volume;  quand  elle  a une  certaine  grosseur  , il 
faut  la  diviser  en  biseaux  et  non  pas  en  tranches  circulaires  , 
et  laisser  à chaque  morceau  deux  à trois  oeilletons  au  moins  , 
avec  la  précaution  de  les  exposer  un  ou  deux  jours  à l’air  , 
afin  qu’elles  sèchent  du  côté  de  la  tranche  et  ne  pourrissent 
point  en  terre  par  l’action  des  pluies  abondantes  qui  sur- 
viennent immédiatement  après  la  plantation  ; en  un  mot, 
l’expérience  a encore  prouvé  que  les  petites  pommes-de- 
terre  entières  , parvenues  à leur  point  de  maturité  , valent 
mieux  pour  la  plantation  , que  le  plus  gros  quartier  de  la 
plus  grosse  de  ces  racines.  11  seroit  donc  important , dans  le 
moment  où  on  n’a  pas  le  moyen  de  perdre  une  mesure  de 
pommes-de-terre,de  mettre  en  réserve  toutes  les  petites  pour 
la  production.  La  ménagère  , qui  en  fait  ordinairement  le 
triage  après  la  cuisson  , les  jette  an  rebut,  à cause  des  soins 
minutieux  qu’elles  demandent  pour  les  éplucher. .Les  fer- 
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micrs  remédieroienl  h cet  inconvénient  en  échangeant  leurs 
■grosses  pommes-de -terre  contre  les  petites,  en  les  achetant 
au  même  prix,  ou  bien  encore  en  les  prêtant  à ceux  de  leurs 
voisins  les  moins  aisés  ; ce  scroitun  acte  de  bienfaisance  qui 
ne  leur  coûterait  absolument  rien,  et  augmenteroit  les  res- 
sources alimentaires  du  canton. 

Il  est  nécessaire  de  proportionner  à la  nature  du  sol,  la 
quantité  de  pommes-de-terre  à planter.  Plus  il  est  riche  par 
lui-même  et  parles  engrais  qu’on  emploie  , moins  il  en  fau- 
dra. Chaque  arpent  exige  depuis  quatre  seliers  jusqu'à  cinq, 
mesure  de  Paris. 

Dans  le  courant  d’avril  , on  trace  une  raie  , la  plus  droite 
possible  ; deuxenfans  oudeiix  femmes  munies  chacune  d’un 
panier  suivcntla  charrue, l’une  pour  jeter  la  pomme-de-terre, 
et  l’autre  du  fumier  par-dessus  , lorsqu’on  en  emploie  ou 
qu’on  ne  l’a  pas  distribué  dans  la  totalité  du  champ  par  les 
labours.  On  ouvre  après  cela  deux  autres  raies  où  l’on  ne  met 
rien  ; ce  n’est  qu’.à  la  troisième  raie  qu’on  commence  à semer 
et  à fumer  , et  ainsi  de  suite.  Dès  que  le  travail  est  fini,  il  faut 
herser  , pour  tout  recouvrir. 

Dès  que  la  pomme-de-terre  a acquis  trois  à quatre  pouces, 
il  faut  la  sarcler  à la  main  ; et  quand  elle  est  sur  le  point  de 
fleurir  , on  la  bute  , en  faisant  entrer  dans  les  raies  vides 
une  petite  charrue  qui  renverse  la  terre  de  droite  et  de  gauche 
et  rechausse  le  pied.  Souvent  une  première  façon  dispense 
de  la  seconde,  quand  le  terrain  trop  aride  ne  favorise  pas  la 
végétation  des  herbes  étrangères.  On  peut  y semer  ensuite 
de  gros  navets  ou  turneps , lorsqu’on  veut  obtenir  deux  ré- 
coltes du  même  champ  et  ne  perdre  aucune  place;ce  qui  sup- 
pose,il  est  vrai,  une  bonne  qualité  de  sol  et  une  année  humide. 

La  culture  à bras  est  pratiquée  en  échiquier,  en  quicon- 
ces  et  en  rangées  droites,  en  faisant  des  rigoles  ou  des  trous 
plus  ou  moins  profonds  et  larges,  dans  lesquels  on  jette  la 
pomme-de-terre  et  le  fumier  qu’on  recouvre  ensuite,  qû’ou 
sarcle  et  qu’on  bute  à la  main  avec  la  houe  à long  manche. 
Comme  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  grande  étendue,  les  façons 
peuvent  se  répéter  pour  augmenter  le  produit.  Cette  méthode 
permet  de  placer  des  pommes-de-terre  dans  une  foule  d’en- 
droits vagues  ou  inutiles,  dans  les  vignes,  sur  les  revers  des 
fossés , dans  des  parcs  , dans  un  bois  après  qu’il  est  coupé, 
dans  les  laisses  de  mer , dans  les  sables  sur  nos  côtes , etc. 

Dans  les  terres  maigres  et  légères , surtout  lorsque  l’année 
est  sèche  et  brûlante  , il  faut  borner  les  façons  de  culture  à 
un  simple  sarclage  ; en  butant  la  plante  , on  expose  les  tu- 
bercules qui  se  forment  dans  la  terre  amoncelée  au  pied , de 
recevoir  les  impressions  immédiates  de  la  chaleûr,  et  de  s’y 
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dessécher  comme  dans  une  éluve.  Celle  observation,  que 
J ai  eu  occasion  de  faire  souvent , vient  d’être  confirmée  par 
1 a^iteur  du  Père  et  de  la  Mère  de  Famille,  M.  (iermers- 
Hanisen,  pasteur  en  Saxe.  Il  assure  qu’en  i8oo,  où  l’été  fut 
SI  aride,  les  pommes-de-terre  qui  n’avoient  été  que  sarclées  , 
restèrent  constamment  vertes  et  vigoureuses , tandis  que 
celles  qui  avoient  été  binées  et  rechaussées  commencèrent  à 
jaunir  et  à sécher  dès  le  mois  de  juillet,  et  ne  furent  d'aucun 
rapport. 

^ Après  qu’on  a sarclé  et  buté  la  pomme-de-lcrre  , on  est 
dispensé  de  tout  autre  soin  jusqu’à  la  récolte.  Elle  peut  com- 
mencer à avoir  lieu  dès  le  mois  de  juillet , et  se  continuer  jus- 
qu au  mois  de  novembre;  cela  dépend  des  espèces,  du  cli-^ 
mat , du  terrain,  de  la  saison  et  de  la  culture. 

La  maturité  des  pommes-de-terre  s’annonce  par  le  feuillage 
qui  jaunit  et  se  flétrit  de  lui-même  , sans  le  concours  d’aucun 
accident.  A la  fin  d'août,  on  peut  le  faucher  ou  faire  entrer 
dans  le  champ  les  vaches  et  moutons  qui  le  broutent.  Une 
fois  novembre  arrivé  , les  pommes-de-terre  ne  végètent  plus 
à leur  avantage  : il  ne  faut  pas  différer  d’en  débarrasser  le 
sol  pour  les  semailles  d’hiver  , et  pour  prévenir  des  gelées 
blanches  qui  gâteroient  les  racines  et  la  superficie  du  terrain, 
et  cmpêcheroienl  qu’on  ne  les  laissât  se  ressuyer  sur  le  ter- 
rain même  où  elles  ont  été  plantées. 

C’est  dans  le  courant  de  novembre  qu’il  faut  s’occuper  de 
la  récolte  des  pommes-de-terre.  Une  simple  charrue  suffit 
pour  en  déchausser  par  jour  un  arpent  et  demi;  et  six  enfans, 
bien  d'accord  , peuvent  aisément  la  desservir.  Munis  chacun 
d’un  panier,  ils  portent  à un  las  commun  les  racines  dépouil- 
lées des  filamens  chevelus. 

La  récolte  à bras  est  moins  compliquée.  On  peut  bien 
dans  les- terres  légères,  en  saisissant  les  tiges  et  tirant  à soi, 
enlever  les  racines  en  paquets;  mais  dans  les  terres  fortes,  il 
faut  se  servir , non  pas  d’une  bêche  ou  d’une  bouc , mais  d’une 
fourche  à deux  ou  trois  dents.  On  fait  le  triage  des  petites 
d’avec  les  grosses;  on  met  de  côté  celles  qui  sont  entamées  , 
pour  les  consommer  les  premières  : on  rejette  les  gâtées. 

De  loqs  les  moyens  proposés  pour  multiplier  les  bonnes 
qualités  de  pommes-de-terre,  et  enipêcher  qu  elles  ne  s’abâ- 
tardissent, il  n’y  en  a point  de  plus  efficace , je  le  répète,  que 
les  semis.  Il  faut  de  temps  en'lemps  les  renouveler  par  cette 
voie , en  cueillant , la  veille  de  la  récolte  des  racines , les  fruits 
de  l’espèce  qu’on  a dessein  de  propager,  en  les  conservant 
pendant  l’hiver  dans  du  sable , ou  suspendus  à des  cordes , en 
les  mêlant  au  printemps  avec  de  la  terre,  et  les  répandant 
sur  un  bon  terreau. 
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. Une  fois  la  plante  levée  de  semis  , on  la  sarcle  qiiel- 
^qucfols,'  on  la  butte  et  on  la  récolte  comme  celle  qui  vient 
de  bouture;  replantée  , elle  donne  déjà  d assez,  grosses  pom- 
mes-de -terre  pour  ofl'rir  une  ressource;  mais  la  pro- 
duction n’est  véritablement  complète  que  la  troisième  année. 
Ce  moyen  de  la  nature  , si  facile  , procure  une  nouvelle  gé- 
nération pendant  une  longe  succession  d’années,  conserve  sa 
fécondité  et  tous  ses  caractères.  M.  Sagerct  a obtenu,  parla 
voie  des  semis,  plus  de  trois  cents  variétés,  tant  pour  le 
feuillage  que  pour  la  fleur  et  le  fruit;  il  a observé  qu’on  n’avoit 
jamais  l'espèce  pareille;  que  quelquefois  c’éloil  mieux , et 
quelquefois  pis;  que  des  la  seconde  année,  les  tubercules  ac- 
quéroient  leur  volume  ordinaire;  que  les/jnnac/iéesfinissoient 
par  n’avoir  plus  qu’une  seule  couleur  : mais  dans  ce  nombre , 

11  n’en  a conservé  que  trois,  auxquelles  il  a reconnu  plus  d’a- 
vantages pour  son  terrain  et  sa  position. 

i."  Une  petite-ronde,  d'un  rouge  pâle , très-peu  produc- 
tive , mais  fort  bonne , et  qui  a le  mérite  de  mûrir  dans  le 
courant  de  juin. 

2.0  Une  grosse-ronde  , rouge  pâle  , ou  môme  blanche  , un 
peu  jaunâtre  dans  son  intérieur , sans  aucune  marque  de  rouge 
en  dedans,  assez  productive. 

3.*  Une  jaune-oblongue , plate,  d’une  excellente  qualité  , 
et  qui  paroil  être  une  variété  de  celle  de  New-Yorck. 

Quoique  les  produits  de  la  pomme-de-terre  soient  exorbi- 
« tans  , rien  n’est  plus  fautif  que  tous  les  calculs  donnés  pour 
les  établir.  On  ne  sait  jamais  de  quelle  espèce  de  pomme  de- 
lerre  il  s’agit , la  nature  du  sol  dont  on  s’est  servi , la  véri- 
table continence  des  mesures,  la  méthode  de  culture  qu’on 
a suivie , les  distances  observées  entre  chaque  pied  , et  les 
façons  qu’on  a données  ce  qui  fait  nécessairement  varier  les 
résultats  et  les  frais. 

Le  prix  de  la  pomme-de-terre  n’ayant  pas,  comme  celui 
des  grains,  une  base  fixe , les  uns,  pour  déprécier  sa  culture, 
ont  fait  monter  au  plus  haut  les  dépenses,  et  la  recette  au 
plus  bas;  les  autres,  mus  par  des  dispositions  conlr.iires, 
ont  suivi  une  marche  opposée  : la  vérité  est  que  l’espèce 
grosse-blanche  vaut  communément  à Paris  depuis  3 francs 
jusqu'à  4 francs  le  sac  ou  le  setier  de  douze  boisseaux , pesant 
deux  cent  vingt  ; les  rouges  coûtent  le  double  environ  : mais 
dans  tous  les  endroits  où  cette  plante  est  peu  cultivée  , 
elle  coûte  cher  dans  toutes  les  saisons . lorsque  les  autres  den- 
rées y sont  ordinairement  à bon  compte.  Enfin  , l'espèce 
commune  a valu  en  1788,  dans  les  marchés  de  Paris,  jusqu’à 

12  francs  le  sâc  : mais  ce  sont  de  ces  cas  extraordinaires  qu’il 
faut  espérer  ne  voir  rèparoîlre  de  long-temps. 
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Nous  supposerons  ici  qu’il  s’a{»itd’un  excellent  fonds,  et 
de  la  pomuie-de-lerre  grosse-blanche  : alors  nous  dirons  que 
sa  fécondité  ne  sauroit  être  comparée  à celle  des  autres  ra- 
cines poiagères;que  si  la  récolte  n’en  est  point, chaque  anpée, 
également  abondante  , son  produit , à terrain  égal , est  assez 
constamment  dix  fois  plus  considérable  que  celui  de  tous  les 
grains  connus  en  Europe  ; nous  dirons  que  la  culture  à bras 
est  six  fois  plus  dispendieuse  que  celle  des  animaux  , et  que 
celle-ci  doit  toujours  être  préférée  quand  on  veut  cultiver  en 
grand  celte  plante,  pour  donner  à propos,  et  sans  beaucoup 
de  dépense,  les  façons  qu’elle  exige.  Ce  que  rapporte  de  plus 
la  première  méthode,  ne  sauroit  balancer  les  frais  réels  que 
la  seconde  coûte  nécessairement , de  quelque  manière  qu’on 
s’y  prenne  pour  l’exécuter. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  pour  planter  un  arpent,  il  falloit 
depuis  trois  jusqu’à  cinq  seliers  de  pommes-de-terre,  suivant 
leur  vuinme  , la  qualité  du  sol , et  l'espèce.  Nous  ajoutons 
que  le  plus  haut  produit  qu’on  puisse  espérer  de  l’espèce 
blanche  marquée  de  points  rougeâtres,  est  de  cent  setiers;que 
le  terme  moyen  est  de  cinquante  à soixante  : que  les  rouges- 
longues  , les  plus  productives  ensuite,  rapportent,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , un  tiers  de  moins,  se  vendent  sou- 
vent le  double  dans  les  marchés , demandent  un  meilleur  sol, 
et  ne  sont  pas  d’une  complexion  aussi  vigoureuse. 

Dans  le  nombre  des  observations  qui  peuvent  éclairer  sur 
les  frais  réels  de  la  culture  en  grand  des  pommes-de-lerre , 
nous  nous  bornerons  à citer  celles  de  M.  Dussieux,  membre 
de  la  société  d’agriculture  du  département  de  la  Seine, 
parce  qu’elles  nous  ont  paru  les  plus  raisonnables.  Ce  cul- 
tivateur distingué,  qui  est  parvenu, dans  le  voisinage  de  ses 
terres  en  Beauce  , à donner  de  grands  exemples,  et  à inspi- 
rer une  opinion  avantageuse  de  cette  plante , évaluoit  en  1786 
les  frais  de  culture  d’un  arpent,  mesure  de  Paris,  d’une 
bonne  terre,  à .^4  livres  i4  sous,  et  le  produit,  de  soixante- 
quinze  à quatre-vingts  sacs  ou  setiers  de  douze  boisseaux  de 
l’espèce  grosse-blanche  ; et  il  est  convaincu  que  la  même  éten- 
due d’un  sable  un  peu  gras  , employée  à la  culture  de  cette 
espèce , équivaut  à six  arpens  semés  en  avoine. 

A l’égard  de  la  culture  à bras  des  pommes-de-lerre,  que 
M.  Sageret  préfère,  parce  que  , suivant  son  opinion,  il  vaut 
mieux  en  planter  une  moins  grande  étendue  de  terrain,  et 
donner  plus  de  fumier  et  de  soins  ; les  frais  par  arpent  ont 
toujours  monté  chez  lui,  à Billiancourt,  près  de  Paris,  à 120 
francs,  et  le  produit  de  la  grosse-blanrJie  à quatre-vingt-dix 
sacs  : il  ajoute  que  plus  on  a récolté  de  pommes-de-tcrrc 
dans  un  champ  , plus  on  y moissonnera  de  grains. 
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Toutes  les  exagérations  que  l’enthousiasme  à fait  naître  sur 
cette  production,  doivent  être  dénoncées  ici , parce  que  le  la- 
boureur qui,  avec  des  soins  et  du  travail,  n’approcheroit  point 
de  ces  grands  produits  qu’on  annonce,  croiroit  avoir  mal 
cultivé  son  champ  : alors  II  accuseroit  le  sol , l’espèce  de 
pomme-dc-tcrre,  et  la  méthode  qu’il  a mise  en  usage.  C’est 
ainsi  que  de  bonnes  pratiques  ont  une  peine  infinie  à s’accré- 
diter. 

Avant  de  déposer  les  pommes-de-terre  dans  l'endroit  où 
elles  doivent  demeurer  en  réserve  pendant  l’hiver,  il  est  né- 
cessaire de  les  laisser  se  ressuyer  au  soleil  ou  sur  l’aire  d’une 
grange  , après  les  avoir  inondées  de  toutes  leurs  racines  che- 
velues et  fibreuses  qui  les  réunissoient  au  pied  de  la  plante. 
Cette  opération  préliminaire,  quand  on  n’a  pas  de  gelées  blan- 
ches à craindre  , achève  de  dissiper  l’humidité  la  plus  super- 
ficielle , détruit  l’adhérence  d’un  peu  de  terre  qui  leur  léroit 
contracter  un  mauvais  goût , et  rend  plus  facile  leur  conser- 
vation ; mais  il  ne  faut  pas  différer  de  les  rentrer,  parce  que, 
trop  long-tcn^s  en  contact  avec  la  lumière,  elles  verdissent 
à la  surface  , et  prennent  beaucoup  d’âcreté. 

Un  premier  soin  qu’on  doit  avoir,  c’est  de  séparer  les  es- 
pèces pour  les  consommer  à part,  parce  qu’elles  ont  chacune 
une  manière  différente  de  cuire  ; de  destiner  les  plus  grosses 
pour  la  table  , et  les  plus  petites  pour  la  plantation  ou  pour  - 
la  nourriture  des  bestiaux  : il  convient  encore  d’enlever  celles 
qui  sont  entamées  , pour  les  manger  d’abord  , et  rejeter  les 
gâtées  ou  celles  qui  ont  commencé  à végéter,  vu  qu’une  seule 
d’entre  elles  suffiroit  pour  endommager  tout  le  tas. 

Une  autre  précaution  non  moins  Indispensable  , c’est  que, 
quand  on  le  pnut , les  pommes-de-terre  mises  au  grenier, 
doivent  être  remuées  à la  pelle.  Ce  mouvement  imprimé  à 
la  masse  , rafraîchit  et  interrompt  la  fermentation  intestine 
qui  pourroit  s’y  établir.  Mais  ks  différentes  pratiques  de  con- 
servation adoptées  ou  proposées'comme  préférables , dépen- 
dent de  la  provision.  Il  est  bien  certain  que  quand  elle  ne 
consiste  que  dans  quelques  setiers , la  garde  en  devient  extrê- 
mement facile,  parce  qu’on  peut  la  transporter  sur-le-champ 
de  la  cave  au  grenier , du  hangar  au  cellier,  selon  la  tempé- 
rature , les  mettre  dans  des  caisses  , des  paniers,  ou  les  ex- 
poser sur  dfcs  planches  ou  de  la  paille  , éloignées  des  murs. 

Mais  les  grandes  quantités  de  pommes-de-terre  prescri- 
vent d’autres  mesures  de  conservation.  Les  plus  efficaces  sont 
de  creuser  dans  le  terrain  le  plus  élevé , le  pl«s  sec  et  le  plus 
voisin  de  la  maison , une  fosse  d’une  profondeur  et  Iqi'-eur 
proportionnées  aux  pommes-de-terre  qu’on  a dessein  de  gar- 
der. On  garnit  le  fond  et  les  parois  avec  de  la  paille  longue: 


Digitieed  by  Googli 


5^3  P O M 

les  racines  une  fois  dispersées,  sont  recouvertes  ensuite  d’un 
lit  de  paille.  On  fait  an  dessus  une  meule  en  forme  de  cdne 
ou  de  talus,  et  on  a soin  que  la  fosse  soit  moins  profonde  du 
côté  où  l’on  lire  la  ponune-de-lerre  pour  la  consommation  , 
en  observant  de  clore  l’entrée  chaque  fois  qu'on  eu  ôte. 

Une  autre  méthode , peu  coûteuse  à tout  cultivateur,  farile 
et  certaine  dans  l’exécution  , c’est  de  faire  dans  l'intérieur 
d’une  grange  , avec  des  claies  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  le  parc  des  moutons,  ou  avec  des  planches,  un  espace 
plus  ou  moins  grand , selon  l'étendue  de  la  récolte  sur  laquelle 
on  compte,  en  observant  de  laisser  im  passage  pour  y con- 
duire , lequel  passage  sert  h les  y déposer  et  à les  enlever 
à mesure  de  la  consommation.  On  sent  aisément  que  cet 
espace  est  entouré  tous  les  ans  par  les  grains  et  les  fourrages 
qu'on  renferme  dans  la  grange.  Celte  méthode,  qui  supplée 
aux  fosses,  conserve  les  pommes-de-lerre  sans  aucun  incon- 
vénient. 

Pour  prolonger  un  temps  infini  la  durée  de»  pommes-de- 
lerre  en  substance,  il  faut  leur  faire  subir,  dafts  l’eau  un  peu 
salée  , quelques  bouillons  , ce  qu’on  nomme  vulgairement 
llanchir;{cs  couper  ensuite  par  tranches,  et  les  exposer  au- 
dessus  d’un  four  de  boulanger:  là  , elles  acquièrent  la  séche- 
resse et  la  transparence  d’une  corne  ; exposées  ensuite  dans 
un  pot,  avec  un  peu  d’eau,  ou  tout  autre  liquide,  sur  un  feu 
doux,  elles  fournissent  un  aliment  sain,  comparable  à la 
racine  fraîche.  Kn  les  réduisant  en  poudre,  elles  offrent  une 
purée  et  des  potages  très-salutaires.  Ce  moyen  donne  de  très- 
grands  avantages  de  conserver  par-tout , et  pendant  des 
siècles  , sans  embarras  comme  sans  frais,  le  superflu  de  la 
provision  de  chaque  année,  que  la  germination  délruiroit  au 
retour  des  chaleurs  ; de  jouir  de  ce  légume  long-temps,  et 
d’en  tirer  encore  parti  sans  inconvénient  pour  la  santé  ^ 
lorsqu’il  a été  surpris  par  la  gelée. 

La  grande  quantité  d’eau  que  renferment  les  pommes-de- 
terre,  et  leur  extrême  propension  à ger  ncr  , ne  permet- 
tent guère  de  les  conserver  aii.-deià  de  six  mois,  quel  que 
soit  le  procédé  pour  les  prolonger  d'une  récolte  à 1 autre  , 
en  les  divisant  par  tranches  et  les  exposant  a la  chaleur  du 
soleil  ou  du  feu;  mais  les  racines  qui  ont  subi  Àtte  dessic- 
cation la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la  plus  expéditive  , 
ne  peuvent  plus  reprendre  , par  la  cuisson , leur  saveur. 
Toujours  elles  §résentenl  une  substance  désagréable  à la  vue 
et  au  goût  ; ce  moyeu  doit  donç  dire  rejeté  : en  les  mell.int 
au  pressoir  comme  les  pommes  pour  faire  le  cidre  , et  en 
divisant  le  atarc  par  pains,  elles  sèchent  très-bien  à l’air,  et 
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peuvent  servir  ainsi  avec  avantage , aux  bestiaux , pendant 
toute  Tannée. 

Un  autre  moyen  de  perpétuer,  d’étendre  l’usage  des 

f»onàmes-de-terre  , de  les  employer  même  lorsque  la  gelée 
es  a frappées,  c’est  d’extraire  leur  farine  on  amidon , pourvu 
qu’elles  ne  soient  ni  cuites,  ni  sèches , ni  altérées  jusqu’à 
un  certain  point;  elles  en  fournissent  d’autant  plus  qu’elles 
ont  été  récoltées  sur  des  terres  élevées  et  légères. 

Si , comme  je  l’ai  démontré  depuis  long-temps , l’amidon 
est  un  des  matériaux  immédiats  des  végétaux  , et  qu’il  existe 
par  conséquent  tout  formé  dans  les  pommes-de>terre,  aucun 
procédé  particulier  ne  sauroit  en  augmenter  la  quantité  ; 
tout  ce  qui  a été  premosé  à cet  égard , ne  peut  donner  que  de 
fausses  espérances.  Je  le  répète,  pour  ne  point  revenir  sur 
ce  point,  il  n’y  a pas  d’autre  ^oycn  pour  obtenir  la  fécule 
de  ces  racines , que  de  déchirer  les  réseaux  fibreux  qui  les 
renferment.  Les  espèces  rouges  en  donnen\  davantage  que 
les  blanches;  mais,  en  général,  une  livre  de  ces  racines  en 
contient  depuis  deux  jusqu’à  trois  onces;  on  peut  donc  esti- 
mer que  le  setiee,  composé  de  douze  boisseaux , et  pesant 
deux  cent  vingt,  en  fournira  vingt-cinq  à trente  livres.  Cet 
amidon  fut  vendu  jusqu’à  sept  francs  la  livre , et  je  l’ai  amené 
à ne  plus  valoir  que  six  à sept  sous;  ce  prix  diminuera  sans 
doute  à mesure  qu’on  multipliera  par  tout  les  moulins-râpes  , 
et  qu’on  étendra  la  culture  en  grand  des  pommes- dé- 
ferré. 

Moins  une  denrée  subit  de  préparation  pour  l’usage  au- 
quel on  la  destine , plus  elle  réunit  de  points  d’utilité.  Les 
pommes-de-terre  cuites  simplement  à la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante , et  assaisonnées  de  quelques  grains  de  sel , sont , par 
conséquent , la  nourriture  la  plus  commode  , la  plus  écono- 
mique et  la  plus  salutaire.  La  nature  paroît  les  avoir  desti- 
nées à être  mangées  de  cette  manière.  C’est  ainsi  que  des 
nations  entières  s’en  nourrissent.  Elles  offrent  un  comes- 
tible tout  fait;  et  Thomme  des  champs  peut  aller  les  dé- 
terrer à onze  heures , et  avoir  à midi  un  aliment  comparable 
au  pain. 

Après  avoir  établi  dans  mon  examen  chimique  des  pom- 
mes-de-terre, que  l’absence  du  sucre  n’étoil  pas  une  condi- 
tion sans  laquelle  il  ne  pouvoit  y avoir  de  fermentation 
vineuse  , puisque  ces  racines  , sans  en  contenir  un  atome  , 
foiirnissoient  cependant  par  la  |listillalion , de  l’esprit  ar- 
dent, je  crus  devoir  alors  m’en  tenir  a cette  simple  obser- 
vation ; la  facilité  du  succès  m’a  effrayé  ; j’ai  craint , d’une 
part,  que  les  ouvriers,  déjà  assez  enclins  pour  les  boisson 
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spiritueuses  , et  surtout  pour  les  plus  fortes  , se  déterminas- 
sent à convertir  en  poison  ce  que  la  nature  leur  présente 
comme  aliment  salutaire  , et  songeant  d’ailleurs  que  ce 
n’ctoit  pas  à un  Français  qu’il  convenoit  de  multiplier  les 
moyens  de  faire  de  l’eau-de-vic  avec  d’autres  matières  que  le 
raisin  : celte  double  considération  a été  pour  moi  un  motif 
de  garder  le  silence  jusqu’à  ce  que  M.  Tschiffeti , secrétaire 
de  la  société  économique  de  Berne  , m’ayant  consulté  sur  le 
goût  d empyreiinie  que  conservoit  l’eau-de-vie  de  pomme- 
de-terre  , je  lui  répondis  que  si  j’avois  un  procédé  pour  dé- 
truire ce  goût,  ce  seroil  à nos  caux-de-vie  de  marcs  que  j’en 
ferois  l’application,  vu  que  c’éloil  une  branche  de  commerce 
qu  aucune  nation  ne  pouvoit  nous  disputer. 

L'unique  moyen  de  parvenir  à opérer  la  cuisson  des  pom- 
mes-de-terre , sans  rien  diminuer  de  leur  saveur  et  de  leur 
consistance,  c’est  de  leur  appliquer  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante. La  cuisspn  sous  les  cendres  , dont  les  avantages  sont 
connus,  ne  sauroil  convenir  pour  les  grandes  quantités.  En 
les  abandonnant,  comme  cela  se  pratique  partout,  à grande 
eau  , dans  les  vases  découverts,  à tonte  la  violence  du  feu, 
les  unes  s'écrasent  en  bouillie,  les  autres  restent  fermes, 
mais  toutes  deviennent  fades  et  perdent  leur  caractère  fari- 
neux. Il  faut  donc  changer  de  méthode,  et  préférer  celle 
adoptée  par  les  marchands  de  châtaignes  bouillies. 

Toute  marmite  de  fonte  , tout  chaudron  de  cuivre  est 
utile  pour  cette  opération  : peu  Importe  le  vase  dont  on  se 
servira,  pourvu  qu'il  s'y  trouve  trois  à quatre  pouces  d’eau  , 
que  les  pommes  de  terre  y contenues  en  soient  éloignées 
aussi  de  quelques  pouces , et  qu’il  se  trouve  garni  d’un  cou- 
vercle qui  ferme  assez  exactement  pour  s’opposer  à l’échap- 
pement de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante. 

Un  grillage  de  fer,  on  un  simple  clayon  , ou  un  panier 
d’osier  qui  entreroit  dans  une  marmite  , à quelque  distance 
du  fond  et  des  parois,  suffiroit  , avec  la  précaution  de 
fermer  exactement  la  marmite.  L’eau  venant  à se  réduire  en 
ébullition,  est  refoulée  sur  les  racines,  les  baigne,  les 
échauffe  de  manière  à déterminer  la  cuisson  dans  leur  pro- 
pre humidité.  Qua'ndles  pommes-de-terre  sont  cuites,  on  les 
retire  au  moyen  de  deux  anses  d'osier,  attachées  au  rebord 
du  panier.  Le  déchet  léger  qu’elles  éprouvent  en  cuisant  ainsi, 
tourne  au  profit  de  leur  saveur,  laquelle  peut  encore  au'g- 
menter  en  exposant  les  pommes-de-terre  au  feu  , sur  un  gril, 
au  sortir  de  la  marmite,  ou  toutes  pelées  dans  un  pot;  là 
elles  acquièrent  tous  les  avantages  des  pommes  de-terre 
cuites  au  four,  ou  sous  les  cendres  ; elles  deviennent  sèches, 
farineuses  et  délicates. 
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Lorsque  les  pommes-de-terre  ont  été  traitées  suivant  le 
procédé  qui  consiste  à les  faire  cuire,  diviser  et  sécher,  elles 
n’éprouvent  aucun  changement  dans  leur  saveur  et  leurs 
autres  propriétés  économiques.  Ce  procédé  , qui  les  réduit 
sous  un  petit  volume , donne  de  plus  l’avantage  de  conserver , 
pendant  long-temps , le  superflu  de  la  provision  de  chaque 
hiver,  que  la  germination  détruiroit  nécessairement  au  re- 
tour du  printemps,  de  la  serrer  partout,  et  de  se  procurer, 
dans  tous  les  temps  de  l’année  , la  ressource  de  ce  légume.. 

Les  pommes-dc-tcrre  , ainsi  conservées,  reprennent  leur 
mollesse  et  leur  flexibilité,  lorsqu’on  a soin  de  les  exposer  à 
une  douce  chaleur,  dans  un  vase  bien  couvert , avec  un  peu 
d'eau.  Divisées  sous  l’effort  du  pilon , ou  par  l’action  des 
meules,  on  eq  obtient  encore  une  poudre  jaunâtre,  sem- 
blable au  salep  , dont  on  peut  faire  des  gruaux  et  des  potages; 
mais,  il  faut  l’avouer,  ces  préparations  «e  sont  pas  com- 
pensées par  rulllllé  des  produits  qui  en  résultent;  elles  sont 
d'ailleurs  impraticables  en  grand , et  ne  conviennent  qu’au.x 
petits  ménages  , qui  peuvent  se  livrer  aux  soins  qu’elles  exi- 
gent, rt  ne  craignent  pas  la  dépense  du  combustible  et  du 
temps  qu'elles  entraînent;  il  ne  faut  cependant  pas  les  né- 
gliger. Depuis  long-temps , c’est  un  des  gruaux  les  plus 
estimés  parles  Suisses  et  les  Allemands. 

Nous  avons  indiqué,  au  mot  Fécule,  la  manière  de  pré- 
parer Vamidon  de  pomme-de-terre , soit  au  gras,  soit  au 
maigre;  la  bouillie  qui  en  provient  est  légère , nourrissante  , > 

et  luljpinient  préférable  à celle  de  froment;  elle  peut  servir, 
tout  <t  la  fois,  d’aliment  et  de  remède  ; elle  convient  aux 
vieillards , aux  enfaus,  aux  malades  et  aux  convalescens  ; elle 
augmente  le  lait  aux  nourrices  , et  prévient  les  coliques  dont 
elles  sont  tourmentées.  11  n’y  a personne  qui  ne  puisse  , 
moyennant  une  simple  râpe  et  un  tamis , être  en  état  de  se 
procurer  de  quoi  iburnir  aux  besoins  de  la  famille.  Mais  ce 
seroit  une  mauvaise  économie  que  de  le  faire  entrer  dans 
le  pain  ; outre  qu’il  le  rendrait  plus  compacte  et  plus  pesant , 
il  augmenteroit  infiniment  son  prix.  On  ne  peut  pas  non  plus 
l’employer  à la  coiffure,  mais  il  fait  de  la  colle  et  un  bon 
empois;  il  est  inaltérable,  conservé  dans  un  endroit  sec,  à 
l’abri  des  animaux. 

On  ne  cessera  de  le  répéter , c’est  dans  leur  état  naturel 
que  l’on  doit  consommer  les  pommes-dg-terre.  Ces  racines 
n’ont  pas  besoin  de  l’appareil  de  la  boulangerie  pour  acqué- 
rir le  caractère  d’un  aliment  efficace  ; elles  peuvent , sans 
autre  apprêt  que  la  cuisson,  nourrir,  à peu  de  frais,  le 
pauvre  pendant  l’hiver.  Un  peu  de  beurre  , de  graisse,  de 
lard  ou  d’huile , de  la  crème  , du  lait,  du  miel,  suffisent  pour 
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en  former  un  excellent  coipcstilile  ; mais  le  cultivateur  qui  en 
a récolté  abondamment,  ne  doit  pas  sc  borner  chercher, 
dans  ces  racines,  la  bouuc  chair  -,  elles  lui  offrent  encore  la 
faculté  d’augmenter,  de  bonifier  son  pain,  de  faire  une 
épargne  sur  la  consommation  des  grains , d'obtenir , en  un 
mot,  cette  réunion  d’avantages  inestimables  détaillés  ci:- 
aprés  ; il  scroit  inexcusable  de  n’en  point  prohter* 

On  pourra  juger  de  l’influence  que  peuvent  avoir,  dans  les 
campagnes , les  .pomines'de-terre  sous  forme  de  pain,  coroine 
«upplémcnt  des  grains , ou  comme  objet  d’économie , par 
l’exécution  soutenue  du  procédé  suivant.  C’est  le  meilleur 
^ue  doivent  employer  les  particuliers  qui  cuisent  à la 
maison  ; car,  jusqu’à  présent , il  paroit  impraticable  pour  les 
boulangers,  surtout  pour  ceux  des  grandes,,commnnes , à 
cause  du  nombre  de  leurs  fournées  , de  leur  emplacement 
toujours  trop  cinconscrit , des  difbcultés  extrêmes  d'assi- 
miler ce  pain  , pour  le  prix , à aucun  autre  pain , enfin  di# 
mode  de  police  impossible  ^ établir  sur  ce  point  de 
commerce. 

Prenez,  par  exemple  , vingt-cinq  livres  de  farine*de  fro- 
ment, de  seigle  ou  d orge,  suivant  l’usage  et  les  ressources 
du  canton  ; délayez-y , le  soir  , à la  fin  de  la  veillée , le  mor- 
ceau'^de  levain  de  la  dernière  fournée,  avec  suffisamment 
d’eau  chaude  pour  en  former  une  pâte  extrêmement  ferme  , 
que  vous  couvrirez  et  que  vous  laisserez  dans  le  pétrin , pen- 
dant la  nuit,  comme  vous  le  faites  pour  le  levain  ordinaire. 

Le  lendemain  matin,  ayez  vingt-cinq  livres  de  pommes* 
de-terre  préalablement  cuites;  mêlez-ies  toutes  chaudes  au 
levain , avec  un  demi-quarteron  de  sel  et  assez  d’eau  pour  le 
fondre  ; le  mélange  se  fera  par  portions , au  moyeu  d'un 
rouleau  de  bois;  dès  qu’il  sera  achevé,  tournez,  sur-le- 
champ,  vos  pains  ; ils  ne  doivent  pas  être  de  plus  de  quatre 
livres  ; metlcz-lcs  sur  couches , et  quand  ils  auront  atteint 
leur  apprêt , enfournez-les  avec  la  précaution  de  chauffer 
moins  le  four  , et  d’y  laisser  la  pâte  plus  long-temps. 

Il  faudra  avoir  environ  une  livre  de  farine  pour  manier  et 
sécher  la  pâte  ; et  cette  farine  , réunie  aux  ratissures  du  pé- 
trin, avccle  moins  d’eau  possible,  formera’le  levain  de  chef 
pour  la  fournée  à venir. 

En  suivant  cettç  manipulation , on  est  assuré  de  réussir  et 
d’obtenir  le  pain  dont  il  s’agit. 

Kous-allons  maintenant  indiquer  les  autres  emplois  de  la 
pomme-de-terre  dans  l’économie  domestique. 

Tous  les  animaux  indistinctement  s’accommodent  fort 
bien  de  la  poiQtOé-^C'iOTe  ; elle  n’est  pas  moins  pour  eux, 
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connne  poar  l’homme , une  nourriture  salutaire.  On  peut  la 
leur  administrer  crue  ou  cuite , selon  les  ressources  locales , 
en  observant  d’avoir  iojuours  la  précaution  de  la  diviser 
dans  le  premier  cas  , et  d’attendre  , dans  le  second,  qu’elle 
soit  un  peu  refroidie  ; de  régler  la  quantité  qu’on  en  donne, 
sur  la  force  , l’âge  et  la  constitution  du  sujet  ; d’y  ajouter  du 
sel , et  quelque  autre  genre  de  nourriture  ; car  l’usage 
continu  d’une  seule  et  même  espèce  d’aliuient,  n’aiguillonne 
pas  l’appétit  : ies  mélanges  plaisent  à tous  les  êtres;  ils  re- 
doutent la  fatigante  uniformité. 

Un  boisseau , pesant  de  dix-huit  à vingt  livres  environ,  par 
jour  , indépendamment  du  foin  que  l’on  jette  toujours  dans  le 
râtelier,  épargne  le  fourrage;  et  nourrit  fort  bien  les  bœufs 
destinés  à la  boucherie  ; >1  en  faut  un  peu  moins  pour  les 
vaches , qui  alors  donnent  du  lait  en  abondance.  Blanchet , 
ce  propagateur  des  pommes-de-terre  en  Bretagne , a re- 
marqué qu’elles  avancent  beaucoup  l’engrais  des  bétes  k 
cornes  , et  que  douze  livres  nourrissent  davantage  qu'un 
quintal  de  navets. 

Cette  nourriture  soutient  également  le.s  chevaux.  Dussieux 
s’est  convaincu  qu’un  arpent  de  terre,  employé  à la  culture 
de  celle  plante  , suffit  k l’attelage  d’une  charrue,  c’est-à- 
dire  , de  trois  chevaux  ; mais  il  faut  la  mêler  avec  le  fourrage , 
et  en  donner  une  mesure  semblable  à celle  de  l’avoine.  Dès 
qu'ils  en  ont  contracté  l’habitude  , ils  frappent  du  pied 
aussitôt  qu’ils  voient  arriver  le  panier  qui  contient  les  pom- 
mes-de-lerre.  Elle  est  propre  aussi  aux  moutons  à l’engrais , 
qui  produisent  plus  de  suif  et  consomment  moins  de  four- 
rage ; aux  boucs  et  aux  chèvres,  qui  profitent  beaucoup. 

Mais  rien  n’est  plus  convenable  à la  nourriture  des  co- 
chon.s,  et  aux  vues  qu’on  a de  les  engraisser  promptement, 
et  à peu  de  frais , que  les  pommes-de-terre.  On  peut  conduire 
ces  animaux  , plusieurs  jours  de  suite , dans  le  champ  oô 
elles  ont  été  récoltées  ; en  fouillant  la  terre  et  se  plaçant 
derrière  la  charrue,  ils  mangent  les  tu'bercuies  qui  ont 
échappé  aux  ouvriers. 

Tous  les  oiseaux  de  basse-cour  peuvent  être  mis  à l’usage 
des  pommes-de-terre  cuites  et  mêlées  à un  peu  de  farine.  11 
n’y  a pas  jusqu’au  poisson , qui  n’y  trouve  sa  nourriture  ; 
il  suffit  de  les  lui  jeter , en  fragmens , dans  les  étangs  et  les 
viviers,  par  la  bonde. 

Ces  racines  suppléent  encore  le  son  pour  la  préparation 
de  l’eau  blanche,  boisson  recommandable  dans  la  médecine 
vétérinaire  ; eu  les  râpant  et  les  exprimant  au  pressoir  à 
cidre,  en  les  faisant  cuire  avec  d’addition  d’un  peu  de  sel,  U 
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en  résulte  sur-lc-champ  une  eau  blanche , comparable,  pour' 
les  effets,  à celle  qui  porte  ce  nom. 

Parmi  lès  racines  potagères  , il  n’y  en  a point  qui  soit  sus- 
ceptible d’oifrir  autant  de  ressources  et  de  profit  que  la  pomme-' 
de-terre;  elle  conserve  dans  leur  embonpoint  les  bestiaux  qui' 
s’en  nourrissent  une  partie  de  l’année,  et  rend  leurs  fumiers 

{dus  propres  à l’amendement  des  terres.  Avec  cette  denrée , 
es  fermiers  trouveront , dans  leurs  fonds  les  plus  médiocres, 
l’avantage  de  faire  des  élèves  pendant  l’été  , d’entretenir 
pendant  Thiver  des  troupeaux  considérables  ; le  petit  culti- 
vateur, à son  tour,  fera  rapporter , à son  foible  héritage  , 
de  quoi  nourrir  sa  famille , sa  vache  , son  cochon  , son  chient 
et*sa  volaille.  Jamais  cette  culture  ne  pourra  devenir  préju- 
diciable k celle  des  grains.  Si  l’une  et  l’autre  sont  également 
abondantes , on  emploie  l’excédant  du  produit  de  la  pre- 
mière à l’extraction  de  l’amidon , k en  former  des  gâleanxi 
qui  sé  conservent , k les  faire  blanchir  , couper  par  tranches 
«t  sécher  pour  en  avoir  jusqu’à  la  récolte  prochaine,  et  la 
faire  manger  par  le  bétail , au  moyen  duquel  il  seroit  possi-> 
ble  d’établir  un  grand  commerce  d’échange.  La  pomme-de- 
terre,  en  un  mot,  est  un  aliment  local  qui  diminuera  la  con- 
sommation des  grains  dans  les  campagnes , et  fera  dispa- 
roîlre  ces  fléaux  des  grandes  populations , le  monopole ,. 
l'accaparement  et  la  famine. 

A toutes  ces  considérations',  ajoutons-en  une  dernière, 
également  intéressante  pour  la  prospérité  de  notre  agricul- 
ture et  le  soulagement  de  la  classe  du  peuple  la  moins  fortu- 
née. S'il  est  essentiel  de  diminuer  la  consommation  du  pain 
par  l’adoption  des  soupes  aux  légumes , dont  nous  avons 
développé  les  principaux  avantages  au  mot  Orge,  il  ne  l’est 
pas  motus  d'augmenter  celle  des  pouiiitcs-de-lerre , puisqu’il 
paroit  constant  qu’un  arpent,  couvert  de  ces  racines,  nourrit 
deux  fois  plus  d’hommes  que  la  même  étendue  de  terrain 
semée  en  blé  , sans  compter  que  leur  récolte  n’est  pasau.ssi 
exposée  à l'inclémence  des  saisons.  Quelle  plante  , après  les 
grains  de  première  nécessité , a plus  de  droits  à nos  soins  que 
celle  qui  prospère  dans  les  deux  continens,  sans  être  diffirile 
sur  le  choix  du  sol  , dont  ha  produit  est  le  plus  fécond , le 
moins  incertain , et  sur  lequel  on  diroit  que  la  main  bien- 
faisante du  Créateur  a répandu  tout  ce  qu’il  est  possible  de 
désirer  pour  faire  trouver  l’abondance  au  sein  même  de  la 
cherté  ; une  plante  , en  un  mot , à laquelle  la  France  doit 
l'inappréciable  avantage  d’avoir  pu  jouir  d’une  ressource  , 
dans  celle  effroyable  disette  que  le  règne  de  la  terreur  avoll, 
pour  ainsi  dire , organisée  ? 

La  fane  de  la  pomoie-d«-terre  est  un  excellent  engrais , 
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et  ne  doit  par  conséquent  pas  être  jetée  sur  les  chemins, 
comme  on  le  fait  en  tant  de  lieus.  Elle  contient  une  si 
grande  quantité  de  potasse  , qu’il  peut  être  avantageux,  dans 
les  grandes  cultures  des  variétés  tardives,  de  les  brûler  dans 
l’intention  de  l'obtenir  ; mais  comme , en  coupant  les  feuilles , 
on  nuit  et  à la  quantité  et  à la  qualité  des  tubercules,  il  ne 
faut  se  livrer  à celte  spéculation  que  dans  des  cas  particu- 
liers. (par.) 

PüMME-DE-TERRE.  L’Hélianthe  tubéreuse  est  con- 
nue sous  ce  nom.  (n.) 

. POMME  DE-TERRE.  Selon  Nicolson  , on  nomme 
ainsi,  à Saint-Domingue  , une  espèce  de  Cdrcuma  ( Curcumo 
americana , Lk.  ).  Celte  plante  est  la  même  que  le  maranta 
alhms’u  d’Aublet.  (ln.) 

POMME  TETON  et  POMME  POISON.  V.  Morelle 

MAMMIFORME.  (l.N.) 

POMMEREULLE,  PommeruUa.VXmic  de  la  Iriandrie 
monogynic,el  de  la  famille  des  graminées,  qui  forme  un 
genre,  dont  lescar.ictères  consisterai  : en  une  balle  calicinaic, 
bivalve  , liirbinée  , contenant  trois  à quatre  fleurs  à valves 
cunéiformes  , quadrifides  ausoinmet,à  découpures  inégales  , 
pointues , les  latérales  plus  grandes , barbes  dorsales  h droite  , 
plus  longues  que  les  valves;  balle  florale,  bivalve,  à valves 
inégales,  l’extérieure  plus  grande  ,*  qiiadrifidc  , arislée  ; l’in- 
térieure courte  , ovale,  entière,  inuliqiic;  trois  étamines  .V 
filamens  très- courts,  et  à anthères  linéaires;  un  ovaiiV  supé- 
rieur, linéaire  , à style  simple  , terminé  par  deux  stigmates 
velus  sur  lés  côtés. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  renfer- 
rncés,  jusqu’à  leur  maturité,  dans  la  balle  florale. 

La  pommereuUe  croh  dans  l’Inde,  et  a été  cultivée  d.ins  le 
jardin  du  Muséum  de  Paris.  C’est  une  graminée  fort  singu- 
lière, dont  la  racine  est  rampante  , les  feuilles  imbriquées 
sur  deux  rangs  , la  tige  rameuse  , et  l’épi  en  grappe  presque 
unilatérale,  (b.) 

POMMETTE.  C’est  le  fruit  de  I’Azerolier  ; c’est  aussi 
le  nom  que  Lamarck  donne , dans  sa  Flore  française , aux 
Stramoines.  (b.) 

POMMETTE  DE  DOUX  CLOSES.  En  Languedoc, 
on  désigne  ainsi  une  variété  de  I’Al'bepine  , Mesptlus  oxya- 
cantha  , L. , à feuillus  laciniées  et  à fruit  à noyau  double. On 
appelle  pommelle , en  général , les  fruits  de  I’AzerOlier  et  d e 
I’Aubépine.  (ln.) 

POMMIER  , Malus,  Tourn.  ; Pyrus  malus,  Lion,  (ico- 
andrie penfagynie.)  Arbre  fruitier  d’Europe,  sauvage  ou  cul- 
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tivé  , aÿparlênant  à ia  fatniiie  des  rosacées , et  qni  s'élire 

rilus  ou  moins  suivant  la  culture  qu’il  reçoit.  Sa  racine  est 
igneuse  et  rameuse  , son  tronc  droit,  son  écorce  raboteuse , 
cendrée  en  dehors , jaune  en  dedans , sou  bois  coloré , plein 
et  liant.  Ses  feuilles  sont  alternes  , pétiolées,  simples,  d'une 
forme  elliptique  , dentées  en  scie , souvent  veines  en  dessous , 
surtout  quand  elles  sont  jeunes , un  peu  rude^  au  toucher  k 
leur  surface  supérieure , et  marquées  de  nervures  saillantes  à 
la  surface  opposée.  • 

Les  fleurs  du  pommier  viennent  communément  an  sommet 
des  bourgeons,  rassemblées  en  bouquet.  £lles  paroissent  au 
mois  de  mai  , sont  blanchâtres , colorées  de  rose  , et  plus 
grandes  que  celles  des  poiriers.  Les  bouquets  sont  accompa- 
gnés de  feuilles  naissantes  d’un  vert  tendre  et  luisant.  Ils  pré- 
sentent par  leur  nombre  un  coup  d’œil  très-agréable. Chaque 
fleur  a un  calice  cotonneux  et  à cinq  divisions  , environ  vingt  . 
étamines  , cinq  styles  réunis  à la  base  et  velus,  et  autant  de 
stigmates  distincts.  L’embryon  , placé  au  bas  du  pistil , se 
change  en  un  fruit  sphéro'ide  appelé  pomme.  Ce  fruit  est  gla- 
bre et  aplati  à ses  deux  extrémités  , qui  ont  chacune  à leur 
centre  un  ombilic  ou  petit  enfoncement:  c’est  par  l’ombiüc 
inférieur  que  le  fruit  tient  au  pédoncule  ; le  supérieur  est 
bordé  par  les  échancrures  desséchées  du  calice , qui  subsiste 
jusqu’à  la  maturité  du  fruit.  Au  milieu  de  la  pulpe  charnue^e 
ia  pomme , on  trouve  cinq  loges  formées  par  une  mem- 
brane mince  et  transparente;  chaque  loge  contient  deux  pé- 
pins cartilagineux. 

Ces  fruits  varient  dans  leur  forme  , leur  volume  , leur  cou- 
leur et  leur  goût.  On  connoil  des  pommes  de  toutes  gro.s- 
seurs , depuis  la  grosseur  d’une  noix  jusqu’à  celle  de  la  tête 
d’un  enfant  ; il  y a des  pommes  rondes  et  allongées;  des  pommes 
acidulés  , d’autres  douces  ; des  pommes  blanches , vertes roses; 
rouges,  etc  ; elles  varient  aussi  en  époque  de  maturité  ; on 
cueille  des  pommes  mûres  depuis  la  fin  de  juin  jusqu’en 
novembre. 

Dans  son  état  sauvage  , le  pommier  est  épineux  , et  pro- 
duit un  fruit  âpre,  que  la  culture  est  parvenue  insensiblement 
à adoucir.  Cet  arbre , livré  à lui  même  , étend  beaucoup  scs 
branches,  qui,  peu  à peu,  s’inclinent  vers  la  terre,  entraînées 
par  leur  propre  poids  et  par  celui  du  fruit. 

Les  pommiers  sont  cultivés  avec  succès  dans  les  jardins  , et 
en  grand  dans  les  climats  tempérés.  On  distingue  la  pomme  à 
cidre  et  la  pomme  à couteau.  Celle-ci  forme  plus  de  soixante 
variétés  , dont  trente  ou  quarante  de  choix.  Le  nombre  des 
variétés  de  pommes  à cidre  est  indéfini.  Ainsi  ces  arbres,  suivant 
la  nature  du  fruit  qu’Us  produisent,  forment  deux  grandes  di- 
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visions.  L’ane  comprend  les  pom»niers  dont  les  fruils  garnis- 
sent nos  tables  ; l’autre,  cens  qui  nous  donnent  une  des  meil- 
leures boissons  que  nous  ayons  aprùs  le  vin.  Cliacune  de  ce» 
divisions  mérite  d’ôlrc  traitée  séparément.  Je  vais  d’abord 
présenter  au  lecteur  la  suite  des  variétés  les  plus  intéressante» 
de  pommiers  dont  les  fruits  se  mangent  ; les  meilleures  es- 
pèces sont  marquées  d’un  astérisque.  Je  dirai  un  mol,  après 
cela,  sur  la  culture  des  arbres  au.\quels  nous  devons  la  jouis- 
sance de  ces  fruils.  Ensuite  je  parlerai  des  pommiers  à cidre , cl 
de  la  manière  de  préparer  celle  boisson.  Quelques  observa- 
tions sur  les  autres  avantages  qu’offre  la  pomme,  et  sur  ses  pro- 
priétés économiques  et  médicinales,  termineront  cet  article^ 
Je  ne  décris  que  le  fruit  tel  qu'on  le  voit  dans  la  fi  ullerid 
ou  sur  la  table  ; les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  m’ont  pas 

Eermis  de  présenter  les  caractères  qui  distinguent  chaque  ar- 
re  dans  son  port , dans  sa  feuille  , dans  ses  boutons  ou  bour- 
geons, etc.  Celle  connoissance,  d’ailleurs , n'est  pas  facile  h 
acquérir  ; elle  demande  le  coup  d’œil  exercé  du  jardinier  ; 
mais  il  est  indispensable  de  savoir  le  nom  de  la  pomme  qu’on 
achète  ou  qu’on  mange  , et  d’en  connoltrc  les  qualités:  c’est 
l objet  du  tableau  qui  suit. 

I.  Calville  d'été , Passe-Pomme.  Petit  fruit  conique  h côtes  , 
blanc  et  rouge,  peu  de  saveur.  Commencement  de  juillet; 
bon  en  compotes. 

a.  Passe-Pomme  rouge.  Petit  fruit  aplati  ou  raccourci,  rouge 
léger  et  rouge  vif,  peu  relevé.  Commencement  de  juillet  ; 
bon  en  compotes. 

3.  * Calville  blanche  d'hiver.  Trés-grOs  fruit , jaune  pâle  cl 
rouge  vif,  (in,  tendre,  grenu,  léger,  relevé.  Commence  » 
inârir  en  décembre , et  se  conserve  jusqu’en  mars. 

4.  * Calville  rouge  d’hiver.  Très -gros  fruit  h côtes  , rouge 
très-foncé  , chair  presque  toute  rose , fine , légère  , grenue, 
vineuse.  Novembre  et  décembre. 

5.  Posluphe  d’été.  Fruit  moyen,  un  peu  pluî^argc  que  haut  , 
rouge  clair , chair  grenue , un  peu  rouge.  Fin  d’août. 

6.  Posluphe  d'hiver.  Ressemble  beaucoup  au  Qtlville  rouge 
dhiver , moins  allongé  , jaune  et  rouge  cerise  , goût  agréable 
cl  relevé.  Se  conserve  jusqu’en  mai. 

7.  ♦ Violette.  Fruit  moyen,  conique  , Jaune  cl  rouge  foncé, 
chair  un  peu  teinte,  sucré , parfumé  de  violette.  Se  conserve 
jusqu’en  mai. 

8.  Gros  Paras.  Gros  fruit  aplati , très-uni , rouge  très-foncé 
et  chargé  de  taches  longues  d’un  rouge  très -obscur,  chair 
ferme , fine  , blanche  , un  peu  teinte  de  rouge  , goût  relevé- 
Se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  février. 
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9.  Petit  Faros.  FruU  moyen  allongé  , très-uni  et  brillant  , 
ronge  fort  vif  taché  de  ronge  plus  foncé,  chair  blanche , gre- 
nue , agréable.  Se  conserve  aussi  long-temps  que  la  précé- 
dente. 

10.  Fenomllel  gris  , Anis.  Petit  fruit  bien  fait , ventre  de  bi- 
che , tendre  , sucré,  parfumé  d’anis.  Commence  à mûrir  en 
décembre , et  se  conserve  jusqu'en  février. 

1 1.  Fenouillel  rouge , Barùin , Courpendue  de  La  Quintynie. 
Moyen  fruit , gris  foncé  et  rouge  brun  , plus  ferme , plus  su- 
cré , plus  relevé  que  VAnis.  Se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  fé- 
vrier. 

12.  * Fenouillel  jiiune , Drap-4'Or.  Fruit  moyen  , beau  jaune 
et  gris  , ferme  . délicat  , doux , fort  bon  , relevé.  Octobre  et 
novembre. 

iZ.*  V rai  Drap-D'Or.  Gros  fruit  arrondi , très-lisse  , beau 
jaune  tiqueté  de  brun,  chair  légère  , nn  peu  grenue,  goût 
agréable.  Se  conserve  jusqu’en  janvier. 

1 4-  * Pomme  J or  , Reinette  d’Angleterre.  Fruit  moyen , forme 
variée  , couleur  de  drap  d’or,  ferme,  sucré,  très-relevé  , ex- 
cellente reinellc.  Se  conserve  jusqu’en  mars. 

1 5.  * Reinette  dorée  , Reinette  jaune  tardive.  F ruit  moyen , rac- 

courci , gris  clair  sur  un  fond  jaune,  ferme  , sucré  , relevé 
peu  acide.  Décembre.  < 

16.  Reinette  jaune  hâtive.  Fruit  moyen,  jaiin;  clair  tiqueté 
de  brun  tcndi  e.  Septembre  , octobre. 

17.  * Reinette  blanche.  Fruit  moyen , abondant,  jaune  pâle, 
très-odorant , agréable.  Cominence  à mûrir  en  décembre  et 
SC  conserve  jusqu’en  mars. 

18.  Pommier  nain  de  Reinette.  Fruit  moyen,  môme  consis- 
tance et  goût  que  la  reinette  blanche.  Se  conserve  presque 
aussi  long-temps  que  cette  dernière. 

19.  * Reinette  rouge.  Gros  fruit  raccourci , jaune  très-clair 
et  beau  rouge,  ferme,  aigrelet,  tarîlif.  Cette  pomme  , qui 
paroît  être  un^taricté  de  la  reinette  blanche,  lui  est  peu  infé- 
rieure, mais  nWe  conserve  pas  si  long-temps. 

20.  * Reinette  de  Bretagne.  Fruit  moyen,  rouge  foncé  et 
rouge  vif,  tiqueté  de  jaune  , ferme  , sucré  , peu  acide.  Finit 
en  décembre. 

21. *  ■osse  Reinette  d Angleterre.  Fruit  très -gros,  aplati  , 

jaune  clair,  tiqueté  de  points  bruns  placés  au.milieu  d’une 
petite  tache  ronde  et  blanche  , chair  à peu  près  semblable  à 
celle  des  autres m/jc//eî.  Décembre,  janvier  et  février. 

22.  * Reineltefranche.  Très-gros  fruit , aplati , jaune , ferme  , 
sucré  , relevé,  excellent.  On  distingue  plusieurs  sous-variétés 
de  rein  ettefranche.CeUe  espèce,  supérieure  àtoutes,  commence 
à mûriren  février,  etse  conserve  jusqu’aux  nouvelles  pomiaesi 
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a3.'  * Remette  grise.  Gros  fruit , aplalî , gris , ferme , sucré , 
fin , excellent.  Se  conserve  presque  aussi  long-temps  que  la 
précédente. 

a4<  Reinette  grise  de  Champagne.  Fruit  moyen,  ventre  de 
biche,  fouetté  de  rouge,  cassant,  sucré,  fort  agréable.  Sc 
garde  long-temps. 

a5.  Doux , Doux  à trochet.  On  distingue  le  gros  et  le  petit 
Doux , qui  n'ont  presque  d’autre  différence  que  la  grosseur. 

Fruits  très  - abondans,  rassemblés  par  masses  ou  par  tro- 
chels  , unis  , verts  , chair  ferme  , agréable  et  d’un  goût  peu 
relevé.  Commence  <i  mûrir  en  décembre  et  se  garde  long- 
temps. 

ab.  Pigeonet.  Fruit  moyen  , allongé  , rouge  , rayé  de  rouge 
foncé  , fin  , doux  , agréable.  Finit  à la  fin  d’octobre. 

37.  * Pigeon,  Cœurdepigeon , Jérusalem.  Petit  fruit,  conique, 
couleur  de  rose  changeante,  fin,  délicat,  grenu,  léger, 
très-bon.  Décembre,  janvier  et  février. 

Rambour  franc.  Très-gros  fruit,  très-aplati,  à eûtes  , 
jaune  pâle, rayé  de  rouge,  léger,  aigrelet.  Commencement 
de  septembre  ; bon  à cuire.  Se  conserve  jusqu’à  la  fin  d’oc- 
tobre. 

29.  Rumbour  tThioer.  Même  forme  et  couleur  , plus  acide  , 
bon  à cuire.  Se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  mars. 

30.  * Api,  Long-bois.  Fruit  fort  petit,  jaune  pâle  cl  beau 
rouge  vif,  ferme , croquant , frais  , peu  d’odeur  et  de  saveur. 

Commence  à mûrir  en  décembre  et  se  conserve  jusqu’en 
mai.  C’est  la  peau  de  ce  joli  fruit  qui  fait  son  principal  mé- 
rite ; car  si  on  pèle  cette  pomme  avant  de  la  manger,  elle  ' 

perd  tout  son  parfum. 

31.  Api  noir.  Fruit  plus  gros  que  le  précédent,  brun  foncé 
tirant  sur  le  noir.  Ses  qualités  et  l’époque  de  sa  maturité  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  l'api  commun.  Se  con- 
serve moins  long-lenms. 

3a.  Pomme  noire.  Fort  petit  fruit,  luisant,  violet-brun 
presque  noir , tiqueté  de  jaune  , chair  teinte  de  rouge  léger, 
peu  d’odeur.  Sc  garde  long-temps. 

33.  Pomme,  étoilée,  pomme  d'étoile.  Petit  fruit,  divisé  sensi- 
blement en  cinq  côtes , ce  qui  lui  a fait  donner  son  nom  , uni , 
jaune  cl  rouge  orangé  , chair  jaunâtre  et  légèrement  rouge. 

Sc  conserve  jusqu'en  juin. 

34.  Gros  Api , Pomme  de  rose.  Fruit  moyen  , varié  de  cou- 
leur, chair  très-blanche  , moins  ferme  , moins  fine  que  celle 
du  petit  api,  assez  agréable.  Se  conserve  long-temps. 

35.  * J^n-parelllc.  Gros  fruit , aplati , lisse  , vert  un  pen 
jaune,  inpeté  de  brun  , souvent  marqué  de  grandes  taches 
grises,  tendre,  agréable.  Janvier , février , mars. 

t 

« I 


Digilized  by  Googit 


S5<,  ? 0 M 

36.  * Haute-bords.  Gros  fruit , lisse  , vert  gai  f teodre  , -dé- 

licat, trop  odorant.  Maturité  en  janvier  et  février  ; se  con- 
serve jusqu'en  avril.  ^ 

37.  Capendu.  Petit  fruit,  conique  , rouge-pourpre  et  rouge- 

brun  , tiqueté  de  fauve , aigrelet , bon.  Se  conserve  jusqu'à 
la  lin  de  mars.  , 

3d.  * Pomme  de  glace , Transparente.  Gros  fruit  4 uni , lui- 
sant, vert  clair,  tendre , très-bon  cuit  ou  séché  au  four.  £n 
mettant  cette  pomme  dans  une  eau  un  peu  salée  , on  en  fait  * 
une  boisson  agréable  et  rafraîchissante. 

39.  Pomme^gue.  Fruit  petit,  forme  irrégulière  , vert  jau- 
nâtre et  rouge  léger. 

40.  * Reinette  grise  de  GranoiUe.  Fruit  d’une  excellente  qua- 
lité et  qui  a l’avantage  derésisteràla  plusfortegeléc.  M.Bul- 
lion  a observé  que  cette  pomme  , récoltée  dans  ses  posses- 
sions à Montlhéry,  étoit  la  seule  qui  n'eût  point  été  gelée 
dans  sa  fruiterie  , pendant  l’hiver  de  ijbh  à 1711g. 

l.>es  variétés  précieuses  du  pommier  se  muitipTicnt  par  les 

Greffes  en  écusson  , en  fente  , en  couronne  , sur  des  sujets  dé 
eur  espèce.  Ces  sujets  sont  les  sauvageons  et  pommiers  francs; 
le  doucin,  variété  du  pommier Jrunc^  et  le  paradis,  variété  Je  ce 
dernier.  Le  sauvageon  et  le  franc  ont  été  jusqu'à  présent  desti- 
nés à former  les  pommiers  à plein  vent.  Le  doucin  , qui  s'é- 
lève et  dure  moins  , et  qui  est  plus  foible  , est  particulière- 
ment consacré  aux  arbres  en  espalier , en  buisson  et  à mi- 
vent.  Le  paradis , plus  foible  encore  , fournit  les  arbres  d'es- 
palier très-bas,  et  les  petits  nains, dontonformedesroassifs, 
dus  quinconces,  des  bordures,  ou  que  l'on  élève  dans  der 
pots.  On  ne  greffe  communément  sur  celui-ci  que  les  rei- 
ncUes  , Vapi , le  ramhour , les  calvilles  Hanche  et  rouge.  Il  en  ré- 
sulte des  fruits  beaucoup  plus  gros  que  ceux  qui  ont  été  gref- 
fés sur  doucin  Ou  sur  franc.  Ces  petits  arbres  fructifient  promp- 
tement , mais  vivent  beaucoup  moins  long-temps  que  Ica 
autres.  Leur  durée  est  ordinairement  bornée  à dix  ans  } à ce 

I terme  , il  convient  de  les  renouveler.  1 

Ces  trois  sortes  de  sujets  sont  susceptibles  de  recevoir 
toutes  les  greffes  connues  t celle  en  écusson  est  la  plus  em- 
ployée. Dans  les  environs  de  Paris,  les  pommiers  destinés 
au  plein  vent  sont  greffés  sur  franc  , et  même  sur  doucin  , 
aussitôt  que  le  tronc  a acquis  une  consistance  convenable  ; 
on  abat  alors  sa  tête  à la  hauteur  de  six  pieds  , et  l’on  greffe 
ensuite  sur  ses  nouvelles  pousses.  Celte  méthode  est  peu  con- 
nue dans  le  midi  de  la  France  ; elle  devroilyétre 
t)’a  d’autre  inconvénient  que  d’exposer  les  gveffa|i|Ë|u9iips 
de  vents  ; mais  comme  il  y en  a plusieurs  sur 
/tdu,  si  l’one  péril,  l’autre  la  supplée.  ; 
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Le  pommier  se  plaît  dans  les  vallons  el  sur  les  hanfeurs 
des  pays  tempérés  ou  froids  jusqu’à  un  certain  point.  Les  con- 
trées et  les  expositions  chaudes  ne  lui  conviennent  pas.  Il 
aime  une  terre  légère  , douce  , grasse  , un  peu  humide  et  qui 
ait  de  la  profondeur.  Celle  surtout  qu’on  desline  aux  semis 
doit  réunir  ces  qual^és.  11  faut  la  défoncer  à un  pied , la  bien 
ameublir  el  la  rendre  nette  de  mauvaises  herbes.  On  laisse 
pourrir  les  pommes,  et  après  en  avoir  ôté  les  pépins,  on  les 
sème , non  à la  volée  , mais  par  rayons  ou  sillons  espacés 
de  six  pouces , ce  qui  donne  , dans  la  suite  , la  facilité  de 
serfouir. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  on  ouvre  une  tranchée  de  0 
dix  huit  pouces  de  profondeur  à l’un  des  bouts  du  se'mis , et 
chaque  brin  provenu  des  graines  est  détache  dans  son  çntier 
sans  peine  el  sans  meurt^rissure.  Le  pivot  doit  être  conservé. 

On  transplante  ces  jeunes  sujets  dans  un  sol  qui  a été  défoncé 
à une  profondeur  de  trois  pieds.  Ils  y sont  disposés  en  quin- 
conce, à trois  pieds  de  distance  en  tout  sens.  C’est  ainsi  qu’on 
se  procure  des  pommiers  francs  destinés  à servir  de  sujets  ou 
greffes.  Le  doucin  el  le  paradis  se  multiplient  de  préférence 
par  boutures  ou  par  les  drageons  qu’ils  poussent  du  collet 
des  racines  et  au-dessous  de  Ta  greffe. 

Si  les  jeunes  arbresonl  eu  les  labours  et  les  sarclages  néces- 
saires aux  différentes  saisons*,  on  pourra  les  greffer  en  écus- 
son la  seconde  année,  après  leur  transplantation.  Potip  les 
pommiers  destinés  au  plein  vent  et  qu’on  veut  greffer  en  tfite, 
ainsi  qu’il  a -été  dit  plus  haut , il  vaut  mieux  attendre  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  année.  En  plaçant  ces  arbres  à de- 
meure , on  doit  suivre  les  mômes  règles  qu’on  obser\'e  à l’é- 
gard des  autres  arbres  fruitiers.  Si  le  terrain  choisi  pour  eux 
est  favorable  à leur  végétation  , ceux  qui  ont  été  greffés  sur 
franc  ou  même  sur  doucin,  el  qui  sont  destinés  à former  l’éven- 
tail ou  l’espalier,  seront  espacés  de  vingt-cinq  à trente  pieds. 
Quant  aux  pommiers  sur  paradis,  l’espace  doit  être  propor- 
tionné à leur  foiblesse.  i 

La  taille  et  la  conduite  des  pommiers  en  buisson  , en  es- 
palier ou  en  éventail,  sont  les  mêmes  que  pour  le  poirier. 

La  seule  différence  consiste  à réserver  les  côtés  les  moins 
bien  e.xposés  au  soleil,  à moins  qu’on  n’habilc  un  pays  natu- 
rellement froid.  Presque  tous  les  pommiers  poussent  vigou- 
reusenaent.  On  doit  laisser  à leurs  bourgeons  toute  leur  lon- 
gueur, en  arrêter  seulement  la  pointe,  et  disposer  tonies 
leurs  pousses  sur  l’angle  de  quarante-cinq  degrés.  Par  celte 
méthode,  el  en  ne  conservant  que  quatre  mères  branches', 
on  se  procurera  en  peu  d’années  de  superbes  espaliers. 

ün  doit  palisser  le  pommier  plusieurs  fois  dans  l'année  f 
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toujours  sur  l'angle  de  quaranle-cinq  degrés,  et  supprimer 
tous  les  bourgeons  qui  poussent  entre  le  mur  et  la  b;*anche  , 
ou  sur  le  devant,  à moins  que  ceux-ci  ne  puissent  être  con- 
tournés adroitement  sans  faire  un  coude  à leur  hase , e*t 
qu’on  n'ait  besoin  des  autres  pour  garnir  quelques  places  vi- 
des. Le  paradis à cause  de  sa  foiblesse^  ne  peut  être  soumis 
aux  mêmes  lois  de  taille  que  le  doudn. 

Les  pommiers  à cidre  se  rapprochent  davantage  du  type  que 
ceux  dont  U vient  d’être  question.  La  plupart  sont  le  prmluit 
des  simples  semis  , quoiqu’il  soit  plus  avantageux  de  préférer 
les  variétés  déjà  connues, variétés  qu’on  multiplie  par  la  greffe. 

Piusj;eurs  insectes  nuisent  particulièrement  aux  pommiers. 
Voici  les  principaux: 

La  teigne  padelle.  Sa  chenille  , quoique  petite  , dépouille 
souvent  les  pommiers  de  leurs  feuilles  à mesure  qu’elles  pa- 
roissent , et  les  empêche  de  porter  fruit.  11  est  fort  difficile  de 
la  détruire.  > 

La  livrée  {phalœna  neustria,  Linn.)  est  polyphage  , vit  en 
société  , et  ravage  quelquefois  les  poiriers  et  pommiers  au 

Eoint  de  n’y  laisser  que  les  branches.  C’est  autour  de  ces 
ranches , et  le  plus  souvent  sur  les  bourgeons , que  son  pa- 
pillon dépose  ses  œufs  en  anneaux  qui  ont  souvent  la  largeur 
d’un  pouce. 

« Iji  chrysorhoee  est  une  phalène  bombyx , dont  la  larve  est 
aussi  redoutable  que  la  précédente.  Les  chenilles  de  cette  es- 
pèce vivent  aussi  en  société  , et  dès  le  commencement  du 
printemps  , elles  dévastent  tous  les  arbres.  Elles  filent 
ces  coques  blanches  que  l’on  voit  pendant  l'hiver  attachées 
en  si  grande  quantité  aux  branches  des  arbres.  Les  premiers 
jours  tant  soit  peu  chauds  suffisent  pour  les  engager  à sortir 
de  leur  coque  ; mais  elles  y rentrent  bien  vite  , s’il  survient 
du  froid  ou  de  la  pluie.  Enfin  elles  n’abandonnent  entière- 
ment leur  première  demeure  que  lorsque  la  belle  saison  e.st 
arrivée.  Alors  elles  restent  jour  et  nuit  dispersées  sur  les 
feuilles  des  arbres.  Lorsqu’elles  ont  pris  assez  de  nourriture  , 
elles  se  métamorphosent  en  papillons,  qui  déposent  leurs 
œufs  vers  le  milieu  de  l’été  ; peu  de  temps  après  , ces  œufs 
éclosent,  et  il  en  sort  de  nouvelles  chenilles,  quf  font  de 
nouveaux  dégât.s.  Pour  en  garantir  les  arbres , il  faut  les  éche-  , 
niller  rigoureusement  pendant  l’hiver  , et  détruire  jusqu’à  la  ' 
dernière  coque.  » ‘ 

11  existe  encore  une  larve  plus  dangereuse  , surtout  aux 

Îommiers;  c’est  celle  que  Linnæus  appelle  ju^ta/rnaœsai/t,  etc. 

l’insecte  dépose  ses  œufs  entre  l’ccorce  et  le  bois  , et  lors- 
qu’ils sont  éclos,  la  chenille  pénètre  jusque  dans  le  cœur  de 
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l'arbre  el  le  fait  périr.  On  la  détruit  au  moyen  d’un  fil  d« 
fer  chaud  , qu’on  introduit  dans  le  trou  qu’elle  s’est  fait. 

Enfin  il  y a un  papillon  appelé  la  phalène  d' automne  l^phalœna 
hrumala)  , qui  place  ses  œufs  dans  les  boutons  des  pommiers 
et  des  poiriers  à la  fin  de  l’été  ; les  œufs  éclosent  au  prin- 
temps, et  les  petites  chenilles  vivent  aux  dépens  de  l’ovaire 
ou  germe  des  (leurs,  avant,  durant  ou  après  la  floraison. 
Quand  cette  chenille  est  prèle  à se  changer  en  chrysalide  ou 
fève  , elle  descend  se  cacher  à terre  au  pied  de  l’arbre.  C’est 
alors  qu’il  faut  remuer  celte  terre  pour  écraser  l’animal , et 
eiiipècher  <|u’il  ne  multiplie  son  espèce  et  ses  dégâts. 

Les  maladies  auxquelles  le  pommier  est  sujet , étant  à peu 
près  les  mômes  que  celles  qui  affectent  d’autres  arbres  , con~ 
sultei  l’article  Arbres,  où  cet  objet  a été  traité. 

Souvent  les  pommiers  sont  couverts  de  mousse  ; ou  les  en 
délivre  en  frottant,  à l’époque  delà  première  sève,  toute  la  lige 
el  les  grosses  branches,  avec  un  gros  pinceau  trempé  dans  du 
laitde  chauxun  peuépais.Bienldllainoussectlesécorceschan- 
creuses  se  détachent , et  sont  remplacées  par  une  peau  lisse. 

Il  est  impossible  de  décrire  avec  exactitude  les  pommiers  h 
cidre,  parce  qu’ils  changent  de  nom  selon  les  différens  pays 
où  on  les  cultive , et  parce  qu’ils  varient  beaucoup  pour  le 
port  de  l’arbre,  le  temps  de  la  floraison,  la  forme  du  bour- 
geon , la  couleur  de  la  (leur , le  goût  el  les  autres  qualités  du 
fruit.  M.  de  Chambray  , qui  s’est  occupé  de  la  culture  de  ces 
arbres  dans  le  midi  de  la  Normandie  , les  divise  en  trois  clas- 
ses , relativement  aux  trois  époques  où  leurs  fruits  mûri.ssent. 

La  première  classe  renferme  des  fruits  précoces  , qui  don- 
nent un  cidre  agréable  et  léger , qu’on  boit  ordinairement 
vers  le  commenrement  d’août.  Les  variétés  les  plus  estimées 
de  cette  classe  , dans  la  Basse-Normandie,  c’est-à-dire,  dans 
le  canton  dont  le  cidre  jouit  de  la  meilleure  réputation  , sont  : 
la  Girard , le  Rolet,  le  üuux  verel,  le  Blanc  doux  , la  Haze , le 
Renouoelet , V Epicé,  V Amer-doux  blanc.  Les  pommes  de  la  se- 
conde classe  sont  celles  que  l’on  cueille  à la  fin  de  seplembee 
et  au  commencement  d’octobre.  Celles  de  cette  classe,  qui 
doivent  être  préférées,  sont;  le  Frequin,  le  Petit  court,  le 
Douxé\>éque,  VAmerdoux,  le  lAtng pommier , V Aooine , l’Ozane, 
le  Gros  doux  , la  Moussette,  le  Gallot,  le  Pépin  percé,  la  Darne- 
lot,  la  Rofigel , la  Cappe,  l'Epic^,  le  Cote.  La  troisième  classe 
comprend  les  fruits  qui  mûrissent  .à  la  fin  d’octobre.  (Jn  peut 
regarder  comme  les  meilleurs  de  cette  classe  , la  Gernaine, 
le  Reboi,  le  Marin  un  frai,  la  Sauge,  la  Barbarie,  la  Peau- 
de-yache,  le  Bedan,  la  Bouteille,  la  Chenevierre , la  Massue,  le 
Cors  doux. 

On  div'ise  aussi  les  pommiers  à cidre  en  pommiers  à fruits  ten-  ^ 
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^ fndls  demitendres  et  à fruits  durs.  Dans  la  première  di- 
vision se  placent  tous  ceux  dont  les  fruits  mûrissent  au  même  ■, 
temps  et  demandent  è être  brassés  presque  aussitôt  qu’ils 
sont  cueillis  ; dans  la  seconde  , ceux  dont  on  peut  brasser  les 
pommes  vers  la  Toussaint  ; et  dans  la  troisième,  c’est-à-dire 
dans  la  classe  des  fruits  durs,  toutes  les  espèces  qui  ne  sont 
bonnes  à brasser  que  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu’à  la 
fin  de  mars. 

Les  pépinières  de  pommiers  fournissent  tous  les  jours  des 
espèces  nouvelles,  qui  sont  d'une  bonne  qualité.  Quoique  le 
nombre  de  celles  déjà  connues  soit  prodigieux,  ilseroit  encore 
plus  considérable, si  on  laissoit  rapporter  tous  les  jeunes  ar- 
bres avant  de  leur  couper  la  tôle.  AF  ranconville-la-Garenne, 
près  de  Paris  , on  possède  une  espèce  particulière  de  pommes 
connue  sous  le  nom  de  pommes  dr.  Jean-Huré.  Cette  espèce 
fleurit  très-tard,  et  a , par  cette  raison , l’avantage  d'échap- 
per aux  gelées  et  aux  vents  roux  du  printemps.  Son  fruit  a un 
point  de  maturité  où  il  est  bon  à mander;  il  vaut  encore 
mieux  cuit  ; c’est  peut-êtr^  la  variété  qui  se  conserve  le  plus 
long-temps  ; elle  fait  d’excellent  cidre.  Nous  serions  privés  de 
cette  pomme,  si  le  cultivateur  Jcan-/fure,  dont  elle  porte 
le  nom,  eût  greffé  son  arbre  avant  d’en  avoir  attendu  le  fruit. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cidre  n’est  autre  chose  que  le  jus 
de  pommes  qui  a fermenté.  C’est  une  boisson  très-ancienne. 

« Les  Hébreux  ( Encydopéd.  Méthod.  ) l’appeloient  sichur,  que 
saint  Jérôme  a traduit  par  sicera,  d'où  on  a fait  cidre.  Les 
nations  postérieures  l’ont  connu.  Les  Grecs  et  les  Romains 
ont  fait  du  vin  de  pomme.  Parmi  nous  , il  est  très-commun  , 
surtout  dans  les  provinces  où  l’on  manque  de  celui  de  raisin- 
Huet,  ancien  évêque  d’Avranches,  soutient  que  le  cidre  ou 
vin  de  pommes  étoit  en  usage  à Caen  dès  le  treizième  siècle , 
et  qu’il  étoit  beaucoup  plus  ancien  en  France;  il  avance 
qu’au  rapport  d’Ammien  Marcellin  , les  enfans  de  Cons- 
tantin reprocholent  aux  Gaulois>d’aimer  le  vin  et  les  autres 
liqueurs  qui  lui  ressembloient;  que  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne mettent  au  nombre  des  métiers  ordinaires,  celui  de 
cicerator  ou  faiseur  de  cùlre  ; que  c’est  des  Basques  que  les  Nor- 
mands ont  appris  à le  faire  dans  le  commerce  de  la  pèche 
qui  leur  étoit  commun  ; que  les  premiers  tenoient  cet  art  des 
Africains , desquels  cette  liqûenr  étoit  autrefois  fort  connue  , 
et  que  dans  les  coutumes  de  Bayonne  et  du  pays  de  Labour , 
il  y_u  plusieurs  articles  concernant  le  cidre.  » 

Fa  supposant  le  climat , le  sol  et  l’exposition  favorables 
aux  pommiers , la  bonne  qualité  du  cidre  dépend  encore  du 
choix  des  pommes , de  la  inaturit^du  fruit,  et  de  la  manière 
de  le  brasser. 
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On  doit  cueillir  à la  fois  toutes  les  pommes  qui  mütrisseiit 
dans  le  même  temps,  et  mêler  ensemble  les  espèces  qui  ont 
entre  elles  de  l’analogie.  Si  on  porte  au  pressoir  des  pommes, 
dont  les  unes  soient  vertes,  et  les  autres  à demi  pourries,  le» 
unes  douces,  les  autres  remplies  d’acrimonie , on  ne  fera 
qu’un  mauvais  cidre  ; au  lieu  qu’en  n’employant  que  des 
fruits  de  même  qualité  à peu  près  ou  tels  que  leurs  principes  , 
quoi<[ue  différens  , puissent  aisément  se  combiner,  on  ob- 
tiendra une  boisson  aussi  salubre  qu’agréable.  Les  Anglais  , 
qui  ont  un  cidre  délicieux,  séparent , espèce  par  espèce  , les 
pommes  qu’ils  veulent  brasser. 

Les  pommes  à cidre  , ou  se  cueillent  à la  main  ou  se  gau- 
lent. La  première  manière  est  la  plus  coûteuse,  mais  c’est 
celle  que  doivent  employer  tous  les  propriétaires  jaloux  d’a- 
voir du  bon  cidre  et  de  conserver  leurs  arbres  en  bon  état. 

Quelque  méthode  qu'on  suive,  on  doit  toujours,  autant 
qu’il  est  possible , faire  la  récolte  dans  un  beau  temps  , et 
surtout  ne  jamais  transporter  dans  les  bâlimens  ni  mettre  en 
tas  les  pommes  qui  sont  mouillées  par  la  pluie  ou  la  rosée. 
L’expérience  indique  celles  qu’il  faut  envoyer  au  pressoir, 
et  le  moment  où  il  convient  de  les  brasser.  On  ne  peut  don- 
ner à cet  égard  de  règle  générale;  elle  présenteroit  trop  d’ex- 
ceptions. Les  qualités  différentes  des  pommes  , les  diverses 
époques  où  elles  mûrissent  et  les  dilTérens  degrés  de  leur 
maturité  , sont  les  données  qui  doivent  guider  le  cultivateur. 
Consultez  l’ouvrage  de  Renault , cité  plus  haut. 

Dans  la  manipulation  du  cÀdre , chacun  a sa  méthode  , dit 
Dambournai , et  la  vante  comme  la  meilleure.  Toutes  se  ré- 
duisent aux  conditions  suiva  nt  es: 

i.”  De  bien  faire  triturer  les  pommes  dans  quelque  ma- 
chine que  ce  soit,  propre  ù cette  opération  en  grand,  en  y 
ajoutant  un  peu  d’eau  , c’est-à-dire  environ  quatre  pots  par 
somme  de  cheval. 

3.°  De  laisser  environ  pendant  six  heures  le  marc  dans 
une  grande  cuve  couverte  , pour  colorer  le  jus. 

3.'’  D’asseoir  ensuite  ce  marc  sur  un  plancher  de  bois  et 
à rebord  ; on  en  forme  plusieurs  lits  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  autant  de  couches  de  paille  longue  , mises  chaque 
fois  en  sens  contraire.  11  faut  que  cette  masse  soit  bien  d’à- 
plomb  sur  toutes  ses  faces  , et  que  la  dernière  assise  soit 
encore  couverte  de  paille  1 sur  laquelle  on  pose  doucement 
le  tablier  du  pressoir  ; au  moyen  d’une  vis  centrale  ou  d'un 
arbre  transversal,  on  serre  et  l’on  presse  à diverses  reprises, 
l.e  suc’qui  coule  est  reçu  dans  une  cuve  , d’où  on  le  verse 
dans  des  fut  ailles  à l'aide  d'un  entonnoir  surmonté  d’un  tamis 
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de  crin , lequel  relient  les  portions  de  marc  qttî  auroientpu 
s’échapper  de  l’assise.  ' 

4-°  Les  futailles  pleines,  à trois  pu  quatre  ponces  près  ,< 
sont  placées  dans  un  lieu  tempéré  , où  la  fermentation  s’éta- 
blit naturellement  en  trois  ou  quatre  jours.  La  liqueur  bout 
et  jette  une  grande  quantité  de  pulpe  en  forme  de  purée. 
Quand  cette  déjection  est  considérable  et  d’une  couleur 
rouge-brune  , elle  annonce  la  bonne  qualité  du  cidre.  Pour 
la  faciliter,  on  remplit  les  tonneaux  de  temps  en  temps;  lors- 
qu’elle cesse , on  bondonne  les  futailles,  en  réservant  seule- 
ment ù côté  de  la  bond,e  l'évent  d’un  trou  de  vrille  , dans  le- 
quel on  insère  quelque  brin  de  paille  ; on  n’y  chasse  le  fossct 
de  bois  que  lorsque  la  seconde  et  légère  fermentation  qui  a 
eu  lieu  dans  le  tonneau,  a cessé. 

Le  cidre  , après  sa  dépuration,  dépose  une  lie  au  fond  des 
futailles , et  se  recouvre  communément  d’une  espèce  de  cha- 

(leau  qui  se  forme  à sa  surface.  Si  on  veut  l’avoir  iori , on  le 
aisse  sur  sa  lie,  sans  le  remuer.  Il  acquiert  d autant  plus  de 
force  , qù’il  reste  plus  long-temps  en  cet  état,  et  que  le  ton- 
neau est  plus  considérable  , surtout  lôrsqu’on  y mêle  un  peu 
de  bon  vieux  cidre.  Si , au  contraire,  on  le  veut  doux  , agréa- 
ble et  délicat,  on  le  tire  au  clair  dès  qu’il  commence  à se 
parer  ; il  est  alors  d’une  couleur  ambrée  : un  tel  cidre  se  con- 
serve jusqu’à  quatre  ans.  C’est  celui  qu’on  préfère  dans  les 
bonnes  tables.  f ' ' ' 

Le  marc  des  pommes  n’est  pas  perdu.  £n  le  repassabt  à 
l’auge  et  en  le.  lavant  dans  une  quantité  d’eau  proportionnée 
à la  manière  dont  il  a été  plus  ou  moins  pressé  , on  en  fait 
une  boisson  agréable  , nommée  peü't  cidie , qui  y pase  ordinai- 
rement tous  les  frais  de  la  hrassaison , et  qui  vaut  mieux  que 
le  gros  cidre  pour  les  personnes  qui  travaillent  danslcs  champs 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  Ce  marc  sert  encore  à 
engraisser  les  animaux  domestiques , tels  que  les  moutons , 
les  porcs , les  vaches  et  la  volaille.  Desséché  au  soleil , il  est 
bon 'à  brûler,  et  donne  une  cendre  excellente,  qu'on  peut 
employer,  soit  d^ns  les  lessives, 'soit  comme  amendement 
dans  les  terres  trop  humides. 

Le  moût  de  pomme  ainsi  que  le  moût  de  raisin,  se  cuit 
seul  ou  avec  diftérens  fruits.  Cuit  seul  et  réduit  à la  dixième 

{•artie  de  son  volume  , il  forme  un  rob  ou  sirop  très-bon  pour 
a poitrine  ; cuit  avec  des  poires  ou  d’autres  fruits,  il  donne 
ce  qu’on  appelle  le  raisiné  de  Normande.  Avec  le  cidre , 
comme  avec  le  vin  , on  fait  aussi  de  l’eau-de-vie  et'  du  vi- 
naigre. 

La  pomme  est  tendre  et  cassante  ; elle  se  mang9  crue  , 
séchée,  cuite,  confite  , en  gelée,  en  compote,  en  pâte.  Bien 
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inAre,eUe  contient  un  suc  acido-saccharin  très-salutairerC’est 
presque  toujours  à tort  qu’on  attribue  la  fièrreou  la  dyssenterie 
à l’usage  de  ce  fruit.  L’excès  seul  peut  causer  des  accidens.  La 
pomme  de  reinelte  est  en  général  la  seule  employée  en  méde- 
cine. £lle  nourrit  légèrement , tempère  la  soif , maintient 
le  ventre  libre.  Cuite  sans  eau,  elle  se  digère  plus  prompte- 
ment. Cuite  et  macérée  dans  beaucoup  d^au  avec  un  peu  de 
sucre  , elle  forme  une  boisson  agréable  et  saine.  La  décoction 
de  sa  pulpe  est  bonne  dans  les  rhumes  ; et  cette  pulpe , ap- 

euée  sur  les  yeux  attaqués  d’inflammation  , calme  la  dou- 
. La  décoction  de  pommes  acidulés  est  une  excellente  ti- 
sane dans  les  maladies  aiguës. 

Le  pommier  varie  dans  son  bois  comme  dans  ses  fruits.  Ce 
bois  a en  général  le  grain  assez  fin  ; mais  celui  du  poirier  lui 
est  incomparablement  supérieur  à tous  égards.  Les  planches 
de  pommier  Se  fendent  avec  excès.  Cependant  le  bois  du 

tmmmier  sauvage  est  fort  recherché  par  les  menuisiers  et  par 
es  tourneurs  ; et  celui  du  pommier  cultivé  , quoique  moins 
dur , est  également  utile.  L’un  et  l’autre  font  un  feu  vif  et 
durable. 

Le  pommier  dont  il  vient  d’être  question,  n’est  pas  le  seul 
qui  soit  connu  des  botanistes.  Nous  cultivons  de  plus  dans 
nos  jardins  , mais  seulement  pour  l’ornement , le  Pommier 
ODORANT , malus  coronaria , originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale ; les  Pommiers  hybride  et  baccifère,  qui  nous 
ont  été  apportés  de  Sibérie;  le  Pommier  a bouquet,  qui 
vient  de  fa  Chine , et  le  Pommier  du  Japon.  Tous  se  gref- 
fent, ou  sur  le  sauvageon,  ou  sur  le  franc,  ou  sur  le  paradis, 
ou  sur  l'épine.  Le  troisième  est  celui  qui  doit  mériter  la  pré- 
férence , à raison  de  la  grandeur  et  du  nombre  de  ses  fleurs. 

CD.) 

POMMIER  D’ACAJOU.  F.  au  mot  Acajou,  (b.) 
POMMIERD’INDE.  Ondonnece  nom  au  Jujubier,  (b.) 
POMMIER  ROSE.  Le  Jambosier  a feuilees  longues 
porte  ce  nom.  (b.) 

POMPAOOUR.  C’est, dans  Edwards,  le  nom  duCoTiNGA 
PACAPAC.  V.  ce  mot.  (v.)  ^ 

POMPADOUR.Ùn  des  noms  duCALYCANT  et  du  Rhexie. 

(B.) 

POMPELMOUSSE.  F.  Pampelmousse  à l’article 
Oranger,  (b.)  . 

POMPHOLIX , iVi’M  album.  Laine  philosophique  , Fleurs 
de  tinc.  Ce  sont  les  différens< noms  qu’on  donne  à l’OxYDB 
DE  ZINC , qui  se  sublime  quand  on  fait  brûler  ce  métal , et 
qui  prend  la  forme  de  flocons  blancs  et  légers.  Quoique  cet 
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oxyde  se  volatilise  pendant  la  déflagration  du  zinc , il  est 
néanmoins  ensuite  très-fixe  au  feu  , et  se  vitrifie  plutôt  que 
de  SC  volatiliser  de  nouveau.  F.  Zinc,  (pat.) 

POMPILE  , Pompilus  , Fab.  ; Sphex , Lion.,  Deg.  ; 
IiJineumon  , Geoff.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, section  des  porte-aiguillons, famille  des  fouisseurs, 
tribu  des  pomplliens  , ayant  pour  caractères  : pattes  posté- 
rieures longues  , à jambes  épineuses  ; premier  segment  du 
tronc  , en  forme  de  carré  , ordinairement  transversal  , et 
dont  le  bord  postérieur  presque  droit  s’étend  jusqu’à  l’ori- 
gine des  ailes;  antennes  grêles,  filiformes  ou  sétacées,  com- 
posées d’artiftles  allongés  , peu  serrés  , contournées  dans  les 
femelles  ; abdomen  ovalaire  ou  ovoïde  , porté  sur  un  pédi- 
cule très-court  ou  paroissant  comme  scsstle  ; palpes  maxil- 
laires beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux  et  à articles  iné- 
gaux ; trois  cellules  cubitales  complètes  , dont  la  seconde  et 
la  troisième  reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente  ; 
labre  caché  en  totalité  ou  partiellement.  Ainsi  que  les  autres 
hyménoptères  de  la  même  tribu  , les  pompiles  sont  distin- 
gués dés  sphégimes  , ou  des  espèces  de  la  première  division 
du  genre  sphex  de  lânmeus,  par  leur  abdomen,  dont  le  pédi- 
cule est  si  court , que  cette  partie  du  corps  paroit  comme 
sessile  ; leurs  palpes  maxillaires  sont  beaucoup  plus  longs 
que  les  labiaux  , et  composés  d’articles  inégaux  , ce  qui  éloi- 
gne ces  insectes  des  pepsis.  Leur  labre  est  caché  ou  peu  dé- 
couvert, elles  antennes  sont  contournées  dans  les  femelles, 
caractères  qui  établissent  entre  ces  hyménoptères  et  les  céro- 
pahs  , une  ligne  de  démarcation.  Enfin  , les  aporcs  , genre 
établi  par  M.  Maximilien  Spinola  , et  de  la  même  tribu  , 
n’ont  que  deux  Cellules  cubitales  complètes , et  dont  la  se- 
conde reçoit  les  deux  nervures  récurrentes.  Ces  cellules  sont 
au  nombre  de  trois  dans  les  pompiles.  „ : vt 

J’avois  établi  le  premier  (Préc.  des  caract.  gêner,  des  insert.), 
ce  genre,  sons  le  nom  de  psammochare ; mais  j’ai  adopté 
depuis  la  dénomination  que  Fabricius  a donnée  à la  même 
coupe  , soit  parce  qu’elle  est  plus  euphonique  , soit  parcè 
qu’elle  est  généralement  admise.  M.  Jnrine  réunit  aux  pom- 
piles les  pepsis  à gbdomen  sessile  de  Fabricius  , ou  ceux  que 
je  conserve  l^uU  dans  ce  genre.  » Les  pompiles , dit-il , se 
rapprochent  des  ichneumons  par  leur  apparence  légère  et 
svelte;  mais  ils  s’en  éloignent  par  le  nombre  des  anneaux  de 
1 mrs  antennes,  par  Ja  longueur  de  leurs  jambes  hérissécà 
d'épines , et  enfin  par  la  sinuosité  longitudinale  de  la  face 
interne  des  postérieures , qui  est  remplie  de  petits  poils  fort 
courts , en  forme  de  brosses.  » Nouv.  méüwd.  de  class.  In 
hyménop.,  pag.  119.  Quelques  espèces  indigènes  , telles  que 
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Vannulalus  , le  pepsls  quatuor- puuclata  , de  Fabricius,  ont 
paru  au  docteur  Panzer  devoir  former  un  nouveau  genre , 
celui  de  ctyplocheilus ; mais  ces  insectes  ne  m’ont  point  offert 
de  différences  génériques  essentielles.  Fabricius  confond  avec 
les  pompiles,  les  nyssons,  les  afysons  et  les  dinèles. 

Les  pompiles  ont  la  tâte  de  la  largeur  du  corselet , presque 
ovale,  comprimée  , avec  les  antennes  souvent  arquées  ou  se 
roulant  sur  elles-mêmes  , leurs  articles  n’étant  pas  fortement 
serrés  ; les  yeux  orales  et  entiers  ; les  palpes  maxillaires  à six 
articles,  dont  le  troisième  gros , et  les  palpes  labiaux  de  qua- 
tre, diminuant  presque  graduellement  de  grandeur.  Le  pre- 
mier segment  de  leur  corselet  est  assez  grand  , avec  le  bord 
postérieurnresque  droit  ou  légèrement  arqué.  L’abdomen  est 
ovale  ou  ellipsoïde  , souvent  petit  dans  les  mâles  ; les  pattes 
sont  longues,  surtout  les  postérieures,  dont  les  jambes  et  les 
tarses  ont  quelques  petites  pointes  ou  épines.  Les  mâles  ont , 
en  général , leurs  antennes  plus  droites  , plus  roides  et  plus 
grosses  que  les  ferflelles. 

Ces  insectes  sont  très -vifs,  s’arrêtent  peu , voltigent  à 
tout  moment  d’un  endroit  à un  autre  , courent  rapidement, 
agitent  souvent  leurs  ailes  et  leurs  antennes.  Ils  aiment  les 
lieux  secs  ou  sablonneux,  exposés  au  soleil,  parce  que  c’est  là 
qu’ils  déposent  leurs  oeufs.  Aussi,  en  trouve-t-on  un  bien  plus 
grand  nombre  d’espèces  dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
régions  boréales.  Les  femelles  creusent  un  trou  dans  la  terre, 
vont  prendre  ensuite  un  autre  insecte,  mais  particulièrement 
une  araignée,  une  chenille  , l’ensevelissent , pondent  un  œuf 
au-dessus  , et  ferment  le  nid.  J’ai  vu  , une  fois  , une  espèce 
de  ce  genre,  que  ma  présence  avoit  forcée  de  s’envoler  et  de 
laisser  à terre  une  grosse  espèce  d’aranéïde  du  genre  Lycose 
qu’elle  emportoit,  revenir  plusieurs  fois  au  même  lieu,  pour 
retrouver  sa  capture.  Les  larves  des  pompiles  se  nourrissent 
des  cadavres  d’aranéïdes  ou  d’insectes  renfermés  dans  leurs 
habitations. 

Les  espèces  principales  sont  : 

PüMPiLE  ANNELÉ,  PompHus  annulalus , Fab.  ; Panz.  Faun. 
insect.  Germ. , fasc.  76,  tab.  16,  femelle.  Noir  , avec  la  tête  , 
l’extrémité  antérieure  du  corselet , et  la  base  des  anneaux 
de  l’abdomen  , jaunes  ; les  ailes  roussâtres , avec  l’extrémité 
noire.  C’est  la  plus  grande  de  nos  espèces  indigènes.  On  la 
trouve  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France  , en 
Italie  , en  Espagne  , etc. 

PoMPiLE  A QUATRE  POINTS,  prpsis  quatuor-punctala  , Fab.  ; 
Panz.  ibid.,  fasc. , Id.  , tab.  17,  fem.  var.  'l'rès-noir,  avec  Iç 
contour  des  yeux,  le  bord  postérieur  du  segment  antérieur 
du  corselet , deux  points  entre  les  ailes , et  une  ligne  , lar- 
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gement  interrompae  à la  base  supérieure  des  anneaux  de 
l’abdomen  , jaunes  ; antennes,  jambes , tarses  et  ailes  rous- 
sâtres  ; extrémités  des  antennes  et  des  ailes  noirâtres  ; pres- 
que de  la  taille  du  précédént  et  dans  les  mêmes  lieux. 

PoMPiLE  DES  CHEMiTts,  Pompilus  viaücus , Fab.  ; Panz.  , 
ibid ; Fasc.  65  , tab.  i6  , et  pl.  G.  43  de  ceDict.  11  est  long 
de  cinq  lignes,  tout  noir,  avec  les  trois  premiers  anneaux  de 
l’abdomen  rouges,  bordésde  noir.La femelle  pique  fortement. 

PoMPiLE  noirAtre  , Pompilus  fuscus  , Fab.  ; Panz.  ,ibid.  , 
fasc.  idem,  tab.  i5.  Il  est  d’un  noir  foncé  , glabre  , avec  la 
base  de  l’abdomen  fauve. 

PoMPiLE  RüFiPÈDE  , Pompilus  rujipes , Fab. , Panz. , ibid  ; 
fasc.,  idem;  tab.  17.  Il  est  noir , avec  un  point  blanc  de 
chaque  côté  , sur  chaque  anneau  de  l’abdomen  ; les  pattes 
fauves  , et  l’extrémité  dés  ailes  supérieures  noirâtre,  (l.) 

POMPILE,  Pompilius.  F.  l’article  Nautile,  (desm.) 

POMPILE.  Poisson  du  genre  Coryph^ne.  (b.) 

POMP  (LIENS , Pompilü.  Tribu  d’insectes , de  la  famille 
des  fouisseurs , section  des  porte -aiguillons,  ordre  des  hy- 
ménoptères , et  caractérisée  ainsi  : un  aiguillon  dans  les 
femelles;  tous  les  individus  ayant  des  ailes,  qui  sont  tou- 
jours étendues;  point  de  pattes  pollinifères ; les  postérieures 
longues  ; antennes  filiformes  ou  sétacées , souvent  roulées 
ou  très -arquées  dans  les  femelles,  composées  d’articles 
allongés  ; abdomen  tenant  au  corselet  par  un  filet  très-court, 
ovoïde  ou  ovalaire  ; mâchoires  et  lèvres  droites , et  de  lon- 
gueur moyenne  ; segment  antérieur  du  tronc  en  carré  trans- 
versal ou  longitudinal , et  dont  le  bord  postérieur  presque 
droit  et  s’étendant  jusqu’à  l’origine  des  ailes.  Cette  tribij  est 
composée  des  genres  : PEPSIS,  PoHPtLE,  Céropale  et  ApOre. 

(t.) 

POMUS  et  POMA  , des  Latins.  V.  Malus,  (ln.) 

PONÆA.  V.  Touhcie  et  Cüpar.  (b.) 

PONAMPOU-MARAVERA.  C’est, dans  Rhéede,rÊPi- 

DENDRE  A FEUILLES  SPATHULÉES.  (B.) 

PONCE  ou  PIERRE  PONCE,  Pomsigneus  % 

Pumex  Vulcani,  R.  D.  Bimslein.  Wid. , Wern. , Karst. , etc. 
Pumir.e  , Kirw. , James.  Bims  , Oken.  ; Lave  vitreuse  pumUée , 
Haüy.  Matière  volcanique  très-poreuse , remarquable  par 
sa  grande  légèreté  et  par  son  tissu  fibreux. 

'Werner  et  Karsten  distinguent  trois  sortes  de  ponce. 

La  ponce  vitreuse  (_  Glasiger  Bimstein  ). 

La  ponce  commune  ( Gemeiner  Bimstein). 

/.O  ponce  porphyritique  ( Porphyrilic  Bimstein  ). 

La  première  n’est,  selon  nous  , qu'une  obsidienne  extrê- 
mement bonrsoufllée  , et  spongieuse  ou  capillaire.  Il  en  a 
été  question  à l’article  Obsidienise  , vol,a3 , p.  175.  * 
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La  deuxième  sorte  est  la  véritable  ponce, dont  nous  traite- 
rons dans  cet  article.  > 

La  troisième  estdécrite  aussià  l’article  obsidienne  F.  Obsi- 
dienne RÉsiNoïoE  , pag.  179. 

La  véritable  ponce  est  communément  blanche  ou  gri.s-blan- 
châtre  , ou  jaunâtre  , très-poreuse  , légère  , tenace  quoique 
fragile  , et  composée  de  fibres  parallèles  ou  diversement  con- 
tournées, formant  tantôt  un  tissu  serré,  tantôt  un  tissu  lâche , 
avec  des  cavités  ou  des  vides  traversés  par  les  mêmes  fila- 
mens.  La  ponce  a le  coup  d’oeil  luisant,  ou  même  soyeux , 
dans  le  sens  de  ses  fibres.  Sa  cassure  transversale  est 
grenue , inégale , terne  ou  légèrement  vitreuse.  Elle  a le 
toucher  aride , et  nage  sur  l’eau.  Sa  pesanteur  spécifique 
varie  entre  0,752  et  0,914.  Llle  se  fond  au  chalumeau,  as- 
sez facilement  et  sans  addition.  Elle  produit  un  verre  blanc 
compacte  ou  bulleux. 
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I.  Cette  analyse  est  celle  de  la  ponce  de  Lipari , 
par  Klaproth.  Il  y a reconnu  à la  fois  la  potasse  et  la  soude, 
comme  dans  les  obsidiennes  proprement  dites  et  l’obsidienne 
perlée  ; mais  il  n’y  a pas  découvert  la  chaux. 

N.o^  a et3.  Analyses  de  la  ponce  de  Lipari  par  Spallanzani. 
Ce  physicien  a donné  sept  analyses  de  la  ponce  de  Lipari;  une 
de  celle  d’Ischia  ( b.“  4 )»  et  deux  de  celle  de  l’îlc  Santorin, 
( n.°‘  Set  6 ),  et  il  a trouvé  dans  toutes  de  la  magnésie  en 
quantité  même  [assez  considérable.  Bergmann  et  Cartheu- 
ser  ont  aussi  analysé  la  ponce , et  ils  ont  également  trouvé 
beaucoup  de  magnésie.  Kennedy  a retiré  des  ponces  qu’il 
a traitées  jusqu’à  0,10  de  potasse. 

Klaproth  fait  observer  comme  une  singularité , le  peu  d’ac- 
tion des  acides  , sur  la  ponce  pulvérisée  : iis  n’en  détachent 
qu’un  peu  d'oxyde  de  manganèse,  etpas  unatome  d’alumine. 
Guyton-Morveau  attribue  ce  phénomène  à la  force  d’agréga- 
tion qui  empêche  la  puissance  de  l’affinité. 

Les  ponces  ne  sont  pas  toujours  homogènes,  et  c’est  sans 
doute  une  des  causes  de  la  diversité  des  analyses  que  nous 
venons  de  rapporter. 

La  ponce  prend  quelquefois  la  structure  porphyritique  par 
les  cristaux  quelle  contient.  Ces  cristaux  sont  communé- 
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ment  du  feldspath  Liane  ; puis  le  mica  , le  quarz , l'hauyne  , 
le  pyroxène , le  fer  oxydulé  et  le  spinelle  noir.  Les  îles  d”Is- 
ebia  et  de  Procida , les  environs  de  Rome  , Andernach,  of- 
frent de  belles  variétés  de  ponce  porphyriÜqae. 

Quoique  la  ponce  soit  un  produit  volcanique  , elle  ne  se. 
trouve  pas  parmi  les  produits  de  tous  les  volcans  : T Etna 
n'en  fournil  point;  et  celle  qu’on  trouve  aux  environs  du, 
Vésuve  est  en  général  d’un  très  - petit  volume , et  forme 
ce  qo’on*appclle  le  rapUlo  bianco,  que  ce  volcan  voulit  dans, 
les  airs  avec  les  sables  et  les  cendres. 

Les  volcans  éteints  des  Etats  du  Pape  , près  de  Civita- 
Castellana  , et  de  Santa-Fiora  en  Toscane  , en  offrent  une 
plus  grande  quantité  , de  même  que  les  îles  de  Milo  et  de. 
Sanlorin  dans  l’Archipel.  Mais  dans  aucune  partie  de  l’Eu- 
rope on  n’en  trouve  en  aussi  grande  abondance  que  dans  les 
îles  de  Lipari , au  nord  de  la  bicile,  et  dans  les  îles  Ponces: 
c’est  même  du  nom  de  ces  dernières  îlesqde  cette  production 
Volcaniquè  a tiré  le  sien. 

Dans  l’île  de  Lipari,  à Campo-Bianco , la  ponce aformé 
des  courans  comme  une  lave  ordinaire  ; il  y en  a plusieurs 
au-dessu^  les  uns  des  antres , tnut  autour  des  montagnes  voL 
caniqiies  qui  occupenile  milieu  de  l’île,  et  d’où'cès  courans 
parlent  comme  autant  de  rayons  qui  divergent  d’un  centre 
èommuti.  Dolomieu  a observé  que  les  fibres  de  cette  ponce 
sont toiqouTs prolongées  dans  le  sens  du  courant;  et  il  pense 
que  les  blocs  où  la  fibre  est  contournée , ont  été  lancés  en 
l’air  , et  n’ont  point  fait  partie  des  courans.  Spallanzani  a vu 
de  grandes  couches  de  ponces,  toutes  figurées  en  boules,  de- 
puis la  grosseur  d'une  noisette  jusqu’à  un  pied  de  diamètre. 

La  ponce  se  présente  ,\entre  Andernach  et  Coblentz , en 
lits  plus  ou  moins  étendus  qui  sont  dans  un  terrain  d’alinvion; 
le  plus  remarquable  de  ces  lits  est  près  de  Neuwied. 

Le  fameux  <nusd’Andemach{qu'on  tire  de  Crafts,  Pleyt, 
Liblaar  , Laach  ) , est  un  tuf  composé  de  petits  fragmens  de 
ponce  , réunis  par  un  ciment.poncenx  mélangé  de  débris  di- 
vers. On  emploie  le /ross  dans  les  constructions,  et  on  le 
transporte  dans  toute  là  Hollande.  > ' 

L’Islande  et  les  Hébrides  offrent  également  de  la  ponce. 
L’.\uvergne n’est  pas  dépourvue  de  cette  pierre, mais  elle  y est 
très-rare.  On  en  trouve  au  pied  du  Mont-d’Or,  à Neseber  , 
Saint-Julien  , Senectère  , etc. 

Les  volcans  de  la  mer  du  Sud  paraissent  être  encore  plus 
.féconds  en  ponce  que  ceux  d’Europe  ; ib  en  vomissent 
quelquefois  une  si  prodigieuse  abondance,  qu’on  en  voit  la 
mer  couverte  dans  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de 
lieues;  par  exemple  , autour  des  îles  Moluques. 
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Cette  production  volcanique  existe  aussi  au  Mexique  et 
dans  plusieurs  parties  du  nouveau  continent , surtout  à la 
Guadeloupe. 

La  ponce  se  trouve  donc  en  coulées , en  morceaux  épars , 
en  amoncellemens  sur  des  courans  de  laves  et  forme  des  dé- 
pôts ou  alluvions,  très-postérieurs  à son  éjection.  Dans  les 
deux  premières  circonstances , la  ponce  conserve  toute  sa 
fraîcheur  ; mais,  dans  la  dernière,  elle  est  altérée  , pulvé- 
rulente à la  surface  , et  répand,  lorsqu’on  l'humecte  avec 
l’baleine  , une  odeur  alumineuse  qui  approche  souvent*  de 
celle  de  la  violette.  •jj.r:;  ; ■>  . , 

L’origine  volcanique  de  la  ponce  a été  contestée  par 
quelques  minéralogistes  ; mais  les  géolosues  les  plqs  célè- 
bres ue  doutent  point  de  sa  voicanëité.  Les  volcans  vomis- 
sent encore  sous  nos  yeux  des  torreps  de  ponce,  etonvou- 
droit  douter  de  son  origine  ! Quelle  est  la  pierre  élaborée 
par  les  feux  soulerrainf , qui  donne  la  ponce  ? C’est  une 
question  qu’on  n’a  pas  encore  résolue,  bien  qu'on  ait  émis  à 
ce  sujet  des  opinions  très-séduisantes.  L'on  a supposé  tour 
à tour  que  les  gneiss , le  granit , la  cornéenue  , la  marne, 
des  roches  magnésiennes  , etc. , sont  rejetés  hors  des  cratè- 
res , à l’état  de  ponce , après  avoir  éprouvé  la  puissante 
action  des  feux  volcaniques. 

La  ponce  est  regardée , par  quelques  autres  naturalistes , 
comme  une  lave  qui  a été  poussée , par  la  violence  des  feux 
souterrains , au-delà  même  de  ia  vitrification  ; attendu  ^ue 
certaines  obsidiennes  se  boursoufBent  dans  le  fourneau , et 

(prennent  une  certaine  apparence  de  ponce.  Mais , comme 
a vraie  ponce  est  souventtoute^parsemée  de  cristaux  de  feld- 
spath qui  sont  extrêmement,  fusibles , il  seroit  difficile  de 
concilier  cette  extrême  violence  de  l’action  du  feu,  avec 
l’existence  de  ces  cristaux  mtacU , que  ces  mêmes  natura- 
listes disent  avoir  préexisté  à la  lave. 

Cette  différence  d’opinion  est  due  très-probableipcQt  b ce 
que  l’on  confond  V oitsidienMe  spumÿumte  avec  la  ponce  ; et 
c’est  ce  qui  a fait  dire  sads^^oute  , et  avec  raison , à Spal- 
lanzani , qu’il  y avoit  plusieurs  espèces  de  pierres  pouces. 

Dolomieu  ayant  fait  voir  qu’il  existait  des  laves  lithoïdes 
de  plusieurs  espèces,  et  notamment  de  deux, savoir,  tmpéenne 
et  pétrodUceuse , on  s’aperçut  aussitôt  <pie  les  scories  n’ac- 
compagnoient  que  les  laves  trapéennes , et  que  les  volcans 
qui  afTectoient  de  ne  donner  que  de  pareilles  laves , n’of- 
frnient  ni  obsidienne,  ni  ponce,  tandis  que  les  obsidiennes 
accompagnent  fréquemment  les  laves  que  Dolomieu  nom- 
me pétrosiliceuses.  On  a été  -coudait  à ne  voir  dans  la 
ponce , que  la  scorie  des  laves  pétrosiliceuses  et  de  l’obsi- 
dienne -,  mais  par  ce  que  nous  avons  dit , on  voit  combien 
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un  ttl  raisonnement  est  bazardé  ; et  H le  sera  encore  plas , si 
l’on  ne  veut  voir  dans  la  ponce  qu’une  lave  feldspathique 
vitrifiée  ; car  Klaproth  n’y  a presque  pas  trouvé  d’alumine  , et  * 
les  autres  chimistes  y annoncent  jusqu’à  i/5  de  magnésie.  Du 
moins,  si  l’on  est  de  ce  dernier  avis , on  ne  doit  l’adopter 
qu’avec  beaucoup  de  restriction. 

Usages  de  la  Ponce. 

Quoique  cette  substance  soit  facile  à briser,  ses  molécules 
néanmoins  ont  une  dureté  assez  considérable  pour  mordre 
sur  les  métaux , le  marbre,  le  bois  , l’ivoire , etc. , et  on  l’em- 
ploie souvent  pour  polir  ces  différens  corps  et  plusieurs  au- 
tres matières  dures.  Ses  fibres  tranchantes  la  rendent  égale- 
ment propre  à donner , au  moyen  d’«n  frottement  léger  , 
une  surface  douce,  égale,  unie,  à différentes  matières  molles, 
telles  que  les  peaux,  le  parchemin,  les  chapeaux,  etc.  En 
Orient , on  fait  un  grand  usage  de  la  ponce  dans  les  bains 
publics , pour  se  décrasser.  En  Europe , elle  sert  moins  fré- 
'quemment  au  même  usage.  Nos  pierres  ponces  se  tirent  de 
l’îlede  Lipari,  et  arrivent  par  la  voie  de  Marseille.  En  Italie, 
on  fait,  avec  la  ponce  réduite  en  poudre,  d’excellent  ciment, 
aussi  indestructible  que  celui  qu’on  fait  avec  les  scories  ou 
rapülo-nero.  Les  petites  picrresponccs  qui , pendant  les  érup- 
tions duVésuve,  tombent  comme  une  grêle  autour  du  volcan , 
et  qu’on  nomme  , à cause  de  leur  couleur , rapillo-biunco , 

. donnent  également  une  pouzzolane  blanche  qui  forme  , avec 
la  chaux,  le  meilleur  ciment  pour  les  constructions  hydrau- 
liques , ou  pour  le  revêtement  des  terrasses  au  faîte  des  mai- 
sons , si  communes  dans  le  Midi  de  l’Italie. 

A Ténériffe , la  ponce  sert  de  pierre  filtrante  pour  épurer 
l’eau,  (ln.) 

PONCEAU.  C’est  le  Pavot  nouGEet  le  Coquelicot,  (b.) 
PONCELETIE  , Poncelelîa.  Arbuste  des  marais  de  la 
Nouvelle-Hollande  , à rameaux  fragiles  , à feuilles  engai- 
nantes , à fleurs  solitaires  et  terminales , qui  seul , selon 
K.Prown,  constitue  un  genre  dans  lapentandrie  monogynie 
et  dans  la  famille  des  épacrides,  fort  voisin  des  Sprikgelles. 

. Les  caractères  de  ce  genre  sont  ; calice  foliacé  ; corolle 
campanulée  , courte  , à cinq  divisions  imberbes  ; cinq  éta- 
mines à anthères  peltécs  ; un  ovaire  supérieur,  non  entouré 
d’écailles  ; une  capsule  contenant  des  semences  attachées  à 
une  colonne  centrale,  (b.) 

PONCI  DES  INDES.  C’est  I’Ouvier  échancrk.  (b.) 
PONCIRADE.  Nom  de  la  Mélisse  officinale,  (b.) 
PONCIRE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Citron. 

V.  au  mot  Oranger,  (b.) 

PONCTUE.  On  a donné  ce  nom  à uo  poisson  du  genre 
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des  Labres  , cl  à d’autres  de  différens  genres , à raison  des 
taches  dont  leur  corps  est  parsemé.  (B.) 

PONE.  Vieux  nom  gaulois  qu’on  croit  avoir  appartenu  à 
I’Armoise.  (ln.) 

PONERE,  Panera,  Latr.;  Formica,  Lasius,Myrmecia,  Fah. 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des 
porte-aiguillons , famille  des  hétérogynes  , tribu  des  fornii- 
caires , ayant  les  caractères  suivans  : 

Trois  sortes  d'individus  , des  mâles  et  des  femelles  ailés, 
et  des  neutres  aptères  ; ceux-ci  et  les  femelles,  pourvus  d’un 
àiguillon;  pédicule  de  l’abdomen  formé  seulement  par  le 
premier  anneau  , semblable  à une  écaille  ou  à un  nœud. 

Ainsi  que  dans  les  fourmis  proprement  dites  , le  premier 
anneau  de  l’abdomen  des  ponères  est  séparé  des  autres  par 
une  incision  ou  un  étranglement  , et  se  présente  sous  la 
forme  d’un  nœud  ou  d’une  écaille.  Le  second  anneau  com- 
pose, avec  les  suivans,  un  corps  commun,  dont  le  premier 
est  le  pédicule  ; mais  les  femelles  et  les  neutres  des  fourmis 
n’ont  point  d’aiguillon  sensible , tandis  que  ces  individus  en 
sont  armés,  dans  le  genre  ponère.  Ici,  enfin  ,les  ailes  supé- 
rieures nous  offrent  une  cellule  cubitale  de  plus,  c’est-à-dire, 
trois  , dont  les  deux  premières  complètes , plus  petites,  pres- 
que carrées  , et  dont  la  troisième  plus  allongée  est  fermée 
par  le  bord  postérieur  de  l’aile;  la  seconde  reçoit  la  seule 
nervure  récurrente  qui  existe. 

Je  n’ai  encore  découvert  en  France  qu’une  espèce  de  ce 
genre,  celle  que  j’ai  appelée,  dans  mon  Histoire  naturelle 
des  Fourmis  , RESSERRÉE  , conlracla  , et  que  j’avois  déjà  fait 
connoitre  dans  le  n.*^  5y  du  Bulletin  de  la  Société  philo- 
matique, Elle  est  rare  aux  environs  de  Paris  , et  des  plus 
remarquables  , soit  parce  que  les  Individus  neutres  ont  des 
yeux  si  petits  qu'on  les  distingue  à peine  , soit  parce  que  leur 
réunion  est  très-peu  nombreu.se  ; car  je  n’ai  jamais  trouvé 
qu’une  dizaine  d’individus  dans  le  même  domicile.  Ils  l’é- 
tablissent sous  une  pierre,  entre  les  racines  des  plantes,  et 
ne  sortent  pas  , à ce  qu’il  m’a  paru , de  leur  retraite  , pen- 
dant le  jour. 

Cet  insecte ( Ponère  resserrée.  Panera  conlracla , Latr., 
Hlst.  nul.  des  Fourm.,  pl.  7 , Cg.  l^o  , le  neutre)  est  long  de 
prés  de  deux  lignes,  presque  cylindrique  , d’un  brun  foncé, 
avec  les  antennes  et  les  pattes  d’un  brun  jaunâtre.  Les  an- 
tennes sont  coudées  et  vont  en  grossissant  vers  l’extrémité  ; 
mais  celles  du  mâle  sont  hliformes , presque  droites.  C’est 
aussi  ce  que  j’ai  observé  dans  quehjues  autres  espèces  exoti- 
ques. La  tête  est  un  peu  plus  large  que  le  corselet , eu  carré 
allongé  , assez  déprimée  , d’un  brun  pâle  sur  les  côtés,  avec 
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les  mandibules  fortes , triangulaires,  sans  dentelures  distinc- 
tes ; le  corselet  est  presque  cylindrique  , un  peu  plus  gros 
en  devant  , continu  ou  sans  enfoncemeni , et  tronqué  à sa 
partie  postérieure.  L’écaillc  forme  une  espèce  de  nœud  épais, 
comprimé  transversalement.  L’abdomen  est  allongé,  cyliii^ 
drique  , avec  le  second  anneau,  ou  celui  qui  vient  après  l’é-. 
caille  , un  peu  plus  long  et  séparé  du  'suivant  par  un  petit 
étranglement  ; l’anus  est  roussâtre  ; l’aiguillon  est  apparent. 
La  femelle  est  un  peu  moins  petite.  Ses  yeux , quoique  point 
saillans  , sont  très- distincts  , noirs  et  assez  grands..  Les  ailes 
sont  transparentes  , avec  les  nervures  jaunâtres  , et  le  point 
marginal  des  supérieures,  d’un  brun  clair. 

On  trouve  , dans  l’Amérique  méridionale  , plusieurs graur 
des  espèces  du  même  gettre  , telles  que  les  fourmis  r.roisùujda^ 
tarsala  , clavata  , etc. , de  Fabricius  , mais  dont  les  habitudes 
nous  sont  entièrement  inconnues.  J'en  ai  donné  les  descrip- 
tions et  les  figures  , dans  mon  Histoire  générale  de  ces  hy- 
ménoptères. Un  individu  neutre  d’une  espèce  qui  habite  le 
Brésil,  et  qui  m’a  été  envoyé  par  M.  le  comte  de  Hoffman- 
segg,  a quinze  lignes  de  longueur.  Il  est  aisé  de  concevoir 
combien  des  insectes  aussi  grands,  armes  de  très-fortes  man- 
dibules, pourvus  d’un  aiguillon  très -poignant , et  réunis  en 
sociétés  très-populeuses , doivent  être  redoutables  pour  les 
habitans  du  pays , surtout  pour  ceux  qui  ont  l'imprudence 
de  déranger  leur  nid.*  Foyer  ce  que  j'ai  dit  à cette  occasion, 
à l’article  Foürmi. 

Les  lasies  athipeanis  et  pallîpes  de  Fabricius,  sont  des  mâles 
de  ponères.  Il  paroît  que  M.  Jurine  n’a  connu  aucun  indi- 
vidu ailé  de  ce  genre;  car,  outre  qu’il  n’en  cite  aucune  espèce, 
les  caractères, pris  des  ailes,  qu'il  assigne  aux  fourmis, aat  ailes 
et  aux  maniques,  ne  peuvent  convenir  aux  ponères. 

Quelques  myrmécies  de  Fabricius, comme  celles  qu’il  nom- 
me unispinosa,  hatmatoda,  et  qui,  dans  mon  Histoire  naturelle 
des  fourmis  , composent  une  famille  particulière  , celle  des 
Porte-pinces,  ressemblent  aux  ponères  par  la  figure  géné- 
rale du  corps  et  par  les  ailes  ; mais  leurs  mandibules  sont  lon- 
gues , étroites,  en  forme  de  pince  ; l’écaille  de  l’abdomen 
est  pyramidale  et  terminée  supérieurement  eu  une  pointe 
très-aiguë.  J’avois  formé  avec  ces  espèces  un  genre  propre, 
celui  d’OnoNTOMACHUS.  (l.) 

PONGAM.  Nom  malabare  d’un  arbre  de  ITnde  , dont 
Adanson  fait  un  genre.  C’est  le  galedtipa  indica,  Laiuarck,ou 
dalbergia  arborea  , Willd.  (LN.) 

PONGATI.  Synonyme  de  Sphénocle.  (b.) 

PONGELIOIS.  Un  des  noms  du  LiSGiT.  (b.) 

PONGI.  F.  Saki.  (s.) 
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PONGO  de  Baffon  (snppl. , tome  7 ).  CVst  le  même, 
singe  que  le  JocKO  <lu  même  naluralisle  ou  Orang-chim-_ 
PANZÉE.  ( F.  ce  mot  ),  <),«nl  M.  Geoffroy- Saint-Hilaire  a', 
composé  son  genre  Troglodyte,  (desm.) 

PONGO,  Pongo,  Larép.,  Geoffr. , Cav. -,  Cynocepluilus  y 
Illîger.  Genre  de  mammifères  le  l’ordre  des  QcAORuaiAREs, 
et  de  la  famille  des  Singes  de  1 ancien  continent. 

Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  selon  M.  Geoffroy  : museau 
très-long  ; front  très-reculé;  angle  facial  de  trente  degrés;' 
bras  excessivement  longs  et  atteignant  les  malléoles;  canines 
très-longues  ; cinq  molaires  à couronne  tuberculeuse  , de 
chaque  côté  des  deux  mâchoires  ; des  crêtes  osseuses  à l’oc- 
ciput , et  sur  les  sutures  sagittales  et  coronales  ; apophyses 
épineuses  des  vertèbres  cervicales  , plus  longues  du  double 
que  celles  des  vertèbres  dorsales;  point  de  queue,  etc.  On  ne 
sait  s'il  existe  des  abajoues  et  s’il  y a des  callosités  aux  fesses. 

Une  seule  espèce  appartient  à ce  genre,  et  a été  trouvée 
dans  l’île  de  Bornéo.  On  n’en  connoh  encore  qu’un  seul  in- 
dividu dont  le  squelette  fait  partie  du  Cabinet  d’ Anatomie 
comparée  de  la  Collectioa  du  Muséum  d’Hisloire  naturelle 
de  Paris. 

Espèce  unique. — Le  PoNGO  DE  Wurmbs;  Pongo  W’urmbsii, 
Lacép. , Tabl.  System.  ; — Geoffr.  Saint- H il  aire  , Journ.  de 
phys. , année  1798  , i ,.pag.  34a  ; — ^Audebert,  Ilist.  nal.  des 
singes  el  des  makis.,  pl.  a , fig.  5 et  6 1,  Analom.  ; — Blain- 
ville,  Noie  sur  F orang-outang  , Journ.  de  phys.  , 1818  , t , 
pag.  3ii  ; — Wurmbs. , Mém.  de  la  Soc.  dehaUioia. 

Le  squelette  de  ce  singe  , le  plus  grand  dè  tous  ceux  con- 
nus  jusqu’à  ce  jour  , semble,  au  premier  aspect , fort  voisin 
de  celui  du  mandrill , parce  que  l’attention  se  fixe  d’abord 
sur  la  tête  qui  présente,  comnre  celle  de  ce  dernier,  des  mâ- 
choires très-développées,  des  canines  très-fortes,  des  crêtes 
osseuses  très-saillantes,  etc.  ; mais  si  l’on  examine  avec  soin 
toutes  les  autres  parties  , on  trouve  des  rapports  plus  mar- 
qués avec  le  squelette  de  l’orang-outang, notamment  dans  les 
proportions  relatives  des  membres,dans  le  nombre  des  vertè- 
bres des  différentes  parties  de  la  colonne 'épinière , dans  le 
nombre  des  côtes,  etc.  Aussi,  les  naturalistes  se  sont-ils  dé- 
terminés, depuis  plusieurs  années,  à ne  pas  tant  éloigner  ces 
animaux  , qu’ils  l’avoient  fait  jusqu’alors.  , 

Une  tête  d’orang  outang  envoyée  de  l’Inde,  à-M.  Cuvier, 
dans  le  courant  de  l’année  dernière,  est  fort  remarquable  eq 
ce  qu’elle  paroft  intermédiaire  entre  celle  àa  pongo  et  celle  de 
l’orang  - outang  , parce  que  son  museau  et  ses  crêtes  surcil- 
lières  sont  moins  développés  que  dans  la  première  , et  plus 
que  dans  la  dernière. 
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La  connoissance  de  cette  tête  a fait  naître  à M.  Cuvier 
la  double  idée  qu’il  existe  plusieurs  espèces  d’orang-outangs , 
offrant  entre  elles  les  différences  que  nous  venons  de  rap- 
porter , ou  que  la  même  espèce  présente  successivement  et 
avec  l’âge , ces  mêmes  différences. 

Mous  sommes  portés,  avec  M.  de  Blainville  à adopter 
cette  dernière  manière  de  voir  , par  les  motifs  suivans  : 
i.° , tous  les  orang-outangs  , proprement  dits,  qui  sont  ve- 
nus en  Europe,  et  dont  le  crâne  étoit  lisse , avec  l’angle  fa- 
cial très-ouvert , étoient  de  jeunes  individus  de  dix-huit  mois 
à deux  ans.  Or  , on  sait  combien  la  forme  de  la  tête  varie 
dans  l’homme  et  dans  les  singes,  suivant  l’âge , et  que  les  jeu- 
nes individus  ont  toujours  l’angle  facial  plus  ouvert  que  les 
adultes  ; 2.°  le  Pongo  de  JVurmhs  étoit  un  individu  adulte , 
ainsi  que  l’indiquent  l’état  de  son  squelette  , l’usuj^e  de  ses 
dents,  le  développement  de  ses  crêtes  osseuses,  etc.  ; et  ces 
caractères  se  retrouvent  dans  les  vieux  mandrills , dont  les 
jeunes  , sans  présenter  des  différences  aussi  considérables 
que  celles  qui  existent  entre  le  pongo  et  Vorang , en  montrent 
néanmoins  de  fort  marquées  ; 3.°  l’exacte  correspondance 
qu’on  observe  dans  le  nombre  des  vertèbres  dorsales , lom- 
baires et  sacrées , si  variable  d’ailleurs , dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  singes  d’un  même  genre,  comme  celui  des 
guenons,  par  exemple;  disproportion  des  membres, 

la  forme  des  mains  et  des  pieds  , tout-à-fait  semblables  ; 
5.®  l’ongle  du  ponce  des  pieds  de  derrière  , également  plus 
court , et  plus  étroit  que  les  autres  ; 6.®  la  présence  de  sacs 
tyroïdiens,  dans  le  pongo  et  dansl’orang  , aussi  considéra- 
bles , et  de  mê^e  forme  ; 7.°  les  dimensions  relatives  des 
' trois  têtes  , de  l’orang , du  singe  intermédiaire  et  du  pongo, 
qui  sont  graduées  en  proportion  du  développement  des  ca- 
ractères tirés  du  museau  et  des  crêtes  osseuses  du  crâne  ; 
8.0  la  couleur  du  poil , roux  dans  l’orang  , et  noir  dans  le 
pongo  , comme  cela  se  voit  en  Amérique  , dans  une  espèce 
d’alouate  , dont  les  individus  jeunes  présentent  la  première 
teinte , et  les  adultes  la  seconde  ; 9.®  l’identité  de  pa- 
trie, etc. 

Néanmoins , nous  n’adopterons  définitivement  ce  rappro- 
chement, que  lorsque  les  singes  de  Bornéo  seront  mieux 
connus;  et,  si  notre  conjecture  se  trouve  fondée,  il  faudra  sup- 
primer le  genre  pongo.  Il  faudra  aussi  réformer  en  partie  ce 
qui  a été  dit  sur  les  rapports  d’organisation  et  d’intelligence 
des  orang  - outangs  avec  l’espèce  humaine , attendu  qu’on 
n’a  jamais  observé  ces  rapports , que  dans  de  très- jeunes  in- 
dividus , et  que  les  adultes  nous  offrent  des  mœurs  presque 
aussi  farouches  que  les  mandrills , qu’on  éloigne  autant  de 
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l’homme  , qu’on  en  rapproche  les  orangg.  D’ailleurs , écrire 
l’iiistoire  naturelle  des  orangs  , sur  l’observation  .de  jeunes 
sujetS..%és  de  dis  - huit  mois  à deux  ans  , c’est  à peu  près 
comme  si  l’on  essayoil  de  donner  celle  de  l’homme , sur 
l’étûje  des  formes  et  des  mœurs  d’enfans  de  l’âge  de  quatre 
on  cinq  ans. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  pongo  , dont  la  taille  est  au  moins 
de  quatre  pieds  et  demi , est  très-fort  et  très-robuste.  La  con- 
formation des  os  de  son  bassin  et  de  son  métatarse  lui  donne 
la  facilité  de  se  tenir  debout , on  au  moins  peu  incliné , 
ainsi  que  le  font  les  orangs  et  les  gibbons.  Wunubs , qui  le 
premier  a parlé  de  cet  animal , sous  le  nom  de  grand  orang 
de  Bornéo , dit  que  lorsqu’on  voulut  le  prendre,  il  se  défendit 
si  long- temps  et  arec  tant  de  courage , en  se  serrant  de  bran- 
ches d’arbres  comme  de  bâtons  , qu’on  ne  put  en  venir  à 
bout  qu’en  le  tuant,  (desm.) 

PONGOLOTE.  Nom  du  Galedupa.  (b.) 

PONNA  et  PONNA-MARAM.  Noms  du  Calaba  à 
FRUITS  RONDS  ( Colophyllum  inophyllum  , L.  ) sur  la  côte  Ma- 
labare.  Le  tsjera-ponna  est  une  autre  espèce  du  môme  genre 
(en/,  calaba'),  (EN.) 

PONNAM-TONGERA.  Rhéede  figure  sous  ce  nom  la 
Casse  sopbore.  (b.) 

PONNANDUKl  et  PONNUNKIPITTA.  Oiseau  des 
Indes , que  Ray  a nommé  pu  des  Indes , et  Edwards  Pie  à 

Îueue  courte  des  Indes  orientales.  C’est  le  coivus  bengalensis  de 
l..LRfliBm,  et  la  brèoe  de  C^lan  de  Gueneau-de-Montbeil- 
lard;  V.  Brève,  (s;) 

PONOPIAITÜ.  Leshabitans  de  Cumana  appellent  ainsi 
le  Péoilanthe  tithymaloïoes  de  Poiteau.  (b.) 

PONTE.  C’est,  chez  les  oiseaux,  l’action  de  dépoter  leurs 
œufs.  Le  temps  où  elle  a lieu  s’appelle  la  saison  de  la  ponte , 
et  l’on  comprend  aussi  sous  ce  même  nom  de  porüe,  le  nom- 
bre des  œufs  déposés.  V.  l’article  Oiseau,  (s.) 

PONTEDÈRE.  Pontederia.  Genre  de  {liantes  de  l’hexan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  Narcissoïdes  ou  de  son 
nom,  dont  les  cararctères  consistent:  en  une  corolle  infun- 
dibuliforme , à limbe  bilabié , à six  découpures  inégales  ; 
six  étamines,  dont  trois  attachées  sur  le  tube  à différentes 
hauteurs,  et  trois  attachées  à la  base  du  limbe;  un  ovaire 
inférieur  , trigone,  surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus  • une 
capsule  charnue , à trois  loges  polyspermes  et  trivalves. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  aquatiques , à racines  fi- 
breuses , à tiges  annuelles,  à feuilles  radicales  et  caulinaires 
epgaînantes,  souvent  sagittées , à fleurs  spathacées,  disposées 
en  épis  ou  en  ojmbelles  terminales  en  sortant  de  la  gaine  des 
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feuilles.  On  en  connolt  une  demi-douzaine  d'espèces , dont 
une  ou  deux  ont  le  germe  supérieur,  ce  qui , d’après  l’obser- 
vation de  Venlenat,  les  doit  faire  écarter  du  genre. 

Parmi  ces  espèces,  il  n’y  a que  la  Pontédère  en  cœür  qui 
soit  dans  Iç  cas  d être  ici  citée,  C’est  une  plante  d’un  à deux 
pieds  de  haut,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur  et  les  (leurs  en 
épis.  Elle  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique 
septentrionale,  dans  les  eaux  stagnantes,  et  se  cultive  dans 
quelques  jardins  de  Paris.  J’ai  observé  en  Caroline  de  grandes 
quantités  de  cette  plante , qui  ne  manque  pas  d’élégance 
lorsque  son  long  épi  de  fleurs  bleues  se  détache  de  l’uniqué 
feuille  caulinaire,  de  la  gaine  de  laquelle  il  sort. 

Willdenow  fait  un  genre  de  la  poNTÉpÈRE  ovale, sous  le 
nom  de  Phrynie.  V.  ce  mot. 

Le  genre  HétéR.^NDRE  de  Palisot-de-Beauvois  s’en  ap- 
proche beaucoup,  (b.)  ' 

PONTEDERÊES, Famille  de  plantes  établie  aux  dépens 
de  celle  des  Narcissoïdes.  Elle  se  rapproche  inSuIment  de 
celledes  Commelines. 

Deux  genres  seulement  entrent  dans  cette  famille,  le  PoN- 

TÉOÈRE  et  rilÉTÉR ANTHÈRE.  (B.) 

PONTES,  ou  plutôt  EPüNTES.  Ce  sont  les  salbandes 
on  lisières  à'nu  filon.  V.  Salbandes.  (PAT.) 

PONTHIÊVE,  Ponlhieva.  Genre  de  plantes  établi  par  R. 
Brown,  pour  placer  la  Néottie  glanduleuse,  qui  a la  co- 
rolle irrégulière,  le  nectaire  ainsi  que  les  pétales  intérieurs, 
attachés  à la  colonne  ; et  le  pollen  farineux,  (p.) 

PONTIANE.  Nom  donné  autrefois  «i  la  plante  du  ta- 
bac. (ln.) 

PONTICCM,  Mus  poNTicüs.  Dénomination  queGesncf: 
a donnée  au  Pülatüüche.  (s.) 

PONTOBDELLE,  PoiUobdella.  Genre  de  vers  introduit 
par  Léach.  11  se  rapproche  infiniment  des  Sangsues  ; ses  ca- 
ractères sont  : corps  légèrement  contractile,  oblong,  cylindri- 
que, aminci  à ses  deux  extrémités , mais  plus  antérieurement. 

Cegenre  renferme  quatre  espèces:  la  Sangsue  muriquée, 
de  Llnnæus,  et  la  Pontobdelle  aréolée,  verrücate  et 
SPiNULEüSE , figurées  pl.  63 , 64  et  65  des  Mélanges  de 
Zoologie,  de  l’auteur  précité.  Toutes  vivent  dans  la  mer.  (b.) 

PONTOPHILE  , Pontopliilus.Jiom  donné  par  M.  Leach 
( Malacost.  podopkûi.  brit.  fasc.  ) , à un  genre  de  crustacés  , 
de  l’ordre  des  décapodes , famUle  des  macroures , trihu  des 
.sallcoques , et  qui  ne  s’éloigne  .du  genre  crangqn , que  par  les 
longueurs  relatives  des  deux  derniers  articles  des  pieds-mâ- 
choires extérieurs,  et  du  premie.r  article  du  pédoncule  des 
antennes  inférieures.  Dans  les  pontophiles^  cet  article  se 
prolonge  au  - delh  du  milieu  de  la  longueur  de  l’écaille 
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annexée*  au  péiloncule  ; le  dernier  article  des  pieds  - mâ- 
choires extérieurs  est  presque  une  fois  plus  Ion»  que  le 
précédent,  et  pointu.  Dans  les  crantons,  il  est  de  sa  longueur 
et  obtus.  Le  premier  des  mêmes  antennes  est  plus  court. 

. M.  Kisso,  dans  son  llistutre  naturelle  des  crustacés  de  Nice^ 
avoil  établi  le  môme  genre,  sous  le  nom  d'EoÉON;  on  pourroil' 
le  réunir  à celui  de  crangon  , qui  est  d’ailleurs  très-peu  nom- 
breux en  espèces.  ( Voy.  ces  deux  ouvrages.  ) (l.) 

PC)NT()PU)ANA.  Nom  donné  par  Scopoli  au  genre 
CoüROUPtTA  d’Aublel,  que  quelques  naturalistes  réunissent 
au  e,cm'a  lecylhis.  V.  QuatelÉ.  (ln.) 

POO-A-NEE:  Les  naturels  des  îles  de  la  Société  don- 
nent cette  dénomination  au  petit  râle  noir  tacheté.  Voy.  l’ar- 
ticle des  PÂLES  (s.) 

PÜO-COÜK.  Nom  imposé  à un  engoulevent  de  la  Nou- 
vclle-tiallesdu  sud.  V.  l'article  des  Enc-oülevens.  (s.) 

P()()P()-.\T\() WP»().  Nom  d’un  coucou  de  la  Nouvelle-' 
Zélande.  V.  Icgenre  CoüCOU.  (v.) 

POOPOC) , WtlOUllOO  ROA.  Nom  que  porte  , à 
la  Nouvelle-Zélande,  le  MABTiN-PÈcnEUR  KOATO-O-OO, 
ou  des  mers  du  Sud.  V.  l’article  Martin-pêcheor.  (v.) 
POPAGlO.L’un  des  nomsespagnolsdes  Perroqdets.(v); 
POPÉ.  Au  Paraguay  , dit  d’Azara,  différentes  personnes 
distinguent  dans  l’espèce  du  Jaguar  deux  variétés  , dont  l’une 
est  selon  ellesplus  haute  sur  jambes, avec  les  pieds  de  devant 
plus  petits  ,une  peau  moins  belle  et  un  naturel  moins  féroce  ; 
l’autre,  quoiqu’aussi  longue  , et  même  plus  longue  et  plus 
grosse  que  la  première  , est  plus  basse  , a une  tête  et  des 
jambes  plus  grosses  , et  les  pieds  de  devant  sensiblement 
plus  étendus.  • 

Cette  dernière  variété,  â cause  de  la  grandeur  de  son  pied, 
n reçu  le  nom  de popé.  Le  popé,  d’ailleurs  semblable  â l’autre 
variété  pour  la  distribution  des  taches  du  pelage,  a seulement 
le  fond  plus  rougeâtre,  le  noir  des  taches  moins  brillant  et  le 
corps  plus  court.  On  le  dit  féroce  et  très-audacieux.  (des.m.) 

POPE.  Nom  du  Macareux  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles. (v). 

POPEL.  C’est  le  strombus  aculeatus  de  Gmelin.  V,  au 
mol  Cérite.  (b.) 

POPENEE  et  PUPENEK.  Nom  du  Liseron  des 
CHAMPS  (^Convqlvulus  arvensis),en  Bohème,  (l.) 

Pt)PETüÊ.  f'.  l’article  Engoulevent,  (v.)  ' 

POPIOLEE.  L’un  des  noms  polonais  du  Seneçon  com- 
mun Senecio  vulgaris').  (l.N.) 

POPL1ENKI.  Nom  que  l’on  donne,  dans  les  pays  du 
Nord, à la  fourrure  de  VEcureuil  petit-gris,  lorsque  sa  nuance 
est  très-foncée,  (s.) 
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POPO  et  POPON.I  Pepo.  ( LN.) 

POPPETJES.  Nom  que  les  Hollandais  donnent , «1  Suri- 
nam,à une  espèce  de  MÉDtciNiER  {Jatropha  gossypifolia).  (ln.) 

POPPINJAY  ou  POPPINGEY.  Nom  anglais  des 

perroquets,  (v). 

PÜPPYA.  La  Momordiqüe  a trois  feuilles  est  figu- 
rée sous  ce  nom  dans  Rumphius,  Herbier  Amhoine.  (B.) 

POPÜLAGE,  Caltha.  (ienre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie polygynie,  et  de  la  famille  des  renonculacées  , dont  les 
caractères  offrent  une  corolle  de  cinq  pétales,  et  quelquefois 
plus  ; point  de  calice  ; un  grand  nombre  d’étamines  insé- 
rées au  réceptacle;  de  cinq  à dix  ovaires  supérieurs  , à style 
nul  et  à stigmate  simple  ; cinq  à dix  capsules  , courtes , ai- 
guës , carénées  des  deux  côtés  , et  s’ouvrant  par  la  carène 
supérieure , contenant  chacune  plusieurs  semences  à em- 
bryon situé  à la  base  du  périsperme. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  de  plantes  aquatiques  t 
vivaces,  à feuilles  rénifonnes  et  à fleurs  disposées  presque  en 
corymbes  ierminaux.L’une  , le  Populace  des  marais  , a la 
tige  droite  , et  se  trouve  très-communément  dans  tous  les 
prés  humides  et  les  marais  de  l’Europe  ; et  l’antre  , le  Po- 
PULAGE  nageant,  a les  tiges  rampantes  et  les  feuilles  flot- 
tantes. Il  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  en  Sibérie. 

\jt  populage  des  marais,  vulgairement  appelé  souà  d’eau, 
paroît  dès  les  premiers  jours  du  printemps  , et  se  fait  re- 
marquer par  ses  grandes  fleurs  jaunes  brillantes  et  ses  larges 
feuilles  d’un  vert  sombre.  Ses  tiges  sont  souvent  hautes  d'un 
pied  , et  se  ramifient  de  manière  à former  de  très-grosses 
toiles  , dont  l’effet  est  fort  agréable.Les  animauxnetouchent 
point  à cette  plante , qui  est  amère  et  fétide.  On  la  dit  apéri- 
live  et  résolutive  , propre  à favoriser  l’écoulement  des  rè- 
gles , à guérir  la  jaunisse  et  à faciliter  la  sortie  de  la  petite 
vérole.  On  met  ses  fleurs  dans  le  beurre  , pour  lui  donner  \ 

une  couleur  jaune.  On  confit  ses  boutons  au  vinaigre,  comme 
les  Câpres.  On  la  voit  quelquefois  double  , et  plus  commu- 
nément semi-double  dans  nos  jardins  ; alors  elle  prend  le 
nom  de  bouton  d-çr,  et  se  place  le  long  des  pièces  d’eau , ou 
dans  les  endroits  humides  des  jardins  d’agrément,  (b.) 

_ POPULAGO.  Nom  anciennement  donné  au  souci  des 
MARAIS.  Tournefort  le  lui  a conservé  comme  nom  générique, 
n^aisLiunæus  l’a  changé  ensuite  en  celui  de  Caltha.  M.Decan- 
dplle  divise  ce  genre  en  deux,  i.®  Vsy  chrophila  , fi'uilles  et 
flenrs  radicales  , capsules  persistantes  ; a."  Populago  , tige 
feuillée  , cap.sules  caduques,  (ln.) 

^ POPULUS.  Nom  latin  des  Peupliers.  Pline  eti  distingue 
trois  espèces  , savoir  ; le  peuplier  blanc  , le  peuplier  noir  et 
le  peuplier  lybique  ou  alpin, que  les  commentateurs  rapportent 
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tent  au  leucé  , à ïaigeyros  et  à l’un  des  deux  cercis  des  Grecs, 
et  au  peuplier  blanc,  au  peuplier  noir  et  ai\  tremble  des  mo^ 
dernes;  mais  quelques-uns  de  cesrapprochcmens  ne  sont  pas 
à l’abri  de  la  critique. 

Ces  peupliers,  et  deux  espèces  américaines  du  même  genre 
( qui  donnent  le  baume  focot  et  la  résine'de  Tacamabaca  ) , 
ainsi  que  le  cocculobu  uvifera  y composent  le  groupe  que  C. 
Baubin  nomme  Pupulus  dans  son  Pinax.  Quant  au  genre  Po- 
piilusAcs  modernes, institue  par  Tourneforl,Füv'«  Peupj,ieb. 

(Ln.) 

POPUSCHNICK.  Nom  russe  du  grand  PLAm-AiN 
{^Plaiitago  majoré  (ln.) 

POPÜTNIK.  Nom  Lllyrien  du  grand  Plantain  (JPlan- 
iago  major  ).  (ln.)  , 

PÜRANE , Porana.  Plante  voluble  de  l’Inde  , dont  les 
feuilles  sont  écartées  , ovales  un  peu  aiguës,  dentées,  plis- 
sées , et  les  fleurs  en  panicule  axillaire  et  terminale. 

Elle  forme,  dans  la  pcntandrie  monogynie  et  dans  lafamille' 
des  liserons,  un  genre  fort  voisin  du  Bhewebie,  quî  a pour 
caractères:un  calice  turbiné,  à cinqdcntsquigrandisscntavec 
le  fruit;  une  corolle  campanuléc,  à cinq  divisions  arrondies; 
cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, et  de  la  lon- 
gueur de  ses  divisions  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
long  style  persistant,  semi-bifide,  à stigmates  globuleux  ; un 
péricarpe  bivalve,  (n.) 

PORANÏHÈRE  , Poranthera.  (icnre  de  plantes  de  la 

Îentandric  trigynie,  établi  par  Rudges,  dans  le  io‘.  vol.  des 
’ransactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  Il  offre 
pour  caractères  : des  fleurs  en  coryinbe  ; un  involucre  de 
huit  folioles  ; point  de  calice  ; cinq  pétales  ovales  , entiers  ; 
trois  péricarpes  polyspermes. 

Une  seule  espèce,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande, 
appartient  à ce  genre,  (b.) 

PORAQUEBÉ  , Barreira.  Grand  arbre  de  la  Guyane,' 
qui  forme  un  genre  dans  la  pcntandrie  monogynie  , et  dans 
la  famille  des  vinetiers.  Ce  genre  offre  pour  caractères  : 
un  calice  à cinq  dents  ; une  corolle  monopétale  divisée 
profondément  en  cinq  lobes  ovales  , convexes  extérieure- 
ment, et  intérieurement  partagés  en  deux  alvéoles  sub- 
divisées, la  supérieure  en  deux  et  l’inférieure  entrois,  par 
des  feuillets  membraneux;  cinq  étamines  ^ filets  membra- 
neux sur  leurs  bords  et  à anthères  articulées  et  connivenles  ; 
un  ovaire  arrondi,  surmonté  d’un  style  court,  À stigmate  i 
trois  têtes.'  , 

. lut  poraquebé  a les  feuilles  alternes,  ovales,  entières, 
fermes  et  pétiolées , et  les  fleurs  disposées  en  petits  épis  axil- 

xxvit.  37 
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iaires.  Elles  sont  petites,  blanches  et  coriaces.  Le  frnit  n'est 
' nas  connu.  Scopo^i  a appelé  ce  genre  (B.) 

PORC.  V.  Cochon,  (s.) 

‘PORC-EPIC,  Hystrix,  Linn.,  Schr,  Cuv.,  Geoff.,  Lac., 
Illig.  Genre  de  mammifères  rongeurs , sans  clavicules  com- 
plètes, ainsi  Caractérisé  : deux  incisives  à chaque  mâchoire , 
t dont  les  supérieures  sont  fortes, lisses  antérieurement, taillées 
postérieurement  en  biseau  ; les  inférieures  aussi  très-fortes 
et  moins  comprimées  que  dans  la  plupart  des  autres  ron- 
geurs ; quatre  molaires  à chaque  côté  des  deux  mâchoires,  à 
couronne  plate  entourée  d'une  ligne  d’émail,  qui  rentre 
plus  ou  moins  profondément  vers  le  bord  externe  et  interne, 
et  semble  couper  res  dents  en  deux  parties;  en  outre,il  y a 
sur  cette  surface  triturante,  de  petites  auréoles  d’émail  plus 
ou  moins  nombreuses  , plus  ou  moins  grandes,  en  raison  de 
l’état  de  détrition  de  la  dent;  le  museau  très-gros  et  renflé; 
la  lèvre  fendue  ; la  langue  hérissée  d 'écailles  épineuses  ; les 
oreilles  courtes,  arrondies  ; la  queue  plus  ou  moins  longue , 
non  prenante  ; les  pieds  antérieurs  à quatre  doigts  , les  pos- 
térieurs à cinq , tous  armés  de  gros  ongles. 

Ce  qui  caractérise  surtout  ces  animaux  an  premier  aspect, 
ce  sont  les  piquans  nombreux  dont  leur  corps  est  couvert; 
mais  ces  piquans  ne  leur  appartiennent  pas  exclusivement  ; 
et  on  en  trouve  de  semblables  dans  les  hérissons,  lestenrecs, 
les  échimyS,les  échidnéset  les  coë'ndous.  Cependant, les  héris- 
sons et  les  tenrecs  ont  des  dents  semblables  à celles  des  qua- 
drupèdes carnassiers  insectivores  ; les  échimys  qui  sont  des 
rongeurs  comme  les  porc-epics,  ont  les  leurs  à peu  près  con- 
formées comme  celles  des  loirs  , et  leurs  piquans  sont  apla- 
tis et  en  formes  de  lame  d’épée  ; les  échidnés  n’ont  point  de 
dents  du  tout,  et  présentent  une  organisation  toute  particu- 
lière, qui  les  a fait  rapprocher  de  l’ornithorynque  , pour  for- 
mer avec  lui,  l’ordre  des  monotrènaes.  Une  reste  plus  que  les 
. coë'ndous,  qui  sont,  à la  vérité,  fort  voisins  des  porc-épics  par 
leurs  caractères  anatomiques,  et  surtout  parlaforme,la  nom- 
bre et  la  disposition  de  leurs  denfs;  mais  ces  animaux  en 
différent  en  ce  qu’ils  ont  la  quene  prenante;  et  c’est  sur  ce 
.seul  caractère  que  l’établissement  du  genre  qui  les  renferme 
est  fondé. 

Les  nomenclatcurs  placent  dans  le  genre  porc-épic  quatre 
espèces  de  rongëurs,dont  deux  seulement  sont  bien  connues, 
icWcscpioXt  porc-épic  proprement  dit  ex\e  porc-épic  yduüu  urson  : 
Tune  propre  aux  climats  chauds  de  l’Europe  et  de  l’Asie  , et 
aux  contrées  les  plbs  septentrionales  de  l’Afrique;  l’autre 
particulière  au  nord  de  rAmerique.  Les  deux  autres  indiqués 
somme  se  trouvant  aux  Indes  orientales,  sont  le  porc-épic  des 
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Indes , décrit  par  Séba  (Thés. , vol.  i , p.  84. , lab  5a,  fig.  i) , 
et  le  perc~épic de Malarxa  de  Biiffon  (suppl.  tom.  VII,  pl.  77). 
Mais  ces  deux  animaux  sont-ils  de  vrais  porc  épies  ? c’e.st  ce 
d^t  M.  de  Blainville  paroit  douter  avec  raison  ; car  leurs 
caractères  les  plus  remarquables,  tels  que  ceux  tirés  de  leurs 
piquans  aplatis  et  sillonnés  dans  leur  longueur , de  leur  mu- 
seau assez  pointu,  de  leur  queue  assez  longue,  ronde,  nue  et 
écailleuse  dans  presque  toute  sa  longueur , les  rapprochent 
plus  Aes  rais  épineux,  tels  que  le  rat  perchai,  le  rat  du  Caire,  etc. 
•que  des/wrc-e/M'cï,  etc.  Adoptant  l’opinion  de  ce  naturaliste, 
nousplaceronsces  animaux  dans  notre  genre  B.  AT  {V .ce  mot  ) 

Il  se  peut  faire  encore  que  ces  deux  animaux  appartiennent 
à la  même  espèce,  caractérisée  par  le  faisceau  d épines  qui 
termine  la  queue  ; car,  ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier,  la 
seule  différence  qu’on  puisse  remarquer  entre  eux,  consiste 
dans  la  forme  de  ces  épines,  qui  sont  aplaties  comme  des 
lanières  de  parchemin  , selon  Buffon,  dans  son  porc-épic  de 
Malacca,  et  représentées  comme  formées  de  plusieurs  renfle- 
mens  semblables  à autant  de  grains  de  riz,  par  Séba,  dans  la 
figure  de  son  porc-épic  des  Indes  orientales. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  vrais  porc-èpics  sont  des  animaux  sau- 
vages et  solitaires , qui  se  creusent  des  terriers,  et  qui  vivent 
de  fruits,  de  grains  et  de  racines.  Ils  font  peu  de  petits  à la 
fois.  Leur  vois  ressemble  au  grognement  du  cochon,  et  c’est 
sans  doute  ce  qui,  joint  à leur  museau  gros  et  renflé,  et  à leur 
corps  épineux,  leur  a fait  attribuer  le  nom  qu’ils  portent. 

Première  Espèce.  Le  PoBC-ÉPic  COMMUN  ou  a crinière  , 
Hysirlx cristaia,  Linn.;  Porc-épic,  Buffon,  tom.  XIT,  pl.  4i  rt 
4a  ; Schreber , Seeugthiere^  tab.  67.  ( Voyez  pl.  M.  a8  de  ce 
Dictionnairé.‘) 

Le  porc-épic  est  plus  grand  qu’un  lièvre.  La  forme  de  sa 
tête  est  à peu  près  celle  de  la  marmoUe,  à l’exception  qu’il  a 
des  oreilles  externes  assez  sensibles.  Tout  son  corps  est  cou- 
vert de  piquans  très-longs,  surtout  ceux  du  dos  ; leur  forme, 
leur  substance,  leur  organisation  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
des  tuyaux  de  plumes  ; ils  sont  crenx  et  ouverts  à leur  ex- 
trémité ; ce  qui  a donné  lieu  à un  conte  que  l’on  débite  à l’île 
de  Ceylan , sur  la  manière  dont  le  porc-épic  apporte  de  l’eau 
à ses  ^tits;  on  prétend  que  l’animal  sait  faire  plier  les  pointes 
ou  tuyaux  de  sa  queue , afin  de  les  remplir  d’eau , et  qu’il  vide 
ensuite  ceuq  multitude  de  pompes  portatives  dans  son  terrier, 
pour  rafraîchir  ses  petits. 

Le  porc-épic  ala  faculté  de  mouvoir  ses  piquans  par  la  con- 
traction de  son  muscle  peaussier  qui  est  très-fort , et  de  les 
relever , à peu  près  comme  le  paon  relève  les  plumes  de  sa 
queue  ; aussi  se  sert-il  de  ce  moyen  pour  s’opposer  aux  atta- 
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ques  de  ses  ennemis,  auxquels  il  présente,  après  s'étre  nnis 
en  boule  , une  multitude  de  dards  acérés  qui  leur  mettent  la 
bouche  en  sang,  avant  qu’ils  puissent  entamer  la  chair  de 
l’animal.  1$ 

Ces  piquans,  souvent  longs  de  deux  empans,  sont  colorés 
de  blanc  et  de  noir  par  anneaux;  il  y en  a de  tout-à-fait  blancs 
à l'origine  de  la  queue  ; ceux  de  cette  partie  , annelés  de  brun 
et  de  blanc  jaunâtre,  sont  très-minces  et  sonores  ; ils  font 
du  bruit  en  se  heurtant  les  uns  contre  les  autres,  lorsque 
l’animal  agite  sa  queue.  Outre  ces  piquans, le  corps  du  porc- 
épic  est  encore  couvert  de  longues  soies  noires  ou  brunes. 

Le  porc-épic  muni  de  piquans  si  épais  et  en  si  grand  nom- 
bre , a cependant  la  peau  très-fine  et  fort  délicate;  car  si 
du  bout  des  ddigts  l’on  pince  quelques-uns  de  ces  piquans 
Ou  de  ces  poils , il  suffit  de  les  tirer  légèrement  pour  arracher 
en  même  temps  toute  la  partie  de  la  peau  sur  laquelle  ils 
sont  implantés.  Cette  facilite  avec  laquelle  les  piquans  du 
porc-épic  se  détachent  de  la  peau  , a fait  imaginer  et  répéter 
ûniversellement  que  cet  animal  avoitla  faculté  de  les  lancer 
à une  assez  grande  distance  , et  avec  assez  de  force  pour 
percer  et  blesser  profondément.  Nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir citer  une  assertion  plus  ridicule  que  celle  mentionnée 
dans  le  Voyagera  Guinée  de Bosmann.  Lorsque  le  porc-épic  est 
en  furie  , il  s’élance  avec  une  extrême  vitesse  , ayant  les  pi- 
quans dressés  sur  les  hommes  et  sur  les  bêles , et  il  les  darde 
avec  tant  de  force,  qu’ils  pourroient  percer  une  planche.  » On  a 
encore  ridiculement  prétendu  que  ces  animaux  lançoient 
leur  urine  par  leurs  piquans  creux. 

Quelques  voyageurs  ont  imaginé  que  ces  piquans,  tout  sé- 
parés qu’ils  sont  du  corps  de  l’animal , ont  la  propriété  très- 
extraordinaire  et  toute  particulière  de  pénétrer  d’eux-mémes, 
et  par  leur  propre  force  , plus  avant  dans  les  chairs,  dès  que 
la  pointe  y est  une  fois  entrée.  Ce  fait  est  aussi  dénué  de  fon- 
dement que  le  premier  ; et  cependant  je  peux  dire  , comme 
Buffon  , qui  a gravé  la  négation  la  plus  positive  au  bas  de 
ces  deux  faits  :’■<  Je  suis  persuadé  qu’on  écrira  encore  mille 
fois  après  moi , comme  on  l’a  fait  mille  fois  auparavant , que 
le  porc-épic  darde  scs  piquans  , cl  que  ces  piquans  , séparés 
de  l’animal , entrent  d'eux-mêines  dans  les  corps  où  leur 
pointe  est  entrée.  >•  ’ 

Le  porc-épic.,  quoique  originaire  des  climats  les  plus  chauds 
de  l’Afrique  et  des  Indes , peut  vivre  et  se  multiplier  dans 
des  pays  moins  chauds  , tels  que  dans  la  Perse,  l’Espagne  et  , 
l’Italie.  Dans  ce  dernier  pays  , il  est  plus  commun  qu’en 
Espagne  , et  surtout  dans  les  montagnes  de  l’Apennin  , aux 
environs  de  Rome.  Il  en  existe  deux  variétés  également  coït-. 
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nues  aux  Iodes  et  en  Europe,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
lon^eur  des  piquans. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  les  habitudes  naturelles  du 
■porc-épic.  11  se  nourrit  de  substances  végétales,  comme  d’e 
racines  et  de  graines  sauvages.  Thnnberg  dit  qu’il  se  creuse 
des  terriers  assez  grands  pour  qu’un  chien  de  chasse  puisse  y 
entrer.  Ces  terriers  sont  si  communs  au  Cap  de  IJonne-Es- 
pérance  , qu’ils  rendent  les  voyages  dangereux  , à cause 
des  chutes  qu’ils  occasionent  aux  chevaux. 

Dans  l’état  de  captivité,  cet  animal  n’est  ni  féroce  ni  fa- 
rouche ; il  n’est  jaloux  que  de  sa  liberté.  A l’aide  de  scs  dents 
de  devant,  qui  sont  fortes  et  tranchantes  comme  celles  du 
castor,  il  coupe  le  bois,  et  perce  aisément  la  porte  de  sa  lo- 

fe.  On  le  nourrit  de  mie  de  pain , de  fromage  et  de  fruits. 

•es  voyageurs  font  mention  des  dégâts  que  cause  le  porc-épic 
dans  les  jardins  des  environs  du  (]ap  de  Bonne-Espérance, 
lorsqu’il  peut  s’y  introduire.  < 

La  chair  du  porc-épic,  quoique  un  peu  fade  , n’est  pas 
mauvaise  à manger;  et  suivant  Sparrmann,  il  est  probable 
que  la  ressemblance  de  la  chair  de  cet  animal  avec  celle  du 
roclum,  a plus  contribué  à lui  faire  donner  le  nom  qu’il  porte, 
que  des  rapports  supposés  dans  là  conformation  intérieure 
et  extérieure  de  ces  animaux;  en  effet,  la  chair  à\s  porc-épis: 
sert  de  lard  au  Cap  de  Bonne-Espérance.,  après  qu’elle  a 
été  fumée  et  sechée  à la  cheminée.  ; 

Seconde  Espèce.  Le  Porc-épic  urson  ou  le  Porc-épic  velu, 
ffystiTJc- dorsata,  Linn. , Schreb.,  Tab.  iGg  — Urson,  Buffon; 
Hystrix  pilosus , Catesby.  — Porc-épic  de  la  Laie  d’Hudson  , 

Ellis,  Voyages. 

Ce  quadrupède,  du  nord,  de  l’Amérique,  auroit  pu,  ainsi  que 
l’a  ingénieusement  pensé  Buffon  , s’appeler  le  castor  épineux  ; 

« car,  dit  cet  auteur,  il  est  du  même  pays  , de  la  même  gran- 
deur, et  à peu  près  de  la  même  forme  de  corps;  il  a comme 
lui , à l’extrémité  de  chaque  mâchoire,  deux  dents  incisives 
longues  , fortes  et  tranchantes.  Indépendamment  de  scs  pi- 
quans , qui  sont  assez  courts  et  presque  cachés  dans  le  poil , 
l’«/-sop..a,  comme  le  castor,  une  double  fourrure,  la  pre- 
loière  de  poils  longs  et  doux,  et  la  seconde  d’un  duvet  ou  > 
feutre  plus  doux  et  plus  mollet.  Dans  les  jeunes  , les  piquans 
sont  â proportion  plus  grands  , plus  apparens  , et  les  poils 
plus  courts,  et  plus  rares  que  dans  les  adultes  ou  les  vieux.  » 

La  tête  elle  corps  entier  de  urson  sont  d’un  brun  obscur; 
les  piquans,  annclés  de  brun  et  de  blanc , sont  seulement 
visibles  sur  la  croupe  et  la  queue;  les  grandes  soles  qui  nais- 
s.en.t  entre  çes  piquans  sont,  les  unes,  d’un  brun  plus  foncé,  lès 
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aalres  d un  blanc  sale  à leur  extrémité , et  la  queue  est  blan* 
cbe  , couverte  de  poils  bruns  et  rudes  en  dessous  ; le  'eentra 
n’a  que  des  soies , mais  point  de  piquans  ; les  oreilles  sont 
courtes  et  cachées  dans  le  poil. 

\Surson  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des  arbres  creux  : il 
fuit  l’eau,  et  craint  de  se  mouiller.  U dort  beaucoup,  et  se 
nourrit  principalement  d’écorce  de  genièvre.  Il  boit  en  été  , 
et  en  hiver  il  avale  la  neige. 

Sa  chair  a , dit-on,  le  goût  de  celle  du  cochon , et  est  man- 
gée par  les  sauvages,  qui  se  font  une  fourrure  de  sa  peau, 
après  en  avoir  enlevé  les  piquans,  dont  ils  se  servent  en  guise 
d'^ingles.  ( desm.  ) 

PORC-ÉPIC.  C’est  un  des  noms  marchands  du  coquil-  . 
lage  du  genre  Rocher,  connu  aussi  sous  ceux  de  peigne  de 
Vénus  et  de  grande  bécasse  épineuse , le  murex  tribidus  de 
Linnæus.  (desu.) 

PORC  - ÊPIC  D’AMERIQUE.  C’est  le  Coèndou. 

' (desh.) 

PORC-ÉPIC  D’AMÉRIQUE  (Grand).  Rrisson 
désigne  ainsi  le  COENDOU  A queue  PRENAm'E  ( Coenda 
prehensilis).  (DESU.) 

PORC-EPIC  DE  LA  BAIE  D’HUDSON.  V.  Porc- 

épic  URSON.  (desh.) 

. PORC-ÉPIC  DES  INDES  ORIENTALES , de  Séba. 

l’article  Rat.  (desm.) 

PORC-EPIC  DE  MALACCA  , de  Buffon.  V.  l’article 
Rat.  (desh.) 

PORC-ÉPIC  DE  MER.  On  a donné  ce  nom  à différens 

fioissons  du  genre  Diodoti  , qui  sont  couverts  d’épines  ana- 
ogues  à celles  du  porc-épic,  et  principalement  au  diodon 
aOinga , qui  les  a plus  longues  que  les  autres.  (B.) 

PORC-ÉPIC  DE  LA  NOTVELLE  ESPAGNE , de 
Brisson.  C’est  le  Coêndou  proprement  dit.  (desu.) 

PORC  DE  GUINÉE,  'variété  dans  l’espèce  du  Cochon. 

(desm.) 

PORC  A LARGE  GROIN.  V.  Phascochære  d’Afri- 
que. (DESH.) 

PORC  MARIN.  Quelques  pêcheurs  donnent  ce  nom  à 
la  Chimère  antarctique,  à la  Baustecaprisqüe,  etc  (b.) 

PORC-MARIN.  Le  Marsouin  (^Delphinus  phocana'^,  et 
un  Phoque  ( Pkoca  porcina  ),  ont  reçu  ce  nom.  (desm.) 
PORC  DE  MER.  Nom  vulgaire  du  Marsouin,  (desm.  ) 
PORC  A MUSC..  V.  Pécari,  (s.)  j 

PORC  DE  RIVIÈRE.  Dénomination  faussement  appli- 
quée au  Cabiai.  (s.) 
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PORC  SANGLIER.  Flaccouri  ( Voyagea  Madagascar) 
donne  ce  nom  à un  quadrupède  du  genre  Cochon  , qu’ErxIe» 
ben  rapporte  au  sus  alhiopicus  , notre  PhascocuærE  d’Afrh 
QUE.  (desm.) 

PORC  SAUVAGE.  C’est  le  Sanglier,  (s.) 

PORCELAINE , Cyprœa.  Genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Univalves  , qui  présente  pour  caractères  : une  coquille 
convexe , à bords  roulés  en  dedans  , et  à ouverture  longitu- 
dinale , étroite  , dentée  des  deux  côtés. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nommées  pucelages  sur  les 
côtes  de  France  , et  portent  dans  plusieurs  langues  étran- 
gères des  noms  analogues.  Elles  ont  été  fameuses  de  tout 
temps,  à raison  des  idées  libidineuses  que  la  vue  de  leur 
ouverture  suggère.  Les  Grecs  les  avoient  consacrées  dans 
le  temple  de  Vénus  à Gnide,  et  elles  servent  encore,  en 
ce  moment,  au  culte  de  quelques  peuplades  de  la  côte 
d’Afrique.  L’ignorance  et  la  superstition  les  ont  fait  porter 
en  amulette,  pour  guérir  on  prévenir  les  maladies  qui  ont 
rapport  à la  conception,  la  grossesse  ou  l’enfantement,  en 
même  temps  que  l’amour  de  la  parure  les  a fait  servir  à l’or> 
nement  des  hommes  et  des  femmes  dans  les  pays  les  plus 
éclairés.  On  ne  fait  plus,  en  Europe  , de  colliers  ni  de  bra- 
celets avec  cette  coquille  ; mais  on  en  fait  encore  des  bre- 
loques et  autres  l|ijoux. 

ÎJoc  espèce  de  porcelaine  est  encore  célèbre.  C’est  celle 
qui , sous  le  nom  de  kauris  ou  cauris,  fait  fonction  de 
inonnoic  en  Afrique  et  dans  quelques  cantons  de  l’Inde. 

Le  genre  des  porcelaines  est  si  bien  caractérisé  , qu’il  n’a 
pas  essuyé  de  variations  depuis  Jean-Daniel  Major,  auteur 
du  premier  arrangement  systématique  des  coquilles,  jusqu’à 
Lamarck,  qui  a publié  le  dernier;  mais  il  est  nécessaire 
d’avertir  qu’Adanson  a donné  le  nom  de  porcelaine  à des 
coquilles  du  genre  volute , et  a nommé  pucelage  celles  dont  il 
est  ici  question. 

Les  caractères  physiques  des  porcelaines  àonl  d’avoir  une 
forme  ronde  ou  ovoïde , voôtée  en  dessus  , et  plus  ou  moins 
aplatie  en  dessous  ; une  ouverture  étroite  en  forme  de  fente 
droite  ou  sinueuse , qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  co- 
quille en  traversant  sa  base  par  le  milieu,  fente  bordée  par 
une  lèvre-,  le  plus  souvent  dentelée  dans  toute  son  étendue  , 
ainsi' que  la  columcilequi  lui  est  parallèle.  Les  dentelures 
qui  garnissent  la  columelle  sont  ordinairement  plus  pro- 
noncées , et  se  continuent  dans  toutes  les  révolutions  inter- 
nes de  la  coquille.  La  lèvre  et  la  columelle  dépassent  presque 
toujours  un  peu  la  longueur  de  la  coquille , pour  former  une 
échancrure  à ses  deux  bouts  , à l’un  desquels  se  rencontre  f 
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soit  une  cavité , soit  un  raamèioh  , soit  une  petite  ^îute , et 
ce  côté  est  un  peu  plus  élevé  que  l’autre;  c’est  là  le  véritable 
sommet. 

Les  coquilles  des  porcelaines  sont  presque  toujours  soli- 
des , d'un  poli  luisant , et  au  plus  du  volume  du  poing.  Les 
couleurs  qu’on  remarque  à leur  surface  varient , soit  par 
leurs  nuances,  soit  par  leur  disposition,  à un  point  qu’il  est 
impossible  de  les  détailler  autrement  que  par  la  description 
des  espèces.  > . 

La  formation  des  porcelaines  « ainsi  qu’on  peut  le  voir 
au  mot  Coquille  , est  différente  de  celle  des  autres  coquil» 
lages.  Elle  a lieu  d’abord  par  le  collier,  comme  à l'ordi- 
naire; mais  ensuite  l’animal , qui  est  pourvu  d’un  manteau 
dont  les  ailes  se  prolongent  au  point  de  couvrir  en  dehors  de 
chaque  côté  la  moitié  de  la  surface  de  la  coquille  , aug- 
mente, par  le  moyen  de  ce  pi^nieau,  successivement  de 
plusieurs  couches  excentriques  , l’épaisseur  de  cette  coquille: 
ce  qui  rend  raison , et  du  poli  constant  de  toutes  les  porce- 
laines, et  de  la  diversité  de  leurs  couleurs,  de  la  ligne 
blanche  ou  plus  pâle  qu’on  remarque  sur  leur  dos.  De  là 
encore  les  nombreuses  variétés  de  forme  qui  font  le  déses- 
poir des  conchyliologistes , chaque  âge  en  ayant  une  diffé- 
rente. 

Une  autre  particularité  des  porcelain^  c’est  que  l’ani- 
mal abandonne  sa  coquille  plusieurs  fois  o^s  la  vie  , et  que 
chaque  fois  il  en  fait  une  nouvelle , plus  appropriée  à sa  gros- 
seur. Peut-être  ce  changement  de  domicile  a-t-il  lieu  tous  les 
:ans  pour  certaines  espèces,  jusqu’à  l’époque  où  elles  cessent 
de  croître. 

‘ Le  pé/vWed’Adanson  n’est  qu’une  jeune  poredaine  , qui 
n’a  pas  encore  augmenté  l’épaisseur  de  son  test , par  les 
moyens  que  fournissent  ses  ailes. 

Le  genre  des  porcelaines  est  intermédiaire  entre  celui  des 
Cônes  et  celui  des  Volutes;  aussi  les  animaux  qui  les  habitent 
ont-ils  de  grands  rapports.  Ceux  des  porcelaines  ont  une  tête 
cylindrique , d’une  longueur  égale  à sa  largeur , et  échancrée 
à son  extrémité , au-dessous  de  laquelle  on  voit  la  bouche 
sur  une  petite  éminence.  Les  deux  cornes  sont  latérales , 
coniques,  très-aiguë's  , du  tiers  de  la  longueur  de  la  co- 
quille , et  portent  les  yeux  à leur  base  extérieure , sur  un 
renflement  particulier.  Ces  yeux  ont  un  iris  et  une  prunelle 
distincts,  organes  rarement  visibles  dans  celte  classe  d’ani- 
maux. 

' Le  manteau , comme  on  l’a  déjà  dit , sort  de  la  coquille  et 
la  recouvre  en  entier.  Le  côte  gauche  est  plus  ample  que  te 
droit.  Ce  manteau  rentre  rapidement , mais  sort  progresû- 
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Tcmenl  «t  lentement.  Sa  partie  antérieure  est  repliée  en 
forme  de  tuyau,  et  est  logée  dans  l’écliaoenire  supérieure 
de  la  coquille  , sans  la  déborder. 

Le  pied  présente  on#vale  aUougé  , obtus  antérieurement, 
aigu  postérieurement.  Il  égale  la  coquille  en  longueur  et  en 
largeur , et  a un  profond  sillon  transversal  dans  son  bord 
obtus. 

C’est  k Bruguières  qW;  l’on  doit  Iqs  cpnnoissances  des  phé* 
nomèaes  que  présente  la  formation  des  coquilles  de  ce  genre-,  ^ 
phénomènes  qui  jettent  uu  grand  jour  sur  la  physiologie  des~’ 
coquillages. 

Les  porcelaines  habitent  principalentétit  les  plages  sa- 
blonneuses des  pays  chauds.  Il  n’y  eu  a que  quelques  espères 
en  Europe  , et  elles  se  trouvent  dans  la  Méditerranée.  On 
n’en  fait  nulle  part  usage  comme  alintent  , parce  qu'il  est 
4xop  difGcUe  de  tirer  l’aniiual  de  la  coquille , et  qu’elles  ne 
sont  ni  grosses,  ni  communes.  On  en  eopnoit  plus  de  cent 
espèces,  décrites  ou  figurées  dans  les  auteurs,  mais  qui  ont 
besoin.d’étfe. étudiées  ^ nouveau  -,  car  elles  ont  dû  donner  , 
comme  on  pense  bien , et  ont  réellement  donné  lieu  ii  de  - 
.nombreuses  erreurs,  à des  dtoubles  emplois  très-Ëréquens  , 
d'après  les  variations  qu’ elles  éprouvent  à chaque  âge  de 
leur  vie. 

Linnæus  les  a divisées  en  quatre  sections,  savoir  : 

Aiewà  v ow  <I“»  «O*  une  spire  visible. 

Obtuses  , ou  qui  n’ont  point  de  spire  visible. 

OmbUùjuies , ou  qui  «int  U columelle  perforée. 

ou  qui  ont  un>  rendement  à leur  bord  extérieur. 

Ees  espèces  les  plue,  communes  de  la  première  divlsioa , 
sont.:  ~ ' 

La  Porcelaine  exanthème,  qui  est  prestpte  turbinée, 
ferrugineuse,  parsemée  dé  taches  rondes  et  pâles,  et  qui  a 
la  tige  longitudinale  un  peu  rameuse.  Elle  se  trouve  dans 
l’Océan  A,méricaia  et  Atlantique. 

La  Porcelaine.  cÉcmBAsaïQOE,  quiest  presque  turbinée, 
marquée  de  caractères,,  et  dont  la  ligne  longitudinale  est 
rameuse.  Elle  se  irouve  dans  les  mers  des  Indes  et  d’Afrique. 

La  PoACELAiNE  4.RG<!S.,  qui  cst  presque  turbinée , presque 
cylindrique,  parsemée  d'yeux,  et  qui  a quatre  taches 
branfes  en  dessous.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et 
dans  r Atlantique. 

La  Porcelaine  majet,  Cyprcea  êtereoraria , Lion.,  est 
presque  turbinée,  bossue , livide,  tachée  de  brun  pâle  et  de 
rouge  de  brique,  margiuée  des  deux  côtés.  V.  pl.  M.  :i3, 
où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve  sur  la  côte  d'Atrique. 

La  PoRCEUéJtDE  ZÔBRS  , qui  est  turbinée  , cendrée  , avec 

XXYll.  38 
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des  fascics  branes.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  dés  Indes.'  ' ' 
La  Porcelaine  taupe,  qui  est  turbinée,  presque  cylih-» 
driqiie  , testacée  , avec  des  fascies  pâles  , le  dessous  épais  et 
brun.  Elle  se' trouve  dans  la  mer  des  Indes.  i ‘ 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  seconde  division , 
sont  : ■ ‘ ‘ ( 'î' 

La  Porcelaine  tête-de-serpent  , qui  est  triangulaire  i 
bossue,  postérieurement  obtuse,  et  maculée  de  blanc  en 
^dessus.  On  l’apporte  de  toutes  les  mers  des  pays  chauds. 
y.  pl.  M.  a3 , où  elle  est  figurée.  ' ■ i 

La  Porcelaine  souris  , qui  est  obtuse,  bossue  , cendrée  i 
avec  des  fascies  longitudinales  brunes  , denticulées  de  noir. 
Elle  SC  trouve  dans  la  Méditerranée  , ainsi  que  sur  les 
côtes  d Amérique.  t 

La  Porcelaine  tigre,  qui  est  ovale , postérieurement 
obtuse,  antérieurement  arrondie,  et' dont  la  ligne  longitu- 
dinale est  testacée.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et 
dans  la  Méditerranée. 

Parmi  les  porcelaines  ombiliquées,  on  doit  remarquer  prin- 
cipalement : ‘ 

La  Porcelaine  zigzag,  qui  a des  lignes  en  zigzag  jaunes , 
rouges  et  blanches , qui  est  en  dessous  jaune , ponctuée  de 
brun,  et  dont  les  extrémités  ont  deux  taches  brunes.  Elle 
vient  de  la  mer  des  Indes.  ’ 

Parmi  les  porcelaines  marginées , les  plus  importantes  à 
connoîire , sont:  . ; 

La  Porcelaine  honnoie,  qui  est  blanchâtre  et  marginée 
par  des  nodosités.  V.  pl.  M.  a3,  où  elle  est  figurée.  Elle  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  C’est 
elle  qui,  sous  le  nom  de  kauns  ou  cauris,  sert  de  monnoie 
parmi  les  nègres  d’Afrique.  ‘ ■ < .. 

. La  Porcelaine  POU  qui  est  sillonnée  transversalement. 
Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers.  ■ ' 

Lamarck  décrit,  dans  le  i5  et  le  i6“*.  vol.  des  Annales  du 
Muséum  , soixante-six  espèces  de  porcelaines  'encore  exis- 
Uintps  dans  nos  mers , et  dix-huit  fossiles.  (B.) 

PORCELAINE.  On  a donné  aussi  ce  nom  à la  voluta 
glahella , de  Linnæus , qui  est  maintenant  le  type  du  genre 
Marginelle.  (desm.) 

PORCELAINE  BOSSUE  ou  Bulla  verrucosa , Linn. 
Cette  coquille  appartient  au  genre  Calpurne,  calpurnus  , 
de  Denys-de-Monifort.  (desm.)  ' 

PORCELAINE  CEUF.  Cette  coquille  est  le  type  du 
genre  Ovule,  (desm.)  ' ; 


FIN  DU  TIMGT-SEPTIEIIB  VOLUME.-- 
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